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ADRY  (Jean-Fëlîcissîme), 
cî-deyaDt  oratorien,  né  en  1 749, 
à  V  incelotte  près  An^erre  5  après 
avoir  professé  pendantpJusiears 
années  la  rliélorîyie  au  collège 
de  Troyes  ,  devint  bibliothé- 
caire dans  la  maison  de  TOra- 
toîre,  rae  Saînt-Honoré.  11  con- 
serva cette  place  jusqu'à  la  révo- 
lution, qui  vint  Ten  priver,  sans 
diminuer  cependant  son  goat 
pour  les  recherches  bibUdigra- 
phiques.  Il  continua  à  s'y  livrer, 
et  donna  des  éditions  de  di/Té- 
rens  ouvrages  de  Cicéron^  de 
Juvénal,  de  Phèdre,  du  Telé^ 
maauey  et  d'autres  auteurs  qu'il  a 
enrichis  de  notes ,  de  préfaces 
on  de  supplémens.  On  trouve 
dans  le  Magasin  encyclopédique 
quelques  articles  de  cet  écri- 
vain ',  et  un  biographe  récent 
lui  attribue  la  partie  hébraïque 
dans  les  essais  de  traductions 
interlinéaires  en  plusieurs  lan« 
gués,  publiés  par  Boulard.  Âdr  j 
est  encore  auteur  d'une  Notice 
sur  M.  de  Sacy  de  l'Académie 
française  ,  sur  Boccace ,  sur  le 
collège  de  Juillyj  de  recher^ 


ches  curieuses  snr  lesElzevirs, 
insérées  dans  le  Magasin  ençy" 
clopedique,  et  publiées  à  part  en 
j8o6;  d'une  histoire  de  Vittoria 
Accorambona  ,  duchesse  de 
Bracciano^  avec  la  vie  de  M"«  de 
Hauefort,  duchesse  de  Schom* 
berg ,  par  une  de  ses  amies 
(M»«  de  Mpnlmorency-Luynes), 
a«  édit.  1807.  On  dit  que  cet 
ancien  confrère  laïque  de  l'O- 
ratoire était  trés-attaché  au:x  opi* 
nions  des  Appelans.  Il  est  mort 
le  20  mars  1818,  après  avoir 
passé  plusieurs  années  dans  nn 
état  de  souffrance^  continuelles* 
Il  a  laissé  une  bibliothèque  pré- 
cieuse ,  et  plusieurs  manuscrits 
parmi"  lesquels  on  cite  une  his^ 
toire  littéraire  de  Port-Royal, 
et  une  Vie  de  Malebranche. 

AGIER  (Pierre- Jean),  an- 
cien avocat  au  parlement,  et 
un  des  présidens  de  ,1a  Cour 
royale  de  Paris,  naquit  dans 
celte  ville  le  28  décembre  1 748. 
Son  père,  procureur  au  parle' 
ment,  lui  ût  donner  une  éduca- 
tion soignée  à  laquelle  il  répons 
dit  par  de  brillans  succès,  en 
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remportant  au  conoours  de  l'a- 
niversîté  le  prix  d'honneur  et 
les  quatre  autres  premiers  prit. 
Nourri  dès  son  bas  fige  dans  des 
principes  d'opposition,  il  s'allia, 
en  entrant  dans  la  carrière  du 
barreau,  ayec  les  hommes  du 
même  parti ,  et  appartint  à  l'ë- 
cole  de  M ey ,  Maultrot  et  Jabi- 
neau.  Aussi ,  dès  le  commence- 
ment de  la  révolution ,  lorsque 
presque    tout  ce  qui   tenait  à 
Port-Royal  embrassait  avec  en- 
thousiasme les  systèmes  nou- 
veaux, Agter  fut  choisi  comme 
député  suppléant  aux  états* gé- 
néraux ,  et  ne  fîit  pas  jagé  indi- 
gne d'être  membre  de  la  com- 
mune de  Paris.  Ce  fut  en  cette 
qualité  qu'il  fut  chargé  de  pour- 
suivre les  auteurs   et  compli- 
ces des  conspirations  des  i3  et 
i^  juillet  de  la  cour  contre  le 
peuple ,  et  des  S  et  6  octobre 
d'une  faction  contre   la   cour. 
Dans  le  rapport  qu'il  présenta 
en  décembre  sur  ces  divers  évé^- 
nemens  ,  entre  autres  étranges 
maximes  il  avança  :  Que  les  or- 
dres du  Roi  ne  pouvaient  servir 
d'excuse    aux    exécuteurs    de 
commandemens  tyrarmiques.  Ce 
ne  futxpas  la  seule    fois   qu'il 
énonça'  des  opinions  révolution- 
naires, et  les  discours  qu'il  pro-* 
nonça   vers  cette  époque  sont 
tous  plus  ou  moins  entachés  de 
l'esprit  qui  régnait  alors.  Mais 
puisque  le  temps  a  fait  justice  de 
tant  d'excès  et  de  tant  de  folies, 
nous  passerons  rapidement  sur 
ce   que  le  président  Agier  Ht 
Ters  cette  époque.  Qu'il  suffise 
de  dire   qu'il    embrassa  ,  avec 
chaleur  la  cause    de   l'Église 
constitutionnelle ,  qu'il  a  soute* 
nue  jusqu'à  la  6n  de  sa  carrière* 
Retiré,  pendant  la  terreur,  dans 
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une  paisible  retraite ,  il  reparut 
après  ces  jours  de  calamité ,  de- 
vmt  président  du  tribunal  ré- 
volutionnaire,  après  la  chute 
de  Fouquîef-'Sinvilfe,  occupa 
divers   emplois  qui   passèrent 
comme  les  gouvernemens   de 
cette  époque,   et  arriva  enfin  , 
sous  Buonaparte  à  la  place  de 
vice-président  de  la  cour  de- 
venue royale.  Il  est  mort  dans 
ses  fonctions  le  22  septembre 
1823,  et  en  lui  est  tombé  un 
àes  plus    fermes    soutiens   de 
rÉghse  constitutionnelle  et  des 
erreurs    de  Port-Royal,  qu'il 
professait  franchement  et  sans 
détour.  Le  président  Agier  ne  se 
borna  pas,  pendant  sa  vie,  à  la 
carrière  de  la  magistrature  ;  il 
ambitionna  celle  d'écrivain  ,  et 
a  publié,  sur  différentes  matiè- 
res, vingt-deux  volumes,  sans 
compter  les  brochures  de  cir- 
constance ,  les  articles  fournis 
à  la  nouvelle  édition  de  Déni-- 
zart,  et  à  la    Chronique  reli^ 
gieuse.  Voici  là  liste,  de  ses  ou- 
vrages telle  que  nous  la  trouvons 
à  la  tête  du  catalogue  de  sa  bi- 
bliothèque ,  publié  par  un  ami 
du  défunt,  qui  le  fait  précéder 
d^ Aperçus  sur  la  vie  et  les  ouvra- 
ges de  M*  Agier.  L'auteur  des 
aperçus  loue  beaucoup  les  prin- 
cipes constitutionnels  et  le  jan- 
sénisme exagéré  de  son  ami  ;  ce 
qui  en  a  facilement  fait  deviner 
l'auteur  qui  nous  menace  d'un 
travail  plus  étendu.  I  >  Z^  Juris-- 
consulte  national;  réunion  de 
trois  brochures ,  relatives  à  une 
eonstitntion ,  et  reproduites  en- 
semble en  1789,  in  8**.  II,  Vues 
sur  la  réformation  des  lois  ci* 
viles  y  etc.  1793.  III,  I^raitc  du 
mariage  dans  ses  rapports  avec 
la  religion  et  les  lois  notwelles 
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de  France  y  %  vol.  ia-S**.  Dans 
cet  écrit,  oa  l'auteur  eachérit 
sur  tout  ce  que  son  école  avait 
publié  decoutralre  à  la  croyance 
de  l'Eglise  sur  ce  sacrement, 
l'auteur  transporte  Ik  la  puissance 
civile  toute  l'autorité  sur  le  ma- 
riage. Il  attaque  avec  violence 
le  concile  de  Trente ,  auquel  il 
refuse  le  caractère  d'œcuméni- 
cité ,  et  dont  il  soutient  que  ni  la 
discipline  ni  la  doctrine  né  sont 
reçues  en  France  \  misérable 
doctrine  qu'un  autre  janséniste, 
M.  Tabaraud ,  a  essayé  de  res  - 
susciter  en  la  poussant  jusqu'aux 
conclusions  les  plus  révoltantes. 
IV,  Justification  de  Fra-Paolo 
Sarpi.  i8ii,  in-8^.  Mauvaise 
compilation  entreprise  par  l'au- 
teur pour  justifier  son  achar- 
nement contre  le  concile  de 
Trente.  V  ,  Vues  sur  le  second 
avènement deJ.»C*yOu  Analise 
de  r  ouvrage  de  Lacunza .  1 8 1 8, 
in-8^;  brochure  pleine  de  rêve- 
ries et  d'impertinences  en  laveur 
du  millénarisme.  Oh  trouve 
dans  les  numéros  636  et  638  de 
VAmi  de  la  Religion  et  du  Roi, 
des  recherches  très-curieuses 
sur  les  ouvrages  publiés  par  les 
Appelons  en  faveur  de  cette  opi- 
nion. Vr ,  Psaumes  nouvellement 
traduits  sur  C  hébreu ,  et  mis  dans 
leur  ordre  naturel.  1809,  3  vol. 
ia-8P.  Vil ,  Le  même  ouvrage  en 
latîn,în.i8,i8i8.ViII,  Prophé- 
ties concernant  J.^C.  et  l'Eglise, 
éparses  dans  les  livres  saints  , 
avec  des  explications  et  des  no- 
tes. 1819,  in-8".  IX,  Les  Pro-- 
phètes  nouvellement  traduits  sur 
l'hébreu  j  avec  des  explications 
et  des  notes  critiques,  Isafe^  1 820, 
a  volumes  in--8°.  X,  Jérémie. 
182 1 ,  2  voK  în-S*.  XI ,  ÉzéchieL 
lÔii,  2  vol.  in.8^  XII ,  DanieL 
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i8a2, 1  Toi.  ln.fr».Xin,  Les  pe- 
tits prophètes.  182a,  2  vol.in-S**- 
XIV ,  Commentaire  sur  VApoca^ 
Ijrpse,  i8a3 ,  2  vol.  in-8°.  Dans 
ces  16  volumes  que  le  président 
Agier  a  fait  imprimer  sur  l'Ecri- 
ture-saintc ,  il  a  développé  tous 
les  préjugés  de  sa  secte,  et  semble 
même  n'avoir  entrepris  ces  ou- 
vrages Que  pour  la  consoler  deses 
pertes.  Il  suit,  dans  l'explication 
des  prophéties ,  les  erremens 
des  Appelans  les  plus  fameux 
d'Etemare,  Joubert ,  Poucet, 
Boursier,  etc.  Il  ne  voit  dans 
l'Église  qu'obscurcissement,  dé- 
fection, apostasie.  Il  annonce 
la  conversion  des  Juifs,  et  trace 
leur  histoire  dans  ces  temps  à 
venir ,  d'une  manière  si  précise 
que  nous  n'en  saurons  pas  da- 
vantage quand  les  événemens  se 
serontpassés.Ilpréditque  J.-G» 
descendra  sur  la  terre  visible- 
ment, et  y  établira  son  règne 
qui  durera  1000  ans.  Enfin  il  se 
plaint  avec  amertume  des  papes, 
des  évêques ,  des  jésuites ,  des 
ultramontains.  Heureusement 
que  tant  de  sottises  et  d'incon- 
cevables folies  n'ont  pas  sur- 
vécu à  leur  auteur,  et  dorment 
dans  un  oubli  qu'on  ne  sera  pas 
tenté  de  troubler. 

AIGNAN  (  Etienne  ) ,  homme 
de  lettres  et  membre  de  l'Aca- 
démie française,  né  à  Beaugency, 
en  1773,  d'une  famille  de  robe , 
fit  ses  études  au  collège  d'Or- 
lédhs.  Se  trouvant  dans^  cette 
ville  au  commencement 'de  la 
révolution  ,  l'emportement  de 
ses  discours  et  l'ardeur  de  son 
zèle  pour  cette  cause  lui  méri- 
tèrent de  devenir ,  à  l'âge  de 
moins  de  20  ans,  procureur- 
syndic  du  district  d'Orléans  ï 
place  qu'il  occupa  pendant  tout 
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le  régime  de  la  terreur.  Il  se 
livra,  dans  cet  emploi ,  dit  une 
biographie,  aux  impulsions  qui 
furent  alors  données  à  toutes  les 
autorités  par  le  despotisme  con- 
Tentionnel.  En  1794»  lo^s  de  la 
condamnation    d'Hébert  et   de 
Danton ,  et  vers  l'époque  de  la 
fête  de  VEtre  suprême^  il  pu- 
blia une  proclamation  fort  re- 
marquable par  la  violence  des 
sentimens  révolutionnaires.  Eu 
1800 ,  il  devint  secrétaire  par- 
ticulier du  préfet  du  Cher,  et, 
en  1808,  aide  des  cérémonies 
au  palais  impérial.  Pendant  plu- 
sieurs années  il  se  mit  sur  les 
rangs   pour  l'Académie   fran- 
çaise^ et  fut  enfin  nommé,  au 
commencement  de  18149  ^  la 
place  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre.  Ce  choix  excita  des  ré- 
clamations et  des  plaisanteries. 
On  l'accusa  d'avoir  emprunté 
deux  mille  vers  h  la  traduction 
de  l'Iliade  deRochefort,  et  les 
journaux  s^amusèrent  à  signaler 
ce  plagiat  par  un  grand  nombre 
de  citations.  Depuis  la  restau- 
.ration,  Aignan  s'occupa  beau- 
coup de  politique ,  et  fut  l'un 
des  rédacteurs  les  plus  assidus 
et  les  plus  zélés  de  la  Minerve^ 
Il  est  mort  le  21  juin  1824*  Le 
Constitutionnel  a  fait  de  cet  i7- 
lustre   académicien    l'éloge    le 
plus  touchant.  Il  a  loué  sa  can- 
deur et  sa  conscience,  et  il  a 
assuré  que  c'était  un  homme 

f^lein  de^i  et  de  probité.  Vgici 
a  liste  de  ses  productions,  telle 
?u'elle  a  été  publiée  récemment. 
,  La  Mort  de  Louis  XVI  ^  tra^ 
^édie.  Le  Mémorial  catholique  a 
démontré  que  cette  pièce  n'était 
pas  de  lui.  II ,  Chant  funèbre  aux 
mdnes  des  neuf  victimes  d^Or- 
léat^^  1 795.  III.  Essai  sur  la  cri^ 
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tique ,  poè'me  en  trois  chants  trad. 
de  l'anglais,  in-8".  IV,  L* Amitié 
mystérieuse  ^  Irad.  de  l'anglais. 
1802.  V,  La  famille  de  Mour- 
tray.  1802.  "VI,  Le  Ministre  de 
FFakeJieldy  traduction  nouvelle* 
i8o3.  VU  ,  PoUxène,  tragédie* 
1804.  (Voyez,  sur  la  chute  de 
cette  pièce,  la  Z>eca</e).  VIII, 
L* Iliade  d'Homère.  181 2,  2"  édi- 
tion. IX ,  BruneJuuU,  ou  les  suc- 
cesseurs de  Clovis ,  tragédie. 
i8n.  X,  Abrégé  du  Voyage  de 
Mungo-Parck.  1798.  XI,  Clisson, 
opéra.  XII,  Nephtali,  opéra. 
XllI,  Arthur  de  Bretagne^  tragé-' 
die.  Dans  VHymen  et  la  Nais- 
*sance ,  recueil  de  pièces  en 
l'honneur  du  mariage  de  l'Em- 
pereur et  de  la  naissance  du  roi 
de  Rome,  on  trouve  quelques 
pièces  d'Aignan.  Il  a  encore  pu- 
blié des  brochures  politiques, 
etc. 
.  ALBERT ,  voyez  Luynes. 

ALÊGRE  (  le  père  D'  )  ,  doc- 
trinaire,-sur  lequel  nous  n'avons 
pu  recueillir  aucun  renseigne- 
ment, a  laissé  trois  volumes  de 
Sermons  estimés  et  répandus. 
Ils  furent  imprimés  à  Avignon 
d'abord  en  deux  volumes ,  et 
après  la  mort  de  l'auteur  on  en 
publia  un  troisième.  Cette  col- 
lection a  pour  titre  :  Sermons 
nouveaux  sur  les  vérités  les  plus 
intéressantes  de  la  Religion.  3 
vol.  iu-i2.  En  général,  ces  ser- 
mons ne  sont  point  sans  mou- 
vement ,  et  sans  pathétique  ; 
mais  on  y  trouve  aussi  des  pen- 
sées plus  brillantes  que  solides , 
et  quelquefois  du  mauvais  goût  ^ 
et  s'ils  offrent  de  belles  périodes, 
on .  en  rencontre  d'ambitieuses 
et  de  recherchées.  Il  ne  faut  pas 
confondra  les  Sermons  nouveaux 
duP,  d'Alègre  avec  les  Sermons 
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non?eaa:&  pour  les  principales 
solenoités ,  par  Vabhé  Daraocl  ; 
ai  avec  les  Sermons  non  veaux 
sur  diyers  textes  de  rÉcriture- 
saiute.  i  ▼ol.  in-i2,  1773;  ou 
ayec  les  Sermons  nouveaux  poar 
PAveut ,  le  Carême ,  etc.  9  vol. 
in-8**;  ni  encore  avec  les  Nou- 
veaux Sermons. 

ALI-PACHA,  visîr  de  Janina^ 
surnommé  Aslan  on  le  Liorij 
Fun  des  personnages  les  plus  ex- 
traordinaires de  l'époque  con- 
temporaine, naquit  vers  1750, 
suivant  l'opinion  la  plus»  gêné* 
raie;  mais  ayant  toujours  affecté 
de  paraître  plus  jeune  qu'il  ne 
l'était  en  effet ,  l'année   de  sa 
naissance  n'est  pas  exactement 
connue.  Il  vit  le  jour  à  Tepeleniy 
ville  moderne ,  située  ^  20  lieues 
•  w\  nord  de  Jamna.  Ses  ancêtres 
ovaient  exercé  la  profession  lu- 
crative  de  Klefier ,  sorte  dé 
brigandage  avoué  et  public,  à 
l'ombre  duquel  ils  envahirent 
le   domaine    de    Tepeleni.  Ali 
marcha  d'abord  sur  leurs  traces 
et  se  rendit  redoutable  à  tous 
ses  voisins.  Ceux-ci  se  liguèrent 
plusieurs  fois  contre  lui ,  et  le 
chassèrent  même  de  sa  ville  na- 
tale. Il  était  réduit  à  la  dernière 
extrémité  ,  lorsqu'il  trouva  en- 
foui dans  la  terre  un  coffre  d'or, 
que  l'on  avait  sans  doute  caché 
dans  un  temps  de  guerre  civile. 
A  l'aide  de  ce  trésor,  il  leva 
deux  mille  hommes,  et  rentra 
triomphant  dans  Tepeleni.  Ali 
avaità  cette  époque  vingt-quatre 
and*  Il  prit  un  rang  distingué 
parmi  les  beys  du  pays ,  et  ob- 
tînt la  main  de  la  belle  Emineh^ 
6lle  de  Capelan  ^  pacha^de  Del- 
TÎno.  Après    avoir  ainsi  aug-* 
mente  son  crédit  et  étendu  ses 
limons  )AU  leva  de  nouyelles 
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troupes .  et  reconquit  tous  les 
biens    de    son  père ,    qui    lui 
avaient  été  enlevés  pendant  sou 
enfance.  Il  fut  fait  plusieurs  fois 
prisonnier  par  les  troupes  du 
pacha  de  Berat ,  et  par  celles  du 
pacha  de  Janina.ll  encourait  une 
mort  honteuse  ;  mais  il  parvint 
toujours  à  obtenir  sa  liberté.  Ce- 
pendant AU  n'était  encore  qu'un 
partisan  fameux;  son  ambition 
était  loin  d'être  assouvie  \  il  ré- 
solut de  parvenir  au  pouvoir  et 
aux  dignités ,  à  quelque  prix  que 
ce  fût.  Il  dénonça  au  gouverne- 
ment de  la  Porte,  Sélîm,  pacha 
de   Delvino  ,  son  bienfaiteur, 
comme   coupable  d'avoir   em* 
piété  sur  une  portion  du  ter- 
ritoire de  Sa  Hautesse.  Le  divan 
lui  adressa  aussitôt  un  firman 
de  mort  contre  Sélim  ,  le  char- 
geant de  son  exécution ,  et  Ali 
assassina  Sélim  de  ses  propres 
mains.  En  récompense  de  ce 
crime  ,  il  fut  nommé  lieutenant 
du  nouveau  Dcrweud ,  pacha  de 
Romélic  ^  emploi  secondaire  qui 
ne  satisfaisait  pas  son  ambition , 
mais  qui  lui  servit  à  augmenter 
ses  richesses.  Sa  réputation  mi- 
litaire était  si  bien  établie,  qu'on, 
lui  confia,   dans  la  guerre  qui 
éclata  en  1 787  entre  la  Turquie 
et  les  deux  cours  impériales  de 
Russie  et  d'Autriche,  un  com- 
mandement important ,  sous  les 
'  ordres  du  grand-visir  Jousouf. 
A  la  suite  des  services  qu^il  ren- 
dit dans  cette  campagne ,  il  ob- 
tînt le  pachalick  à  deux  queues 
de  Tricala  en  Thessalie ,  avec  le 
titre  de  Derwendci -pacha  de 
toute  la  Romélie.  Ces  fonctions 
lui  fournirent  les  moyens  et  le 
pouvoir  de  tenir  ouvertement 
un  corps  de  troupes  à  sa  solde, 
et  il  S'en  serrit  pour  purger  les 
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routes  iufestëes  de  brigavids  ;  oe 
qui  ne  contribua  qu^à  accroître 
sa  renommëe.  Dès  ce  moment , 
AH,  devenu  déjà  un  vassal  re- 
douté de  la  Porte,  conçut  le 
projet  de  se  rendre  tout- à- fait 
indépendant.  Il  avait  soin  de  se 
ménager  des  amis  h  la  cour ,  en 
envoyant  des  présens  aux  offi- 
ciers du  grand  seigneur.  Bientôt 
il  résolut  de  s^ emparer  du  pa- 
cbalick  de  Janina  ,  qu'il  convoi- 
tait depuis  long-temps;  il  y  entra 
les  armes  à  la  main;  et,  unissant 
l'adresse  et  la  ruse  à  l'audace , 
il  parvint  à  son  but,  et  ne  tarda 
pas  à  voir  son  usurpation  revê- 
tue du  sceau  de  l'autorité  légiti- 
me. Ce  fut  vers  la  fin  de  1788 
qu'Ali  fut  légalement  investi  du 
pacbalick  de    Janina  |  qui  lui 
donnait  un  rang  parmi  les  grands 
de  l'empire  ottoman.  L'ambi- 
tion toujours  active  d'Ali  ne  lui 
permit  pas  de  régner  paisible- 
ment sur  les  lieux  soumis  à  sa 
domination  ;  il  voulut  aussi  éten- 
dre sa  puissance  sur  la  moyenne 
Albanie,  qui  dépendaitdu  pacha 
deBerat.Tenter  cette  entreprise 
ouvertement,  eût  été  difiicile  et 
basardeux;  il  usa  de  moyens  obli- 
ques ,  et  l'acheva  plus  tard  avec 
une  habileté  et  une  persévérance 
peu  communes.  Vers  1790  com- 
mencèrent ses  tentatives  contre 
les  Souliotes ,  qui  formaient  une 
sorte  de  république ,  composée 
des   débris   de   ces   peuplades 
chrétiennes  du  Taygèle  et  de 
V Acroceraune  y  qui ,  vers  le  mi«» 
lieu  du  dix-septième  siècle,  s'é« 
talent  retirées ,  les  armes  à  la 
main ,  devant  les  Mahométans. 
Ce  peuple  était  le  seul ,  dans  l'È- 
pire ,  qui  soutînt  la  réputation 
de  l'ancienne  Grèce ,  et  qui  con- 
servât l'esprit  d'indépendance 
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de  ses  premiers  engins.  Les  as- 
servir n'était  pas  une  chose  fa- 
cile ;  ils  repoussèrent  vigoureu- 
sement les  troupes  d'Ali,  et  le 
6rent  échouer  dans  toutes  ses 
tentatives.  Après  le  traité  de 
Campo-Forraio  ,  en    1^97  ,   la 
France  s'étant  déjà  emparée  des 
îles  Ioniennes  avec  leurs  dépen- 
danceà  de  terre  ferme.  Ah  fut 
alarmé  du  voisinage  d'une  puis- 
sance colossale   qui  venait   de 
s'ériger  en  république  militaire  ; 
mais  il  fut  bientôt  rassuré  par . 
les   premières   démarches  des 
Français.  Buona parte ,  alors  gé- 
néral en  chef  de  l'armée  d'Italie , 
voulant  gagner  Ali  à  la  cause 
de  la  Fràtice ,  envoya  à  Janina 
l'adjudant-  général  noza ,  pour 
sonder  le  pacha  ;  mais  l'émis- 
saire français  fut  la  dupe  de  la  ^ 
ruse  et  des  démonstrations  étu- 
diées  d'Ali ,   qui  lui  persuada 
sans  peine  qu'il  serait  toujours 
le  meilleur  ami  des  Français. 
Soupçonnant  Buonaparte  d'avoir 
des   desseins  sur  la   puissance 
chancelante  du  Croissant ,  il  in- 
trigua auprès  du  général  fran- 
çais, qui  entra  aussitôt  en  négo- 
ciation avec  lui ,  se  promettant 
d'en  faire  un  puissant  instrument 
pour  la  réussite  de  ses  desseins. 
En  même  temps  Ali  gagnait  les 
bonnes  grâces   du  divan  et  de 
son  souverain,  au  moyen  de  ses 
agens  à  Constantinople ,  qui  ne 
manquaient  pas  de  lui  faire  un 
mérite  de  toutes  ses  démarches, 
tandis  qu'au  fond  il  n'agissait 
que  pour  son  propre  agrandis- 
sement. Il  s'acquit  une  nouvelle 
réputation  de  capacité  par  son 
abominable    expédition  contre  ' 
les  chrétiens  de  Nivitza  et  de 
Vesili,  qu'il  Gt  tous  massacrer 
pendant  qu'ils  assistaient  au  ser- 
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vice  (Urtn  ;  et  cette  acCloa  bar- 
bare lai  yalatle  titre  d^Aslanou 
Lion,  dans  les  firmaas  de  guer- 
re que  lui  adressa  le  dtvau  pour 
marcher  contre  le  rebelle  Pas- 
6evaa-0£;lon.  AJi  se  trouvait 
devant  Vidîn,  avec  quarante 
antres  pachas  réunis  pour  ré- 
duire Passevan-Oglou ,  quand  il 
apprît  la  nouvelle  du  dëbarque^ 
ment  de  Buonaparte  en  Egypte* 
Prévoyant  une  guerre  procnaîne 
entre  la  France  et  la  Turquie  , 
fi  retourna  en  poste  à  Janina, 
poar  épier  les  événemens  et  tâ- 
cher d'en  tirer  parti.  Cependant 
il  continua  à  paraître  plus  que 
iamaîs  favorable  aux  Français. 
Mais  les  événemens  décidèrent 
bientôt  sa  marche  politique;  il 
leva  le  masque ,  et  marcha  con- 
tre les  Français ,  dans  l'Intention 
de  s^emparer  des  Sept-Iles.Les 
Français ,  en  pelît  nombre ,  et 
commandés  par  le  général  Lassa- 
le,  fiircQt  vaincus  près  dePrévésa 
et  Je  Nicopolis .  après  avoir  fait 
une  résistance  héroïque.  Ali  fit 
incendier  Prévésa ,  dont  les  ha- 
bitans  s'étaient  unis  aux  Fran- 
çais; et  il  en  Gt  périr  un  grand 
nombre  dans  les  plus  horribles 
lourmens.  Les  exploits  d'Ali  lui 
acquirent  une  célébrité  extraor- 
dinaire ,  et  la  Porte- Ottomane  le 
nomma  pacha  à  trois  queues. 
L'amiral  Nelson  arrêta  sn  flotte 
au  milieu  de  la  mer  Eçée ,  pour 
envoyer  un  de  ses  officiers  com- 
plimenter Ali»  qu'il  nommait  le 
héros  de  VEpire.  Ali  prit  part 
aux  opérations  des  armées  tur- 
ques et  russes;  et,  au  siège  de 
Corfou ,  après  la  prise  de  cette 
Tille  par  les  alliés^  le  sultan  lui 
adressa  des  remercimens  pu- 
blics et  le  diplôme  de  vice-roi 
de  la  Romanie ,  digoité  qui  cou- 
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fère  le  tttre  de  visfr  à  celui  qui 
en  est  revêtu.  Plusieurs  officiers 
français  avaient  été  faits  prison- 
niers pendant  cette  campagne; 
parmi  eux  était  le  colonel  Car- 
bonnel.  Ali  l'employa  à  former 
une  école  de  tir  à  Èonila,  près 
Janina.  Il  lui  en  donna  le  com« 
mandement,  et  affranchit  en  sa 
faveur  les  autres  prisonniers 
français  de  l'état  de  reclusion.Ce 
fut  à  cette  école  qu'Ali  nous  fut 
redevable  d'une  bonne  artillerie. 
Quelque  temps  après  il  tourna 
de  nouveau  ses  armes  contre  les 
SoulioteSy  et  il  éprouva  une 
vive  résistance;  mais  à  force  de 
ruse,  d'oret  d'intrignes  il  parvint 
aies  isoler  de  tous  leurs  tilliés.Ces 
malheureux  montagnards  furent 
obligés  de  se  rendre,  sous  la  con- 
dition qu'ils  émigreraient  et  se 
retireraient  soit  à  Farga,  soit  aux 
îles  Ioniennes;  an  mépris  de  la  fol 
jurée,  on  les  poursuivit  et  on  les 
massacra  impitoyablement ,  sans 
distinction  d^âsc  ni  de  sexe. 
Après  ces  horribles  exploits ,  Âli 
fut  honoré  de  nouveau  du  diplô^ 
me  de  Roumili-Yaiisi ,  et  réta- 
blit la  sûreté  et  la  police  dans 
la  Macédoine  et  dans  la  Thrace, 
qui  étaient  infestées  par  des  hor- 
des de  brigands.  Cette  mission 
lui  offrit  l'occasion  de  grossir 
ses  trésors ,  en  levant  des  con- 
tributions énormes ,  el  il  répan- 
dit partout  la  tefreur  de  son 
nom.  Vers  i8o5  ,  Ali  commença 
à  être  un  personnage  important 
aux  yeux  des  principaux  cabinets 
de  l'Europe.  Les  Russes  qu'il 
détestait  étaient  jaloux  de  sa 
puissance  toujours  croissante, 
et  prévoyaient  qu'il  serait  le  plus 
grand  obstacle  à  l'exécution  de 
leurs  projets  contre  la  Turquie 
d'Europe.  Le  ministère  anglais 


Digitized  by  VjOOQIC 


8  ALI 

entretenait  des  relations  ayec 
lui  ;  et  Buonaparte  ,  en  haine  de 
cette  dernière  puissance,  es- 
sayait d'établir  des  rapports  in- 
times entre  la  France  et  Ali- 
Pacha  \  il  nomma  consnl  général 
à  JaninaM.  Pouqueville ,  savant 
voyageur.  Buonaparte  ,  devenu 
empereur  sous  le  nom  de  Na- 
poléon, venait  de  détruire,  à  Ulm 
et  à  Austerlitz ,  la  coalition  for- 
mée entre  V Angleterre^  la  Russie 
et  V Autriche»  Le  visir  de  Janina 
voyait  clairement  sa  position; 
il  employa  beaucoup  de  pru- 
dence et  d'adresse  pour  renouer 
avec  celui  qu'il  avait  su  cajoler 
en  17989  après  sa  conquête  d'I- 
talie. Ainsi  »  des  relations  intimes 
s'établirent  entre  Buonaparte  et 
Ali ,  et  ce  dernier  aida,  à  ac- 
célérer la  rupture  entre  la  Tur-^ 
<pde  et  la  Russie,  Son  but  parti- 
culier était  toujours  d'obtenir 
les  îles  Ioniennes^  objet  cons- 
tant de  ses  désirs.  Ces  îles  ayant 
été  cédées  à  la  France  par 
suite  du  traité  de  Tilsitt,  Ali  se 
flatta  qu'il  pourrait  au  moins 
obtenir  Parga.  Il  intrigua  donc 
à  cet  effet;  mais  il  échona  par 
les  soins  des  Parganiotes  eux- 
mêmes  ,  qui  se  montrèrent  prêts 
à  maintenir  leur  indépendance 

I'usqu'à  la  dernière  goutte  de 
eur  sang,  contre  Ali,  leur  en- 
nemi le  plus  acharné.  Voyant 
«es  espérances  déçues  de  ce  côté- 
là ,  Ali  en  conçut  un  profond 
sentiment  de  haine  contre  les 
Français,  et,  sans  rompre  ce- 
pendant avec  eux,  tourna  les 
yeux  du  côté  de  l'Angleterre , 
comme  plus  propre  à  seconder 
ses  vues  ambitieuses.  Il  ti^availla 
d'abord  à  faire  conclure  la  paix 
entre  la  Porte  et  V Angleterre ,  et 
dès  que  les  préliminaires  furent 
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signés ,  il  fit  sonner  bien  haut  les 
services  (|u'il  avait  rendus  au 
cabinet  britannique.  Bientôt  Ali- 
Pacha  eut  à  sa  cour  un  résident 
anglais,  et  il  épousa  ouverte- 
ment les  intérêts  de  la  Grande- 
Bretagne.  Il  dépouilla  quelque 
temps  après  le  beau -père  de 
deux  de  ses  fils,  Ibrahim,  du 
pachalick  de  Berat  ;  et  sut,  par 
ses  intrigues  et  ses  largesses, 
faire  excuser  sa  conduite  par  le 
divan.  Il  réduisit  aussi  les  Ki- 
meriates ,  habitans  des  monta- 
gnes de  Kimeria ,  ou  de  la  CAi- 
mère.  Ces  opérations  eurent  lieu 
au  printemps  de  18 10.  Cepen- 
dant la  conduite  astucieuse  et  ^ 
sans  foi  du  visir  de  Janina  avait 
été  l'objet  de  plaintes  réitérées 
de  la  part  de  la  France  auprès 
du  divan.  On  finit  par  conjurer 
la  perte  d'Ali ,  à  Corfou ,  à  Ra- 
guse,à  Constaotinople  etàParis. 
L'année  1810  vit  se  former  con- 
tre lui  un  orage  menaçant.  Il 
s'agissait  d'un  plan  d'opérations 
concerté  par  les  généraux  fran- 
çais ,  et  sanctionné  par  la  Porte. 
Ali  aurait  été  attaqué  en  même 
temps  par  une  divisiouTrançaise 
partie  de  l'île  de  Corfou ,  et  par 
l'armée  de  Dalmalie,  sous  les 
'  ordres  du  maréchal  Marmoiit , 
tandis  que  ses  ennemis  inté- 
rieurs se  seraient  soulevés  con- 
tre sa  tyrannie.  Mais  les  désas- 
tres arrivés  à  l'armée  française 
dans  la  péninsule  empêchèrent 
ce  plan  d'être  mis  à  exécution. 
Après  la  conquête  du  pachalick 
de  Berat,  dont  il  tenait  le  visir 
enfermé  dans  un  cachot,  la  puis- 
sance d^Ali  sembla  s'accroître 
encore  ;  un  grand  nombre  de  ' 
pachas  et  de  vayyodes  vinrent 
figurer  comme  vassaux  à  sa  cour. 
Eu  adoptant  la  tactique  curo- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


ÂLI 

p^oe,  AU  avait  acquis  an 
avantage  immease  sur  ses  Yoi- 
sÎQS  ,€t  avait  répandu  parmi  eux 
Peffroi  et  le  découragement.  IL 
réduisit  saccessiTemeat  le  paclia 
de  Delviuo  ,  la  ville  d'Argyro- 
Castron ,  les  chefs  de  Liapurîa  , 
et  les  courageux  habitaos  de 
Gardikî ,  qu'il  fit  tous  massacrer 
pour  complaire  à  sa  sœur  Cliaï- 
nitza,  oui,  pour  vencer  quel* 
'  qoes  injures  personnelles ,  exi- 
gea de  lui  que  Gardlki  fût  dé- 
truite et  ses  habitans  exterminés , 
disant  qu'elle  ne  voulait  plus 
coucher  que  sur  des  matelas 
remplis  de  leurs  cheveux.  On 
ne  peut  lire  sans  frissonuer 
d'horreur  les  déta^  de  cette 
effroyable  boucheAe,  oli  Pou 
employa  des  railiaemens  de  bar- 
barie inouïs  en  Europe.  £n 
1812  ,  A.li  ne  garda  plus  aucune 
mesure  avec  le  consul  français , 
dont  le  gouvernement,  irrité 
depuis  qu^Ali  s'était  jeté  entre 
les  bras  des  Anglais ,  cherchait 
de  tout  son  pouvoir  à  attirer  sur 
sa  tête  la  vengeance  du  grand- 
seigneur.  Le  châtiment  d'Àli 
était  résolu,  quand  les  événe- 
mens  de  la  campagne  de  Napo- 
léon contre  la  Kussie  vinrent 
changer  la  face  des  alFaires ,  et 
rendre  au  visir  de  Janine  le 
désir  de  mettre  à  exécution  de 
nouveaux  projets  d'agrandisse- 
ment et  de  puissance.  Lors  des 
désastres  de  l'armée  française  à 
Moscow ,  Ali  était  parvenu  au 
plus  haut  degré  de  puissance  ; 
sa  cour  était  plus  somptueuse , 
plus  magnifique  que  celle  de  la 
plupart  des  princes  de  l'Europe, 
n  nourrissait  tous  les  jours  dans 
son  palais  de  Janina,  environ 
quinze  cents  personnes ,  parmi 
lesquelles    se    trouvaient    des 


ALI  9 

étrangers  de  toutes  les  parties 
du  globe.  Son  gouvernement 
était  monté  dès-lors  sur  le  mo- 
dèle de  celui  d'un  potentat.  A  la 
uouvelle  de  la  chute  prochaine 
de  Napoléon  Buonaparte ,  Ali , 
pressentant  que  les  Français  se- 
raient pour  long- temps  éloignés 
de  l'Albanie  ,  pressa  le  rassem- 
blement des  troupes,  et  forma 
de  nouveau  le  projet  de  s'em- 

{»arer  de  Parga ,  seul  point  sur 
equel ,  dans  toute  l'étendue  de 
ses  états,  brillassent  encore  les 
rayons  de  la  liberté.  Alors ,  sans 
aucune  autorisation  de  la  PortCy 
sans  aucune  déclaration  de  guer- 
re,  il  marche  vers  Parga ,  qui 
appartenait  encore  à  la  France. 
Le  consul  français, qu^  l'on  cher- 
chait à  tromper ,  avait  démêlé  le 
motif  de  cet  armement,  et  avait 
fait  parvenir,  soit  à  Corfou^ 
soit  à  Parga,  des  avis  qui  mi- 
rent les  Français  et  les  Parga- 
niotes^en  garde  contre  une  a- 
gression  inopinée.  La  garnison 
française  ,  aidée  des  courageux 
Parganiotes ,  repoussa  et  mit  en 
déroute  les  soldats  d'Ali.  Quel- 
que temps  après  Parga  était 
tombée  au  pouvoir  des  Anglais 
par  suite  d'une  trahison;  Ali- 
Pacha  sentit  qu'il  lui  serait  plus 
facile  d'obtenir  Parga  de  l'An- 
gleterre, que  de  l'arracher  des 
mains  des  Français.  En  atten- 
dant,41  déporta  les  peuplades  de 
l'Épire  qui  lui  causaient  de  l'om- 
brage. En  1816,  il  reçut  la  vi- 
site d'un  roi  détrôné,  Gustave- 
Adolphe  ,  qui  s'arrêta  à  sa  cour, 
en  se  rendant  en  Morée ,  et  lui 
fit  présent  du  sabre  de  Charles 
XII.  Enfin  l'ambition  d'Ali  fut 
satisfaite  autant  qu'elle  pouvait 
l'être.  Parga,  qu'il  convoitait 
depuis  long-temp^;   lui  fut  li- 
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vrée  par  les  agens  de  la  Grande- 
Bretagne  j  en  mars  i8i8.  Il  avait 
été  stipule  que  tous  les  Parga- 
nîotes  qui  ëmigreraient  seraient 
indemnises  de  la  perte  de  leurs 
biens.  Mais  la  fraude  et  l'avarice 
d'Ali  ne^ermirent  pas  Paccotti- 
plissement  des  bases  de  cet  ini- 
que traite.  Les  Parganiotes, 
a?ant  de  quitter  leur  malheu-. 
rcuse  patrie ,  baisèrent  pour  la 
dernière  fois  la  terre  qui  les 
avait  vus  naître,  et  confièrent  aux 
flammes  les  restes  de  leurs  an* 
cêtres.  Leur  embarquement  se 
lit  à  Gorfou ,  sur  la  frëgate  la 
Glascow.  Ce  spectacle  était 
d'autant  plus  touchant ,  qu'il 
était  l'œuvre  de  la  plus  infôme 
iniquité.  La  Porte  ne  voyait  point 
sans  alarme  la  grandeur  tou- 
jours croissante  d'Ali -Pacha; 
mais  craignant  les  chances  d'une 
guerre  contre  lui ,  elle  parais- 
sait attendre  sa  mort,  comme 
devant  seule  replacer  sous  le 
sceptre  des  grands  -  seigneurs 
cette  grande  partie  de  la  Grèce 
continentale ,  que  possédait  Ali- 
Pacha;  mais  aussi  elle  craignait 
que ,  s'il  mourait  naturellement , 
ses  trésors  ne  fussent  parta- 
gés ou  dissipés.  £n6n  le  sultan 
fut  déterminé  h  attaquer  Alt- 
Pacha ,  par  Ismaè'l  pach5-bej, 
un    de    ses  ennemis    mortels , 

3ui  offrit  d'indiquer  les  moyens 
e  le  réduire*  On  lança  contre 
lui  la  sentence  de  Fernanly,  ou 
proscription  impériale,  qui  le 
déclarait  coupable  de  lèse-ma- 
jesté au  premier  chef.  Ali  crut 
détourner  l'orage,  en  employant 
les  moyens  ordmaires;  mais  ses 
intrigues ,  son  or  furent  impnis- 
sans.  On  arme  une  esc|idre  pour 
se  rendfe  sur  les  côtes  d'Épi re  ; 
des  troupes  sont  levées   pour 
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aller  contre  Ali  -  Pacha ,  et  le 
commandement  de  l'expédition 
est  confié  à  Pachb*bey ,  nommé 
pacha  de  Janina  et  de  Delvîno. 
Ali  y  de  son  côté,  voyant  que 
tous  ses  efforts  pour  se  réconci- 
lier avec  la  Porte  étaient  inu- 
tiles ,  fit  des  armemens  consi- 
dérables. Il  appela  sons  ses  en- 
seignes les  chrétiens  Armatolis, 
et  les  diverses  tribus  de  la  Grèce 
septentrionale.  L'armée  de  la 
Porte  se  mit  en  marche  sous  les 
ordres^de  Pach5-bey,  et  arriva 
en  rue  de  Jantna ,  sans  brûler 
une  seule  amorce  »  ainsi  que  le 
général  l'avait  promis  au  divan. 
Mais  il  restait  h  réduire  des  châ- 
teaux hériss^  de  canons  et  dé- 
fendu^ar  AS  en  personne,  qui, 
se  voyant  abandonné  de  son 
armée ,  était  décidé  à  combattre 
avec  toutes  les  ressources  de  la 
rage  et  du  désespbir  ;  ses  moyens 
de  défense  étaient  formidables. 
Ce  fut  dans  ses  retrancbemens 
qti'Ali ,  abandonné  de  ses  fils  et 
de  presque  tous  ses  généraux, 
se  défendit  pendant  dix-huit 
mois  contre  des  forces  supérieu- 
res. Du  fond  de  ces  châteaux  il 
excita  secrètement  la  révolte 
dans  toutes  les  peuplades  chré- 
tiennes, et  se  vit  tout-à-coup 
étayé  par  le  soulèvement  des 
Grecs,  qui  mit  l'empire  ottoman 
sur  le  penchant  de  sa  ruine. 
Alors  le  grand-seigneur,  redou- 
tant les  suites  de  ces  événemens , 
donna  le  commandement  suprê- 
me de  l'expédition  de  Janina  à 
Churchid  -  Mahomet  -  pacha  , 
vieillard  d'un  caractère  ferme  et 
expérimenté ,  et  qui  ne  le  cédait 
point  en  ruse  à  Ali -Pacha.  L'ar- 
rivée de  Churchid  changea  la 
face  des  affaires  j  Ali  fut  res- 
serré de  plu»  en  plus ,  et  bien- 
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tôt  réduit  aax,  abois ,  malgré  la 
défeose  oplal&tre  qu'il  opposait 
à  Tannée  turque  ^  et  les  secours 
que  lui   donnaient  les  Grecs, 
auxquels  îl  prodiguait  son  or. 
EuBn  il  fut  rédaît  à  disputer  sa 
vie  aux  ministres  des  vengean- 
ces de  la  Porte  Ottomane.  Ren- 
fermé dans  son  dernier  repaire 
avec  une  poignée  d'hommes  dé- 
terminés à  mourir,  il  fit  notifier 
à  Churcliid^que   son  intentiou 
était  de   mettre  le  feu  à  deux 
cents  milliers  de  poudre ,  et  de 
se  faire  sauter,  si  le  sultan  ne  lui 
accordait  pas  sa  grâce  et  silreté 
pour  sa  vie.  Churchid,  sachant 
que  ce  n'était  point  une  vaine 
menace  ,  qu'AU  tenait  jour  et 
nuit  un  Turc  nommé  Sélim  dans 
le  magasin  à  poudre ,  toujours 
prêt  à  lui  sacrifier  sa  vie ,  et  au- 
quel îl  portait  lui-même  à  man-^ 
cer  ,  fit  annoncer,  d'après  l'avis 
de  son  conseil ,  à  AU ,  que  Sa 
Hanfesse ,  ayant  eu  égard  à  ses 
sollicitations  et  à  ses  instances , 
lui  accordait  son  pardon,  pourvu 
qu'il  se  rendit  de  suite  à  Gons- 
tantinople ,  pour  se  prosterner 
aux  pieds  de  son  maître ,  qui  lui 
conserverait  sa  fortune,  et  lui 
laisserait  la  liberté  de  se  retirer 
dans  telle  partie  de  l'Asie  Mi- 
neure   qu'il    indiquerait.    Soit 
aveuglement ,  soit  fetalité ,  Ali 
accéda  à  la  proposition  de  Ghur- 
chid  \  il  se  rendit  il  l'île  du  Lac , 
avec  une  douzaine  de  ses  offi- 
ciers; on  lui  prépara  un  appar- 
tement magnifique  ,   où  il  fut 
traité  pendant  sept  jours  avec 
beaucoup  de  déférence;  enfin, 
le  5  février  1822,  le  seraskier 
du  sultan  lui  demande  avant  tout 
de  donner  des  ordres ,  d'abord 
à  Sélim ,  pour  qu'il  eût  à  remet- 
tre la  mèche  ^Uumée ,  et  ensuite 
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à  la  garnison  des  forts,   pour 
qu'elle  évacuât  son  dernier  re- 
tranchement après  avoir  arboré 
le   drapeau   impérial.    A  cette 
sommation ,  Ali  ouvrit  les  yeux,  ' 
mais  il  était  trop  tard.  U  répon- 
dH  qu'en  partant  de  la  citadelle 
il  avait  ordonne  à  Sélim  de  n'o- 
béir qu'à  son  ordre  verbal ,  et 
demanda  par  conséquent  à  aller 
lui-même  lui  intimer  l'ordre  de 
se  retirer  ;  ce  qui  lui  fut  refusé. 
Ali,  ébranlé  par  les  protesta- 
tions les  plus  fortes  et  le  ser- 
ment même  du  seraskier,  finit 
par  se  décider ,  et  tira  de  sa 
main  la    moitié    d'une  bague, 
dont  l'autre  moitié  était  dans  les 
mains  de  Sélim.Avec  celte  moitié 
de  bagne  on  obtint  que  celuF-ci 
éteignît  la  fatale  mèche ,  et  il  fut 
aussitôt   poignardé.   En  même 
temps  la  garnison  arbora  le  pa- 
villon impérial.  Ali  attendait  en 
silence ,  mais  non  sans  inquié- 
tude l'issue  de  ces  divers  évé- 
nemens  j   lorsque  ,    vers    cinq 
heures  après  midi ,  il  vit  arriver 
avec  un  visage  morne  plusieurs 
chefs  de  l'armée  turque  et  leur 
suite.  A  leur  vue ,  Ali  se  lève 
avecl'inipétuosité  de  lajeunesse, 
et,  la  main  sur  seS  pistolets ,  de- 
mande d'une  voix  de  tonnerre 
ce  qu'on  lui  apporte  :  Hassan- 
pacha   lui  répond  que  c'est  le 
Hrman  de  Sa  Hautesse  qui  lui 
demande  sa  tête.  —  ce- Ma  tête , 
s'écrie  Ali  en  fureur ,  ne  se  livre 
pas  si  aisément»;  et  en  même 
temps  il  tire  un  coup  de  pistolet, 
dont  la  balle  brise  la  cuisse  de 
Hassan  ;  il  tire  aussitôt  deux  an- 
tres coups  de  pistolet,   et  tue 
deux  de  ses  adversaires.  Il  met- 
tait en  joue  son  tromblon  rem- 
pli   de   chevrotines  ,    lorsqu'il 
tomba   percé   de  deux   balles. 
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Avant  d'expirer  il  cria  à  an  de 
ses  sieàires  :|cc  Va  ^  cours ,  ami, 
«  yataersar-le-cbamplapaavrc 
ccVasilikl   (  c'était   sa  seconde 
ce  femme  )  ,  afin  que  ces  chiens 
a  ne  la  profanent  pas.  i>  Il  ren- 
dit alors  le  dernier  soupir.  Si 
tête  fut  séparée  de  son  corps, 
ensuite  embaumée  ,  et  expédiée 
le  lendemain  à  Constantinople , 
où  elle  arriva  le  23  février.'  Le 
sultan  la  fit  porter  au  sérail,  et 
la  montra  au  divan  assemblé; 
après  avoir  été  promenée  dans 
les  rues  de  la  capitale ,  elle  fut 
exposée  au-dessus  de  la  crande 
porte  du  sérail ,  à  coté  de  son 
arrêt  de  mort.  Telle  fut  la  fin  du 
terrible  Ali-Pacba.Ce  féroce  Al- 
banais ne  ressemblait  à  aucun  des 
tyrans  anciens  ou  modernes  ;  nul 
n'a  trouvé  autant  de  ressources 
dans  la  mauvaise  fortune,  ni  con- 
servé autant  de  prudence  dans  la 
bonne;  le  peu  de  bien  qu'il  a  fuit, 
et  les  cripies  qu'il  a  commis  par- 
taient de  la  même  source  ;  d'une 
volonté     ferme    et    constante 
d'augmenter  sans  cesse  et  d'as- 
surer sa  puissance.  Son  ambition 
était  méthodique,    et  fort  au- 
dessus  de  celle  que  fait  naître  la 
vanité.  Nul  forfait  né  lui  coûtait 
s'il  en  tirait  quelque  profit;  et  il 
observait  les  plus  petites  conve- 
nances, si  ce  soin  pouvait  lui 
être  de  quelque  utilité  ;  il  aurait 
eu  la  force  d'être  humain  et  bien- 
veillant ,  si  ces  vertus  lui  eussent 
paru  un  moyen  d'affermir  son 
pouvoir.  Jamais  on  ne  vit  tant 
de  sagesse  et  de  scélératesse  réu- 
nies dans  une  même  tête.  On 
trouve  des  détails  très-curieux 
sur  Aii-Paeha ,  dans  le  Voyagé 
dans  la  Grèce,  de  M.  Pouque- 
ville ,  ancien  consul-général  de 
France  près  de  ce  despote  asia- 
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(îque.  On  a  oussi  une  Vie  d'Ali- 
Pacîuiy  par  M.  Alphonse  de 
Beauchamp;  elle  nous  a  été 
d'dn  grand  secours  pour  la  ré- 
daction de  cet  article,  dans  le- 
quel nous  avons  conservé  le 
plus  souvent  ses  propres  expres- 
sions; elle  a  paru,  è  Paris,  en 
juillet  1822,  in -8*.  Depuis  on 
en  a  publié  de  plus  exactes. 

ALMEIDA  (Théodore),  ora- 
torien  portugais, né  à  Lisbonne 
en  l'j 22,' cultiva  avec  succès  les 
sciences  physiques.  Il  fut  le  pre- 
mier en  Portugal  qui  enseigna 
cette  science  d'après  la  nature 
elle-même,  consultée   par  des 
expériences  et  des  observations. 
C'était  un  homme  aussi    zélé 
qu'instruit;  et  son  attachement  . 
à  la  chaire  de  Rome  lui  attira  la 
haine  de  Pombal,  et  le  força 
de  se  retirer  en  France,  où  il 
resta  jtisqu'h  la  disgrâce  de  ce 
ministre.  De  retour  en  Portugal, 
l'Académie  royale  des  sciences 
de  Lisbonne,  nouvellement  éta- 
blie ,  s'empressa  de  l'admettre 
parmi  ses  membres.  Le  P.  Al- 
meida  ou  Almeyda ,  comme  l'é- 
crivent les  traducteurs  français 
de  deux  ouvrages  dont  nous  al- 
lons parler,  est  mort  à  Lisbonne 
en  i8o3.  Il  a  publié  :  I,  Re^ 
creacaôjilosqfica^  5  vol.  in-8*, 
i^Sï.  II,   U Heureux  indépen^ 
dwit,  roman  moral  traduit  en 
français ,  sur  une  version  espa- 
gnole ,  par  M.  l'abbé  J. ,  recteur 
de  l'académie  deÇaen,  sous  le 
titre  de  L* Homme  heureux  dans 
toutes  les  siUuUions  de  la  vie ,  ou 
les  Aventures  de  Misseno ,  poè- 
me  portugais.    2  vol.  in- 12, 
Gaen,  1820.^  III ,  Harmonie  de  la 
raisoip  et  de  la  religion ,  ou  /îc- 
ponse  philosophique  aux  argu^ 
mens  des  incrédules*  Ouvrage 
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Ai  P.  Th.  Almeyda,  tradait 
par  M.  R.,  curé  de  Saint-Jac^es 
du  Haut-Pas.  a  vol.  in-12,  Pa- 
ris,  1 8a3 .  L'Ami  de  la  Religion 
et  du  Roi  parle  de  oes  deux,tra- 
ductîons  aans  les  toui.  ^4  et  38. 
AMEILHON  (Hubert-Pascal), 
ancien  historiographe  delà  ville 
de  Paris,  membre  de  la  classe 
d'histoire  et  littérature  ancien- 
nes ae  l'Institut,  administrateur 
perpe'tuel  de  la  bibliothèque  de 
l'Arsenal,  chevalier  de  la  légion- 
d'honneur  et  doyen  des  mem- 
bres ^xistaus  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles  -  lettres  , 
naquit  à  Paris  le  5  avril  1 75o. 
Savant  laborieux,  il.  consacra 
toute  sa  vie  à  éclairer  de  nou- 
velles lumières  les  ténèbres  de 
l'antiquité  et  de  l'histoire,  ttses 
travaux  furent  toujours  couron- 
nés d'un  entier  succès.  Il  donna 
pour  son  premier  essai  un  ou- 
vrage très-remarquable,  ayant 
pour  titre  :  Histoire  du  com^ 
merce  et  de  la  navigation  des 
Egyptiens  sous  le  règne  des  Pto^ 
lomées.  L'auteur  fait  connaître 
dans  ce  livre  la  grande  étendue 
du  commerce  des  anciens  peu- 
ples, les  diverses  routes  qu'ils 
suivaient,  tant  par  terre  que  par 
mer,pour  aller  aux  Indes,  en  Es- 
pagne ,  et  en  d'autres  parties  du 
globe,  aune  époque  où  la  géogra- 
phie n'avait  pas  encore  atteint  ce 
degré  de  perfection  possible  où 
nous  la  voyons  parvenue  de  nos 

i'ours.  Après  la  mort  du  savant 
jebeau ,  il  fut  chargé  de  conti- 
nuer V Histoire  du  Bas^Empire  , 
que  le  premier  avait  entreprise; 
AmeilhoQ  acheva  le  vingt - 
deuxième  volume  ,  publia  en- 
suite les  tomes  25  et  34;  et,  peu 
de  mois  avant  sa  mort ,  termina 
Vouvrage,  où  Pon  trouve  partout 
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cet  esprit  de  sagesse  et  cet 
amour  pour  la  vertu  qui  carac- 
térisèrent l'auteur.  L'Académie  ^ 
des  inscriptions  et  belles-lettries 
ayant  proposé  au  concours  trois 
questions,  la  première  fournit  à 
Ameilhon  la  matière  pour  l'ou- 
vrage que  nous  avons  déjà  ci- 
té ;  dans  la  seconde ,  il  était 
question  d'examiner  quels  e- 
taient  les  devoirs  et  les  préro^ 
gatives  du  pontifex  maximus  de 
Rome  sur  les  prêtres  des  sacer^ 
doces  de  la  ville  et  des  provinces; 
la  troisième  avait  pour  objet 
d'examiner  quelle /ut  Véduca" 
'  tion  que  les  Atliéniens  donnèrent 
à  leur  jeunesse  dans  les  temps 
Jlorissàns  de  larepubUque.  Amei- 
lhon traita  ces  trois  questions 
difliciles  avec  un  égal  talent,  et 
l'Académie  le  récompensa  en 
l'admettant  dansson  sein  en  1766. 
Peu  de  temps  après  il  y  lut  un 
mémoire  qui  avait  pour  titre  1 
Remarques  critiques  sur  l'espèce 
d*  épreuve  judiciaire  appelée  vul^ 
gairement  V  épreuve  de  Veau  froi- 
de. Celte  épreuve  consistait  à  / 
plonger  le  patient  dans  l'eau  ; 
et ,  s'il  surnageait,  il  était  censé 
convaincu  du  crime  dont  on  l'ac- 
cusait; s'il  allait  au  fond,  il  était 
acquitté.On  soumcttaitplus  com- 
munément à  cette  épreuve  ceux 
qui  étaient  accusés  de  sorcelle- 
rie ,  et  l'on  punissait  ce  crime  du 
dernier  supplice.  Ameilhon  re- 

Sarde  ces  sorciers  comme  des  in- 
ividus  attaqués  d'affections  va- 
poreuses et  nerveuses;  maladie 
Eeu  connue  dans  ces  siècles  recu- 
ls ,  où  l'on  attribuait  les  symp- 
tômes extraordinaires  de  cette 
maladie  à  des  effets  surnaturels 
et  produits  par  un  odieux  com- 
merce avec  lemalîn  esprit.  Sans 
nous  permettre  d'examiner  une 
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matière  aussi  délicate  ,  nous 
crojOBScependanlqu'uoe  niala- 
die  si  étrange  a  pu'înduire  en  er- 
reur des  juges  ou  prévenus ,  ou 
mai  éclairés.  On  trouve  le  susdit 
écrit  dans  le  tome  57  des  Mé- 
moires de  r  Académie,  Afin  d'iw- 
troduire  dans  l'éducation  de  la 
jeunesse  l'exercice  utile  de  la 
natation  ,  Ameilhon  publia  ses 
Recherches  sur  V exercice  du  na- 
geur chez  les  anciens ,  et  sur  les 
avantages  qu'ils  en  retiraient.Oa 
inséra  ce  Mémoire  dans  la  partie 
^2>/on^^dutrente-buitième  vo- 
.  lume  de  l'Académie ,  et  l'on  doit 
sans  doute  au  succès  qu'il  obtint 
les  diverses  écoles  de  natation 
établies  à  Paris  et  dans  presque 
toute  la  France.  Il  donna  quel- 
ques mois  après  l'Art  du  plon- 
geur. Toujours  infatigable  dans 
ses  études  et  dans  ses  rechercbeSy 
Ameîlbon  publia  uu  nouvel  ou- 
vrage intitulé  la  Métallurgie,  ou 
lart  (t  exploiter  les  mines  chez  les 
£wicie/w.  L'auteurentrp  dans  tous 
les  détails  sur  l'exploitation  de 
l'or ,  depuis  Tinstant  qu'on  le  tire 
de  la  mine  jusqu'au  moment  où 
il  sort  de  la  fonte.  Il  travailla 
pendant  plusieurs  années  au 
journal  intitulé  la  Clef  des  ca- 
binets des  princes  ,  vulgairement 
connu  sous  le  nom  de  Journal  de 
Verdun.  Ameîlbon ,  également 
versé  dans  l'bisloire  et  dans  la 
connaissance  des  arts  mécani- 
ques des  anciens ,  écrivit  sur  les 
cow/ewr^  que  ceux  ci  avaient  con- 
nues; sur  les  arts, en  général,  qui 
peuvent  y  avoir  rapport,  et  lut 
à  l'Institut  un  Mémoire  sur  VArt 
du  foulon ,  et  deux  autres  sur 
'  VArt  de  la  teinture  chez  les  an- 
ciens» Le  premier  de  ces  Mé- 
moires est  accompagné  de  deux 
morceaux  remarquables  relatif:?. 
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en  quelque  sorte ,  à  Pbistoire  de 
V ancienne  botanique. "Sommé  ad- 
ministrateur de  la  bibliothèque 
de  l'Arsenal,Ameilhon  fit  preuve 
de  ses  connaissances  bibliogra- 
phiques ,  en  y  rectifiant  la  clas- 
sification des  livres  ,  et  en  reti- 
rant d'autres  ensevelis  dans  la 
poussière ,  où  ils  étaient  depuis 
long -temps  oubliés.  Plusieurs 
autres  écrits  iroportans,  sortis 
de  la  plumé  de  ce  savant,  ont 
été  recueillis  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  :  ils  ont  rapport  à- 
l'histoire  et  aux  progrès  des 
arts  des  anciens.  L'âge  et  les  in- 
firmités n'empêchèrent  jamais  < 
Ameilhon  de  se  livrer  constam- 
ment à  l'étude, qui  était  devenue 
pour  lui  un  besom  indispensable. 
Regretté  des  savans  par  l'éten- 
due et  la  profondeur  de  ses  con- 
naissances ,  et  pleuré  de' ses  amis 
pour  la  bonté  de  son  caractère,  il 
mourut  à  quatre-vingts  ans ,  en 
novembre  181 1. 

ANDRÉS  (  le  père  Jean  )  *, 
jésuite  espagnol  et  écrivain  ita- 
lien ,  naquit  d'une  famille  dis- 
tinguée à  Planés ,  dans  le  royau- 
me de  Valence,  le  i5  janvier 
1740-  Il  entra  dans  le  collège 
des  Nobles  de  cette  ville,  dirigé 
par  les  jésuites,  et  à  l'âge  de 
quinze  ans  il  fut  admis  dans  leur 
noviciat.  A  peine  eut-il  reçu  les 
premiers  ordres,  que  ses  talens 
et  sa  piété  le  firent  nommer  pro- 
fesseur de  rhétorique  et  d'huma- 
nités dans  l'université  de  Candie. 


*  Dans  là  dernière  édilion  de  Feller ,  des 
renseignemens  nous  ayant  manqué  pour 
l'arlicle  important  d*Andrës ,  nous  croyons 
faire  plaisir  au  lecteur  en  le  lui  offrant 
complot.  Nous  avons  puisé  ces  renseigne- 
mens dans  une  excellente  notice  que 
11.  l'abW  Danari,  Romain^  a  donne'o  de  ce 
savant. 
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II  exerçait  honorablement  cet 
emploi  lorsque  la  foudre  qui,  de- 
pals  huit  aas  avait  andaoti ,  en 
Portugal ,  la  compagnie  de  Jé- 
sus, et  qui  cinq  ans  Après  la 
dëtrulsît  eh  France ,  vint  frap- 
per en  Espagne  celte  célèbre 
société.  Le  comte  d'Aranda  ^ 
émule  da  marquis  de  Pombal, 
provoqua  le  décret  de  CKarles 

III  qui ,  en   1 767 ,  expulsa  les 
jésuites  de  tous  ses  états.  Arrêtés 
le  même  jour  et  à  la  même  heure 
dans  leurs  paisibles  monastères, 
ils  furent  transportés  en  Italie 
où  cet  ordre  existait  encore  sons 
le  pontiBcat  de  Clément  XIV. 
Andrés  demeura  un  an  jsii  Corse 
avec  plusieurs  compagnons  d'in- 
fortune auxquels  le  général  de 
Paoli  CF'oyez  le  Dicl.)  avait  foit 
un  généreux  accueil.  Pendant  ce 
temps  il  écrivit  en  latin  et  dans 
un  style  très-élégant ,  un  Coni^ 
mémoire  sur  les  malheurs  souf- 
ferts  par  les  jésuites  dans  leur 

déportation.  S'étant  rendu  h  Fer- 
rare  ,  il  occupa  la  chaire  de  phi- 
losophie dans  la  maison  de  son 
ordre,  et  ht  sa  profession  le  i5 
mai  1773;  peu  de  temps  après 
(le  21  juillet  de  la  même  an- 
née). Clément  XIV,  vivement 
sollicité  par  divers  souverains , 
donna  le  fameux  bref  qui  éteint 
la  compagnie  de  Jésus. Don  Juan 
Andrés  trouva  alors  un  asile  à 
Mantoae  chez  le  marquis  Bian- 
chi ,  aussi  recommandable  par 
ses  connaissances  que  par  sa 
piété.  L'académie  de  Mantoue 
ayant  proposé,  en  17745  ^"  ^'^" 
Même  hydraulique  ,  Andrés  y 
concourut;  et,  quoique  le  cé- 
lèbre mathématicien  Grégoire 
Fontana  obtint  le  prix ,  Andrés 
mérita  néanmoins  un  honorable 
accessit.  L'année  suivante  il  pu- 
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blia ,  en  italien ,  un  Saggio  ou 
Essai  sur  la  philosophie  de  Ga-^ 
lilee^  qui  eut  un  brillant  succès. 
Le  savant  Tirahoschi  en  lit  le 
plus  bel  éloge,  et  dit  quei'au- 
tenr  examine  avec  une  extrême 
exactitude  et  une  vaste  crtidition 
les  opinions  'de  cet  immortel  phi^ 
losophe»  Il  défendit  ensuite  dans 
un  nouvel  ouvrage,  et  en  secon- 
dant les  efforts  d*un  autre  jésuite 
espagnol  {Fofet  Lampillas  au 
Dict.  )  ,  l'honneur  de  la  littéra- 
ture espagnole  contre  ce  même 
Tirahoschi ,  qui ,  dans  sa  répon- 
se ,  s^ exprima  ainsi  en  parlant  ' 
des  deux  Espagnols  :  //  défend 
(Andrés)  sa  nation  avec  de  meil- 
leures armes  (  que  La  m  pi  11  as  )  ; 
la  preuve  en  est  dans  la  modestie 
avec  laquelle  il  s'* exprime.,,  et  la 
cause  des  Espagnols  ne  pouvait 
être  mieux  défendue.  Andrés  fit 
plusieursvoyuges dans  l'Italie, se 
rendit  à  Vienne  et  à  Genève, 
visita  partout  les  plus  fameuses 
bibliotlièques,  et  se  Ht  d'illustres 
correspondaas  :  il  travaillait , 
à  cette  époque,  au  grand  ou- 
vrage sur  toutes  les  littératures. 
A  Vienne,îl  publia  son  opuscule, 
de  l' Origine  et  les  Vicissitudes  de 
Vart  d'enseigner  à' parler  aux 
sourds  et  muets,  1 795.  L'auteur , 
tout  enrendant  justice  aux  talens. 
distingués  de  l'abbé  de  TËpée  et 
de  Taobé  Sicar4,  prouve,  par 
des  faits  incontestables ,  que  les 
premiers  qui  créèrent  pour  ainsi 
dire  cet  art  et  le  mirent  en  pra- 
tique ,  ce  furent  deux  moines  es- 
pagnols ,  savoir  :  Pierre  Ponce 
de  Léon,  bénédictin,  qui  vivait 
^  Orihuela  vers  la  lin  du  i6a  siè- 
cle; et  Jean  Paul Bonet, qui  pu- 
blia un  ouvrage  sur  ce  même  art 
liMadrid,cn  1620.  Andrés,  dans 
son  séjour  à  Vienne,  écrivit  ans- 
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61  un  oavrnge  trôs-latëressaat 
sur  la  liltérature  de  cette  ville. 
De  retour  à  Mantoue ,  il  rédigea 
une  Relalion  de  ses  voyages  en 
Italie,  qu'il  envoya  en  Espagne 
2k  son  frèçe  D.  Charles,  et  qui 
fut  ensuite  traduite  en  italien.  £n 
1796,  lorsque  les  Français  se 
préparaient  à  former  le  siège  de 
Mantoue ,  il  se  retira  à  Colorno, 
oïl  ildevintpensionnaire  ducol- 
lëge  des  Nobles  dont  il  dirigeâtes 
études.  Les  Français  ayant  été 
forcés  d'évacuer  l'Italie  en  1799, 
l'empereur  d'Autriche  désigna 
D.  Juan  Andrés  pour  diriger  la 
célèbre  université  de  Pavie; 
mais  les  nouvelles  victoires  des 
Français  empêchèrent  que  ce 
projet  se  réalisât ,  et  alors  An* 
drés  se  réfugia  à  Parme.  Le  duc 
don  Philippe  le  nomma  son  bi- 
bliothécaire ,  et  l'admit  dans  son 
conseil  intime.  Il  publia ,  dans 
cette  ville,  un  précieux  Recueil 
de  lettres  latines  et  italiennes,  du 
savant  Antoine  Augustin,  arche- 
Teque  de  Tarragone;  il  mit  à 
la  tête  de  ce  recueil  une  disser- 
tation latine,  qui  éclaircit  plu- 
sieurs faits  relatifs  à  la  vie  de 
cet  illustre  prélat ,  et  fait  con- 
naître les  personnages  distin- 
gués avçc  lesquels  le  vertueux 
archevêque  était  en  correspon- 
dance. Pendant  ce  temps  Fer- 
dinand VII,  roi  de  Naples 
(  Voyez  ce  nom  au  Supplém.  ) , 
Cjui,  en  1767,  avait,  à  rinstiga- 
tion  de  l'Espagne ,  exilé  <}e  ses 
états  les  jésuites ,  demanda ,  en 
1804  ?  ^"  P^pe  Pie  VU ,  en  leur 
faveur,  le  même  bref  qu'il  avait 
accordé  trois  dns  auparavant 
aux  jésuites  de  la  Russie.  Le 
bref  fut  accordé  et  publié  à 
Naples  le  2  août  de  la  même 
année.   Toujours    sincèrement 
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attaché  à  son  ordre,  si  long-temps 
persécuté  ;  et  sans  avoir  égard  à 
son  âge  avancé ,  ni  à  ses  malad  ies, 
et  renonçant  à  trois  pensîpns 
considér^les  que  lui  avaient 
successivement  faite»  Charles 
III,  Charles  iy,roi8  d'Espagne, 
et  Tarchiduchesse  Marie-Béa- 
trix  d'Esté ,  Don  Juan  fut  un 
des  premiers  qui  coururent  se 
ranger  sous  les  drapeaux  de 
St.-Ignace.  Les  jésuites  avaient 
déjà  trois  maisons  dans  la  ville 
de  Naples,  lorsqu'en  1806  Fer- 
dinand Vil  se  retira  en  Sicile, 
contraint  par  la  force  de  laisser 
son  trône  à  Joseph  Napoléon , 
qui  fut  remplacé  par  Murât. 
Dous  les  règnes  de  ces  deux 
usurpateurs ,  les  jésuites  furent 
expulsés  du  royaume  de  Naples, 
et  allèrent  chercher  un  asile 
à  Palerme.  L'âge  et  les  maladies 
ne  permettant  pas  au  P.  Andrés 
d'entreprendre  ce  voyage ,  la 
voix  publique  intercéda  pour 
lui ,  et  le  gouvernement  d'alors 
non  seulement  lui  permit  de 
rester  à  Naples,  mais  le  contrai- 
gnit ,  en  quelque  sorte ,  d'accep- 
ter la  place  de  préfet  de  la  biblio- 
thèque royale;  il  fut  ensuite 
reçu  dans  l'académie  à^ Histoire 
et  Belles- Lettres ,  comme  un  de 
ses  principaux  membres;  et 
après  la  mort  de  François  Da- 
niel, secrttaire  de  V Académie 
des  antiquités  y  Andrés  fut  nom- 
mé à  cette  place  importante*  La 
chute  de  Napoléon  ayant  rendu 
la  paix  à  l'Europe ,  et  les  trônes 
à  leurs  légitimes  sonver£uns,. 
Andrés  obtint  de  Ferdinand 
VII  la  permission  de  pass  er  à 
Rome ,  où  il  entra  de  nouveau 
dans  une  deS  maisons  de  son 
ordre ,  et  fut  un  des  plus  zélés 
solliciteurs  pour  la  béatification 
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ia  T^nérable  Bobola,  jësuîte. 
Surpris  un  )oar  ]par  la  pliiie ,  la 
maladie  poîtrîaaire,  dont  il  souf- 
frait depuis  loDg-teraps ,  empira 
tontà  coup  elle  conduisit  au  tom- 
beau,lei5  janvier  1817, àl'àgede 
77  ans.  Andres  laissa  un  glorieux 
souYcair  de  ses  talens  et  de  ses 
vertus.  On  pourrait  dire  de  lui 
ce  que  Fronton  dit  de  son  clier 
Victoria  :  Pietate^  mansuetudine, 
veritate  ,    innocendd    nuucimà  , 
omnium  denique  optimarum  ar^ 
iiumprœcipuum  virum.  11  mérita 
la  bienveillance    de    plusieurs 
souverains,  comme  de  Joseph  II, 
de  Lëopold  I^ ,  grand  -  duc  de 
Toscane ,  puis  empereur  ;  et  de 
l'arcbiduchesse  Marie  -  Bëatrix 
d'Esté.  Dans  tous  leô  pays  d'Ita- 
lie oh  il  habitait,  les  person* 
nages    les    plus    remarquables 
cherchaient  à  le  connaître ,  et 
à    Pavoir  pour    ami.   Pendant 
son  long  séjour  à  Mantoil^',  il 
fat  visjfe'  par  les  plus  illustres 
Yoysgeurs  qui  venaient  admirer 
en  lui  y  non  te  philosophe  impio 
(comme  à  Fernêy),   mais  le 
philosophe    chrétien.    Le    roi 
d'Espagne  fit  établir,  dans  le 
lycée  de  Sto.-Isidro  à  Madrid , 
une  ëcole  particulière,  où  l'on 
lisait  et  traduisait  les  ouvrages 
d'Andrés,  pour  l'Instruction  de 
la  jeanesse.  Ces  honneurs ,  loin 
d'exciter  son  orgueil,  rehaus- 
saient encore  davanlaee  sa  mo- 
destie ,  qnalité  à  laquelle  il  joi- 
gnait  la   bienfaisance,   qui    le 
portait  soarent  à  se  priver  du 
nécessaire   pour  secourir  l'in- 
digent.  Parmi  les    nombreux 
onvraces  d'Andrés ,  outre  ceux 
déjà  cite's,  noas  rappellerons  les 
plus  remarquables.  1,  Prospectus 
fhilosophiœ  unn^ersœ  .publiée  ^ 
dispuUUi'oni  proposiUc  in  Umplo 
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ferrariensiy  Ferrara,i775,  in^". 
Les  ouvrages  suivans  sont  écrits 
rcn  italien,  et  la  plupart  traduits 
en  espagnol.  II,  Lettre  à  M.  le 
commandeur L*  Cajetan  Vcdenti 
Gonzaga ,  sur  la  corruption  sup* 
posée  du  bon  goiit  en  Italie  au  i  5* 
siècle,  Crémone,  1 776,  in-8*>.  III, 
Lettre  au  comte  Alex,  Muroi^i^ 
Bra  sur  le  revers  d'une  médaille 
non  compris  par  le  Majjei ,  Man- 
toue ,  1778,  m-8®.  l\l Lettre  an 
marquis  Paleotti  sur  une  dé^ 
monstration  de  Ga/il^e,  Ferrure, 
1 779 ,  in-4".  V  ,  Dissertation  sur 
les  causes  du  peu  de  progrès  des 
sciences  â  notre  époque  y  ibid, 
1779,  ^n-4**'  ^I>  Dissertation  sur 
la  musique  des  Arabes  (  insérée 
par  l'abbé  Toderini  dans  son 
ouvrage  sur  la  Littérature  des 
Turcs.  P.  1,  p.  256,  Venise, 
1 787); VII,  Catalogue  des  manus^ 
crits  de  la  maison  Capilupi  de 
Mantoue  (  avec  les  Obsen^ations 
de  Pauteur),  Mantoue,  1797, 
in-8<».  Ce  catalogue, attendu  avec 
impatience  par  les  savans  ita- 
liens et  surtout  par  Tîraboschi , 
eut  un  grand  succès.  VIII ,  De 
l'Origine ,  progrès  ,  et  de  fétat 
actuel  de  toutes  les  littératures^  ' 
Parme,  1762-1793, 7' vol.  in-4«, 
réimprimés  à  Venise,  Prafto,Pise 
et  Rome,  1808-181 7,8  vol.  iu-4o. 
Pistoie,  1818,8  vol.  in-4».  Cet 
ouvrage  ,qui  sous  le  nom  de  Lit" 
térature  traite  de  toutes  les  scien- 
ces et  belles-lettres  chez  toutes 
les  nations,  est  un  monument 
immortel  de  la  raste  érudition 
de  D.  Juan  Andrés.  Il  serait  à  . 
souhaiter  que  l'auteur  eût  sou- 
mis quelques  ouvrages  à  une 
plus  sévère  critique.  Cepen- 
dant, dans  le  8«  Tolume,  il 
rectifie  la  plupart  des  erreurs  oîi 
l'ayait  fait  tomber  la  rapidité  du 
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trarail.  IX,  Lettre  à  l'abbé  Jac^ 
ques  Morelli  sur  quelques  ma- 
nuscrits des  bibliothèques  capin^-' 
laires  de  Novaré  et  de  VerceiL 
Parme,  1802,  m-S?.  Cet  écrit 
est  remarquable  en  ce  qu'il  jette 
beaucoup  de  lumières  sur  plu- 
sieurs Recueils  de  canons ,  el  en 
ce  qu'il  démontre  les  difTérentes 
fautes  qui  se  sont  glissées  dans 
l'édition  donnée  par  Muratori 
sur  les  anciennes  lois  des  Lom- 
bards. X  ,  Explication  dune 
carte  géographique  de  i455,  et 
Exposé  des  notices  qu'on  avait  ^ 
à  cette  époque  i  sur  les  Antilles. 
Naples,  181 5,  in-8°  5  XI ,  Notices 
historiques  sur  les  Milésiens ,  ti- 
rées d'un  manuscrit  de  la  biblio-- 
thèque  repaie  de  Naples  ^ihid. 
id.  XII,  necherches  sur  l'usage 
de  la  langue  grecque  dans  le 
royaume  de  Naples,  Ibi d ,  1 8 1 6. 
XJII ,  Notice  sur  deux  poèmes 
grecs  de  Jean  d*  Otranto  et  Georges 
deGallipoliau  1 3^ siècle jpoè'mes 
existans  à  labibliothèque  deSt.- 
Laurent  à  Florence.  XIV,  Plu- 
sieurs Dissertations  sur  le  culte 
jadis  rendu  à  la  déesse  Isis;  sur 
quelques  inscriptions  trouirëes 
dans  son  temple  ;  sur  la  décou- 
verte de  Pompeia  et  d'Hercula- 
num  ;  sur  la  figure  de  la  terre. 
XW  ^Dissertation  suri' autorité iies 
pontifes.  ILW^  Lettres  familières 
à  sonfrhre  D.  Charles  (  en  es- 
pagnol). 

ANOT  (Pierre-Nicolas),  prê- 
tre ,  docteur  en  théologie ,  cha- 
noine théolosal  et  grand  péni-^ 
teocier  de  Reims,  né  à  Saint^Ger- 
main-Mont  en  i762>  eut  le  plus 
grand  succès  dans  ses  études.  Il 
était  destiné  à  occuper  une  des 
premières  chaires  dans  Puniver- 
sité  de  Reims ,  mais  la  révolution 
le  força  de  renoncer  à  cette  es- 
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pérance  ,  et  le  réduisit  à  cher- 
cher un  asile  dans  des  contrées 
lointaines.  Il  parcourut  les  Pays- 
Bas  ,  l'Allemagne ,  l'Italie  ,  et 
résida  quelque  temps  à  Malte» 
Après  douze  années  d'exil  il  se 
fixa  de  nouveau  à  Reims,  où  il 
se  livra  à  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions et  aux  bonnes  œuvres  ayec 
le  plus  généreux  dévouement.  Il 
était  dans  cette  ville  l'ami  et  le 
consolateur  des  affligés,  et  don-> 
naitaux  prisonniers  les  soins  les 
plus  assidus.  Cet  ecclésiastique , 
quij  à  de  grandes  vertus,  joi- 
gnait une  instruction  très  -  va- 
riée ,  est  mort  le  21  octobre 
1823.  M.  l'abbé  Macquart,  vi- 
caire-général de  Reims ,  a  pu- 
blié son  éloge  ;  et  une  notice  sur 
sa  vie  est  insérée  dans  V Annuaire 
de  1824  ^^  département  de  là 
Marne.  Nous  devons  h  l'abbé 
Anot  :  I ,  Guide  de  P histoire ,  ou 
Annales  du  monde ,  depuis  la 
dispersion  des  hommes  jusqu'en 
1801  •  1801,  in-folio.  Réimprimé 
et  considérablement  augmenté 
en  1816  sous  le  titre  à! Annales 
du  monde  y  ou  Tableaux  chro- 
nologiques ,  etc.  lï,  Les  deux 
Voyageurs^  ou  Lettres  sur  la 
Belgique^  la  Hollande^  l'Alle- 
magne y  la  Pologne ,  la  Prusse , 
l'Italie ,  etc.  i8o3 ,  2  vol.  in-ia, 
avec  fig.  Malfilâtre.  ill,  Oraison 
funèbre  de  Louis  XVI»  i8j4ï 
in-8*».  IV,  Tableau  de  l'histoire 
universelle ,  ouvrage  qui  sert  de 
texte  aux  Annales  du  monde. 
1817  à  1822,6  vol.in-i2.V,Z)w- 
cours  prononcés  dans  les  assem^ 
blées  d€  V association  de  la  Pro^^ 
vidence.  1828,  2  parties  in- 12. 
VI ,  Des  Sermons  imprimés  sé- 
parément. Enfin,  on  annonce  là 
publication  prochaine  d'un  choix 
de  sermons  de  cet  écrivain. 
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ANSON  (Pierre-Habert),  né 
h  Paris  en  in^^  ^laîl  agrégea 
la  acuité  de  droit ,  lorsque  d'Or- 
messoa,  iateadaatdes  fa'nances, 
l'appela  auprès  de  son  fits  ,  de- 
puis conlrôleor-généra!.  Aasoa 
occupa  ayaat  la  révolatîoa  plu- 
sieurs places  daos  les  finances  > 
fut  dëpotë  k  l'assemblée  consti- 
tuante, et  ensuite  administrateur 
des  postes;  place  qu'il  occupait 
à  sa  mort  arrivée  en  1810.  Anson 
a  pobJîé,  I,une  traduction  en  rers 
Mes  Odesd'Anacréon,  petit  in-8**. 
PariSy  1795;  traduction  faible  et 
cPane  grande  médiocrité^.  Il  y  Let- 
tres de  mUadi  Montagne ,  1*  édit. 
Paris,  i8o5,  2  vol.  io-i2.(Voy. 
l'article  de  cette  dame  au- 
teur). Les  autres  productions 
d'Ansoa  sont  si  peu  importantes 
que  nous  nous  abstenons  de  les 
citer. 

ARCONVÎLLE  (Geneviève- 
Charlotte  d'Artas ,  épouse  de 
Louiâ-Lacare  Thiroux,  d'),  a 
publié  ou  grand  nombre  d'ou- 
vrages sous  le  voile  de  l'anony- 
me. Nous  allons  en  donner  la 
liste  telle  que  nous  la  trouvons 
dans  M.  Barbier  :  I ,  Pensées  et 
rtjlejcîons  morales  sur  dwers  su^ 
jets  (adressées  à  madame  An- 
gran  d'Alleray  ,  sœur  de  l'au- 
teur ).  Afignon;  Paris,  17605 
petit  in-12, 2* édition,  augmen- 
tée.La  Haye  et  Paris ,  1766 ,  pe- 
tit in-i!i.  Il ,  De  V  Amitié  y  Am- 
sterdam et  Paris  ,1671 ,  in-8®. 

III ,  Des  Passions ,  Paris ,  1 764 , 
in- 8".  Ces  trois  ouvrages  de 
morale  sont  d^une  personne  de 
beaucoup  d'esprit,  qui  sait  pen- 
ser et  bien  exprimer  ce  qu'elle 
pense.  Les  deux  derniers  ont 
été  réunis  vers  1766,   in- 12. 

IV ,  Essai  pour  servir  à  Vhis* 
KÂre  de  la  putréfaction ,  Paris, 
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1766  ,  in-e«5  ouvrage  utile,  in- 
téressant et  curieux.  V ,  L'J^ 
mour  éprouvé  par  la  mort ,  ou 
Lettres  modernes  de  deux  amans 
de  Vieille-Roche,  Paris,  Musier, 

1763,  in- 12.  VI,  Mémoires  de 
mademoiselle  de  Valcourt  y  Pa- 
ris, 1767,  in-i2.Dcnx  parties. 
VII,  La  Vie  du  cardinal  d'Os- 
saty  Paris,  1721 ,  2  vol.  in-8"*. 
Celle  vie  est  très-curieuse  et  fort 
bien  faite.  VIII,  La  Vie  de  Ma- 
rie de  Médicisy  Paris,  1774  ,  3 
vol.  in-8*».  Il  y  a  beaucoup  de 
recbercbes  et  de  franchise  dans 
cet  estimable  ouvrage.  IX,  His^ 
toire  de  François  II ,  roi  de 
France,  suivie  d'un  Discours 
traduit  de  l'italien  de  Michel 
Suriano,  ambassadeur,  Paris, 
1783,  2  vol.  iI^.8^  'KyAvis  d'un 
père  à  saille ,  par  le  marquis 
d'Hallifax,  traduit  de  l'anglais, 
Londres  (  Paris  ) ,  1 756 ,  in-12, 
réimprimé  dans  l'étranger  en 
1757.  Ouvrage  plein  de  raison  , 
de  sagesse  et  de  solidité.  XI, Z^e- 
çons  de  chimie  propres  à  perfec- 
tionner la  physique^  le  commerce 
et  les  arts,  par  P.  Shaw.  Tra- 
duites de  l'anglais,  Paris,  1750, 
in.40.  XII ,  TraUé  dostéologie 
du  docteur  Monro  ,  traduit  de 
l'anglais,  Paris,  1759,  2  voll  in- 
folio. XIII ,  Romans  traduits  de 
V anglais  dé  Liltloton  et  de  ma- 
dame Behn),  Amsterdam,  Pa- 
ris, 1761,  in-12.  Oft  trouve  dans 
ce  volume  les  Lettr*èéd'un  Persan 
en^gleterre;  Potidore  et  Émi^ 
lie;  Agnès  de  Castro.  Ce  dernier 
roman  est  de  madame  Behn. 
XIV,  Mélanges  de  poésies  an^ 
glaises  y   traduits   de  l'anglais, 

1764 ,  în-i2.  Ce  volume  renfer- 
me V Essai  sur  la  poésie,  de 
Buckingham;  le  Temple  de  la 
renommée,  de  Pope 5  Henri  et 
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Emma  y  Iniilé  de  la  belle  Brane 
de  Chaucer,  par  Prior.  XV ,  Le 
Bijoutier  philosophe ,  comédie 
traduite  de  l'anglais ,  de  Dod- 
sley  ,  Londres,  1767,  ia-ia^, 
%yij  Histoire  éHAmyntor  et  de 
Thérèse  ,  traduite  de  l'anglais  , 
Aroslerdam  (Paris),  1770 ,  deux 
parties  iu-12.  XVII,  Méditalions 
sur  les  tombeaux  y  traduites  de 
l'anglais  d'Hervey,  Paris,  177 1 , 
ia-12.  XVUI,  Les  Samiens, 
conte  traduit  de  l'anglais;  le 
Phénix,  apologue  arabe;  Ca/- 
liste  et  Philetor,  fragment  d'une 
nouvelle  grecque,  traduit  de 
l'italien,  Paris,  1781,  in- 12. 
XIX,  Histoire  de  Saint  Kilda, 
par  le  révérend  père  Kennet 
Macaulay,  traduit  de  l'an- 
clais  ,  Paris  ,  1782  ,  in -12. 
Madame  d'Arconville  était  née 
en  1720,  et  est  morte  à  Pa- 
ris en  i8o5,à  l'âge  de  85  ans. 
Une  notice  sur  elle,  qu'on  trou- 
ve dans  le  Cours  de  botanique 
médicale  comparée,  par  M.Bo- 
dard ,  loue  ses  bonnes  quahtés , 
et  ne  nous  apprend  presque  rien 
sur  sa  vie  et  ses  actions. 

ABÉTIN  (Jean-Christopbe, 
baron  d') ,  savant  et  laborieux 
bibliograpbe,  est  né  à  Municb 
le  2  décembre  1773,  et  mort 
le  16  août  1822.  Il  fot  nom- 
mé, en  1793,  conseiller  de 
la  direction  générale  des  états 
de  Bavière;  en  1804,  vice- 
président  de  l'Académie  de 
Municb  ,  et  quelque  teipps 
après,  premier  conservateur 
de  la  bibliothèque  de  cette 
ville.  Le  baron  d'Arétin,mem* 
bre  de  plusieurs  sociétés  sa- 
yantes,a-publié  beaucoup  d'o- 
puscules^ presque  tous  en  al- 
lemand ,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue :  Discours  sur  les  plus 
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anciens  monumens  de  l'art  <y- 
pographique  en  Bavière  ^  i8o3, 
in-8«,  Landsbut;  Histoire  des 
juifs  en  Bavière  ^  i8o3,  in-8% 
Munich  ;  Recherches  sur-  les 
cours  d^amour  dans  le  moyen 
âge ,  in-S**;  Théorie  abrégée  de 
la  Mnémonique^  1807,  in -8%. 
Nuremberg  ;  Discours  sur  les 
résultats  immédiats  de  Vinven» 
tion  de  V imprimerie  ,  1808 , 
in-8%  Munich  ;  etc. 

ABNAULD  (  le  faux  ) ,  per- 
sonnage supposé  sur  lequel  l'Hîs*. 
toire  ecclésiastique  publie  les 
détails  suivans  qu'il  est  im- 
portant de  connaître.  Le  jan- 
sénisme était  fort  accrédité 
à  Douai  ;  mais  il  se  tenait 
caché,  surtout  depuis  la  con- 
damnation et  l'exil,  en  1687,  ^^ 
sieur  Gilbert,  professeur  de 
théolocie  dans  l'université  de 
cette  ville.  Un  docteur  de  Paris , 
que  le  roi  avait  à  Douai  pour  y 
professer  la.  théologie ,  forma 
le  dessein  de  démasquer  les  par- 
tisans du  jansénisme,  et  y  réussit. 
Le  moyen  qu'il  imagina  pour  les 
faire  expliquer  nettement ,  fut 
d'écrire  à  quelqu'un  de  ce  parti, 
comme  il  se  figura  qu'aurait  pu 
le  faire  le  célèbre  Antoine  Ar- 
naufd,  et  signa  A.  A::.  M.  lie 
Lygiiy ,  bachelier  en  théologie  , 
reçut  la  première  lettre  du  faux 
Arnauld:  croyant  qu'elle  était 
du  véritable ,  dont  il  ne  connais- 
sait pas  l'écfiture  ,  il  répondit 
tur-le-cbamp,  avec  une  grande 
affection  de  cœur,  à  l'adresse 
qu'on  lui  avait  donnée  ;  rien  ne 
lui  paraissant  plus  honorable  que 
d'avoir  mérite  l'attention  d'un 
personnage  si  fameux ,  que  les 
puissances  ecclésiastiques  et  sé- 
culières n^avaient  pu  abattre. 
Ce  premier  succès  encouragea 
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le  faux  Araauld ,  qui ,  par  le 
moyen    du    sieur    de  itj%^jj 
établît  en  peu  de  temps  un  com- 
merce ré^lë  avec  les  sieurs  Gil- 
bert,   Laleu ,  Rirette  ,  profes- 
seurs royaux,  et  avec  le  sieur 
Malpoix.,  chanoine  de  Douai , 
tous    lies  par   leurs  communs 
seiitimens.  Dans    toutes    leurs 
lettres  ils  témoignaient  la  plus 
haute  Ténëratioa  pour  M.    Ar- 
nauld  et  le  plus  grand  zèle  pour 
soutenir  la  bonne  cause ,  dont  11 
ëtait  l'appui.  Ce  commerce  dura 
plus  de  deux  ans  sans  qu'où  soup- 
çonnât la  supercherie.  Non  con- 
tent de  savoir  que  ces  messieurs 
étaient  de  chauds  partisans  de* 
M.  Arnauld ,  l'imposteur  voblut 
quelque  chose  de  plus  ;  et ,  vu  la 
disposition  ou  l'on  était  à  son 
égard ,  il  ne  lui  fut  pas   diffi- 
cile de  l'obtenir.  Il  àressei  une 
sorte  de  thèse,  telle  que  le  Port- 
Roy  cd  l'aurait  pu  concevoir,  et 
la  leur  envoya  avec  une  lettre  , 
ou  \[  leur  marquait  qu'il  avait 
besoin  de  leur  approbation  pour 
faire  triompher  la  vérité.  Celte 
thèse  fut  sijgnée,  le  2  novem- 
bre   1690 ,    par   les  cinq  per- 
sonnes qu'on  a  nommées,  et  par 
quatre  autres.  Quand  le  faux  Ar- 
nauld eut  assez  de  documens 
pour  convaincre  ces  messieurs 
de  leurs  mauvais  sentimens ,  il 
les  fit  imprimer  sous  le  titre  de 
Secrets  découx^erts.  Le  mystère 
parvint  à  la  connaissance  du  roi, 
qui  n'eut  rien  de  plus  pressé 
que     d'éloigner    ces   sujets  de 
l'université.   Mais^  lorsque    le 
véritable    Arnauld   eut    appria 
toute  cette  intrigue^  il  eu   fut 
hors   de  lui  -  même  ;  il   traita 
l'auteur    d'imposteur  ^     de   fi- 
lou ,  de  fourbe  ,  de  menteur ,  de 
fripon,  de  faussaire,  d'ange  de 
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Satan,  d'organe  du  démon  .Tous 
ces  traits  se  voient  dans  les 
écrits  que  sa  plume  enfanta  snr 
ce  sujet;  dans  sa  requête  à  M. 
d'Arras ,  en  1691  >  dans  celle  à 
M.  l'évêque  et  prince  de  Liège  , 
et  dans  deux  lettres  aux  jésui- 
tes ,  qu'il  accusait  d'être  les  au- 
teurs de  cette  menée.  Mais  il  se 
trompait  dans  cette  accusation  ; 
car  on  sut  que  M.  Tournely  en 
était  l'auteur»  celui-là  même 
qui  a  été  professeur  royal  en 
Sorbonne ,  et  qui  se  distingua 
tant  dans  la  faculté  en  faveur  de 
la  constitution  Umgenùus^ 

ARPE    (  Pierre  -  Frédéric  ) , 
né  en  1682  àKiel^  capitale  du 
duché  de  Holstein ,  s'occnpa  une 
partie  de  sa  vie  à  faire  des  édu- 
cations particulières  ^  fut  lié  avec 
Bayle  et  Basnage  ;  occupa  pen- 
dant quelques  années  une  place 
de  professeur  en  droit  dans  sa 
patrie  ,  et  se  retira   ensuite  à 
Ham1>onrg,  oîi  il  vécut  sans  em- 
ploi jusqu'à  p  mort,  arrivée  en 
1 74^»  Ses  principaux  ouvrages  , 
dont  quelques-uns  annoncent, 
comme  le  titre  le  fait  entendre  , 
des  sentimens  très-hétérodoxes, 
son^ curieux  et  recherchés.  Voi- 
ci le  titre  de  quelques-uns  :  I ,  Bi- 
bUolheca  fatidica ,  swe  Muséum 
scriptorum  de  dîvinilate ,   1 7  n  , 
in- 8**.  II ,  Apologia  pro  JuL  Cce^ 
sare  Vaninoy  1712,  réimprimé 
en  1718,  in-8°.  III,  rAeaeraw» 
falif  sive  Notitia  scriptorum  de 
providentia  ,  Jbrtuna  et  falo , 
1 7 1 2,  in-8°.  IV,  Diatriba  de  pro- 
digiosis  natune  et  artis  openhus, 
talismala^  et  amuleta  dictis  cum 
recensione  scriptorum  hujus  ar- 
gumentiy  1717,  iu-8°.  V,  Laicus 
veritatk  vindex ,  si\fe   de  jure 
laicorum  prœcipuè  Gernianorum 
in  promovendo  religionis  negolio 
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a*  ëdit.  i7mo,  in-4**»  VI,  Feriœ 
œstipales ,  swe  §criptorum  suorum 
historiay  1726.  Cest  le  catalogue 
des  ouvrages  qu'Arpe  avait  pu- 
blies, ou  se  proposait  de  publier. 
VII ,  Themis  cimhrica,  sive  de 
Cimhrorum  et  vicinarum  gentium 
andquissimis  instituas ,  1 7  87  ,  in- 
4^.  On  attribue  à  cet  auteur  une 
réponse  à  la  dissertation  de  La 
Monnaye  sur  le  livre  des  Trois 
Imposteurs  ;  et  M.  Renouard  le 
regarde  comme  l'auteur  de  l'ou- 
vrage publié  en  français  sous  le 
titre  de  Traité  des  trois  Impos^ 
teurs\  mais  c'est  sans  fondement 
Cet  écrit,  qui  circule  en  France 
depuis  l'JoQ  y  n'est  autre  que 
l'esprit  de  dpinosa,  imprimé  à 
la  suite  de  sa  vie  en  1719,  in-8*. 
ARTIS  (Gabriel  d'),  natif  de 
IVIilbau  en  Rouergue,  ministre 
protestant  ,  était  un  esprit  in- 
quiet et  turbulent.  Né ,  comme  il 
le  dit  lui-même ,  pour  le  débat , 
dès  les  premières  années  de  son 
ministère ,  il  se  brouilla  avec  ses 
"  collègues  réfugiés,  et  s'attira  une 
suspension  de  s^ud  ministère ,  qui 
dura  12  ans.  A  son  retour,  il  ac- 
cusa de  socinianisme  trois  de  ses 
plus  estiipables  confrères;  il  en 
insulta  scandaleusement  un  qua- 
trième en  pleine  église.  Obligé 
de  quitter  encore  Berlin  ,  il  dif- 
fama publiquement  une  société 
littéraire,  en  la  représentant 
comme  une  troupe  de  sociniens, 
ainsi  qu'on  le  voit  dans  la  pré- 
face du  livre  qu'il  publia  sous 
ce  titre  :  Recueil  de  trois  écrits 
importons  à  la  religion,  dédié 
au  roi  de  la  Grande-Bretagne, 
La  Haye ,  1774»  in- 12.  Il  renou- 
vela encore  les  mêmes  accusa- 
tions contre  MM.  L'£nfant,  Beau- 
sobre  et  Des  Visnoles  |  qui  ré- 
pondirent victorieusement  à  3es 
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calomnies.  La  pièce  d'attaque 
est  intitulée  Lettre  pastorale  du 
plus  ancien  et  du  plus  légitime 
pasteur  de  Téglise  française  de 
Berlin ,  à  son  cber  troupeau ,  etc. 
La  réponse  a  pour  titre  général 
Lettres  de  M.  d'Artis  et  de  M. 
L'Enfant  sur  les  matières  de  so- 
cinianisme, Berlin,  17 19^  in -4^. 
D'Artis  avait  commencé  à  pu- 
blier, en  septembre  1698,  un 
i'ournal  d'Amsterdam  qui  fut 
bientôt  interrompu,  et  qui  re- 
prit au  mois  de  février  1694. 
Etant  allé  demeurer  à  Ham- 
bourg ,  il  publia  un  journal  de 
Hambourg ,  dont  on  a  4  voluni. 
in- 12.  Ce  jonrnal  a  commencé 
le  3  septembre  1694,  et  finit  le 
27  avril  1696. 

ASSEMANI  (  Simon  ) ,  savant 
maronite  ,  professeur  de  lan- 
gues orientales  au  séminaire  de 
Padoue ,  et  de  la  même  famille 
que  les  célèbres  orientalistes  du 
même  nom  ( f^q^.  Fellkr ,Dict. 
bist.  ),  naquit  à  Tripoli  de  Syrie 
le  i4  mars  1749*  Il  fut  conduit  à 
Rome  en  1 756,  et  entra  au  collè- 
ge des  maronites ,  dû'igé  par  les 
jésuites.  Après  avoir  fait  sa  plu. 
losopbie  et  sa  tliéologie  dans  le 
collège  romain,  il  repassa  dans 
l'Orient,  et  s'y  appliqua  pen- 
dant 12  années  à  l'œuvre,  des 
missions.  Rappelé  à  Rome  par 
ses  oncles,  il  fut  depuis  attiré  à 
Vienne*,  et  employé  quelque 
temps  à  la  bibliotbèque  impé* 
riale.  De  là  il  passa  à  Padoue  , 
où  une  fluxion  de  poitrine  l'a 
ravi  aux  sciences  et  aux  lettres, 
le  n  avril  182 1.  On  lui  doit  en 
italien  ou  en  latin,  I ,  la  Descrip- 
tion d*un  globe  céleste  etràbe , 
chtwgjé  d'inscriptions  cu/îquesy 
provenant  du  musée  Borgia.  Pa- 
doue, 1 790  V  in-folio.  11  y  Des' 
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f  cription  du   Musée   cafique   de 
Nom  à  Venise.   Cataloffie  rai^ 
sonné  des  manuscrits  orientaux 
de  la  même  bibUothcque.    Dis- 
sertations   sur    des    momimens 
arabes  en  Sicile  et  à  Vienne^  et 
beaucoup  de  morceaux  sur  dî* 
Y  ers  sujets  de  lîttéralnre.  Simon 
Assemani  ë(ait  membre  de  plu- 
sieurs académies ,   et  ëtuît  en 
correspondance  avec  un  grand 
nombre  de  savans.  Tiraboscbi 
parie  de  lui  avec  éloge  ,  et  les 
mémoires  de  l'Institut  de  France 
ont  mentionné   bonorablement 
plusieurs  de  ses  ouvrages.  On 
trouve  un  article  sur  Simon  As- 
semani dans  V Annuaire  necro^ 
logique  de  Mahul,  année  182a. 
Cet  ouvrage  dans  lequel  on  sou- 
haiterait moins  de  partialité  et 
plus  d'exactitude  f  une  couleur 
'    moins  libérale  et  on  peu  plus  de 
réserve  ,  a  commis  trois  erreurs 
dans  la  première  note  de  Tar- 
(îcle  qui  nous  occupe.  La  pre- 
mière, en  attribuant  Jeta  SS. 
Martynmi  Orient,  à  Josepb-Si- 
mon  Assemani.  La  seconde ,  en 
attribuant  auseulEtienne-Evode 
Assemani  la  publication  des  œu-- 
vres  de  Saint-Ephrem.  La  troi- 
sième ,  en  annonçant  qu'il  a  pu« 
blié   ces   œuvres    en  arménien 
seulement. 

AUBERT(J.),  écrivain  et 
avocat ,  né  à  Nancy ,  vers  1740. 
Il  était  d'une  honnête  et  assez 
ricbe  familier,  qui  comptait  plu- 
sieurs bons  jurisconsultes;  Au- 
bert  loi-méme,  dès  sa  première 
jeunesse,  se  consacra  au  barreau, 
et  suivit  avec  succès  cette  car- 
rière. Il  mérita  la  bienveillance 
du  roi  Stanislas ,  et  dut  beau- 
coup à  la  munificence  de  ce 
"prince  ,  dont  la  mort ,  arrivée 
en  1766  {^s^oyez  FELLER,Dicl. 
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bisL),  le  prhra  d'un  généreux 
et  puissant  protecteur.  Aubert 
publia  la  vie  de  ce  monarque 
sous  le  litre  de  Fie  de  Sta^ 
nislas  Leczinskiy  roi  de  Po- 
logne, duc  de  Lorraine  et  de 
Bar  y  Nancy,  1769  ,  in-ia.  Les 
faits  y  sont  exacts  ,  mais  on 
pourrait  reprocher  à  Tauteur 
un  style  quelquefois  diffus  ,et  de 
trop  nombreuses  réflexions.  11 
rendit  aussi  un  juste  hommage 
aux  vertus  de  la  fille  de  Stanis<- 
las,  en  faisant  paraître  la  Vie  de 
Mane-Thérhse  Leczinska , prin- 
cesse de  Pologne,  reine  de  Fran- 
ce et  de  Navarre ,  Nancy ,  1 774 , 
in-8*'.  L'abbé  Proyart  (  voyez 
Fellkr,  Dict.  hist.  )  publia, 
également  en  1784  ,  une  Vie  de 
Stanislas,  roi  de  Pologne.  Quel- 
ques années  après  il  donna  une 
autre  Vie  de  Marie  ,  princesse 
de  Pologne ,  et  paraît  avoir 
puisé  d'utiles  renseignemens 
dans  celles  écrites  par  Aubert. 
Celui-ci  quitta  le  barreau  dans 
un  âge  peu  avancé ,  et  se  livra 
cntièremeili  à  la  littérature  ; 
mais  on  ne  connaît  de  lui  d'au- 
tres ouvrages  que  ceux  ci-des- 
sus énoncés.  Il  mourut  dans 
sa  patrie  en  1801. 

AUBERT- DUBAYET,  né  à 
la  Louisiane  en  i^Sg,  était,  en 
1^80,  sous- lieutenant  au  régi- 
ment de  Bonrlionnais.  Il  fit  la 
guerre  d'Amérique  ,  et  se  trou- 
va eu  France  au  commencement 
.de  la  révolution.  Une  brochure 

Îu'il  publia,  en  1789,  contre  les 
ui£s ,  montre  qu'il  n'en  adopta 
Eas  d'abord  les  principes  ;  mais 
ientôt  il  devint  un  des  plus  ar- 
dens  novateurs  de  cette  époque , 
et  fut  s'asseoir  au  corps  législa- 
tif. Après  la  session  il  rentra 
dans  la  carrière  militaire ,  dé- 
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fendit  Ma jence  en  1793,  et  fut 
enâo  force  de  la  livrer  au  roi  de 
Finisse.  La  garnison  de  cette 
place  fut  destinée  à  marCber 
contre  la  Vendée  y  où  elle 
éprouva  de  nouvelles  défaites. 
Aubert,  qui  Pavait  suivie,  passa, 
en  1796,  au  commandement  de 
l'armée  des  côtes  de  Cherbourg. 
C'est  de  ce  poste  que  le  Direc- 
toire l'appela  au  ministère  de 
la  guerre ,  qu'il  occupa  pendant 
trois  mois.  Il  eut  pour  retraite 
l'ambassade  de  Constantinople , 
où  il  mourut  le  17  décembre 

Ï797- 

AUDRAN  (Prosper-Gabriel), 
naquit  à  Komans ,  en  Daupbiné , 
dans  Pannée  174^,  de  la  même 
famille  que  les  célèbres  graveurs 
de  ce  nom.  11  eùtra  dans  la  ma- 
gistrature ,  et  devint  conseiller 
an  Cbâtelet  de  Paris.  Dégoûté 
de  ses  fonctions,  il  vendit  sa 
charge ,  se  livra  à  l'étude   de 
l'Ecriture-Sainte ,  et  vécut  dans 
la  retraite.  Il  prit,  dans  un  âge 
avancé  ,    des  leçons    d'hébreu 
sous   Rivière  ,    professeur   de 
cette  langue  au  Collège  de  Fran- 
ce. Audran  le  remplaça  en  1 799, 
et  apporta  dans  son  emploi  plus 
de  bonne  volonté  que  de  con- 
naissances approfondies.  11  a  ce- 
pendant publié  une  Grammaire 
hébraïtjuey  Paris,  i8o5,  in-4**.  Au- 
dran avait  une  grande  réputation 
de  piété  dans  un  parti  que  son  ami 
l'avocat  Baudin  était  parvenu  à 
lui  faire  embrasser  ;  il  en  avait 
épousé  avec  passion  les  erreurs 
et    même   les  singularités.   Le 
nom  de  la  sainte  Vierge  semblait 
lui  être  en  horreur;  et  il  ne  vou- 
lait point  participer  au  culte  que 
l'Eglise  lui  rend;  aussi  le  re- 
marquait-on ,  dans  les  offices  di- 
vinsy  abandonnant  le  lieu  saint 
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au  moment  où  l'on  commençait 
à  invoquer  la  mère  de  Dieu. 
Audran  est  mort  à  Paris  le  23 
juin  1819. 

AUTROCHE  (Claude  DE- 
LOYNES  d'),  né  à  Orléans  en 
1744  d'une  famille  bonorable , 
cultiva  les  arts  et  les  lettres.  Il 
s'adonna  particulièrement  à  la 
poésie  ;  et ,  quoique  sa  verve 
n'ait  eu  rien  de   brillant,  elle 
était  facile  et  abondante.  Dcloy- 
nes  d'Autroche  est  mort  le  17 
novembre  1828,  à  Orléans,  ou 
il    était    plus    connu    par    ses 
charités  et  ses  abondantes  au- 
mônes ,  que  par  ses  écrits  «et  ses 
vers.  Nous  avons  de  lui ,  1 ,  7Vâ- 
duction  des  odes  d'Horace,  en 
vers ,  etc.,  2  vol.  în-8*.  Il,  Tra^ 
duciion  de  V Enéide  de  Virgile, 
etc.,  en  vers,  3  vol.  in-8".  III, 
Les  Eglogues  du  même ,  en  vers, 
I  vol.  in- 18.  IV,  Jéruscdem  dé^ 
livrée  du  Tasse,  etc.,  en  vers, 
I  vol.  in-8**.  V,  Paradis  perdu 
de  Millon,  etc.,  en  vers ,  i  vol. 
in- 8**.  VI ,  Cotrespondance   en 
vers  avec  N,  Buonaparte ,  etc., 
in-S^'.VlI,  Traduction  des  psau' 
mes  en  vers  français,   1    vol. 
in.8^ 

AVRIGNY  (C.  J.  L.  Lœl- 
LIARD,  d'),  naquit  à  la  Marti- 
nique vers  1760,  et  mourut  le 
17  septembre  1825.  Après  avoir 
habité  Montpellier ,  il  vint  à 
Paris ,  et  s'y  fixa  au  commence- 
ment de  la  révolution.  En  1778, 
il  avait  concouru  pour  le  prix 
de  poésie  de  l'Académie  fran- 
çaise ,  dont  le  sujet  était  :  Prière 
de  Palrocle  à  Achille.  Le  prix 
fie  fut  pas  décerné ,  mais  la  pièce 
de  M.  d'Avrigny  obtint  une  men- 
tion honorable.  Il  débuta  dans 
la  carrière  dramatique,  en  »  7^9; 
par  un  opéra  comique  intitulé 
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les  JBrouilleries.  Il  fit  ensuite, 
]ioxw  les  thëâtres  de  Feydeaa 
et  du  Vaude?Ule ,  quelques 
pièces  qui  eurent  du .  succès. 
Depuis  j8o4  m.  d'Avrîgny 
a  publié  ses  Poésies  nationales 
et  quelques  Odes  sur  les  ëvëoe- 
meus  du  temps.  Sou  poème  inti- 
tulé la  Navigation  moderne ,  ou 
le  départ  de  la  Peyrouse ,  se  dis- 
tingue par  la  correction  du  style. 
On  remarque  aussi  son  Tableau 
bistoriqae  des  commencemens  et 
des  progrès  de  la  puissance  hri- 
tannique  dans  les  Indes  Orien^ 
taies  j  inséré  dans  V  Histoire  de 
Mysore^  par  M.  Michaud;  et  sa 
tragédie  de  Jeanne  d^Arc^  qui 
a  paru  sur  la  scène  avec  éclat , 
a  mérité  sous  beaucoup  de  rap- 
ports le  brillauC  succès  qu'elle 
a  obtenu. 

B. 

BilCHAUMONT  (  Louis  PE- 
TJT de), naquit  à  Paris  rers  la 
fia  du  17*  siècle.  Ce  fut  un  de 
ces  bommes  du  monde  beau- 
coup plus  occupés  de  leurs  plai- 
sirs que  des  lettres  et  de  leurs 
affaires ,  et  qui  ne  consacrent  à 
l'étude  que  ces  rapides  momens 
que  la  frivolité  n'enlève  pas  : 
aussi  ne  nous  reste-t-il  de  cet 
aimable  paresseux  que  quelques 
bons  mots ,  quelques  épigram- 
mes ,  etc. ,  dont  la  malignité  du 
public  a  soutenu  long-temps  le 
succès.  Elles  sont  insérées  dans 
les  Mémoires  secrets  pour  servir 
à  ^histoire  de  la  république  des 
lettrée.  Bacbaumont  en  rédigea 
les  quatre  premiers  volumes  et 
la  moitié  au  cinquième.  L'ou- 
vrage a  depuis  été  continué  par 
Pidanzat  de  Mairobert ,  Moufle, 
d'Âogcrville  et  autres  }  il  a  été 
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imprimé  plusieurs  fois  en  36  vol. 
in- 12.  Voici  quelle  fut  l'origine 
de  cette  compilation.  Bacbau- 
mont vivait  depuis  long-temps 
chez  M"**  Doublet,  qui  réunissait 
d'ans  sa  maison  une  compagnie 
nombreuse  de  beaux  esprits.  On 
y  faisait  un  journal  de  tout  ce 
qui  se  disait  dans  le  monde.  La 
politique  ,  les  belles-lettres ,  les 
arts  ,les  aventures  de  sociétés  , 
tout  était  de  son  ressort.  Aussi 
l'ouvrage  de  Bacbaumont  et  de 
ses  continuateurs  renferme-t-il 
(  depuis  le  i"  janvier  1^69  jus- 
qu'au i*'^  janvier  1788  )  les  ana- 
lyses de  toutes  les  pièces  de 
théâtre, les  relations  des  assem- 
blées littéraires  y  les  notices  des 
livres  nouveaux  ,  clandestins  ou 
prohibés  ;  les  anecdotes  et  bons 
mots  ,  les  éloges  des  savans,  etc. 
«  Mais  souvent ,  dit  Laharpe , 
«  c'est  un  amas  d'absurdités  ra- 
«  massées  dans  les  ruisseaux,  où 
«  les  plus  honnêtes  gens  et  les 
«  hommes  les  plus  célèbres  en 
•t  tout  fleure  sont  outragés  et  ca- 
«  lomniés  avec  l'impudence  et 
«  la  grossièreté  des  beaux  es- 
a  prits  d'antichambre.  »  Outre 
les  Mémoires  y  on  a  encore  de 
Bacbaumont  quelques  autres 
écrits,  comme  des  critiques  sur 
le  Louvre,  sur  l'Opéra,  sur  la 

{>lace  Louis  XV ,  et  la  Vie  de 
'abbé  Gedoyn ,  son  parent.  Ba- 
cbaumont est  mort  en   1771. 

BAIL  (  Charles  -  Joseph  )  , 
ex-inspecteur  aux  revues,  na- 
quit h  Béthune,  le  29  janvier 
1777.  ^^  faisait  ses  études  à 
Douai,  lorsque,  en  1792,  un 
corps  de  troupes  ,  allant  au  se- 
cours- de  Lille  bombardée  par 
les  Autrichiens ,  passa  p»r  cette 
ville  :  Bail  s'y  enrôla  ,  n'ayant 
que  quinze  ans  ,    fit  la    cam-, 
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pagne  de  Dumoarier  et  les 
suivantes ,-  comme  volontaire. 
Employé  dans  l'artillerie ,  il 
le  fut  ensuite  dans  les  bureaux 
de  l'administration  de  l'armde , 
et  suivit  celle  carrière  jusqu'ça 
1802.  Après  avoir  ëtë  adjoint  à 
l'intendance  d'Erfurt  et  du  pays 
d^Erschsfeld ,  il  fut  appelé  à 
diriger  les  bureaux  de  la  ré- 
ceuce  du  royaume  de  Westpha- 
lie  ^  et  eut  part  dans  la  rédac- 
tion des  Notices  connues  en  Al- 
lemagne sous  le  titre  de  Stalis- 
tique  générale  du  royaume  de 
ff^estphalie,  imprimée  h  Goet- 
tingueen  1 8o5,  par  ordre  du  gou- 
vernement. Bail  concourut  ^ 
l'administration  de  ce  royaume, 
en  qualité  de  secrétaire-géné- 
ral, sous  les  ministres  des  fi- 
nances le  comte  Beugnot  et  sou 
successeur  M.  Bulow.  Enfin 
ayant  été  nommé  inspecteur  aux 
revues  du  roi  éphémère  de 
Westphalie,  Jérôme  Buona- 
parte ,  il  fut  envoyé  à  Magde- 
hourg ,  où  il  rétablit ,  entre  les 
Westphaliens  elles  soldats  fran- 
çais, l'harmonie  qui  avait  été 
troublée.  Lors  de  l'entrée  des  al- 
liés en  181 5  9  il  fut  fait  prison- 
nier, obtint  ensuite  son  gra- 
de, et  en  i8i5  ,  au  retour  de 
Napoléon  ,  servit  dans  l'armée 
*Ie  la  Loire  >  la  dernière  qui 
lit  sa  soumission  au  roi.  Un 
homme  dont  l'existence  avait 
été  liée  aux  gonveraemens  in- 
trus de  la  république  et  de 
Buonaparte,  et  qui  ne  reconnut 
son  vrai  monarque  que  par 
l'impulsion  d'une  nécessité  for- 
cée, ne  pouvait  pas  convenir  au 
gouvernement  légitime.  Il  fut 
donc  r^rmé ,  et  alla  demeurer 
à  Margency ,  dans  la  vallée  de 
Montmorency ,  où  il  est  mort  le 
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20  février  1824,  âgé  de  qua- 
rante-sept ans.  Biil  était  stu- 
dieux, et  a  laissé  les  ouvrages 
suivaus  :  I,  Les  Juifs  au  ig* 
siècle.  II,  L'élal  des  Juifs  en 
Frofice  ,  Italie  et  Espagne. 
111,  Essai  sur  V organisation  des 
armées.  Cet  ouvrage  est  assez 
estimé.  IV,  Histoire  politique  et 
morale  de  la  Réi^olution  fran-^ 
çaise.  V,  De  P  Arbitraire  dans 
ses  rapports  avec  nos  institutions. 
Dans  cet  ouvrage  comme  dans 
le  précédent ,  l'auteur  ne  se 
montre  pas  ami  de  la  royauté 
légitime.  Mais  celle  de  ses 
œuvres  qui  a  obtenu  du  succès , 
sont  ses  :  VI ,  Études  littéraires 
des  classiques  français ,  à  f  m- 
sage  de  la  jeunesse  y  J?ar\Sy  1824» 
2  vol.  in ^8^.  Il  a  rédigé  plusieurs 
articles  pour  la  Revue  encyclo- 
péclique;  le  plus  remarquable 
est  celui  sur  le  Commerce  des 
anciens  et  des  modernes. 

BALAllD  (M"»«  Albi) ,  femmei 
poëte,  naquit  vers  1760,  près 
de  Montpellier  ,  d'une  famille 
estimée.  Dès  sa  première  jeu- 
nesse elle  cultiva  les  muses  avec 
succès ,  et  remporta  plusieurs 
prix  aux  Jeux  floraux.  Mariée  à 
M.  Balard ,  avocat ,  elle  passa 
avec  lui  à  Castres,  et  y  mourut 
en  1820.  Elle  a  laissé  :  I ,  VA-* 
mour  maternel^  Paris,  1810, 
in- 18.  Ce  poè'me ,  justement  loué 
par  lés  journaux  de  la  capitale , 
passe  pour  égaler  en  mérite 
celui  de  M.  Millevoye,  sur  le 
même  sujet.  La  versification  en 
est  facile  et  harmonieuse  ,  le 
style  correct  et  plein  d'images 
aussi  vraies  que  touchantes. 
II ,  La  Resi^mration  du  trâne  de 
France,  1814,  iu-8**.  Cet  ouvrage 
obtint  les  éloges  des  littérateurs, 
et  établit  encore  dayaatagclaré- 
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patatîon  de  M""*  Balard.  III,  un 
Éloge  de  A/*^  Verdier,  antre 
mase  languedocieone ,  1820; 
il  fut  adressé  à  Pacade'mie  des 
Jeux-florauXj  et  reçal  la  cou- 
ronne. Parmi  Jes  oeufres  iné- 
dites de  cette  dame  auteur  , 
il  existe  plusieurs  copies  d'un 
poëme  Ijrique  très-estimé  des 
connaîsseurs ,  et  intitulé  Vel^ 
léda^  imité  des  Martyrs  de 
M.  de  Chateaubriand.  M*"'  Ba- 
lard  ne  se  distingua  pas  seule- 
ment par  ses  talens  littéraires , 
mais  aussi  par  son  attachement 
h  la  royauté  et  à  la  religion. 

BANKS  (sir  Joseph),  célè- 
bre  naturaliste  anglaia ,  né  à  Re- 
resby-Abbey ,  en  LincolnsUire , 
le  i3  décembre  174^.  Au  sortir 
de  Tuniversité  d'Oxford  il  alla 
▼isiter  les  côtes  de  Terre-Neuve 
et  de  Labrador,  é*ou  il  rapporta 
une  collection  d'objets  d'histoire 
naturelle.  £n  1760 ,  il  fut  choisi 
pour  éire  du  nombre  des  savans 
qui  suivirent  Cook  dans  son 
voyage  h  O-Taïti;  revenu  trois 
ans  après  en  Angleterre ,  il  ne 
lit  qu'un  court  séjour  dans 
sa  terre  natale.  Il  se  hasarda 
à  tenter  de  nouvelles  décou- 
vertes ,  et  partit  ponr  l'Islande. 
De  retour  de  ce  voyage ,  qui  fut 
le  dernier  au'il  entreprit,  il  se 
fixa  k  Londres,  devint  mem- 
bre de  la  Société  royale ,  et  peu 
après  en  fut  élu  président.  Le 
roi  Georges  III  le  créa  cheva- 
lier de  l'ordre  du  fiain  et  mem- 
bre du  conseil  privé.  Quoique 
Banks  ait  joui  d'une  grande  con- 
sidération durant  sa  vie,  il  n'a 
pas  laissé  d'ouvrage  important 
sur  la  partie  de  là  science  qu'il 
cultiva;  nous  n'avons  de  lui  que 
quelques  mémoires  et  un  essai 
sur  la  grotte  de  StaSa.  Mais  sa 
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grande  réputation  est  due  parti, 
calièrement  à  son  ambur  pour  la 
science ,  à  l'espèce  de  patroria-> 
ge  que  sa  grande  fortune  lûiper- 
mettait  d'exercer  envers  les  sa^- 
vai^ ,  et  à  sa  riche  collection  qui 
est  destinée  à  faire   partie  du 
Muséum  britannique.  B«inks  est 
mort  le  9  mai  1820.  II  était  mem- 
bre correspondant  de  l'Institut 
de  France ,  qu'iltappelait  la  pre- 
mière sociétélittéraire  du  monde. 
BARBANÇOIS  (  Charlcs-Hé- 
lion,   marquis  de),  agronome 
éclairé  ,  auquel  nous  sommes 
redevables  de  plusieurs  amélio* 
rations  d^os   le    plus   utile  de 
tous  les  arts,  naquit  au  château 
de  Viliegongis  en  Berri,  le   17 
août  1760.  Il  ne  paraît  pas  que 
le  marquis   de  Barbançois   ait 
occupé   aucun   emploi.    Retiré 
dans  son  château,  il  s'est  livré 
tout  entier  aux  travaux  agricoles. 
Le  perfectionnement  de  la  char- 
rue ,  le   soin    d^ irrigations   in- 
telligentes et  frnctneuses,  l'é- 
tude   des    sciences     physiques 
dans  leur  rapport  avec  l'agri- 
culture ,   ont   particulièrement 
^jié  son  esi^TiL  II  est  mort  le  17 
mars  1822.  M.  Bonneau  a  publié 
Notes  sur  la  vie  de  M.  de  Bar^ 
banqois  ,    Châteauroux ,    in  -  8* 
d'une  feuille  trois  quarts.  Il  est 
dit  dans  les  notes  que  M.  de  Bar- 
bançois a   écrit  sur  la  législa- 
tion ,  la  politique ,  les  finances  , 
l'éducation ,  les  ressources  de  la 
France,  etc.  Ces  indications  va- 
gues et  incomplètes  ont  été  rec- 
tifiées dans  la  bibliographie  de 
la  France ,  1 823 ,  pac.  246  et  280, 
qui  a  donné  la  liste  des  écrits  du 
marquis    de    Barbançois.    Elle 
renferme  17  articles  a4bz  peu 
importuns  et  qui  feraient  à  peiuc 
un  volume. 
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BARRALIER  (Honoré- 
François  )  ,  jeune  littëratear 
et  helléniste,  ne  à  Marseille,  le 
lo  avril  i8o5.  IL  était  fib  d'an 
avocat  distingué,  et  avait  de  si 
Leurcuses  dispositions  pour  |^- 
tude,  qu^à  Tàge  de  i5  ans  il 
avait  déjà  fini  son  cours  de 
pfiilosopute ,  possédait  le  latin, 
savait  le  grec  et  plusieurs  langues 
modernes.  M.  Barralier  avait 
aussi  beaucoup  de  talent  pour  les 
vers,  et  plusieurs  de  ses  poésies 
furent  couronnées  par  une  so- 
ciété littéraire  de  sa  ville  natale, 
dont  il  était  secrétaire.  A  seize 
ans  il  composa  le  Discours  sur 
V immortalité  de  Vâmc^  que  son 
père  a  publié  en  1822,  iu-80. 
Ayant  voulu  se  baigner  en  sor- 
tant de  table ,  il  mourut  en  peu 
de  jours,  le  24  juillet  1821, 
n'étant  âgé"  que  de  seize  ans 
et  quatre  mois.  Il  a  laissé  en 
manuscrit  diverses  poésies,  et 
un  Traité  sur  les  mœurs  des 
anciens ,  comparées  à  celles  des 
modernes ,  sous  le  point  de  vue 
de  la  morale ,  que  M.  Domi- 
nique Barralier,  son  père,  va 
publier  incessamment. 

BASTIOU  (Yves),  né  a  Pon- 
brieux ,  diocèse  de  Tregnier ,  le 
19  mai  1761 ,  occupa  successi- 
vement les  places  de  principal 
<lu  collège  de  cette  ville,  d'offi- 
cial  et  de  grand  vicaire  du  dio- 
cèse. Il  entra ,  dans  la  suite , 
chez  les  chancnnes  de  Sle-Gene- 
viève,  et  fit  ses  vœux  en  1788. 
Après  avoir  été  sous -prieur, 
et  ensuite  quelque  temps  maître 
des  novices,  il  obtint  le  prieuré 
de  Dammartin.  La  révolution  le 
priva  de  son  bénéfice;  mais  elle 
ii'interlà>mpit  pas ,  pour  cela, 
l'exercice  de  son  ministère,  dont 
il  remplit  les  deyolrs  daus  les 


BAT 

circonstances  les  plus  difficiles. 
Le  coucordat  ayant  rendu  ^  la 
religion  quelque  liberté,  l'abbé 
Bastiou  devint  aumônier  du  Pry- 
tanée  ,  maintenant  collège  de 
Louis-fe-Grand.  C'est  dans  cet 
honorable  eniploi  qu'il  succom- 
ba, le  8  mai  181 4  »  ^  une  ma- 
ladie contractée  dans  les  4iopi- 
taux  militaires.  Il  a  laissé  I, 
Manuel  chrétien  des  étudions ,  à 
l'usage  des  collèges  ,  etc. ,  i  vol. 
in*i8,  1804.9  sou  vent  ré  imprimé 
depuis,  et  revu  par  M.  Guîllon  , 
professeur  d'éloauence  sacrée  et 
successeur  de  l'abbé  Bastiou.  II, 
Manuel  chrétien  des  jeunes*  de» 
moiselles ,  même  ouvrage  que  le 
précédent,  adapté  au  sexe  et  à 
l'âge  auquel  il  était  offert.  III, 
Grammaire  de  V enfance.  IV, 
Grammaire  de  V adolescence. 

BATZ  (Pierre-Louis,  baron 
de),  issu  d'une  race  ancienne ,  et 
dont  on  trouve  la  notice  parmi 
celles  des  grands  feudataires  de 
la  France,  naquit  en  1785;  il 
était  revêtu  de  la  charge  de 
grand  sénéchal  du  pays  d'Al- 
bret,  lorsqu'il  fut  élu  dépu- 
té de  la  noblesse  de  ce  duché , 
aux  états-généraux  de  1780.  Il 
eut  une  grande  part  à  la  rédac- 
tion des  cahiers  de  son  ordre ,  et 
prononça  ,  à  cette  occasion ,  di- 
vers discours  qui  furent  publiés 
dans  le  temps.  On  lui  avait  don- 
né M.  le  comte  d'Artois  pour 
premier  collègue  de  députa- 
lion  ;  mais  malgré  les  efforts  de 
M.  de  Balz,  ce  prince,  pour  se 
confonner  aux  intentions  du 
roi ,  crut  devoir  refuser  l'hon- 
neur de  cette  élection.  M.  de 
Bntz  siégea  au  coté  droit  de  l'as- 
semblée constituante ,  et  «e  ne 
fut  pas  sans  quelque  distinction  ; 
il  s'y  occupa  presque  umque- 
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ment  des  fiiiaQces.il  proposa,  en 
jaillet  1790,  de   ne  reconnaître 
comme    dettes  de  YEtat,  que 
celles  admises  par  rassemblée, 
et  Yota ,  en  septembre  suivant, 
contre  1^ émission  des  assignats, 
<fn'il   compara  aux    billets   de 
Law.  Il  dénonça  Périer  ,  admi- 
nistrateur des  eaux  de  Paris, 
comme  débiteur  de  20  millions 
envers  l'Etat.  Appelé  par  Pim- 
partialité  de  la  majorité,  dans 
des    comités     dont    il    devait 
combattre  les  plans,  il  devint 
président  de  la  section  du  co- 
mîté  de  liquidation ,  chargé  du 
contentieux,  et  fut  son  organe 
pour  un  rapport  important  tou- 
chant la  dette  publique.  Eu6n  , 
par  une  contradiction  assez  bi- 
zarre ,  il  attacha  son  nom  aux 
protestations  des  12  et  1 5  sep- 
tembre 1791 9  contre  les  actes 
de  Passemblée,  après  y  avoir 
pris  pourtant,  comme  on  vient 
<le  le  Yoir,  une  part  dssez  active. 
Il  parait  qu'après    la    session 
M. •de  Balz  sortit  de  France; 
mais  il  y  rentra  bientôt  pour 
servir  la  cause  des  Bourbons  et 
de  la  monarchie  ;  il  est  nommé 
dans   les  papiers  écrits    de  la 
main  de  Louis  XVI ,  saisis  aux 
Tuileries  après  le  10  août,  dans 
Tarmoire  de    fer ,  et  qui  sont 
maintenant    dans  les    archives 
particulières  du  Roi.  Ou  j  lit 
ces  mots  à  la  date  du  1^^  juillet 
1 7^2  :  «  Retour  et  parfaite  con- 
duite de  M.  de  Bâtz ,  à  qui  je 
redois  5i2  miilefieancs.  »  M.  de 
Bat z  sortit  de  nouveau  de  France 
aprè5  le  10  août,  mais  il  était 
de  retour  à  Paris  au  mois  de 
janvier  1 795.  Il  conçut  d'abord 
le  projetde  délivrer  Louis XVi , 
tandis    qu'on    le    conduirait    à 
Téchafâud.  A  cetelTet,  il  avait 
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essayé  de  former  une  associa- 
tion de  jeunes  gens,  qu'il  crojait 
devoir  l'assister  au  nombre  de 
deux  mille  ;  mais  des  mesures 
sévères  avaient  été  prises  pour 
Hiire  échouer  toutes  les  ten- 
tatives. La  fatale  voiture  ar« 
rive  à  la  porte  Saint -Denis, 
placé  sur  la  hauteur  du  boule- 
vard de  Bonne-Nouvelle, M.  de 
Batz  l'entrevoit  au  milieu  d'un 
cortège  formidable  :  il  cher- 
che alors  dans  les  rues  laté- 
rales, d'oîi  devait  partir  l'at- 
taque des  compagnons  de  son 
entreprise  5  elles, sont  dései^tes. 
Désespéré  de  cet  abandon,  et 
forcé  de  reculer  à  l'approche  de 
la  voiture,  ses  espérances  re- 
naissent cependant  à  la  vue  de 
deux  groupes,  quoique  très-fai- 
bles 'y  deux  jeunes  gens  s'en  dé- 
tachent et  viennent  le  joindre. 
Suivi  par  eux  ,  et  par  Devaux , 
son  secrétaire,  il  s'ouvre  un  pas- 
sage qu'on  ne  dispute  point;  il 
s'élance  avec  eux,  malgré  la  dé- 
fense expresse ,  au  travers  d'une 
baie  d'hommes  armés;  chacun 
d'eux  met  le  sabre  h  la  main,  et  le 
brandissant,  ils  s'éorient  tous  les 
quatre  à  plusieurs  reprises  :  «  A 
«  nous ,  Français  !  à  nous ,  ceux 
«  qui  veulent  sauver  leur  roi.  » 
Nul  ne  répond  à  ce  cri  coura- 
geux :  M.  de  Batz  et  ses  amis , 
qui  n'aperçoivent  aucun  mouve- 
ment en  leur  fâveur,repasseutau 
travers  de  ces  hommes  armés; 
ils  appellent  les  deux  groupes  ; 
ceux-ci  accourent  :  à  l'instant 
l'un  des  corps  de  réserve  arrive, 
fond  sur  M.  de  Batz  et  sur  ses 
compagnons;  les  d'eux  jeunes 
gens  veulent  se  jeter  dans  une 
maison;  ils  çont  massacrés;  M. 
de  Batz ,  et  Devaux  qttf  porta 
depuis  sa  tête  sur  l'échafaud, 
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panriennent  è  se  sauver.  Tel  est 
en  substance  le  rëcit  de  M. 
£ckard,  dont  les  détails  pa- 
raissent avoir  été  fournis,  par 
M.  de  Batz  lui-même  ,  et  qui , 
sans  doute ,  ne  s^écarlent  guère 
de  l'exactitude,  puisqu'ils  sont 
reconnus  et  confirmés  dans  les 
interrogatoires  judiciaires  subis 
postérieurement  par  Devaux. 
M.  de  Bat z  employa  successive- 
ment  son  zèle  et  son  dévoue- 
ment en  £iveur  des  divers  pri- 
sonniers de  la  famille  royale; 
il  s'insinua  dans    l'iutimité  de 

f>lusieurs  membres  influens  de 
a  Convention  et  de  la  com- 
mune de  Paris  ^  et  dut  plus 
d'une  fois  avoir  l'air  de  s'as- 
socier à  leurs  principes  et  à 
leur  langage.  Il  avait,  tant  dans 
Paris  que  dans  les  environs,  plu- 
sieurs retraites  sûres;  et  celle 
où  il  se  tenait  le  plus  souvent 
était  chez  Cortey,  épicier,  rue 
de  Richelieu ,  et  capitaine  de  la 
force  armée  de  la  section  Lepel- 
leticr.  Cet  homme,  sincèrement 
dévoué  à  M.  de  Batz,  avait  su 
gagner  la  confiance  du  nommé 
Chrétien ,  juré  du  tribunal  ré- 
Tolptionnaire ,  et  principal  agent 
des  comités  dans  cette  section  ; 
c'était  par  lui  que  Cortey  avait 
été  mis  du  petit  nombre  des 
commandans  à  qui  l'on  confiait 
la  garde  de  la  tour,  lorsque  leur 
compagnie  faisait  partie  du  dé- 
tachement de  service  auTemplc. 
M.  de  Batz  comptait  entièrement 
aussi  sur  un  municipal ,  nommé 
IMKchonis.  C'est  à  l'aide  de  ces 
deux  personnes  qu'il  tenta  d'en- 
lever la  famille  royale.  A  cet 
effet,  Cortey  le  comprit  un  jour, 
sous  uuunom  supposé,  dans  le 
controîi? des  hommes  de  garde 
qu'il   conduisait   au    Temple, 
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et  l'introduisit  parmi  eux  dans  ■ 
la  tour.  Quand  M.  de  Batz  eut 
observé  -le  régime  de  la  prison 
et  ses  localités,  il  arrêta  son 
plan  ;  Michonis  l'approuva  et  se 
chargea  de  diriger  tout  dans  l'in- 
térieur. Eu  même  temps  M.  de 
Batz  essayait  de  s'assurer,  dans 
lès  sections ,  d'une  trentaine 
d'hommes  hardis,  avec  qui  nul- 
le confidence  n'était  nécessaire 
avant  le  moment  de  l'action . 
L'exécution  ne  pouvait  avoir 
lieu  qu'un  jour  où  Cortey  et 
Michonis  seraient  l'un  et  l'autre 
de  service.  Ce  jour  arrivé,  Cor- 
tey, avec  son  détachement  dont 
M.  de  Batz  fait  partie ,  entre  au 
Temple, et  distribue  le  service 
de  manière  que  les  trente  hom- 
mes soient  en  faction  aux  por- 
tes de  la  cour  et  de  l'escalier^ 
on  de  patrouille  de  minuit  à 
deux  heures  du  matin.  De  son 
côté  Michonis  prend  ses  raesu-' 
res   pour   être    chargé    de    la 

Sarde  de  nuit  de  l'appartement 
es  princesses.  C'est  donc-  de 
minuit  à  deux  heures  que  les 
postes  importans  seront  occupés 
par  les  libérateurs  de  la  famille 
royale.  Michonis  doit  revêtir  les 
prisonniers  d'amples  redingo- 
tes, dont  quelques  hommes  afii- 
dés  sont  comme  surabondam- 
ment munis  pour  leur  garde.  Les 
princesses,  sous  ce  déguisement, 
et  une  arme  au  bras,  doivent  être 
placées  dans  une  patrouille,  au 
milieu  de  laquelle  il  sera  facile 
d'envelopper  le  jeune  Louis 
XVII.  Cette  patrouille  sera  con- 
duite par  Cortey,  aux  ordres  do- 
quel  seulement, en  sa  qualité  de 
commandant  du  poste  de  la  tour, 
la  grande  porte  peut  s'ouvrir 
pendant  la  nuit.  Au  dehors  tout 
est  préparé  pour  l'évasion  la  plus 
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rapide;  le  moment  décisif  ap« 
proche,  il  est  oûze  heures. 
Tout  à  coup  le  concierge  Simou 
arrive  ,  il  reconnaît  Cortey  : 
«  Si  je  ne  te  voyais  pas  ici ,  lui 
«  dit-il,  )e  ne  serais  pas  tran« 
«  quille.  >»  A  ces  mots,  joints  à 
quelques  autres  indices,  M.  de 
BfVtz  s'aperçoit  que  tout  est  dé- 
couvert; il  veut  tuer  Simon,  et 
tenter  de  suite  Pëvasiçn  à  force 
ouverte.  Mais  réfléchissant  que 
le  bruit  des  armes  causera  un 
mouvement  général ,  qu'il  n'est 
point  maître  des  postes  de  la 
cour  et  de  l'escalier,  et  que 
s'il  échoue  il  aggrave  le  sort  de 
la  famille  royale >  il  s'arrête. 
Sous  prétexte  de  quelque  bruit 
entendu  à  l'extérieur  ,  Cortey 
s'empresse  de  faire  partir  une 
patrouille ,  et  M.  de  Batz,  qu'il 
j  a  compris ,  s'éloigae  du  Tem- 
ple. Ce  ne  fut  cça^^ssez  long- 
temps après  cette  tentative  que 
les  cotmlés  du  gouvernement 
înTcxii  informés  qu'elle  avait  été 
A\t%gée  par  M.  de  Batz  \  elle  ne 
fut  pas  la  dernière.  Il  paraît  cer- 
tain que  M.  de  Batz  noua  un 
projet  pour  faire  évader  la  reine 
de  la  Conciergerie.  Mais  les  dé- 
tails de  ce  projet  ne  sont  pas  bien 
connus ,  excepté  ce  qui  suit.  Dé- 
noncé pour  avoir  pris  un  million 
Î^our  le  succès  de  Tévasion  de 
a  j^elne ,  M.  de  Batz  trouva  le 
moyen  de  foire  arrêter  ses  dé- 
nonciateurs ,  et  l'attention  qu'il 
eut  de  ne  confier  à  persontie. 
l'ensemble  de  st%  desseins ,  reur- 
dit  les  révélations  si  incomplètes, 
que  Sénart,  secrétaire  des  comi« 
tés  du  gouvernement,  avoue  que 
tout  pe  qu'ils  ont  pu  savoir  à  ce 
sujet  se  réduit  à  ceci  :  des  gendar- 
mes étaient  gagnés;  att  renouvela 
lement  des  postes»  la  reine  nian*^ 


BAT  3i 

Îua  de  parler  à  celui  qui,  ayant 
eux  redingote%  l'une  sur  l'au- 
tre ,  devait  lui  en  donner  une  ^ 
la  faire  sortir  de  la  Concierge- 
rie, et  conduire  eu  tel  lieu 
que  M.  de  Batz  désignerait;  mais 
que  M.  de  Batz  avait  eu  de  for- 
tes raisons  d'écarter  cette  pro- 
position ,  et  de  confier  cette  mis- 
sion délicate  au  jeune  Roussel  qni 
périt  l'année  suivante  avec  tous 
ceux  que  les  comités  envelop- 
pèrent dans  la  conjuration 
dite  de  Batz  ou  de  l'étranger. 
Le  26  prairial  an  2  (14  juia 
1794  )i  f'Ii^  Lacoste,  au  nom 
des  comités  du  salut  public  et  de 
sûreté  générale  réunis  ^  fit  un 
long  rapporta  la  Convention  sur 
cette  nouvelle  conspiration.  «  Un 
K  vaste  plan,  disait-il,  était  tfacé 
«  par  les  puissances  coalisées  et 
«  par  les  émigrés  ;  les  conjurés 
c  étaient  disséminés  sur  tous  les 
ce  points  de  la  France  ,  et  les  ob- 
«c  ]ets  principaux  de  ce  plan 
t«  étaient  l'enlèvement  de  la  T^eui^e 
«  C<z/7et,la  dissolution  de  laCon^» 
«  vention,  et  la  restauration  de 
K  la  monarchie.  Tous  les  leviers 
H.  destinés  à  renverser  la  répu- 
«  blique  étaient  mus  par  un  seul 
c  homme  que  faisaient  agir  tous 
«  les  tyrans  coalisés.  Le  baron 
«  de  Batz,  ce  Catilina  moderne, 
c  tenait  pour  l'exécution  de  l'en- 
«  treprise ,  ses  conférences  se- 
«r  crêtes  dans  un  lieu  de  plai- 
«  sance,  appelé  V Ermitage  de 
«  Charonne,  aux  portes  de  Paris* 
«  De  là  partait  ta  .  correspon- 
«  dance  avec  les  ageos  élol- 
c  gnés;  on  avait  soin  de  la  colo- 
c  rer  d'un  vernis  patriotique, 
t  De  Batz  s'était  d'abord  en- 
«  touré  des  princes  de^ohan 
•  Rochefort,  de  Saint-Maurice 
«  et  de  Marsan  de...  Le  chef  de 
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u  la  conspiration  avait  pense 
M  qu'il  ne  suffisait  pas  d'y  Toir 
«c  des  personnages  dont  le  nom 
«  était  une  garantie  de  leur 
«  sèle  et  de  Leur  dëyonement; 
«il  avait  cru  qu'un  moyen 
<c  d'assurer  le  succès  était 
«  de  s'assurer  des  convention- 
ce  nels ,  connus  par  leur  ardent 
«  jacobinistne ,  et  pour  qui  rien 
<K  n'était  sacré  pourvu  qu'on  pût 
«  satisfaire  leur  avidité.  Il  avait 
K  choisi  Danton ,  Lacroix  y  ainsi 
«  que  Chabot ,  Bazire  et  autres 
A  dont  la  cupidité  était  connue  y 
u  et  qu'il  faisait  agiV  diversement 
«  pour  mieux  parvenir  à  son 
<c  but.  Ladmiral  et  Cécile  Re- 
fc  naud  étaient  les  instrumens 
«  dont  Pétranger  s'était  servi 
«  pour  enfoncer  les  poignards, 
(c  Rien  n'était  plus  facile  que 
«  d'acheter  ces  vils  intrigans,  ces 
«c  assassins,  puisque  Batz  *  et  ses 
«  complices  réunissaient  environ 
«  vingt  millions,  etc.  o  (Moniteur 
du  27  prairial  an  s.  )  A  la  suite 
de  ce  rapport,  dont  il  est  facile 
d'apprécier  l'incohérence ,  les 
personnes  qui  y  sont  nommées 
portèrent  leur  tête  sur  l'écha- 
faud ,  et ,  parmi  ces  royalistes  et 
ces  révolutionnaires,  si  étrange- 
ment réunis  par  le  raachiavéhs- 
me  des  tyrans  de  cette  époque  , 
M.  de  Batz  lui  seul  parvint  à  se 
soustraire  à  la  mort,  bien  qu'il 
soit  certain  quUl  ne  sortît  point 
de  Paris  tout  le  temps  du  régime 
de  la  terrcur.Cette  circonstance 
a  donné  lieu  aux  plus  fâcheuses 
insinuations;  mais  il  n'était  guère 
possible  d^y  ajouter  la  moindre 
crédit. .  Depuis  la  publication 
de  l'ouvrage  de  M.  Eckard 
(  Mémâûçes  historiqttes  sur  Louis 
A'^iijp.  479  et  suivantes),  ^^^ 
pièces  authentiques  puisées  dons 
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les  archives  du  tribunal  révolu- 
tionnaire, démontrent  la  cha- 
leur avec  laquelle  M.  de  Batz 
fut  poursuivi  par  les  comités  du 
gouvernement ,  et  le  prix  qu^ils 
attachèrent  ^  s'emparer  de  sa 
personne.  Aussitôt  qu'il  eut  re- 
couvré sa  liberté ,  M.  de  Batz 
publia  /  ou  fit  publier ,  un  écrit 
qui  réduisait  h  leur  juste  valeur 
les  fables  odieuses  du  rap- 
porteur de  la  Convention. 
*Le  baron  ,  à  qui  son  activité  ne 
laissait  jamais  de  repos ,  ne  tar* 
da  pas  a  être  compromis  dans 
de  nouvelles  intrigues  :  ar- 
rêté à  la  suite  des  événemens  du 
i5  vendémiaire  an  4  (  5  octobre 
*■  7^^  )  >  î^  ^^^  enfermé  dans  la 
prison  du  Plessis  ;  et  dénoncé 
ensuite  par  Tallien  ,  an  conseil 
des  Cinq  -  Cents  (  séance  du 
21  prairial  an  4^  9  j"»"  ^796), 
comme  un  des  chefs  de  la 
police  et  des  plus  vils  suppôts 
de  la  royauté  y  après  avoir 
été  Vun  des  agens  de  la  terreur. 
Le  ministre  de  la  police  démen* 
tit  le  lendemain  l'assertion  de 
Tallien  ,  et  déclara  qne ,  loin 
d'avoir  jamais  employé  M.  de 
Balz,  il  avait  donné  au  bureau 
central  l'ordre  précis  de  le  re- 
chercher ,  et  de  l'expulser  de 
Paris.  Sur  ces  entrefaites ,  le  ba- 
ron était  parvenu  à  s'échapper 
de  prison  ,  et  il  passa  immédia- 
tement en  pays  étranger^  où  il 
-paraît  qu'il  continua  toujours  à 
se  mêler  d'intrigues  politiques 
et  de  spéculations  financières. 
Sous  le  gouvernement  consulai^ 
re,  M.  de  Batz  rentra  en  France, 
et  fut  signalé  de  nouveau  à  la  • 
police  comme  agent  de  la  mai- 
son de  Bourbon  ;  mais  il  eut  l'a- 
dresse d'échapper  à  toutes  les 
Surveillances ,  et  v^cat,  soit  à 
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,  Fiais  y  soit  en  Picardie,  tantôt 
usant  de  beaucoup  de  prëcan- 
tions  poar  évitei*  tous  les  re- 
gards ,  tantôt'  se  montrant  sans 
crainte ,  dans  les  lieux  les  plus 
fréquentés,  a?ec  tout  l'extérieur 
de  r opulence.  On  dit  qu'il  avait 
obtenu  quelques  entrevues  du 
ministre  de  la  police  Fouché, 
qui'  lui  ayait  promis  de  ne  pas 
l'inquiéter.  Après  la  restaura- 
tion M  .de  Batz  fut  nonmié  maré- 
chal de  camp  y  et  chevalier  de 
Saiof-Louis;  plus  tard  (de  1 81 6  à 
a8i7)il  obtint  ie  commandement 
dn  département  du  Cantal.  Il  est 
mort  dhme  attaque  d'apoplexie , 
dans  sa  terre  de  Ghadieu ,  près 
Clermont  (Puy- de  -  Dôme  ) ,  le 
10  janvier  1822,  âgé  de  62  ans. 
C'était  un  homme  extrême- 
ment actif,  ingénieux,  souple, 
féeoiid  en  ressources,  exposant 
facilement  sa  personne  et  celle 
de  ses  agens;  mais  son  activité 
prenait  habituellement  le  carac- 
tère de  l'intrigue,  et  son  influen- 
ce ne  s'est  jamais  exercée  au- 
dessns  dHine  région  assez  médio- 
cre.Voicila  liste  des  ouvrages  de 
M.  P.  L:  de  Batz  il  ^  La  Conjur- 
ration  de  Batz,  ou  la  Journée 
des  Soixante^  1795,  in-8**de  100 
pa^^es,  sans  nom  de  ville  ni  d'im- 
primeur, tiré  à  un  petit  nombre. 
M.  Beuchot  (Bibliographie  de 
la  France ,  182a ,  p.  65  )  attri- 
bue cet  ouvrage  à  M.  de  Batz 
d'après  des  renseignemens  dus 
à  M.  Eckard  ;  cependant  celui- 
«  ci  dans  ses  Mémoires  sur  Louis 
uXF'JIj  p.  4*3,  s'exprime  en  ces 
«  termes  :  L'auteur  de  cet  ouvra- 
c  fl^e ,  en  s'emparant  de  plusieurs 
c  fragmens  de  celui  que  M.  de 
<  Batz  avait  composé  sur  le  mê^ 
«  me  sujet,  et  dont  il  ayait  même  f 
«  Ujré  quel({aes  feuilles  à  Pim- 
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«pression,  établit,  etc..  »  Ce 
qui  dit  assez  clairement  qu'il 
aurait  existé  deux  écrits  sur  le 
même  sujet,  l'un  imprimé  et 
l'autre  inédit,  et  que  c'est  du 
dernier  seulement  que  M.  de 
Batz  est  l'auteur.  IL  parait  que 
celui-ci  avait  pour  titre  :  De  la 
Journée  appelée  des  Sections  de 
Paris ,  ou  des  12  et  vS  vende* 
miaire  an  4  (octobre  1795.) 
II,  Histoire  de  la  Maison  de 
France  et  de  son  origine  ;  du 
Roytaime  et  de  la  principauté 
de  Neustrie.  Paris ,  Mame , 
i8i5,  in-8f  de  800  pages  ^  y 
compris  l'Epître  dédicatoire; 
tiré  seulement  à  douze  exem- 
plaires en  grand'  papier  yélin. 
Ce  n'est  qu'une  introduction. 
«  Quoique  le  corps  entier  de 
«  l'ouvrage,  dit  M.  de  Batz,  soit 
«  composé ,  il  a  besoin  encore 
a  d'être  soigneusement  revn 
«  avant  d'être  livré  au  public.  » 
m  ,  Cahiers  de  V ordre  de  la  no^ 
blesse  des  pays  et  duché  d'M^ 
brety  dans  les  sénéchaussées  de 
Casteljalouxy  Castelmoron,  Né* 
rac  et  l^artas,  en  j  780.  Paris, 
Cosson  ,  1820 ,  in- 8**  de  46  pa- 
ge^. Celte  brochure,  dont  M.  de 
Batz  a  été  l'éditeur ,  n'est  guère 
remplie  que  de  pièces  émanées 
de  lui. 

BAUDELOCQUE  (Jean- 
Louis  ) ,  célèbre  chirurgien- 
accoucheur,  naquit  à  Neillj  en 
Picardie ,  en  1746,  et  est  mort  à 
Paris  le  1*'  mai  i8io.Baudeloc- 

3ue  avait  joui  pendant  sa  vie 
'une  grande  réputation ,  et  n'a 
pas  peu  coBtribué,  par  ses  judi. 
cieuses  observations  et  par  ses 
travaux,  à  reculer  les  bornes  de 
l'art  qu'il  exerçait.  Il  io^  chi- 
rurgien en  chcft  et  accoucheur 
de  l'hospice  de  la  Maternité. 
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BaoDapQfte  lai  donnai  aussi  le 
titre  de  premier  accoucheur  de 
Fimpéralrice.  On  doit  à  Bau- 
delocque  plusieurs  ouvrages  es- 
timés sur  son  art;  I,  Principes 
des  accouchemens ,  in-8**,  1775. 
Réimprimé  par  l'ordre  du  gou- 
vernement à  r usage  des  sages- 
femmes  et  des  habitans  des  cam- 
pagnes. 11 ,  VArt  des  accouche- 
mens, 2  vol.  in-8%  4*  édition, 
1807.  III ,  un  grand  nombre  de 
Mémoires ,  Dissertations  ,  Rap^ 
ports  sur  les  maladies  des  fem- 
mes ^  des  enfans,  et  sur  les  accou^ 
r/ipm^iw,  insérés  dansles  Mémoi^ 
res  de  l'Académie  de  chirurgie 
et  dans  plusieurs  journaux  de 
tnédecîne. 

BAUSSET  (Louis-François 
de  ),  ancien  évêque  d'Alais.  car- 
dinal ,pair  de  France,  etc.,  na- 
quit,  le   14  décembre  1748,  à 
Pondichéry ,  ou  son  pèrp  rem- 
plissait  alors   de  hautes  fonc- 
tions civiles.  Ramené  très-jeune 
en  France,  il  embrassa  Tétat 
ecclésiastique ,  obtint  dès  l'â^e 
de  a5  ans  la  place  de  grand  vi- 
caire auprèsdeM.deBoisgelia, 
archevêque  d'Aix,  fut  nommé 
député  de  la  Provence  à  l'as- 
semblée générale  du  clergé,  ad- 
ministrateur  de  l'évêché  de  Di- 
gne ,  et  parvint  h  l'épiscopat 
en  1784.  En  qualité  de  député 
des  états  du  Languedoc ,  M.  de 
Bausset  eut  l'honneur  de  haran- 
guer le  roi ,  la  reine  et  les  prin- 
ces et  princesses  de  la  famille 
royale.  Son  discours  b  madame 
Elisabeth  a  été  inséré  dans  le 
Conservateur  de  1 78^  ,  tome  a , 
pag.  273,  et  est  considéré  com- 
me   unfe  peinture   aussi  vraie 
qdll^ouchanle^  4^s  vertus   de 
celte    aimable 'princesse.  Déjà 
s'annonçaient   les    orages    qui 
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devaient  bouleverser  la  Ffan-* 
ce.  Le  vertueux  prélat ,  api^ès 
avoir  été  membre  des  deux  as- 
semblées de  notables  ,  convo- 
quées auprès  de  Louis  XVI ,  fut 
nommé,  en  17B9,  député  aux 
états  -  généraux ,  qu'il    aban- 
donna dès  qu'ils  se  tcansformè- 
rent  en  assemblée  nationale.  La 
résistance  qu'il  opposa  à  la  cons- 
titution civile  du  clergé,  la  no- 
blesse de   son  origine,  et    là 
dignité    dont  il  était    revêtu , 
donnaient  trop /de  prise  à   la 
persécution  pour    qu'il  pût    y 
échapper.  Chassé  de  son  dio- 
cèse ,  il  chercha  nn  asile  à  Paris, 
et  n'y  trouva  bientôt  qu'une  pri- 
son. Après  plusieurs  mois  de 
détention  dans  la  maison  dite 
de  la  Bourbe^  il  eut  cependant  le 
bonheur  de  sortir  de  captivité  , 
et  se  retira  dans  une  campa- 
gne aux  environs  de  Paris ,  ou  il 
employa  ses  loisirs  à  célébrer 
les  deux  plus  illustres  prélats 
dont  s'honore  la  France.  Vhis- 
toire  de  Fenéhn ,  qui  parut    la 
première  en  1808,  obtint  le  plus 
grand  succès.  L'université  ve- 
nait d'être  créée  au  moment  de 
la  publication  de  ce  bel  ouvrage, 
et  l'auteur  fut  nommé  conseiller 
titulaire    d^   cette    université. 
Vhistoire    de    Bossuet     parut 
en  18145  un  tel  monument  éle- 
vé à  la  gloire  de  ce  beau  génin, 
par    l'historien    de    Fénélou, 
prouva  son  impartialité  envers 
ces  deux  hommes  illustres,  et 
mit  le  sceau  à  sa  réputation  lit* 
téraire.  Une  nouvelle  organisa- 
tion   de  l'université   ayant  été 
projetée  ,  M.  de    Bausset    fut 
nommé   directeur- général   de 
l'instruction  pubiiqoe;  mais  il 
perdit  ce  titre  à  l'époque  des 
cent  jours ,  et  sa  mauvaise  spnlé 


Digitized  by  VjOOQ IC 


EEA 
Pempécha  ensuite  de  le  repren- 
dre. Les  grâces  du  roi  et  la  fa- 
Tear  publiqQe  ne  le  suÎTireot 
pas  moios  jusqu'à  la  un  de  sa 
carrière; il  fut  nommé  successi- 
yement  psûr  de  France  et  car- 
dinal ,  membre  de  TAcadémie , 
créé  duc  ,  enfin  ministre  d'état  y 
et  commandeur  d^  l'ordre  du 
Saint-Esprit.  Il  mourut   le  21 

}uiu   1824,   regretté    de    tous 
es  amis  de  la  religion  et  des 
étires,  qu'il  avait  honorées  par 
ses  Tertus   et  par  ses  talens. 
Outre  son  Histoire  de  Fénélon^ 
3  7ol,  in  -  8°,   qui  eut   quatre 
éditions  dans  un  petit  nombre 
d'années  ,  et  son  Histoire   de 
Bossuetj  4  ▼ol»  in-8**,  il  avait 
publié  en  1 804  »  Notice  historié 
que  sur  S.  £.  Mgr.  le  cardinal 
de  Boisgelin,  in- 12.  Dans  les 
dernières  années  de  sa  vie ,  il 
en  consacra  une  à  la  mémoire* 
de  M.  le  cardinal  de  Tallejrand 
Périgord,  une  autre  à  M.  l'abbé 
Legns-Ouval,  dont  le  zèle  et  la 
charité  avaient  fait  de  grandes 
choses  ,    et    opéré    de  grands 
biens;  et  enfin  le  dernier  écrit 
de  ce  genre ,  sorti  de  sa  plume, 
fut  consacré  à  la  mémoire  de 
M. le  duc  de  Richelieu ,  comme 
un  irihut  payé  aux  regrets,  à  la 
douleur ,  et  à  l'amitié. 

BEAUFORT  (Jean-Baptiste), 
ancien  général  de  division, 
naquit ,  a  Paris ,  le  18  octobre 
1701 .  Il  entra ,  à  l'âge  de  14  ans, 
dans  le  régiment  de  Languedoc, 
pais  dans  celui  d'Orléans-dra- 
gons ,  où  il  était  adjudant  sous* 
officier  au  commencement  de 
la  révolution;  et  son  avancement 
fut  alors  très -rapide.  Enrôlé 
dans  une  division  de  la  gendar- 
merie à  pied ,  il  en  devmt  ad- 
judant-major ^  etBtla  campagne 
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de  l'armée  du  Nord.  S'y  étant 
distingué   par    sa  bravoure,  il 
fut  successivement  promu ,  en 
moins  d'un  an  (  de  1 792  à  1 793), 
an  grade  de  colonel ,  ^rès  la 
bataille    de   Nervinde ,  le    r8 
mars  ,  et  puis  à  celui  de  général 
de  division.  Il  déploya  le  même 
courage  à  Commiues ,  Warvick, 
à  la  prise  de  Breda ,  et  au  siège 
de  Gertruydemberg  :  ayant  ob- 
tenu   le  grade  de    général,  il 
passa  en  cette  qualité  à  l'armée 
des  cotes  de  Cherbourg,  qu'il 
commanda  en  chef  par  intérim. 
M.  Beauforteut  une  grande  part 
à  la  défaite  des  Vendéens,  ^ons 
Grânville.   Quoiqu'il  combattit 
pour  une  mauvaise  cause ,  tous 
s'accordent  à  dire  qu'il  montra 
beaucoup  d'humanité  pour  les 
prisonniers ,  et  que  ce  fut  par 
son  zèle  et  ses  soins  qu'un  hôpi- 
tal où  gisaient   de  malheureux 
blessés  vendéens  ne  fut  pas  dé- 
voré par  les  flammes.  Il  repoussa 
quelque  temps  après  les  royalis- 
tes de  la  Bretagne,  et  arrêta  plu- 
sieurs de  leurs  chefs  dont  les  divi- 
sions étaient  la  principale  cause 
de  leurs  revers.  Au  9  thermidor 
(27  juillet  1794),  il  fut  appelé 
à  Paris ,  et  défendit  la  conven- 
tion contre  la  commune.    Re- 
tourné à  l'armée  ,  et  rappelé  à 
Paris ,  il  contribua  à  la  défaite 
des  Jacobins  du  faubourg  Saint- 
Antoine  ,  dans  la  journée  dn  i" 
prairial.  Il  commanda,  lei3  ven-* 
démiaire  (5  octobre  1795),  la 
légion  de  police ,  et  dissipa  les 
habitans  armés  de  la  section  Le^ 
pelletier.  Après  avoir  rendu  cet 
important  service  à  un  gouver- 
nement vacillant   comme  tout 
pouvoir  illégitime , il  or  jjjpifljt 
à  l'armée  du  Nord,  qui  avait 
pour  chef  le  général  Bcurnon- 
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Ville.  11  rerint  encore  à  Paris , 
par  ordre  da  directoire,  et  le 
dëfendit,  contre  le  corps  lëgis^ 
latif,  dans  la  journée  du  i8 
fructidor  (  4  septembre  1 797  )• 
Il  obtint ,  l'année  soiyante ,  le 
commandement  de  la  4*  divi- 
sion de  l'armée  d'Angleterre, 
d'où  il  passa  dans  la  Cnarente- 
laférieure.  On  s'étonna  qu'an 
homme  qui  avait  montré  tant  de 
courage  et  de  dévouement ,  fût 
réformé  sous  le  gouvernement 
consulaire.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
général  Beaufort  se  retira  dans 
unepetite campagne,  à  Bac,  près 
de  Versailles.  Buonaparte,  deve- 
nu empereur,  le  fit  emploj^er 
comme  mspecteur  des  aroits* 
réunis  dans  le  département  du 
•  Cantal.  A  l'épocpe  de  la  restau* 
ration  il  revint  dans  la  capitale, 
et  parut  applaudir  au  retour  des 
Bourbons.  Il  est  mort  à  Paris , 
pauvre  et  oublié ,  le  i**  février 
1825. 

BEAUHARNAIS(Engène  de), 
né  en  Bretagne  le  3  septembre 
1780,  était  fils  du  vicomte  de 
Beauharnais,  mort  sur  l'écba- 
faud  en  1 794  9  et  de  Joséphine 
Tascher  de  La  Paierie,  devenue 
ensuite  l'impératrice  Joséphine 
par  son  union  avec  Buonaparte. 
Cette  alliance,  alors  peu  hono- 
rable, éleva,  dans  la  suite,  les 
enfans  de  son  premier  mariage 
au  faîte  des  grandeurs.  Le  jeune 
Beauharnais  sortait  à  peine  de 
l'enfance ,  qu'il  devint  aide-de-^ 
camp  du  général  en  chef  de  l'ar- 
mée d'Italie,  qu'il  accompagna 
peu  de  temps  après  en  Egypte  j 
il  ne  le  quitta  même  point  jus- 
qu'en i8o5 ,  oh  Buonaparte  subs- 
titutijfu  titre  de  prince  français , 
qu'il  lui  avait  accordé  ,  celui  de 
vice-roi  du  royaume   d'Italie. 
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Ces  premières  faveurs  semblè- 
rent n'être  d'abord  que  le  pré- 
lude de  feveurs  plus  grandes  qui 
lui  étaient  réservées.  On  lui  don- 
na en  mariage  une  princesse  de 
Bavière,  et  en  1807, Buonaparte 
le  nomma  prince  de  Venise,  dont 
toutes  les  provinces  avaient  été 
réunies  au  royaume  d'Italie  un 
au  auparavant,  et  le  déclara  hé- 
ritier de  ce  même  royaume. 
Eugène,  qui  avait  fait  preuve  d& 
bravoure  dans  toutes  les  circon- 
stances où  il  s'était  trouvé ,  se 
signala  encore  dans  les  guerres 

Îii  eurent  lieu  à  cette  époque, 
ussi  Buonaparte ,  dans  un  bul- 
letin de  1809,  dit  qu* Eugène 
assoit  fait  preuve   de  toutes  les 

ÎmaUœs  éminentes  qui  constituent 
es  grands  capitaines  ;  mais  il  eut 
besoin,  vers  cette  époque,  de 
qualités  que  ne  donne  pas  la  bra- 
voure, pour  entendre  prononcer, 
avec  soumission,  la  dissolu- 
tion du  mariage  de  sa  mère  :  il 
les  trouva  dans  son  dévouement 
à  Buonaparte,  et  il  sut  se  rési- 
gner à  son  sort.  Appelé  à  la 
grande  armée  de  Pologne,  en 
i8|a,  il  eut  part  à  toutes  les  af- 
faires qui  eurentlieu  à  cette  épo- 
que ,  et  ne  se  retira  qu'après  la 
bataille  de  Lutzen ,  pour  aller 
en  Italie  organiser  des  disposi- 
tions de  défense.  Elles  furent 
inutiles.  Les  momehs  étaient  ve- 
nus où  Dieu  allait  de  nouveau 
précipiter  dans  l'oubli  ces  préten- 
dus héros  qui  s'étaient  assis  inso- 
lemment sur  tous  les  trônes  de 
l'Europe.  Eugène  apprit  bientôt 
que  son  bienfaiteur  notait  plus 
rien.  Il  s'échappa  de  son  armée 
qui  n'avait  pas  reçu  de  solde  de- 

Ï>uis  six  mois ,  emportant  avec 
ùi  des  sommes  considérables  , 
et  tout  ce  qu'il  avait  de  plus  pré- 
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cîeui,  Eugène  se  retira  à  Ma^ 
nichy  auprès  de  sonbeau^père; 
mais  la  mort  inopinée  de  sa  mère 
l'appela  à  Paris  ,  où  il  reçut  du 
roi  un  accueil  distingué.  11  se 
rendit  ensuite  au  congrès  de 
Vienne ,  oii  il  s'agita  beaucoup 
pour  faire  yaloir  les  prétendus 
droits  qu'il  arait  d'être  compris 
dans  la  nooTelle  organisation  de 
l'Europe.  Lors  du  mariage  de 
l'empereur  d'Autriche ,  en  1 8 1 7, 
arec  nue  princesse  de  Bavière  y 
la  cour  de  Vienne  Toulut  assi- 
gner, pour  cette  cérémonie,  un 
rang  inférieur  au  prince  Beau- 
harnais  9  comme  n'étant  pas  issu 
de  famille  souveraine.  Son  épou* 
se  refusa  d'aller  à  Vienne  et  se 
rendit  arec  Eugène  à  Lindan , 
près  le  lac  de  Constance,  où  se 
trouvait  la  duchesse  de  Sainte 
Léo  ,  sœur  de  ce  dernier.  De 
retour  à  Munich,  Eugène  conti- 
nua à  j  mener  une  vie  paisible. 
Quelques  années  après ,  attaqué 
d'une  douloureuse  maladie  ,  il  j 
succomba  en  octobre  1824  9  à 
l'âge  de  4s  ans.  Eugène  était  un 
bon  général  et  fort  aimé  des  soU 
dats;  mais  il  abusa  parfois  de 
son  pouvoir,  et  ne  se  laissa  pas 
toujours  réyr  par  les  règles  de 
la  prudeuce.  Au  moment  où  les 
Italiens,  excités  par  des  meneurs, 
faisaient  tous  leurs  efforts  pour 
s'opposer  aux  Autnchiens,  il  les 
traita  de  lâcbes ,  ce  oui  lui  aliéna 
une  grande  partie  n'entre  eux, 
qui  se  déclarèrent  pour  l'Autri- 
che. On  lui  reproche  aussi  d'a« 
voir  placé  dans  son  cabinet  un 
tableau  ToIé  dans  une  église. 
Les  panégyristes  d'Eugène  as- 
surent qu'il  avait  acheté  ce  ta- 
bleau; mais  le  garder,  c'était 
toujours  profaner  un  objet  en- 
levé au  temple  du  Seigneur. 
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BEAnHARNAlS(Joséphine.) 
Voyez  Tascher  de  la  Pagerie. 
BEAULIEU  (  Le  baron  de), 

Général  autrichien,  né  en  1725, 
'une  ancienne  famille  du  comté 
de  Namur ,  servit  avec  distinc- 
tion dans  la  guerre  de  sept  ans. 
Il  se  retira  à  la  paix  dans  ses 
fbyers  ,  et  vivait  étranger  aux 
affaires  publiques  ,  lorsqu'en 
1 789  l'insurrection  des  Braban- 
çons vint  l'arracher  à  sa  retraite. 
L'empereur,  du  crade  de  lieute- 
nant-colonel que  lui  avaient  mé- 
rité ses  anciens  services,  l'éleva 
à  celui  de  général-major,  et  lui 
donna  le  commandement  d'un 
corps  de  l'armée  autrichienne  il^ 
attaqua  les  insurgés,les  dispersa, 
et  les  vaincus  eux-mêmes  ren- 
dirent justice  à  ses  talens  et  à 
son  humanité.  Ayant  été  appelé 
dans  la  suite  à  combattre  les 
Français  dans  les  Pays-Bas,  il 
remporta  quelques  avantages 
sur  le  général  Biron ,  gagna 
la  bataille  d' Arlon ,  et  s'empara 
de  plusieurs  villes.  En  1 796  il  eut 
le  commandement  en  chef  de 
l'armée  d'Italie ,  où  il  fut'moins 
heureux.  Battu  à  Montenotte  , 
Millesimo,  Montezemo,  Vico, 
Mondovi,  etc.,  il  se  vit  obligé 
de  se  retirer  jusque  dans  les 
montagnes  du  Tyrol.  Déses- 
péré de  celte  continuité  de  re- 
vers, Beaulieu  fit  arrêter  le  gé- 
néral d'Argenteau,  qu'il  accu- 
sait de  l'avoir  trahi ,  et  qui 
f>eut-être ,  par  un  motif  de  ja- 
ousie  ,  l'avait  mal  secondé  ,  et 
Snitta  bientôt  après  le  comman- 
ement  de  l'armée.  Les  désas- 
tres de  cette  campagne  ne  doi- 
vent pas  faire  méconnaître  les 
talens  militaires  de  ce  géi^ral. 
Il  savait  diriger  des  corjW  con- 
sidérables, maintenir  la  disci-^ 


Digitized  by  VjOOQ IC 


38 


fi£A 


pliae,  et  se  montrait  très-actif 
dans  Pexëcution    de   ses  pro- 

I'cts.  Le  gëndral  Beauliea ,  que 
es  biographes  français  ont  in- 
scrit depuis  long-temps  dans 
leur  nécrologie,  a  vécu  dans  la 
retraite  à  Linlz ,  où  il  n'est  mort 

3u'au  mois  de  mars  1820 ,  âgé 
e  94  ans. 

liENOlT  (Michel)  ,  jésuite 
français  de  la  mission  ae  Pé- 
kin ,  sur  lequel  les  dictionnai- 
res historiques  gardent  le  si- 
leqce  ,  méritç  sous  plus  d^un 
rapport  d'y  occuper  une  place. 
Il  naquit  à  Autun  en  1716,  fit 
son  cours  de  théologie  au  sémi- 
naire de  Saint^Sulpice  â  Paris, 
et  passa  de  Ik  au  noviciat  des 
jésuites  de  Nancî.  Les  supé- 
rieurs ,  qui  reconnurent  en  lui 
les  plus  heureuses  dispositions 
pour  les  sciences,  l'y  consa- 
crèrent entièrement  ,  et  lui 
firent  particulièrement  cultiver 
les  mathématiques  ,  l'astrono-. 
mie ,  et  quelques  parties  de  la 
physique.  Après  plusieurs  an- 
nées d'études  et  de  travaux, 
il  obtfnt  de  passer  dans  les  mis- 
sions de  la  Chine ,  et  arriva  à 
Macao  en  1744-  L'année  sui- 
vante on  l'appela  à  Peliin,  et  ce 
fut  désormais  le  lieu  de  sa  ré- 
sidenbe.  Peu  de  jésuites,  dit 
l'abbé  Cerosier,  seul  écrivain 
qui  nous  fournisse  des  rensei- 
gnemens  sur  le  père  Benoit, 
ont  eu  un  succès  plus  constant 
à  la  cour  des  empereurs.  Em- 
ployé pendant  trente  années  au 
service  de  Khian-Loung,  il  dé- 
ploya les  plus  rares  talens  dans 
la  rédaction  d'ouvrages  qui 
semblaient  étrangers  è  ses  habi- 
tudes ^et  à  ses  connaissances. 
Ce  fut  lui  qui  fit  construire  le 
premier  jet  d'eau  qu'on  ail  vu  en 
Chine 5  et,   ce    premier    essai 
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ajant  réussi,  il  eut  la  direc- 
tion des  travaux  hydrauliques 
que  l'empereur  fit  exécuter  dans 
l'enceinte  de  ses  jardins ,  où  il 
avait  fait  élever  des  construc- 
tions à  Teuropéenne.  Tout  ce 
que  l'hydraulique  a  de  plus  in- 
génieux dans  ses  combinaisons , 
et  de  plus  Varié  dans  ses  for- 
mes, fut  réuni  pour  embellir 
les    nouvelles  habitations.    La 
Guerre  des  animaux  ,  le  Cerf 
aux   abois ,   poursuivi  par  des 
chiens  y  et  Vflorloge  d*eau^  sont 
des  scènes  d^eau  remarquables 
parleur  perfection  et  leur  beau- 
té. Cependant   les  travaux  du 
père  Benoit  prirent  bientôt  une 
nouvelle  direction,  et  révéla  à 
cette  terre  étrangère  les  secrets 
de  nos  arts  les  plus  parfaits  et  les 
plus  difficiles.il  apprit  le  premier 
aux  Chinois  l'usage  du  télescope 
h  réflexion  et  de  la  machine  pneu- 
matique. Il  rectifia  leurs  cartes 
géographiques ,  leur  exposa-  les 
systèmes  modernes  sur  le  mou- 
vement de  la  terre  et  des  astres, 
et  parvint,  à  force  de  travaux  et 
d'essais ,  à  introduire  l'art  de  la 
gravure  au  burin ,  et  l'impres- 
sion en  taille-douce.  Au  miljea 
de  tant  d'études  et  de  recher- 
ches laborieuses,  le  père  Be- 
noît n'oublia  jamais  qu'il  n'a- 
vait pas  quitté  l'Europe  pour 
former  dos  lettrés,  mais  pour 
gagner  des  âmes  à  Dieu;  aussi 
eut-il  le  bonheur  de  réunir  en 
sa    personne  les  qualités  d'un 
missionnaire  zélé  et   d'un  sa- 
vant modeste.  Ses  vertus  re- 
ligieuses et  ses  travaux  apos^ 
toliques    Tauraient    rendu    il- 
lustre quand  même  ses  lumières 
ne  lui  auraient  pas  mérité  cette 
distinction.   Un  coup  de  sang 
l'enleva  sid)ttement  à  la  mission 
de  Pékin,  le  23  octobre  1774- 
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BÉ  R  E  N  GE  R  (  Laorent- 
Pierre),  né  à  Rîea  eaProveoce, 
le  28  noY.emlire  174Q  ,  entra 
d'abord  à  l'Oratoire,  il  le  quitta 
ensuite ,  et  devint  professeur  de 
rhétorique  au  collège  d'Orléans. 
Ayant  publié  nne  satire  intitu- 
lée Boulevards  de  Province  il  rit 
s'élever  contre  lui  des  récla- 
mations ,  qui  s'augmentèrent 
par  la  poblication  de  deux  nou- 
.  V elles  pièces  du  même  genre. 
hes  personnes  qui  se  croyaient 
outragées  obtinrent  un  arrêt  du 
conseil  qui  supprima  le  Journal 
folidmie  f  où  ces  pièces  étaient 
insérees,et  eurent  assez  de  crédit 
pour  contraindre  l'auteur  à  re- 
noncer à  sa  chaire.  Pour  prix  de 
sa  démission,  il  accepta  une  pen- 
sion et  le  titre  de  professeur- 
émérite.  La  révolution,  qnî  écla- 
ta peu  de  temps  après,  ne  trou- 
va pas  Bérenger  indiiférent 
aux  nouvelles  maximes.  Le 
23  octobre  1789,  il  présenta  un 
don  civique  à  1  assemblée  cons- 
lituante ,  arec  l'abdication  de  son 
titre  de  censeur  royal  ;  aussi  fut- 
il  compris  pouraooo  livres  dans 
le  décret  de  gratification  de  la 
convention  nationale ,  du  5  jan- 
vier 1795^  et  nommé  l'année  sui- 
vante correspondant  de  l'Insti- 
tut. Successivement  professeur 
^  l'école  centrale  de  Lyon,  et 
inspecteur  de  l'académie  de  la 
même  ville,  il  fut  cliantre  éphé- 
mère d'une  gloire  qui  est  passée 
comme  ses  vers.  Bérenger  est 
mort  à  Lyon  le  26  septembre 
I S22  ,  âgé  de  75  ans.  Voici  la 
liâte  complète  de  ses  ouvrages  : 
I ,  Le  Nouveau  règne ,  poème 
présenté  à  Monsieur  ,  i'j'j4  f 
in-80.  II ,  /.-/.  Rousseau  justifié 
envers  sa  patrie.  Londres  ,  1776, 
iu-S^'  (  anonyme  )  ,  réimprimé 
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dans  le  18"  volume  à\x  Rousseau 
de  Poinçot.  Jll,  Le  l'ribut  de 
Vamitié,  ou  Epître  à  feu  M.  de 
la  Serre;  1778,  in-8».  IV,  iW/- 
ver^  epître  à  mes  livres ,  pièce 
couronnée  par  l'académie  de 
Rouen,  on  la  trouve  en  1781. 
dans  Içs  recueils  ()e  cette  acadé  - 
mie  y  \  y  Le  Porte-feuille  d'un 
troubadour,  ou  Essais  poétiques 
de  M.  B.  suivis  d'une  lettre  à  M. 
Grosey  sur  les  trouvères  outrou- 
badours.Marseille  et  Paris,  1782, 
in-S*».  VI ,  Éloge  de  M.  de  Rey^ 
roc ,  1 783 ,  in-S*»  .V 11 ,  La  Mo^ 
raie  en  action  y  ou  Élite  de  faits 
mémorables  et  d'anecdotes  ins- 
tructives, propres  à  faire  aimer 
la  vertu ,  et  à  former  les  jéones 
gens  dans  l'art  de  la  narration; 
1783  et  17&7,  in-12;  dédié  à 
M.  de  Barentin,  alors  garde- 
des-sceaux.  Souvent  réimprimé 
et  quelquefois  en  deux  volumes 
avec  celui  du  P.  Guibaud  de  l'O- 
ratoire, qui  porte  le  même  titre. 
VIII ,  Voyage  en  Provence  1 783, 
in-80.  (^  Voy.  ci  après  les  »<>•  9 
et  10 ).  \^  Œuvres,  (  Poésies, 
contes  et  voyages  en  Provence), 
1785,  3  vol.  in-i8.X,  Les  Soù- 
rees  provençales  f  o^  Lettres  de 
M.  L.  P.  Bérenger,  écrites  à 
ses  amis  pendant  ses  voyagent  à 
sa  patrie.  1786,  3  vol.  io-ia,  3" 
édition,  revue  et  augmentée; 
Marseille  ,  Mas  vert  ,  1 819,  un 
vol.  in- 12.  Cet  ouvrage  est  pro- 
prement une  nouvelle  édition, 
mais  fort  augmentée,  duF'cyage 
en  Provence  (u®  8).  Il  est  aussi 
réimprimé  dans  le  recueil  amu- 
san  ae  Voyages  en  vers*  et  en 
prose,  fait  par  différens  auteurs , 
Paris,  1783,  1787,  et  dont  Bé- 
renger a  été  l'éditeur, conjointe- 
ment avec  le  libraire  Gouret  de 
Villeneuve,  collection  qui  vient 
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d^être  reproduite  pour  la  troî* 
sième  fois.  Paris,  Briard,  i8i5, 
5  vol.  in-i8.  Les  Soirées  provenu 
cales  ont  été  traduites  eu  alle- 
mand par  A.  H.  Ottb.  Reichard. 
Gotha ,  1787  ,  i^-8^  XI  ,  Le 
Peuple  instruit  pur  ses  propres 
vertusy  ou  Cours  complet  d^ins- 
trnctiou  et  d^anecdotes  recueil- 
lies dans  nos  meilleurs  auteurs; 

1 787,  a  vol.  în-8*  ;  nourellelfdi- 
tion,  18049  3  vol.  in*  12,  traduits 
en  allemand.  Bamberg,  1789, 
in-&>.  Ecole  historique  et  morale 
du  soldat  et  de  V officier,  à  l'usage 
des  troupes  de  France  et  des 
ëcoies  militaires;  1788,  3  vol. 
in- 1 2.  XIII,  Le  Mentor  vertueux, 
moraliste  et  bienfaisant,  Ljoo, 

1 788,  in- 1 2  (  anonyme  )  ;  Paris , 
Berlin,  1808,  in- 12.  XIV,  Es- 
prit de  Mably  et  de  CondUlac , 
relativement  à  la  morale  et  à  la 
politique.    Grenoble  et  Paris, 

1789,  a  vol.  in.8^  XV,  D'A-^ 
nacharsisy  on  Lettres  d'un  trou- 
badour sur  cet  ouvrage,  1789, 
in-8°.  XVI,  Nouvelles  pièces  in* 
téressaïUes ,  servant  4e  supplé- 
ment à  tout  ce  qu'on  a  publie 
sur  les  états  -  généraux  et  sur 
l'éducation  des  princes  desti- 
nés à  régner  (anonyme)  ;  1 790 , 
2  vol.  in-8**.  «  On  trouve  à  la  fin 
«  du  second  volume  une  pièce 
^  ainsi  inti  lulée  :  Les  quatre  états 
^  de  la  France,  poè'me  patrio* 
M  tique ,  traduit  librement  du 
«  chancelier  de  L'Hôpital.  »  Ce 
(c  titre  est  supposé;  l'ouvrase  est 
«  de  Bérenger,  qui  avait  prié  un 
«  professeur  de  Bourges,  nommé 
«  Monzon  ',  de  le  mettre  en  vers 
«  latins.  Le  professeur  en  fit  la 
«  promesse^  mais  il  est  mort  vers 
«  l'année  1 797  sans  l'avoir  rem- 
it plie.  A)iclionnaire  des  anony^ 
mes ,  par  M.  Barbier ,  deuxième 
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édit. ,  tom.  2,  pag.  47^9  n**  1264  >  f 
'SWt ,  La  Morale  en  exemples j 
ou  Elite  d'anecdotes,  de  précep- 
tes et  de  discours  propres  à  for- 
mer la  jeunesse  à  la  vertu  et  à 
l'art  d'écrire  (anonyme).  Lyon 
et  Paris,  Nyon  jeune,  1801, 3  vol. 
in- 12.  XVIII,  Fûfc/ûrr  ^e  la 
jeunesse  et  de  tdge  mûr.  Lyon, 
Bruyset;  et  Paris,  Leclere, 
an  IX,  1801 ,  2  vol.  in-i2.XIX, 
Nouveau  Magasin  des  petits  en- 
fans ,  ou  Choix  de  dialogues,  de 
contes ,  de  drames  tirés  des  au- 
teurs sacrés  et  profanes ,  etc.; 
1802 ,  in- 1 2.  XX,  Fahlieren  7}ers 
à  l'usage  de  l'enfance  et  de  la 
jeunesse^  1802,  m- 12.  XXI,  A 
l'abbé  Delille ,  pour  l'engager  à 
rentrer  en  France,  épître  en 
vers;  1802,  in-4*.  XXII,  Z^'^r- 
nVee  de  Bonaparte  à  Lyon^  Can- 
tatille,  i8o2,  in-4».  XXIII ,  Re- 
cueil de  prières  contenant  toutes 
celles  qui  se  trouvent  dans  la 
Bible  pour  faire  suite  au  Psautier 
de   la    Harpe  ;    i8o3  ,    in-t2. 

XXIV,  Aux  Anglais^  vaticina- 
tion  (stances  ),   x8ii ,  in-8^. 

XXV,  La  Terreur  et  les  Terro^ 
ristes vi^i^ ,  in-8\  XXVI ,  Poé- 
sies de  société  et  de  circonstances, 
la  plupart  connues  de  l'auguste 
famille  des  Bourbons ,  et  impri- 
mées dans  différens  recueils. 
Lyon,  Brunet,  18-17,  în-S*. 
M.  Ersch,  France  Ûuéraire  , 
tom.  4  9  pag*  4^>  dit  que  Béren- 
ger a  traduit  le  Mariage  des 
Fleurs  de  D.  de  La  Croix,  qui  se 
trouve  à  la  suite  de  la  4*  édition 
des  Démonstrations  élémentaires 
de  botanique.  Lyon ,  1795?  î"**^ 
a  écrit  des  contes  dans  la  ma- 
nière d'Aristenète ,  insérés  dans 
le  Manuel  des  Boudoirs;  enfin 
on  trouve  de  ses  vers  dans  VAl^ 
manach  des  Muscs  depuis  1776, 
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et  dans  on  grand  nombre  de  jour- 
maux  et  recueils  littéraires. 
M.  Bërenger  a  été  l'ëditeor  de 
la  première,  édition  du  Précis 
historique  de  l'infanterie  légère , 
par  le  général  Dubesme.  Lyon, 
1806,  in  -  8%  réimprimé  en  i8i4 
sons  le  titre  A^ Essai.  La  préface 
de  l'éditeur  porte  ses  initiales 
Li»  P.  B.  Oo  a  anssi  de  Ini  un  re» 
cueil  de  poésies  républicaines , 
que  oons  n'arons  pas  sous  les 
yeuT,  mais  dont  l'existence  ne 
paraît  point  douteuse. 

BERÇASSE  (Alexandre) ,  né 
à  Lyon,  en  i  «^479  ^'^ne  famille  de 
négocians  considérée,  et  frère 
du  célèbre  ayocat  et  publiciste 
Nicolas  Bergasse  >  s'adonna  d'a- 
bord au  commerce  ;  il  le  quitta 
dans  la  suite  et  se  retira  dans 
une  maison  de  campagne  pour 
s'occuper  avec  plus  de  [iherié 
aidées  singulières  et  de  l'oeurre 
des  convnisions.  Égaré  par  quel- 
ques enthousiastes,  il  se  livra  en- 
tièrement à  ces  folles  cbimères , 
les  soutint ,  les  propagea  avec 
zèle,  et  Técut  dans  une  étroite 
amitié  avec  Dufour  de  Gene- 
tières.  A  l'époque  de  la  consti* 
tution  civile  du  clergé,  il  fut  du 
nombre  de  ceux  qui  ne  vou- 
lurent pas  la  reconnaître ,  et  qui 
se  séparèrent  des  pasteurs  in- 
trus; mais  comme  cette  con- 
duite n'avait  pas  pour  principe 
l'unité  catbolique ,  rompue  par 
des  bommes  sans  mission ,  il 
donna  dans  une  nouvelle  er- 
reur, aussi  condamnable  que 
celle  des  constitutionnels,  et  per- 
sévéra après  les  temps  de  trouble 
à  se  séparer  des  pasteurs  établis 
par  l'autorité  légitime.  Alexan* 
dre  Bergasse  est  mort  à  Lyon  le 
19  février  1820 ,  âgé  de  75 
ans.   Il    a  kôssé   un    ouvrage 
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dont  la  circulation  fut  défen-* 
due, à  cause  de  la  liberté  avec  la- 
melle l'auteur  parle  d'objets  po- 
litiques» En  Yoici  le  titre  :  Ré^x 
futation  des  faux  principes  et  des 
calomnies  avancées  par  les  jacO'  , 
bins  pour  décrier  l'administra^ 
tion  de  nos  rois ,  et  justifier  les 
usurpateurs  de  l'autorité  rojrcde 
et  du  trône,  par  un  x^ieux  Frati^ 
çais.  Lyon  y  1816,  i  toI  in-8*. 
BERGEN  (  Cbarles-Auguste 
de),  anatomiste  et  bptaniste  al- 
lemand, né  en  1704  ^  Franc- 
fort sur  l'Qder,  étudia  successi- 
Te  ment  à  Leyde,  à  Paris  et  à 
Strasbourg,  et  succéda  ensuite  à 
son  père ,  professeur  de  botani 
que  et  d'anatomie  dans  la  pre- 
mière de  ces  villes.  En  17 44' 
il  remplaça  Goëlicbe  dans  la 
cbaire  de  tnérapeutiqne  et  de  pa- 
thologie,et  en  remplit  les  devoirs 
jusqu'à  sa  mort  arrivée  eu  1760, 
à  l'âge  de  56  ans.  Bergen  a  aon- 
né  un  grand  nombre  de  dis- 
sertations sur  l'anatomie.  Hal- 
1er  les  a  recueillies  et  insérées 
dans  la  Collection  des  thèses  ana- 
tomiques.  Ses  ouvrages  sur  les 

Î»lantes,  quoique  pe«  nombreitx, 
ni  assurent  cependant  une  placé 
parmi  les  botanistes  du  second 
ordre.  On  distingue  surtout  Flo- 
ra  frcmcofurlana  y  i^So,  in-8**. 
Adanson  avait  consacré  un  genre 
de  plantes  à  la  mémoire  de  ce  sa- 
Tant  sous  le  nom  de  Bergena; 
mais  Linnée  ne  l*a  pas  adopta 

BERNARD  (Jean-Frédéric), 
écrivain  et  libraire  d'Amster- 
dam ,  né  vers  la  fin  du  x^*  siècle 
et  mort  en  1762,  a  donné  un  assez 
grand  nombre  d'éditions,  et  coo- 
péré à  quelques  ouvrais.  Ils 
sont  en  général  rempli^*  d'un 
mauvais  esprit,  et  les  meilleurs 
doivent  être  lus  avec  circonspec- 
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tàoii.  Voici  lespriacipauic  :  I,  Re^ 
cueil  de  voyages  au  nord^  conte^ 
nant  di\^ers  mémoires  très-utiles 
au  commerce  et  à  la  navigation,  . 
Ainst.,  1715a  38,  lovol.  in-ia. 
Bernard  est  auteur  du  discours 
préiimiaaire ,  de  deux  disserta- 
tions sur  les  moyens  de  voyager 
utilement ,  et  de  la  relation  de  la 
Grande-Tartarie.  II,  Mémoires 
du  comte  de  Brienne ,  nwdstre 
d^ état  sous  Louis  XIV^  avec  des 
notes»  Amst.  17 19,  3  vol.  in- 12. 
III,  Dialogues  critiques  etphilo» 
sophiques ,  par  D.  Gbarte  Liorg, 
Amst.  y  1730,  in- 12.  IV,  iîe- 
Jlexions  morales  ^  satiriques  et 
comiques. ÎÀé^e,  1733,  attribuées 
par  DesfoDtaiae  à  Bernard.  V,  Ce* 
rémomes  et  coutumes  religieuses 
de  tous  les  peuples  du  mondcj 
avec  les  ficures  par  B.  Picart, 
1 1  vol.  in-fol.  A  l'article  Picart 
(  Bernard  )  on  a  donné  quelques 
détails  sur  cet  ouvrage;  nous 
allons  tâcher  de  les  compléter. 
J.F.  Bernard,  Bernard,  ministre, 
et  Bruzen  de  la  Martinière ,  en 
ont  rédigé  le  texte*  Ils  se  sont 
particulièrement  attachés  à  dé6- 
gurer  les  d#gme8  et  les  rites 
àe  l'église  catholique  pour  les 
tourner  en  ridicule.  Deux  édi- 
tions consécutives  furent  pu- 
bliées en  Hollande.  Les  abbés 
Banier  et  Le  Mancier  donnè- 
*  rent  à  Paris,  en  174»  9  7  vol* 
in-foL,  une  édition  de  cet  ou- 
vrage. Ils  réformèrent  les  décla- 
mations que  l'esprit  de  parti  avait 
dictées  contre  l'église  romaine , 
rt  adoptèrent  dans  la  distribution 
de  l'ouvrage  un  plan  nouveau. 
En  178.3,  l'abbé  Ponceliu  de  la 
Roche  -  Tillac  ,  connu  par  un 
grandttiombre  de  compilations , 
et  qui  a  été  tour  à  tour  impri- 
meur >  gazetier  et  libraire^  pu- 
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blia  un  extrait  de  cet  ouvrage 
en  4  vol.  in-fol.,avec  un  nouveau 
taxte  qu'il  rédigea  h  sa  manière. 
C'est  dans  le  texte  de  cette  édi- 
tion que  toutes  les  communions 
chrétiennes  sont  insultées.  L'au- 
teur vit  encore ,  ce  qui  nous  in- 
terdit d'en  parler  plus  *au  long. 
Enfin  le  libraire  Prudhomme  a 
publié  en  i8iO,en  i3vol. iit-fol. 
et  un  vol.  d'additions,  une  réim- 
pression du  texte  de  Hollande  , 
auquel  on  a  fait  des  additions. 
M.  Barbier,  dans  la  nouvelle  édi- 
tion du  Dicliormaire  des  Ano-^ 
Ternes,  attribue  à  MM.  de  l'Aul- 
naye  et  Grégoire  les  changemens 
et  les  corrections  de  cette  édi* 
tion;  il  annonce  aussi  qu'elle 
n'est  composée  que  de  12  vol. 
qui  ont  paru  de  1807  à  1809. 
Celte  édition  est  peu  estimée, 
soit  à  cause  de  Tesprit  irréli- 
gieux qui'  a  présidé  à  Tentre— 
|)rise,  soit  à  cause  des  plan- 
ches qui  ,  se  trouvant  usées  , 
n'ont  plus  aucun  mérite. 

BÈRNIER  (  Etienne-Alexan- 
dre-Jean-Bapliste-Marie) ,  évê- 
qne  d'Orléans ,  naquit  en  1 764 , 
à  Daon  en  Anjou.  Il  était 
avant  la  ré'.  "V  tion  curé  de  Saint- 
Laud,  à  Angers ,  et  y  jouissait 
d'une  grande  considération.  Dès 
que  la  guerre  de  la  Vendée  eut 
éclaté  »  il  se  rendit  à  l'armée 
d'Anjou  pour  y  exercer  les 
fonctions  de  son  ministère  et  sou- 
tenir les  efforts  généreux  des 
braves  qui  en  faisaient  partie. 
Bientôt  il  y  acquit  un  ascendant 
universel  5  et ,  lorsque  les  Ven- 
déens eurent  établi  un  conseil 
supérieur ,  l'abbé  Ber nier  en  fut 
comme  l'âme.  Doué  d'une  grande 
facilité  pour  écrire  et  pour  par- 
ler,  i  l  prêchait  d'abondance  avec 
une  force  et  un  éclat  qui  ^utrai- 
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naieot  tout  le  monde  ^  son  zèle 
ëtail  toujours  renaissant,  et  ja- 
mais  il  ne  perdait  courages  aussi 
ëtait-il  derenu  comme  néces- 
saire aux  eénëraox ,  auxquels  il 
donnaîtdenons  conseils,  et  cher 
aux  soldats  par  son  amour  pour 
la  religion  et  par  ses  prédications. 
Mais  bientôt  Pascendant  qu'il 
«Tait  acquis  par  tant  de  qualités 
s'afTaib/it.  On  crut  entrevoir 
dans  ses  déuiarches  un  but  d'am- 
bition ;  le  désir  de  dominer,  et 
dès-lors   il  ne  fut  plus  écouté 

Sn'ayec  déEance.  Cependant  les 
ésastres  de  l'armée  vinrent 
arrêter  tout  projet  d'ambition. 
Les  déroutes  du  Man^  et  de  Sa- 
Tenay  dispersèrent  chefs  et  sol- 
dats ,  et  l'abbé  Bernier  ,  pros* 
crlt  et  fugitif,  demeura  caché 
danslaBreta^e:  il  réparât  bien- 
tôt et  passa  de  l'armée  de  Cha- 
rette  à  celle  d'Anjou,  commandée 
par  StofQet.  Ce  fut  le  l^demain 
de  son  arrivée  que  Marigny  fut 
exécuté  par  les  ordres  de  Stof- 
ûet  ;  et  l'on  crut  qae  le  curé  de 
Saint-Laud  n'avait  pas  peu  con« 
tribué  par  son  influence  à  cette 
horrible  mort.  C'est  du  moins 
l'opinion  que  manifeste  madame 
de  la  Roche  -  Jaquelein  dans  ses 
Mémoires^  qui  cependant  n'ap- 
puie son  assertion  d'aucune  preu- 
ve. Si  l'ambition  entra  pour  quel- 
que chose  dans  la  conduite  de 
l'abbé  Bernier,  et  s'il  ne  désirait 
que  dominer,  il  dut  être  satis* 
fait.  Stofflet,  homme  grossier  et 
sans  lumières,  ne  se  conduisit  que 
par  ses  conseils;  et  cet  homme , 
6er  et  hautain  derant  le^  autres 
chefs  de  l'armée,  était  humble  et 
rampant  derant  lui.  C'étaitl'abbé 
Bernier  qui  rédigeait  les  procla- 
mations, correspondait  arec  les 
émigrés  et  les  puissances  étran- 
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gères  ;  ce  fut  aussi  lui  qui  négo- 
cia la  paix.  Lorsqu'elle  fut  rom- 
pue, il  eut  auprès  de  M.  d'Au- 
tichamppresque  autant  d'influen- 
ce qu'il  en  avait  eu  auprès  de 
Stofflet  son  prédécesseur  ;  et  ce 
fut  même  à  cette  époque  qu'on  le 
nomma  agent- général  des  ar- 
mées catholiques  près  les  puis- 
sances étrangères.  Mais  cette 
commission  fut  la  dernière  qu'il 
remplit  pour  cette  cause  :  on  par- 
vint à  le  rendre  suspect  aux  v  en- 
déens ,  et  il  ne  put  jouer  aucun 
rôle  lorsqu'on  reprit  les  armes  en 
I  '^99.  Il  contribua  cependant  à  la 
pacification  opérée  par  le  gé- 
néral Hédouville^  et  eut  de  fré- 
quentes conférences  à  Paris,  avec 
le  premier  consul.  L'abbé  Ber- 
nier fixa  un  moment  tous  les 
regards;  tout  le  monde  voulait 
connaître  ce  prêtre  que  les  ré- 
publicains avaient  fait  envisager 
comme  leur  plus  redoutable  en- 
nemi. Mais  y  soit  qu'il  n'eût  ûi 
assez  d'élévation  dans  l'esprit, 
ni  des  vues  assex  pures  et  qu'on 
trouvât  que  sa  présence  ne  ré- 
pondait point  à  ce  qu'on  atten- 
dait de  lui,  il  fut  bientôt  oublié. 
Appelé  à  prêcher  aux  Carmes 
le  2  septembre ,  il  ^t  trouvé  in- 
férieur à  son  sujet  ;  et  celui 
dont  l'éloquence  entraîna  tant 
de  fois  les  Vendéens  au  combat 
se  montra  froid  et  affecté»  Le 
concordat  dont  il  était  fortement 
question  rers  cette  époque,  fit 
reparaître  l'abbé  Bernier  sur  la 
scène.  Il  fut  désigné  arec  Joseph 
Bonaparte  et  Cretet ,  depuis  mi- 
nistre de  l'intérieur,  comme  plé- 
nipotentiaire pour  terminer  cette 
importante  négociation.  H  exer- 
ça dans  cette  aftaire  une  i^uencc 
utiles  et,  s'il  ne  la  dirigea  pas 
entièrement ,  il  sut  au  moins 
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aplanir  biea  des  obstacles,  et  ne 
contribua  pas  peu  à  la  conduire 
à  un*  heureux  ternie.  Ce  fut  en- 
core lui  qui  fut  charge  de  donner 
des  renseigneiliens  sur  les  ecclë- 
siastiques  présentés  pour  occu- 
per les  sièges  exigés  d'après  les 
conrentions  faites  avec  le  souve- 
rain pontife. On  a  conservé  les  in- 
formations qu^il  donna  de  sa  pro- 
pre main  sur  Lecoz,  Primat^ 
Saurine  et  sur  lui-même  ;  voici 
comment  est  conçue  cette  der- 
uière  ,  oh  Pou  trouve  des  ren- 
setgnemens  qui  nous  étaient  in- 
connus. «  Etienne  -  Alexandre- 
«  Jean-Daptiste-MarieBernier.!! 
M  est  né  dans  la  gartie  du  ci-de- 
ic  vant  Anjou,  maintenant  unie 
M  à  la  Mayenne,  de  la  famille 
«  -du  médecin  Bernier,  connu 
«  par  ses  voyages  au  Mogol  et 
«  ses  ouvrages  de  médecine.  Il 
<•  a  été  successivement  profes- 
m  seur  de  philosophie  et  de  théo* 

•  logie  à  l'université  d'Angers, 
N  chanoine  et  curé  de  cette  ville^ 
n  promoteur  à  l'oflicialité ,  pois 
«  vicaire-général  de  La  Rochel- 
«  le.  Il  fut  cooduit  dans  la  Ven- 
M  dée  parles  insurgés, trois  mois 
M  après  le  soulèvement;  il*  a 
u  contribué  par  ses  eflforts  à  sau- 
«  ver  trois  fois  ce  pays  malheu- 
«  reux,  et  à  faire  accorder  la 
M  vie,  en  se  jetant  aux  genoux 
••  des  chefs,  le  i8  octobre  1795, 
«  è  cinq  mille  sept  cents  pri- 
«  sonniers  des  armées  de  la  ré- 
«  publique  détenus  à  Saint-Flo* 
H  rent-sur-Loire ,  qu'une  partie 

•  des  insurgés  voulait  immoler 
«  après  la  mort  de  M.  de  Bon- 
N  champ.  Il  laisse  le  premier 
tf  consul,  qui  Ta  désigné  dans  sa 
«  uoteiîuge  des  autres  titres  qu'i  l 
M  peut  avoir  à  son  estime  ;  il  est 
«  âgé  de  trente-neuf  ans  et  61s 
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«  unique.  »  Nommé  à  l'évéché 
d'Orléans ,  il  se  rendit  dans  ce 
diocèse ,  où  il  fot  accueilli  avec 
joie,  et  oà  sa  mort  laissa  de  vifs 
regrets.  Ce  prélat,  que  la  ca- 
lomnie a  poursuivi  avec  tant 
d'acharnement ,  se  montra  tel 
qu'on  l'avait  peint  aux  premiers 
jours  de  la  Vendée,  pieux, 
simple,  régulier  dans  ses  mœurs, 
remplissant  tous  les  devoirs  de 
son  ministère,  aimé  et  vénéré 
des  6dèles  ,  sur  lesquels  ses  pré- 
dications produisaient  des  effets 
surprenans.  Il  mourut,  à  Paris, 
d'une  fièvre  bilieuse,  le  i*' octo- 
bre 1 806,  âgé  de  42  ans.On  publia 
dans  le  temps  que  le  recret  de 
n'avoir  pu  obtenir  le  chapeau 
de  cardinal  lui  avait  causé  la 
mort;  d'autres  prétendirent  qu'il 
avait  été  empoisonné.  L'aobé 
Bernier  n^^a  laissé  aucun  écrit; 
le  DicL  hist.  des  musiciens  lui 
attribue  cependant  les  paroles 
et  la  musique  du  Réveil  des  Ven," 
déens  ;  et  dans  le  temps  la  Ga^ 
zette  de  France  publia  quelques 
observations  qu^il  fit  sur  VHis- 
toire  de  la  guerre  de  la  Vendre  ^ 
par  A.  de  Bonchamp.  Les  notes 
qu'il  avait  rédigées  sur  cette 
guerre  furent  brûlées  quelque 
temps  avant  sa  mort.  Tous  les 
mémoires  que  nous  avons  con- 
sultés pour  la  rédaction  de  cet 
article  nous  paraissent  avoir  trai- 
té l'évêque  d'Orléans  avec  sévé- 
rité. Madame  de  La  Roche-Jac- 
quelein ,  ou  plutôt  M.  de  Barante 
qui  a  rédigé  les  mémoires  de 
cette  dame,  publiés  en  i8i3> 
l'accuse  avec  une  légèreté  im- 
pardonnable ,  sans  donner  au- 
cune preuve  et  sans  même  citer 
aucun  fait.  Ce  qu'il  y  a  de.plo» 
étrange  dans  ce  jugement,  c'est 
qu'il  est  extrait  mot  pour  mol 
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d'oa  Tolame  de  la  Bioffxiphie 
universelle^  publiée  en  i8i  i.  La 
Biographie  des  Contemporains  y 
oii  toutes  les  vertns  sont  flé- 
tries ,  et  où  la  rérolte  et  le 
crime  seuls  obtiennent  des  ëlo- 
ees ,  a  copié  son  article  dans 
la  Biographie  universelle ,  a  rem- 
bruni les  couleurs  9  en  donnant 
à  un  article  déjà  sévère  nn  ton 
de  libelle,  et  en  prêtant  à  l'abbé 
Beroier  toutes  les  borreurs  que 
les  journaux  révolutionnaires  du 
temps  lui  attribuaient,  comme 
d'aroir  dit  la  messe  sur  les  ca- 
daires  des  républicains.  Pour 
nous  qui  n'avons  pas  connu  l'abbé 
fiemiçr,  mais  ^ui  avons  fait  tons 
nos  efforts  pour  parvenir  à  por- 
ter sur  son  compte  un  jugement 
plus  impartial,    nous  croyons 

3u'ileut  peut-être  le  malheur 
e  se  laisser  aller  au  milieu  des 
succès  de  la  Vendée  à  quelques 
désirs  ambitieux ,  qu'il  les  ma- 
nifesta même  dans  l'affaire  du 
concordat^  que,  s'étant  attaché 
à  Buonaparte ,  il  le  servit  avec 
trop  de  chaleur,  et  ressentit  quel- 
que peine  de  ne  pas  obtenir  plus 
d'avancement  de  son  protecteur. 
Cependant  le  plus  grand  re- 
proche qu'il  mérite  à  nos  jeux, 
c'est  dans  l'affaire  du  concordat^ 
lorsqu'il  fit  instituer  les  évéques 
constitutionnels  sams  être  assuré 
de  leur  sincère  rétractation.  Au 
reste ,  si  l'ambition  a  terni  quel- 
quefois les  belles  qualité^  de 
l'abbé  Bernier,  elle  ne  doit  pas 
nous  empêcher  de  rendre  hom- 
mage à  Feosemble  de  sa  vie  i  et 
il  uoos  parait  que  l'apôtre  des 
Vendéens ,  et  l'un  des  hommes 
qui  contribuèrent  le,  plus  à 
la  restauration  de  l'Éjglise  en 
France,  ne  mérite  pomt  que, 
pour  un  défaut  qu'il  rachetait 
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par  tant  de  bonnes  qualités^  son 
nom  passe  à  la  postérité  flétri  et 
sans  honneur. 

BERRl  (Charles -Ferdinand 
de  Bourbon,  duc  de),  né  à  Ven» 
sailles,  le  24  janvier  1778, 
mort  à  Paris  le  14  février  iÔ20. 
11  fut  le  second  fils  de  Charles- 
Philippe  de  Bourbon,  d'abord 
comte  d'Artois  (  puis  roi  de 
France  sous  le  nom  de  Char- 
les X) ,  et  de  Marie-Thérèse  de 
Savoie.  Sorti  des  mains  des  fem- 
mes à  l'âge  de  cin(|  ans  et  de- 
mi ,  il  fut  con6é  ,  ainsi  que  son 
frère  le  duc  d'Angoulême,  au 
gouvernement  de  M.  le  duc  de 
Seront,  qui  l'emmena  hors  de 
France  ,  à  la  suite  du  prince  son 
père,  dans  la  nuit  du  16 juillet 
1789.  Dirigé  d'abord  vers  les 
Pays-Bas ,  au  moi?  d'octobre 
suivant ,  il  se  rendit  à  Turin 
auprès  de  son  oncle  le  roi  de 
Sardaigne*  Après  quelques  étn« 
des  militaires ,  en  1 792,  il  fit  ses 
premières  armes  devant  Thion- 
ville,  sous  les  ordres  de  son  père 
qui  commandait  le  centre  (le 
l'armée  de  la  coalition.  Par 
suite  de  la  retraite  de  Cham- 
pagne, il  passa  quelque  temps 
au  château  de  Ham.  Le  28  juil- 
let 1704  >  le  duc  de  Berri  re- 
prit du  service  à  l'armée  de 
Coudé  qui  se  trouvs^it  pour  lors 
àHastadt.  Elevé  dans  les  camps, 
il  7  contracta  l'habitude  de  la 
bravoure.  Ayant  rempli  la  for- 
malité de  passer  par  tous  les 
grades  militaires  ,  le  a.Z  juillet 
1796,  âgé  seulement  de  10  ans  , 
il  eut  le  commandement  de  la 
cavalerie  de  celte  armée.  Eu 
1 795 ,  il  avait  pris  part  à  tous 
les*  engasemens  qu'elle  avait 
eus.  Les  deux  années  suK^antes, 
il  se  trouva  à  toutes  les  affaires, 
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notamment  aux  combats  de 
Steînsdatt ,  à  la  prise  des  liçnes 
de  Weissemboarg ,  et  au  sie'ge 
d'Huningae.  Apres  Tarmlstice 
de  Lëoben  (7  juin  1797),  l'ar- 
mée  de  Condé  étant  passée  au 
service  de  la  Russie ,  le  duc  de 
Berri  la  commanda  pendant  L'ab- 
sence du  général  :  mais  bientôt  il 
se  retira ,  appelé  à  Bla)(«m<v 
bourg  par  son  oncle  le  roi 
Louis  XVIlI,qu'ilquitta  pour  pas- 
ser  un  an  avec  son  père  à  Edim- 
bourg, mais  qu'il  rejoignit  à  Mît- 
tan.  La  cour  de  Russie  s'étant  dé- 
terminée à  envoyer  des  troupes 
contre  la  république  française , 
le  duc  de  Berri  revint  à  l'armée 
de  Condé  ,  cantonnée  en  Wo- 
Ihynie ,  et  prit  lé  commande-  » 
ment  dixrégirnent  noble,  à  cheval ^ 
qui  formait  la  seconde  colonne 
de  cette  armée.  Après  une  mar« 
che  de  quatre  cents  lieues ,  l'ar- 
mée émigrée  rencontra  l'armée 
républicaine  à  Constance,  011  elle 
se  battit  le  5  octobre  1799.  L'ar- 
mée de  Condé  passa  alors  au 
service  de  l'Angleterre,  et  le 
duc  de  Berrî  reçut  de  l'empe- 
reur Paul  1^^  la  grand'croix 
, de  l'ordre  de  Malte.  En  1800, 
il  fat  question  de  le  marier  à  la 
princesse  Christine  de  Naples; 
il  fit ,  à  cette  occasion,  le  voyage 
d'Italie,  vit  Naples  et  Rome, 
puis  Palerme  en  Sicile.  Ce  ma- 
riage ayant  manqué  par  suite 
des  révolutions  qui  agitaient 
Naples,  et  peut-être  par  l'iu*- 
fluence  du  ministre  Acton ,  et 
les  hostilités  ayant  recommencé 
au  mois    de    mai   suivant ,    le 

Î) rince  se  rendit  de  nouveau  à 
'année  de  Condé.  Il-  servit 
dans  son  propre  régiment,  sous 
les  ordres  de  son  frère  Mgr.  le 
duc  d'Angoulême  ,  depuis  Dau- 
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phin,  et  y  donna  des  preuves 
de  son  rare  courage»  Mais  l'ar- 
mée de  Condé  ayant  été  licen- 
ciée le  16  avril  1801  ,  il  passa 
une  partie  de  cette  année ,  tan- 
tôt à  Wildenworth  ,   tantôt    à 
Vienne ,  tantôt  à  Clagenfurth  , 
auprès  de  la  princesse  sa  mère , 
et  souvent  dans  un  état  de  gêne 
très- pénible;  enfin Jl  alla  re- 
joindre son  père  à  Edimbourg, 
et  le  suivit  à  Londres.  Il  par- 
courut  les     diverses    contrées 
d'Angleterre  ,  et  contracta  une 
liaison  intime  avec  une    dame 
anglaise,    dont  il   eut  des  en- 
fans.  Invité  par  le  roi  de  Suède, 
Gustave   Adolphe ,   à    prendre 
un    commandement    danâ    son 
armée  qui  se  trouvait  alors  en 
Hanovre,  il  se  rendit  avec  le 
comte  d'Artois ,  son  père  ^  an 
quartier  général  de  ce  monar- 
que ;  mais  le  Hanovre  ayant  été 
évacué  à  l'approche  de  l'armée 
française ,  cette  démarche  de- 
vint inutile.  Depuis  ce  temps, 
jusqu'à  la  restauration  ,  le  duc 
de  Berri  s'occupa  de  divers  pro- 
jets toujours  contrariés,  pour  re- 
conquérir la  couronne  à  sa  mai- 
son ,  notamment  à  l'époque  du 
bomba rdefhent  de  Copenhague, 
à  celle  de  la  guerre    d'Espa- 
gne,  et  en    i&i3,  lors  de   la 
conspiration  du  général  Maflet. 
Dès  le  commencenaent  de  18 14^ 
le  prince ,  pour  être  prêt  à  pro- 
fiter des  événemens,  s'était  ren- 
du dans  l'île  de  Jersey.  La  res- 
tauration s'étaut   opérée  le*  12 
avril,  il  débarqua  à  Cherbourg,  - 
se  rendit  à  Bayeux  et  dte  là  à 
Caen ,  où,  pour  la  première  fois^ 
il  reçut  les  hommages  d'un  pré- 
fet, il  passa  à  Rouen,  et  Btson 
entrée    à    Paris    le    ai    avril. 
Le  1 5  mai ,  le  r()i  le  nomma  co- 
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lonel-gënéral  des  chaêeeurB  et 
des  chevaa  *  légers  -lauciers. 
Après  nn  voyage  qu'il  fit  en  Ao- 
gleterre  dans  le  cours  do  mois 
d'août ,  il  visîta  les  places  fortes 
de  FÂlsace,  de  la  Lorraine  et 
de  la  Franche- Comte;  s'occu- 
pant  partout  de  gagner  la  con^ 
tiance^es  militaires  auprès  des- 
quels la  calomnie ,  qui  dès  lors 
avait  son  but,  noircissait  ses  dé- 
marches et  jusqu'à  ses  intentions. 
Au  mois  ae  mars  181 5,  Buo* 
naparfe  e'tant  débarqué  à  Can- 
nes, le  duc  de  Berri  tut  d'abord 
dé$i§!né  pour  aller  prendre  le» 
commanaement  des  troupes  réu- 
nies en  Franche-Comté  ^  mais 
un  autre  avis  prévalut  ;  il  resta 
dana  la  capitale,  oîi  l'on  crut  que 
sa  présence  serait,  plus  utile* 
Le  8  mars  «  dans  une  visite  qu'il 
6t  aux  troupes  casemées  à  l'É- 
cole-Militaire ,  rue  de  Babj- 
lone ,  il  fut  accueilli  froidement 
malgré  diyerses  promotions 
qu'il  £t  ;  le  1 1,  le  roi  lui  donnai 
le  commandement  de  toutes  les 
forces  qui  se  trouvaient  à  Paris 
et  dans  les  environs.  Obligé  par 
suite  des  événemens  de  quitter 
.  cette  ville ,  il  en  partit  dans  la 
nuit  du  30,  à  la  tête  delà  maison 
du  roi  ;  ses  équipages  furent  en- 
levés, dès  Saint-Denis ,  par  des 
soldats  qui  déjh  s'étaient  rangés 
sous  les  drapeaupi  de  l'usurpa- 
teur. A  Béthune,  ceux  ^ui  étaient 
restés  fidèles  à  la  légitimité  se 
trouvèrent  mêlés  avec  les  satel- 
lites de  l'usurpation;  la  pru- 
dence du  duc  de  Berri  lui  fit 
prendre  des  mesures  au  moyen 
desquelles  il  prévint  l'inutile 
effuston  du  sang-^les  deux  par- 
tis. Lui-même,  en  sortant  de 
cftte  ville  9  fut  poursuivi  par 
deux  cents  ^nciers  qui  étaieut 
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sur  le  point  de  l'atteindre  lors- 
qu'il arriva  sur  le  territoire  des 
Pays-Bas  ,  où  ils  furent  arrêtés 
par  un  escadron  hanovrien.  Pen- 
dant le  séjbnr  de  Louis  XVUI  à 
Gand,iU'établitèAlosefOiiilprit 
le  commandement  de  la  maison 
du  roi.  Rentré  en  France  avec  la 
famille  royale ,  le  8  juillet  181 5; 
il  fut  )  au  mois  d'août  suivant  ^ 
nommé  par  le  roi  président  du 
collège  électoral  du  départe- 
ment du  Nord,  séant  à  Lille ,  et 
parut  depuis  dans  les  assemblées 
de  la  chambre  des  pairs  où,  à  la 
première  formation  des  bureaux, 
il  fut  élu  président  du  quatrième. 
A  l'occasion  de  son  mariage  avec 
la  princesse  Caroline,  fille  aînée 
du  prince  royal  des  Deux'Slcilçs, 
mariage  qui  eut  Ijeu  à  Notre- 
Dame  de  Paris,  le  17  juin  1816, 
les  deux  chambres  ayant  vote 
i,5oo,ooo  fr.  pour  l'augmenta- 
tion de  la  rente  apanaggère  du 
prince,  laquelle  était  de  pareillp 
somme  ;  il  déclara  faire,  pen- 
dant cinq  ans,  l'abandon  de  ce 
supplément  en  faveur  des  dé«- 
partemens  qui  avaient  le  plus 
souffert  de  la  guerre.  Trois  en* 
fans  naquirent  de  ce  mariage 
pendant  la  vie  du  prince  ^  mais 
une  fille  seulement  lui  survécut^ 
et ,  huit  mois  après  sa  mort ,  la 
Providence  lui  accorda  un  fils, 
espoir  de  la  famille  royale  et  de 
la  France ,  à  qui  le  roi  donna  le 
titre  de  duc  de  Bordeaux, 
^e  duc  de  Berri  ,  que  ses  ex- 
cellentes qualités  commençaient 
h  faire  connaître  et  à  faire  ché- 
rir ,  ayant  conduit  son  épouse*^ 
l'Opéra,  le  dimanche  i5  février 
1820,  Ui  donnait  la  main  pour 
l'aider  à  remonter  en  voiture  , 
après  la  représentationde  la  pre- 
mière pièce  :  il  se  proposait  de 
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rentrer  au  spectade ,  lorsqu'on 
moostre ,  doat  le  nom  ëpouran- 
tera  la  postérité  (Louret),  sM* 
tant  glissé  rapidement  entre  le 
factionnaire  et  le  domestique  qui 
relevait  le  marcbe-pied  de  la  voi- 
ture ,  et  s'appuyant  de  la  main 
Sauche  sur  son  épaule ,  le  frappa 
e  la  droite ,  d'où  poignard  au'il 
enfonça  jusqu'à  la  garde  dans 
le  coté  droit ,  on  pea  au-dessous 
du  sein.  «  Je  suis  mort  y  s'écria 
«  le  prince,  vite  un  prêtre  5  ve- 
«  nez,  ma  femme,  que  je  meure 
a  entre  vos  bras.  »  Une  défàil* 
lance  suivit  cette  exclamation. 
Après  les  premiers  secours  que 
lui  apportèrent  les  gens  de  l'arf, 
étant  revenu  à  lui  :  ccJe  suis  bien 
«  .sensible  à  vos  soins ,  leur  dit- 
«  il,  mais  iU  sont  inutiles;  le 
«  poignard  est  entré  jusqu'à  la 
«  garde,  je  puis  vous  l'assumer.» 
L'évêque  de  Gbartres  (  M.  de 
Latil)  étant  arrivé,  le  prince  lui 
(endk  la  main  et  demanda  les 
secours  de  la  religion ,  en  expri- 
mant les  plus  vifs  sentimens  de 
foi ,  de  repentir  et  de  résigna- 
tion. Cependant  le  duc  et  la  da- 
cbesse  d'Angoulême  s'étaient 
transportés  auprès  de  leur  frère 
oii  ils  avaient  trouvé  toute  la  fa- 
mille d'Orléans  qui^  ce  jt>ur-là, 
s'était  rencontrée  àl'Opéra.  Bien- 
tôt arriva  Mgr  .le  comte  d'Artois; 
le  prince  mourant  téo&oigna  le 
désir  de  donner  sa  bénédiction  à 
sa  fille  qui  lui  fut  apportée  :  le- 
vant sur  elle  sa  niain  défaillanlec 
«  Pauvre  enfant,  lui  dit-il ,  je 
<  soubaite  que  tu  sois  moins 
«  malbeureuse  que  ceux  de  ma 
«  famille.  x>  Après  une  consul* 
tation  de  médecins ,  dont  le  ré- 
sultat fut  d'élargir  la  plni&pour 
épancber  le  sanc;  au  debors , 
comme  on  procédait  à  l'opéra- 
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tion:  «Laissez-moi,  dit  le  prince, 
«  puisque  je  dois  mourir.  »  L'o- 
pération ayant  amené  un  mo- 
ment d£  calme,  il  demanda  à  voir 
son  assassin,  a  Qu'ai -je  fait  à  cet 
«  bomme  ,  dit-il  plusieurs  fois; 
«  c'est  peut-être  un  bomme  que 
«  j'ai  offensé  sans  le  vouloir,  n 
«  Non  ,  mon  fils ,  »  lui  répondit 
le  comte  d'Artois.  «  C'est  donc 
«  un  insensé  !  »  reprit  le  prince. 
Plusieurs  fois  il  s'informa  de 
l'arrivée  du  roi.  u  "Je  n'aurai 
«  pas  le  temps,  disait*il ,  de  de- 
«  mander  grâce  pour  la  vie  ,de 
«  l'bomme;  »  et  il  sollicitait 
avec  instance  de  son  père  et  de 
son  firère  la  promesse  qu'ils  de- 
manderaient cette  gr^ce  au  rot. 
Il  eut  encore  le  courage  d'a- 
Youer  à  son  épouse  la  liaison 
qu'il  avait  contractée  en  Angle- 
terre ,  et  lui  témoigna  le  désir 
d'embrasser  deux  petites  filles  , 
fruits  de  cette  liaison.  La  prin- 
cesse les  envoya  cbercber;  il 
leur  dit  en  anglais  quelques  mots 
de  tendresse ,  les  embrassa  ,  les 
bénit ,  et  adressant  la  parole  à 
son  épouse  :  «  Serez-vous  assez 
«c  bonne ,  lui  dit-il ,  pour  pren- 
«  dre  soin  de  ces  orpbelines?  » 
La  princesse  leur  ouvrit  ses  bras 
oit  elles  se  réfugièrent ,  et  les 

Ï tressa  contre  son  sein»  Ensuite 
e  duc  se  confessa  à  M.  l'évêque 
de  Cbartrès  ,  voulut  faire  un 
aveu  public  ,de  ses  fautes  ;  et 
ayant  demandé  pardon  à  Dieu 
de  ses  offenses  et  des  scandales 
qu'il  avait  pu  causer:ccMon  Dieu, 
ce  ajouta-t-il ,  pardonnez-moi , 
oc  pardonnez  à  celui  qui  m'a  ôté 
«  la  vie.  »  Il  demanda  alors  à 
son  père  ^a  bénédiction.  Jtf.  le 
curé  de  St.  Rocb  étant  arrivé 
avec  les  saintes  bulles,  te  prince 
demanda  à  recevoir  le  viatique; 
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maïs  Mgr.  Tëvêque  de  Chartres, 
lui  ayant  représenté  que  les  to- 
missemens  qui  étaient  suryenus 
s'y  opposaient ,  il  se  résigna ,  6t 
un  signe  de  croix ,  et  teçut  l'ex- 
trême  -  onction.   Pendant   cette 
nuit  de    douleurs ,    le   duc   de 
Berri ,  qui  souffrait,  horrible* 
ment ,  et  qui,  à  chaque  instant , 
tombait  en  défaillauce,  expri- 
mait, chaque  fois  qu'il  revenait 
à  lui, le  désir  de  Yoir  le   roi; 
enfin  ,   S.  M.    étant  arrivée  à 
cinq  heures  :  oc  Mon  oncle ,  lui 
«  diNil  ,  je  vous   demande   la 
«  grâce  de  iaviie  de  F  homme»  rï 
Le  roi ,  profondément  ému  ,  lui 
répondit  :  «  Mon  neveu,  vous 
«  n'êtes  pas  aussi  mal  que  vous  le 
«  pensex,  nous  en  reparlerons.» 
«  Le  roi  ne  dit  pas  oui ,  reprit 
«  le  prince  en  insistant  |  grâce 
c  am    m«ins    pour  la    vie    de 
«  l'homme ,  afin  que  je  meure 
<c   tranquille  ;  la  grâce  de  la  vie 
«  de  cet  homme  eût  pourtant 
«  adouci    mes    derniers    mo- 
«  mens,  j»  Souvent  encore  on 
l'entendit  répéter  avec  effort  : 
«  Du  moins,  si ^^emportais  l'i- 
a  dée  ^ue  le  sang  d'un  homme 
«  ne  coulera  pas  pour  moi  après 
«   ma  mort  !  r>  Ce  fut  en  s'occu- 
pan^  de  cette  idée  qu'il  /affaihlit 
par   degrés  ;  ses  derniers  mots 
furent  :  «  Vierge   sainte  ,  faites- 
ce  noi  miséricorde  l  »  Il  expira 
le  1 4  février,  à  six  heures  trente- 
cinq  minutes  du  matid*  Le  roi 
lai  ferma  les  jeux  et  la  bouche , 
et  se  relira  après  lui  avoir  baisé 
la  main.  A  ta  funeste  nouvelle 
de   ce    déplorable    événement, 
tout    Paris  fut  plongé   dans  la 
consteiviation.  Tous  les  prépara» 
tils  des  fêtes  dncarnaYal^  qui  de- 
Talent  durer  encore  deux  jours, 
forent  spontanément  abandon- 
1. 
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nés  ;  le  deuil  de  la  famille  royale 
devint  celui  des  citoyens ,  dont  ' 
chacun  semblait  avoir  perdu  un 
frère  et  un  ami.  Le  corps  du  duc 
de  Berri  fut  transporté  à  Saint- 
Denis  ;  son  coeur  repose  dans  la 
chapelle  de  sa  terre  de  Rosny,  et 
ses  entrailles  à  LiUe  ,  ville  qu'il 
honorait  d'une  affection  particu- 
lière ,  et  dans  laquelle  on  a  élevé 
un  monumettt  à  sa  mémoire. 

BERTHOLLET  (Claude- 
Louis)  ,  né  à  Talloire,  en  Sa- 
voie, vers  1756, fut  un  des  pre- 
miers chimistes  de  notre  épo- 
que» Il  était  avant  la  révolution 
docteur  en  médecine:  il  s'acquit 
une  si  grande  réputation ,  par 
ses  connaissances'  et  ses  travaux 
chimiques  ,  qu'à  peine  âgé  de 
vingt-quatre  ans  ,  il  fut  nommé 
membre  de  l'Académie  des 
Sciences ,  et  successivement  de 
plusieurs  autres  sociétés  savan- 
tes de  TEurope  5  il  devint  aussi 
membre  de  L'Institut,  à  l'épo. 

Sie  de  sa  fondation  ,  en  1795» 
accompagna  en  Ésypte  Buo-^ 
naparte,  avec  lequel  n  s'était  lié 
en  Italie.  A  son  retour ,  il  fut 
appelé  au  sénat  conservateur, 
et  plus  tard  on  lui  donna  la  séna- 
torerie  de  Montpellier.  En  i8i4 
il  vota  la  déchéance  de  Napoléon^ 
et  fut  nommé  pair  de  France  par 
Louis  XVIII.  Cette  dignité  lui  a 
été  conservée  jusqu'à  sa'mort,  ar- 
rivée le  6  octobre  182a,  à  l'âge  de 
^4  AQs.Parmi  les  nombreuses  dé- 
cou  vertes  dont  les  arts  sont  rede- 
vables à  cet  illustre  chimiste,  il . 
faut  compter  son  procédé  pour 
conserver  l'eau  douce  sur  les 
vaisseaux ,  et  surtout  le  perfec- 
tionnement qu'il  a  donné  an 
blanchiment  des  substances  vé-» 

f  étales.  On  doit  à  M.  Bertholct  :  ' 

,  Obseivations  sur  Pair,  1776. 
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1 1,  ÉUmens  de  yaridela  teinture, 
17^1  ,in-8^  III,  Essai  de  statique 
chimique j  i8o5,  a  vol.  in-8«.  Cet 
ouvrage,  qui  a  éxé  traduit  ea 
anglais  et  en  italien ,  passe  pour 
un  des  plus  beaux  monumens  de 
notre  siècle.  IV,  Recherches  sur 
les  lois  de  raffinitéy  i8oi  ,  in- 8*. 
V,  Cours  de  Chimie  des  substances 
animales ,  insërë  dans  le  journal 
de  l'école  Polytechnique;  et  quel- 
ques autres  ëcrtts  sur  la  même 
science.  Il  a  enrichi  dé  notes  et 
d'un  discours  préliminaire  la 
traduction  française  donnée  par 
M.  Riffault ,  du  Système  de  chi^ 
.  mie  y  de  Thomson;  Paris ,  i8og, 
«  Yoî.  in-8*.VI,la  Me^thodedeno» 
menclature  chimique ,  qu'il  a 
publiée  avec  Layoisier,  Gu  jton- 
Morveau ,  et  Fourcroy  \  Paris  , 
1787,  in-8%  est  en  grande  partie 
son  ouvrage  ,  et  suffirait  pour  le 
mettre  au  rang  des  créateurs  de 
la  chimie  moderne. 

BERTIN  (  Antoine  ),  curé 
à  Reims ,  naquit  à  Droupt-sur- 
Bâle,  en  Champagne  (Aube), 
en  176 1,  fit  ses  études  au  collège^ 
puis  au  séminaire  de  Trojes  ;  et 
peu  de  temps  après  qu'il  eut 
été  ordonné  prêtre,  il  fut  nommé 
vicaire  à  Barbonne  ,  dans  le 
diocèse  de  Meaux,  dont  l'évéque 
lui  confia ,  en  1802 ,  la  cure  de 
Saint  "Rémi,  de  Reims,  qui 
dépendait  alors  de  son  diocèse. 
Il  déploya  dans  cet  emploi  un 
soin  et  ui)  zèle  infatigables  \  son 
église ,  vaste  monument  du  on- 
zième siècle ,  se  trouvait  dans 
le  plus  triste  état,  par  un  efièt 
des  nombreux  sacrilèges  com- 
mis pendant  la  révolution.  Le 
sol  au  temple  était  dépavé  , 
le  tombeau  de  saint  Rémi  ren- 
versé ,  le  grand  candélabre 
qui  ornait  le  choeur  de  l'église 
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avait  disparu.  L'abbé  Bertin, 
en  excitant  la  piété  de  ses  pa* 
roîssiens ,  et  en  s'imposant  les 
plus  grandes  privations,  par- 
vint à  réparer  tous  ces  dés- 
astres. Il  fit  ensuite  peindre  , 
par  un  de  ses  paroissiens, 
treize  tableaux  pour  le  chemin 
de  la  croix }  et  il  ne  se  bornait 
pas  à  ces  bonnes  œuvres.  De- 
puis long-temps  l'instruction  de 
la  jeunesse  avait  été  une  de  ses 
premières  sollicitudes,  et  il  en- 
treprit à  cet  effet  plusieurs  livres 
élémentaires  qui  obtinrent  et 
obtiennent  encore  un  succès 
mérité.  L'abbé  Bertin  se  distin- 
gua également  dans  la  prédica- 
tion, et  se  concilia  l'amour  et  le 
respect  de  tous' ses  paroissiens, 
qui  pleurèrent 'sa  mort  arrivée 
le  5o  juillet  ]8a3,  lorsqu'il  avait 
à  peme  atteint  sa  soixante- 
deuxième  année.  Une  Notice 
sur  sa  vie  a  été  insérée  dans 
V Annuaire  du  département  de 
la  Marne  y  pour  1824?  irtiprî- 
mé  à  Châloss.  Voici  la  liste  de 
ses  ouvrages  :  I,  Elémens  d^his* 
toire  naturelle  ^extraits  deBuf/dn^ 
de  Falmont  de  BomarCy  Pluche^ 
Rajr ,  et  plusieurs  autres  natura^ 
listes  modernes  j  1801,  in- 12. 
II,  Elémens  de  géographie  y 
extraits  de  Guthrie  y  Lacroix  y 
Vosgjlen  y  Mentelle ,  etc.  ;  om- 
vrage  méthodique  oh  Von  fait 
connaître  les  principes  .  de  la 
géographie  mathématique  y  phjr^ 
sique  et  polilùfue ,  1802 ,  i  vol. 
în-î2.  Cet 'ouvrage  a  eu  deux 
éditions,  lll  y  Le  jeune  Cosmo- 
graphe y  ou  Description  de  la 
terre  et  des  eaux  y  1790,  in- 12. 
IV,  Esquisse  d'un  tableau  du 
genre  humain ,  ou  Introduction 
à  la  géographie.  V ,  Discours 
prononcé  le  ojuin  iQiJ^ y  au  ser^ 
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vke  solennel  de  LL.  MM.  Louis 

XFty    Louis    Xril}    de   la 

Heine  de  France ,  Marie*  Jntoi- 

nette^  de  Madame  Elisabeth  j  et 

de  Monseigneur  le  duc  d'En^ 

glùen,  VI ,   Instruction  sur  les 

devoirs  des  sujets  envers  leurs 

souverains  y  préchee  le  8  octobre 

18 15.  VII,    Instruction  sur  la 

nécessité  de  craindre  Dieu  et 

d'honorer  le  Roi,  préchée  le  6 

aoiki3i6.  VIII,  Mémoire  sur 

le  Sacre  y  1819. 

BERTOLA  (l'abbé  Anrelîa  ), 
poète  italien ,  qaqoit  k  Kimini , 
daus  la  Romagae ,  len  1 728 ,  étu* 
dia  à  Bologne ,  et,  jeune  encore, 
se  fit   remarquer   par  son  ta-> 
lent  pour  les  Ters.  Il  yoyagea 
en  France ,  en  Suisse  ,  et  à  Zu- 
rich :  il  connut  le  célèbre  Ges- 
suer,  auteur  du  cbarinant  poème 
d'Adam^  et  d'antres  productions 
Doa    moins    estimées.   Bertola 
conçut  ponr  ce  poète  une  ami- 
tié qui  dora  pendant  toute  sa  vie, 
et  à  sa  mort  il  en  écTiYiiV  Eloge , 
qui  est  un  beau  morceau  d'élo- 

rence.  Admirateur  de  Gessner, 
en  adopta  le  style  simple  et 
naïf.  Dans  les  Poésies  que  Ber- 
tola a  publiées ,  et  qui  ont  en  un 
grand  nombre  d'éditions,,  ses 
Fables  occupent  la  première 
place.  Bertola  est,  parmi  les  fa- 
Dulistes  étrangers,  celui  qui  a 
le  plus  approché  de  La  Fon- 
taine, n  l'emporte,  pour  la 
grâce  et  la  naïveté,  sur Pignotti, 
quoique  celui-ci  loi  soit  supé- 
rieur pour  l'harmonie  des  vers 
et  le  coloris.  Il  n'a  point,  com- 
me Gessner ,  composé  d'idylles; 
mais  ses  poésies  respirent  les 
seutimens  délicats  et  tendres, 
l'amour  de  la  solitude  et  des 
plaisirs  paisibles  des  champs. 
Bertola  était   membre  de  plu- 
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sieurs  académies ,  et  mourut,  en 
janvier  1797^  &gé  de  soixaute- 
neuf  ans. 

BERVIC  (Charles-Clémeni- 
Ballvay),  célèbre  graveur  fran- 
çais, naquit ,  à  Paris  ,  en  1756, 
et  eut  pour  premier  maître 
Georges  Wille,  artiste  estimé. 
Le  jeune  élève  ;  en  imitant  avec 
succès  la  manière  hriliante  de 
son  maître,  le  surpassa  par  le 
goût  et  le  sentiment.  11  se  dis- 
tingua surtout  par  la  pureté  et  la 
délicatesse  de  son  burin,  et  par 
l'effet  harmonieux  de  ses  tailles. 
On  ne  peut  mieux  faire  sdxi  éloge 

3 n'en  disant  qu'il  a  mérité  celui 
es  premiers  graveurs  de  l'Eu- 
rope ,  comme  Bartolozzi ,  Vol- 
pato,  et  l'inimitable  Morghen. 
Sa  manièi'e  ressemble  assez  à 
celle  d'un  autre  excellent  gra- 
veur ,  Cunego ,  né  jà  Vérone ,  et 
mort  à  Rome  vers  1796.  Quoi- 
qu'on lui  ait  reproché  un  peu  de 
raidenr  dans  les  chairs  et  dans 
les  draperies,  il  est  juste  d'avouer 
que  Bervic  a  porté  la  gravure,  en 
France ,  au  point  le  pins  près  de 
la  perfection,  et  qu'il  s'est  mon- 
tré le  digue  émule  des  Drevet 
et  des  Nanteuil.  Reçu  en  1784, 
comme  agrégé  à  l'académie  de 
peinture ,  il  obtint  un  logement 
dans  les  galeries  du  Louvre  j 
et,  le  28  février  i8o5 ,  il  fut  nom- 
mé  membre  de  l'Institut.  Il  a 
été,  en  outre  ,  chevalier  des 
ordres  de  la  Légion-d'Honneur, 
de  la  Réunion  et  de  Saint- 
Michel.  Bervic  travaillait  avec 
lenteur  ,  notamment  les  ;  der- 
nières années  de  sa  vie ,  à  cause 
de  Taffaiblissement  de  ses  yeux. 
Il  est  mort ,  à  Paris ,  le  25  mars 
1822,  âgé  de  66  ans.  Sa  répu- 
tation était  si  bien  établie,  que 
plusieurs  jeunes  élèves  venaient, 
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de  dîffifreates  parties  de  l'Eu- 
rope ,  s'instruire  sous  cet  habile 
maître.  M.  Quatremèrede  Quin- 
cy,  secrétaire   perpétuel  de  la 
classe  des  beaux-arts  de  Tlnsti-  ' 
tut,  a  prononcé  sur  sa  tombe 
un  discours  qui  a  été  imprimé 
dans    le    Journal    des    Savons 
(avril   1822).  Voici  la  liste  de 
ses  ouvrages  y  d'après  le  cota- 
logue  publié  par   M.  Regnaut- 
Delalande.  •^-  Le  Repas.  —  La 
demande  acceptée ,  draprès  Le- 
picié.   —  Portrait  de  Linnecy 
d'après   Roslin.   —  Portrait  de 
M.  Senac  de  Meilhan ,  d'après 
Duplessis.  —  Portrait  de  M.  de 
F'ergennesy  d'après  le  dessin  de 
l'auteur ,    et    d'après    nature. 
—  Louis  XP^Iy  restaurateur  des 
libertés  publiques  ^  grande   di- 
mension  d'après   Callet.  Cette 
estampe  est  d'un  prix  élevé.  Le 
gouvernement    révolutionnaire 
ordonna  qée  la  planche  fût  bri'- 
sée.    —  L'Innocence  ,  d'après 
M.   Mérimée.  —  Saint  Jean  y 
d'après    Raphaël.   —    Védu^ 
cation  d'Achille ,  d'après  M.  Re- 
gnault.  —  r Enlèvement  de  Bé-^ 
jardre^    d'après    le    Guide. — 
Le  groupe  de  Laocoon  dans  le 
Musée  français,  de  Robillard- 
Peronville  et  Laurent  :  c'^st  le 
chef-d'œuvre  deBervic,  auquel 
il  travailla  dix  années.  Cette  es- 
tampe est  répt^ndue  dans  plu- 
sieurs cabinets  de  l'Europe ,  et 
a  mérité  les  éloges  de  tous  les 
connaisseurs. 

BERZEVICZY  (Grégoire  de), 
écrivain  hongrois,  né  vers  1760, 
est  favorablement  connu  par 
deux  ouvrages  qui  donnent  des 
éclaircissemens  sur  le  commer- 
ce, l'étatindustriel  de  la  Hongrie, 
et  dont  voici  les  titres  :  I ,  De 
indole  et  conditione  rusticorum 
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in  Hungaria  (sans  date),  in-8^ 
II ,  De  commercio  et  industrie 
Hungariœ  ,  Leutsch  ,  1797  , 
in-S"*.  Il  est  aussi  auteur  â'ua 
ouvrage  en  allemand,  dans  le- 

3uel  il  se  plaint  des  entraves  et 
es  vexations  qu'éprouvent,  dit- 
il,  dans  ce  pays  les  protestans, 
nommés  évangéliques.  Cet  ou- 
yrage  intitulé  :  III ,  Notice  sur 
Vétat  des  Evangéliques ,  Leip- 
zik ,  1822,  in  -  8%  fut  publié 
après  la  mort  de  Berzeviczy, 
arrivée  en  1822.  11  était  pro- 
testant lui-même,  ce  qui  peut 
faire  douter  de  la  justice  de 
ses  plaintes;  si  ce  n'est  qu'eu 
Hongrie ,  comme  en  bien  d'au- 
tres pays  ,  les  protestans  se 
croient  lésés  dans  leurs  droits 
parce  qu'ils  ne  sont  pas  dans 
tous  les  emplois ,  préférés  aux 
catholiques. 

BESTUCHEFF  -  RIUMIN 
(  Alexis  ,  comte  de  )  ,  sénateur 
et  chancelier  de  Russie,  né  à 
Moscou,  en  1693.  Il  parut  d'a- 
bord dans  la  carrière  diploma- 
tique ,  en  accompagnant  les  am* 
hassadeui*s  de  Pierre  P^  au  con- 
grès d'Utrechl.  Étant  passé  au 
service  de  l'électeur  de  Hanovre 
Georges  I«%  qui  fut  depuis  roi 
d'Angleterre,  ce  prince  l'en- 
voya en  ambassade  à  Péters- 
bourg,  d'où ,  étant  revenu  en  An- 
gleterre ,  il  y  demeura  jusqu'en 
1717.  H  entra  alors  au  service 
de  son  souverain,  qui  le  char- 
gea d'une  mission  diplomatique 
en  Danemarck.  Envoyé  extra- 
ordinaire de  l'impératrice  Anne 
près  le  cercle  de  la  Basse- 
Saxe  ,  il  gagna  sa  foveur  en 
lui  remettant  des  pièces  impor- 
tantes ,  pour  la  Russie,  qu'il  s'é- 
tait procurées  dans  les  archives 
des  ducs  de  Holsteio.  Cette  prin- 
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cesse  l'employa  dans  quelques 
aoh'es  ambassades,  et  en  1740 
le  nomma  conseiller  privé  et  mi- 
nistre d'état.  Après  la  mort  de 
l'impératrice  ,  Bestacheff  s'at- 
tacha à  la  fortune  de  Biren  qu'il 
avait  contribué  k  faire  nommer 
régent  pendant  Isi  minorité  de 
remperenrlwan;  mais  le  récent 
^ajant  été  renversé  et  exilé ,  il  fui 
enveloppé  dans  sa  disgrâce  et 
empoisonné.  L*avénement  au 
trône  de  l'impératrice  Elisabeth 
lui  rendit  la  liberté,  et  le  porta  au 
comble  des  honneurs  ;  il  devint 
même  sénateur  et  chancelier  de 
l'empire.  Il  avait  acquis  sur  l'es- 
prit de  cette  princesse  un  crédit 
tel  qu'à  l'occasion  de  la  guerre 
qui  éclata  pour  la  succession  de 
Charles  VI ,  il  la  détermina , 
en  i747>à  envoyer  en  Allema- 
gne nne  armée  de  Sfi^ooo  hom- 
mes pour  appuyer,  contre  la 
France  ,  l'Auêriche  ,  l'Angle* 
terre  et  la  Hollande.  Cet  arme- 
ment et  les  négociations  de  Bestu- 
cheff  hâtèrent  la  conclusion  de 
h  paix  d'Aix-la-Chapelle ,  qui 
fut  signée  en  1748.  Ennemi  de 
Frédéric  II ,  roi  de  Prusse ,  il 
fit  conclure  entre  la  Russie  et 
l'Autriche  une  alliance  contre 
ce  prince;  et,  en  1766,  il  fit  diri- 
ger sur  la  Prusse  une  armée  oui 
devait  seconder  les  efforts  des 
puissances  coalisées.  Mais,  après 
un  avantage  remporté,  le  5o  août 
1767,  par  cette  armée  sur  les 
Prussiens  ,  Bestucheff,  yoyant 
l'impératrice  dans  un  état  de 
langueur,  et  craignant  d'échouer 
dans  diverses  intrigues  de 
cour  qu'il  avait  nouées,  écrivit 
au  général  qui  commandait  ses 
troupes,  afin  de  s'en  servir  pour 
appuyer  ses  projets.  L'impéra- 
trice, s'ctaat  rétablie  contre  toute 
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attente  ,  et  ayant  appris  que  > 
loin  de  poursuivre  ses*ayantages  ^ 
son  armée  avait  opéré  une  re- 
traite dont  l'Europe  s'était  éton- 
née,  fit  fâi»e  des  informations^ 
d'où  il  résulta  que  l'Ordre  en 
avait  été  donné  par  Bestucheflf, 
qui ,  de  plus ,  se  trouva  impli- 
qué dans  un  projet  tendant  à 
changer  l'ordre  de  la  succession 
•a  trône.  En  conséquence  il  fut 
arrêté  et  exilé  dans  un  village 
éloigné  de  la  capitale.  Son  ban- 
nissement duratout  le  reste  du 
règne  d'Elisabeth.  Pierre  III, 
qu'il  avait  voulu  priver  de  la 
couronne,ne  songea  point  à  abré- 
ger  son  exil;  rappelé,  le  1 4  juillet 
176a,  par  l'impératrice  Cathe- 
rine II,  il  reprit  séance  au  sénat, 
et  obtint  une  pension  considé- 
rable. Mai&,  malgré  les  conso- 
lations qu'il  avait  puisées  dans 
la  religion,  le  chagrin  avait  trop 
profondément  miné  son  exis- 
tence pour  qu'il  pût  jouir  long- 
temps de  ce  retour  de  faveur»  Il 
mourut  le  21  avril  1760. 

BESTUCHEFF  -  RIUMIN 
(  Michel ,  comte  de  )  ,  fyèm  du 
précédent,  se  livra  comme  lui 
a  la  politique,  et  fut  chargé  de 
diverses  missions.  Il  était  am- 
bassadeur en  Suède  ,  peu  de 
temps  après  la  mort  de  Char-, 
les  XII.  Aidé  de  la  faction  des 
bonnets  opposée  à  celle  des  ch^" 
peaux,  et  portée  dès  son  ori- 
gine pour  les  intérêts  de  la  Rus- 
sie, il  fit,  en  1754»  renouveler 
l'alliance  peu  favorable  à  la 
Suède,  alliance  qui  avait  été  con- 
clue en  1 725  ,  et  que  le  parti  des 
cheqf eaux  aydXi  voulu  remplacer 
par  une  étroite  liaison  avec  la 
France.  Ses  principaux  moyens 
pour  réussir  en  politique  , 
étaient  ceux  de  son  firère ,  c'est- 
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à-dire  >  la  rase  et  la  corropHon. 
Tant  qa'il  habita  la  Suède,  il 
conaat    toas    les    secrets     du 
cabinet  de  Stockholm^  et  ob- 
tint des  copies  de  tous  ses  më- 
moires  et  de  toutes  ses  dépêches, 
parce  qu'il  avait  gagne  à  prix 
d^or  un  des  premiers  employés 
du  ministère  des  affaires  étran- 
gères. *  De  retour   en  Russie, 
en  1741  ,  époque  où  la  guerre 
éclata  entre  cette  puissance  et  là 
Suède ,  il  fut  successivement  en* 
Toy é  en  Pologne ,  en  Prusse ,  en 
Autriche,  et  en  France  où  il  resta 
depuis  1756  jusqu'en   1760.  Il 
mourut  aans  le  cours  de  cette 
dernière  année  ,  âsé  de  soixan- 
te-quatorze ans*  Il  avait  épou* 
se    la     veuve    d'un     seigneur 
russe  très-riche  et  très-puissant, 
pour   qui  l'intrigue  avait  aussi 
des  attraits ,  mais  dans  laquelle 
elle    ne    réussit    pas   toujours 
bien;  car,  impliquée  dans  une 
conspiration    contre   l'impéra* 
triée   Elisabeth  ,  cette  veuve  , 
après  avoir  reçu  le  knout  ^  et 
avoir  eu  la  langue  coupée  ,  alla 
unir  ses  jours  en  Sibérie* 

BEURNONVILLE  (  Pierre- 
Riel  de),  maréchal  et  pair  de 
France,  né  à  Champignolles , 
arrondissement  de  Bar ,  dépar- 
tement de  l'Aube,  le  10  mai  1752* 
Destiné  d'abord  a  l'état  ecclé- 
siastique ,  on  l'envoya  faire  ses 
études  à  Paris ^  mais,  entraîné 
par  un  penchant  irrésistible  vers 
rétat  militaire ,  il  s'adonna  plus 
particulièrement  aux  mathéma- 
tiques et  à  la  céographie*  En 
1 766 ,  il  entra  dans  la  gendar- 
merie, avec  le  grade  de  sous- 
lieutenant  ,  puis  dans  le  régi- 
ment de  l'Ile-de-France,  où,  en 
passant  par  tous  les  autres  gra- 
des, il  devint  major*  Il  fit,  sous 
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les  ordres  du  bailli  de  Suffren  > 
les  campagnes  de  1770  à  1781 
dans  les  Indes ,  où  il  fut  bles- 
sé deux  fois.  Il  contracta  dans 
ce  pays  un  riche  mariage;  mais 
ayant  été  destitué  ,  sans  en  con- 
naître le  motif,  par  le  comman- 
dantde  l'île  de  Bourbon,  il  revint 
en  France  en  178^  Il  y  reçut 
la  croix  de  St*-Louis  comme  par 
compensation,  et  obtint  la  charge 
de  colonel-lieutenant  de  la  com« 
pagnie  suisse  de  ta  garde  ordi- 
naire de  Mgr*  le  comte  d'Artois* 
Lorsque    la    guerre  éclata  en 
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le  maréchal  Luckner  se 


l'attacha  en  qualité  d'aide*  de- 
camp-colonel  ;  le  i5  mai  de  la 
même  année ,  Louis  XVI  le  fit 
maréchal  de  camp.  Il  soutint  près 
de  Maulde  plusieurs  fois  avec 
sa  brigade  les  efforts  de  l'enne- 
mi ,  et  couvrit  cette  partie  de 
la  frontière*  Dumouries  ,    qui 
avait  pour  lui  beaucoup  d'ami-  ' 
tié  ,  fondée  sur  leurs  principes 
politiques ,  lui  apporta  le  brevet 
de  lieutenant-général  que  le  roi 
ne  donnait  plus.  Beurnonville  , 
toutefois    plus    révolutionnaire 
que  son  chef,  avait  contracté  avec 
les  meneurs  du  parti  démagogi- 
que des  liaisons  qu'il  entretenait 
par  une  correspondance  écrite 
dans  leur  style  :  il  leur  avait  don- 
né des  garanties  en  leur  livrant 
quatre  émigrés  qu'il  avait  faits 
prisonniers,  et  qu'iisrenvoyèrent 
devant  le  'tribunal  criminel  de 
Sainte-Ménéhould.  Il  fut  chargé 
de  l'organisation  de  l'armée  du 
Nord  avec  laquelle  il  opéra  un 
mouvement  assez    rapide  pour 
concourir  au  combat  de  Valmy. 
A  la  tête  de  ce  corps  d'armée , 
tandis  que  Dumouries,  général 
en  chef,  faisait  un  voyage  à  Pa- 
ris )  il  força  les  Autrichiens  à 
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lerer  le  si^ge  de  Lille ,  et  à  te 
retirer  sous  les  murs  de  Mons. 
Il  contribua  à  la  yictoire  de  Jem- 
mapes  après  lacraelle  ii   reçut 
Fordrè  de  se  reoare  à  Mets  pour 
y  prendre  le  commandement  de 
rarniëe  de  la  Moselle  y  qui  fut 
plusieurs  fois  battue  par  les  Au- 
tricliiens ,  notamment  aux  envi- 
rons de  Trères  y  à  Pelligen,  et  à 
Grewenmacber.  Après  ces  mal- 
heureuses afiaires ,  et  pendant 
u'ii  ëtaît  en  quartier  d'biver,  il 
xit  de'noncë  par  quelques  -  uns 
de  ses  officiers  et  par  quelques 
habitans  de  Bruxelles  pour  cause 
iTmciidsmei  mais  le  même  jour 
4  février  1795  »  la  convention  le 
nomma  ministre  de  la  guerre* 
Dénonce  une  seconde  fois  par  la 
section  Poissonnière ,  où  domi- 
naient les  jacobins ,  il  donna  sa 
démission  du  ministère^  et  de- 
manda à  retourner  à  l'armée. 
Cette   demande    fut   accueillie 
après  des  débats  assez  viEi,  pen- 
.Jant  lesquels  Danton  lui  repro- 
cha de  n'avoir  point  les  formes 
populaires*  Mais,  réélu  le  14  mars 
suivant  par  la  faction  des  Giron- 
dins,  qui    se  piquait   d'amour 
pour  l'ordre  au  milieu  du  dé- 
sordre qu'elle  avait  contribué  à 
opérer,  il  fut  désigné  aux  poi- 
gnards des   anarchistes*  Quel- 
aues-unsd^entr'eux  l'attaquèrent 
dans  ses  appartemens,  et  il  ne 
leuréchappaqu'en  se  précipitant 
dans  le  jardin,  dont  il  fut  obligé 
d'escalader  les  murs.  Après  la 
malheureuse  bataille  de  Ner- 
winde  ,  Damouriez,  sentant  que 
sa   défaite   allait    entraîner  sa 
perte  ,     se    décida    à    traiter 
avec  les  Autrichiens.  Il  écrivit  à 
BenmoQville  pour  lui  commu- 
niquer ses  projets  contre  la  con- 
vention ,  et  pour  l'engager  à  les 
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seconder.  Beurnonville  trahit 
cette  confidence  en  communi- 
quant aussitôt  cette  lettre  au  co- 
mité de  sûreté  générale.  Il  fut 
en  conséquence  chargé  d'ac- 
compagner auprès  de  Dumou- 
riez,  qui  était  à  Saint-Amand, 
quatre  commissaires  de  la  con- 
vention avec  l'instruction  secrète 
de  le  faire  arrêter.  Dumonriez 
prévint  leur  dessein ,  en  les 
faisant  arrêter  eux-mêmes  $  et , 
comme  il  hésitait  sur  le  parti 
qu'il  devait  prendre  à  l'égard  de 
Beurnonville ,  son  ancien  ami , 
celui-ci  demanda  à  partager  le 
sort  des  commissaires,  ce  que 
Dumonriez  lui  accorda,  en  don- 
nant toutefois  l'ordre  de  lui  lais- 
ser son  épée.  Pendant  la  route 
du  quartier-général  français  au 
quartier  -  général  autrichien  , 
Beurnonville  avait  tenté  de  s'é- 
chapper, et  fut  légèrement  blessé 
par  un  des  hommes  de  l'escorte. 
Cependant  le  général  Custine  le 
dénonçait  comme  ayant  préparé 

Ï»ar  sa  mauvaise  aaministratioD 
es  revers  éprouvés  par  Parmée 
d^ Allemagne  ,  et  l'accusait  en  ' 
outre  den'avoir  ni  les  opinions, 
ni  les  vertus  d'un  républicain. 
Dubois-Crancé,  Laporte,  et  Ro- 
bespierre surtout ,  qui  ne  pou- 
vait lui  pardonner  la  faveur  des 
girondins  ^Ic  dénonçaient  à  leur 
tour.  Heureusement  pour  lui , 
la  convention,  considérant  qu'é- 
tant au  pouvoir  de  l'ennemi ,  il 
ne  pouvait  se  défendre ,  eut  en- 
core assez  de  pudeur  pour  écar- 
ter ces  dénonciations.  Enfermé 
d^abord  dans  les  cachots  de 
la  citadelle  d'Egra,  en  Bohê- 
me ,  il  fut  transféré  dans  ceux 
de  la  citadelle  d'Olmufz ,  en 
Moravie.  Parvenu  à  s'échap- 
per, il  fut  repris,  et  n'en  sor- 
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fit ,  après  trente-trois  mois  de 
de'tentioo,  que  par  l'échange  qne 
l'on  Gt,  au  mois  de  novembre 
1795 ,  de  lui  et  de  ses  compa-^ 
gnons  contre  Madame ,  fille  de 
Louis*  XVI  •  aujourd'hui  dau- 
phine.  Peu  de  temps  après  son 
retour  à  Paris  on  le  nomma  gé- 
néral en  chef  des  armées  du 
Nord  et  batave  réunies  ,  aux- 
quelles on  joignit  ensuite  l'ar- 
mée de  Samfcre-el-Meuse;  ayant 
éprouvé  quelques  contrariétés , 
il  se  démit  de  ce  commande- 
ment en  l'an  6  (  1798  )•  Dési- 
§né  ensuite  comme  membre  du 
irectoire  ,*  M.  Barthélémy  l'a- 
vait emporté  sur  lui;  et  ,1'an  7  , 
il  fut  employé  en  qualité  d'ins- 
pecteur général  dUnfanterie. 
Après  le  18  brumaire  an  8^ 
nommé  ministre  plénipotentiaire 
et  envoyé  extraordinaire  à  Ber- 
lin ,  ce  fut  par  son  entremise 
que  l'on  arrêta  les  émigrés 
français  réunis  à  Bayreuth ,  et 

3u'^on  saisit  leur  correspon- 
ance.  Deux  ans  après  il  passa 
comme  ambassadeur  à  Madrid. 
Il  avait  été  créé  grand  officier  de 
la  Légion-d'Honneur,  \  la  fon- 
dation de  l'ordre,  et  fut  appelé 
au  sénat  le  5  février  i8o5.  Il 
contracta  vers  celte  époque  un 
second  mariage  avec  M*^  de 
Durfort.  En  1808  il  reçut  le 
titre  de  comte,  et  fut  nommé  titu- 
laire de  la  sénatorerie  de  Limo- 
ges* Le  9  décembre  1809  ,  il 
passa  de  la  sénatorerie  de  Li- 
moges à  celle  de  Florence.  En 
181 3^  il  fut  nommé  grand'croix 
de  l'ordre  de  la  Réunion,  et,  le  22 
c!éoembre  même  année  ,  mem- 
bre de  la  commission  extraor- 
dinaire dn  sénat.  Envoyé,  en 
qualité  de  commissaire  de  l'em- 
pereur ,  à  Mézicres ,  il  y  publia 
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des  proclamations  analoenes 
aux  circonstances;  mais  l'in- 
vasion de  cette  frontière  l'eut 
bientôt  ramené  à  Paris.  Comme 
sénateur,  il  vota  la  déchéance  de 
Buona  parte,  et  fut  en  1814  l'un 
des  cinq  membres  du  gouver- 
nement provisoire,  sous  Pin* 
fluence  de  M.  de  Tallcyrand. 
Dans  la  nuit  du  5  au  6  avril,  où 
se  décida  en  présence  de  l'empe-  .  s 
reur  de  Russie  le  rétablissement 
de  la  dynastie  des  Bourbons , 
il  se  prononça  fortement  pour 
cette  résolution.  Le  26  du  mê- 
me mois.  Monsieur  (aujourd'hui 
Charles  X)  étant  lieutenant-géné- 
ral du  royaume  ^  l'appela  au  con- 
seil d'état  provisoire.  Le  roi ,  à 
son  arrivée ,  le  fit  ministre  d'é- 
tat, le  créa  pair  le  4  juin  ,  et  lui 
donna  le  grand  cordon  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur.  Buonaparte ,  à 
son  retour  de  l'île  d'Elbe ,  l'ex- 
cepta de  son  amnistie  par  un 
déeret  daté  de  Lyon.  Beurnon- 
ville  rejoignit  le  roi  à  Gand ,  e^ 
rentra  avec  lui  à  Paris.  Membre 
du  conseil  privé  par  ordon- 
nance du  19  septembre  181 5 , 
il  le  fut,  le  19  octobre  ,  de 
la  commission  créée  par  le 
ministre  de  la  guerre  Clarke, 
pour  l'examen  des  titres  des  an- 
ciens officiers ,  et  pour  leur  clas- 
sification militaire  et  politique. 
An  mois  d'août  il  présida  le 
collège  électoral  du  département 
de  la  Moselle.  Commandeur  de 
l'ordre  de  Saint-Louis  le  i3  mai 
1816 ,  maréchal  de  France  le 
5  juillet  suivant,  il  fut  en  outre 
décoré  du  cordon  bleu  à  la 
promotion  d'octobre  1820,  là- 
quelle  eut  lieu  à  l'occasion  de  la 
naissance  de  Mgr.  le  duc  de  Bor- 
deaux. Il  est  mort,  à  Paris ,  des 
suites  d'une  yiolente  attaque  de 
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gOQtte,  le  25  a^rll  1821.  Bear- 
noQYÎUe  n'ayant  point  laissé 
d'héritier  mâle  ,  une  ordon- 
nance royale  rendue  immé- 
diatement après  sa  mort ,  trans- 
féra sa  pairie  ,  classée  par- 
mi les  titres  de  marquis  ,  à  son 
neveu  le  maréchal  de  camp  de 
Beurnonville,  colonel  du  6*^  ré- 
giment de  la  2*  division  de  la 
garde  royale. 

BINET  ( Claude) ,  né  à  Beau- 
¥ais  y  dans  le  16*  siècle  ;  avocat 
.  au  parlement  de  Paris  ,  admi- 
rateur et  ami  de  Ronsard  dont 
il  poblia  les  oeuvres  complètes , 
en  retranchant  toutefois  les  sa- 
tires contre  la  cour  de  Char- 
les IX.  On  a  de  lui  plusieurs 
poésies  imprimées  à  la  suite  des 
(Xuvres  de  Jean  de  la  Péruse^ 
Paris  ,  1575,'  in-165  quelques- 
autres  se  trouvent  dans  la  main 
de  Pasquien  Ses  ouvrages  les 
plus  remarquables,  sont  :  I,  un 
Discours  sur  la  vie  de  Pierre 
élonsard;  Paris,  i586  ,  in-4*. 
II,  une  traduction  du  latin  de 
Jean  Dorât,  des  Oracles  des 
douze  Sibylles  j^  portrait  au  vif 
par  Jean  Rabel  ;  Paris  ,  i58o, 
in-folio, — Jean  Binetson  oncle, 
mort  vers  i553,  bon  juriscon- 
sulte ,  faisait  aussi  des  vers  la* 
tins  et  des  vers  français.  — 
Pierre  Biuet ,  son  frère ,  mort 
jeune  ,  vers  i584  »  partaceait  le 
goût  de  sa  famille  pour  la  poé- 
sie. On  connaît  de  lui  un  poème 
sur  la  traite,  adressé  à  Ronsard  5 
le  Vœu  du  pécheur  à  Neptune  ^ 
et  quelques  sonnets  recueillis 
par  Claude  Binet ,  dans  un  de 
«es  ouvrages  intitulé  les  Plai- 
sirs de  la  vie  rustique  ;  Pa- 
ris, i583. 

BINET  (  René  ) ,  professeur 
de  rancieune  université,  dont  il 
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fut  deux  fois  recteur,  et  ensuite 
proviseur  du  lycée  Buonaparte. 
Sa  vie  entière  peut  se  réduire 
à  ce  peu  de  mots  :  «  Il  a  pro- 
ie fessé  pendant  soixante  ans.  » 
Binet  a  rendu  de  grands  services 
.  à  renseignement ,  et  a  droit  à 
^estime  publique  par  les  tror 
ductions  ae  Virgile  et  d'Horace , 
qui  sont  jusqu'à  présent  les 
meilleures  qu'on  ait  faites  eu 
prose.  Il  est  mort,  à  Paris, 
en  181 2,  dans  un  âge  très- 
avancé. 

BINOS ,  chanoine  de  la  ca- 
thédrale de  Commioges.  On  a 
de  lui  un  Voycfge  par  V Italie  en 
Egypte  y  au  mont  Liban,  en  Pa^ 
lestine  ou  Terre-Sainte^  ^7^7j 
2  vol.  in- 12,  traduits  en  alle%- 
mand  ;  Breslau ,  1788 ,  in-8*. 

BISSON,  curé  de  Saint-Louë, 
au  diocèse  de  Coutances.  Il  a 
donné  un  Almanach  historique 
ecclésiastique  et  politique  du  clio- 
cèse  de  Coutances,  pour  L'année 
1781  ,  in-i6. 

BIZET  C  Charles-Jules  ),  ec- 
clésiastique, naquit  en  1747  >  et 
entra  dass  la  congrésation  des 
chanoines  réguliers  de  Sainte- 
Geneviève.  Lors  de  la  révolu- 
tion et  de  la  sup^ession  des 
couvens  devenu  prêtre  séculier , 
il  ne  prêta  point  serment  à  la 
constitution  civile  du  clergé,  et 
put  se  garantir,  non  sans  dan- 
ger, des  persécutions  auxquelles 
étaient  en  butte  les  ministres  de 
l'autel ,  fidèles  à  leur  devoir.  Il 
paraît  même  que  M.  Bizet  émisra 
en  Angleterre,  et  qu'il  ne  revmt 
en  France  qu'après  la  dissolution 
du  directoire.  Il  ^'attacha,  en 
1801 ,  à  la  paroisse  de  Saint- 
£tienne-du-Mont,  dont  il  devint 
vicaire  ,  puis  curé  après  la 
mort  de  M.  Le  Clerc  du  Bradin. 
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Il  y  mourut  y  le  8  juillet  iBil ,  à 
l'âge  de  74  ans,  et  légua  dix 
mille  francs  aux  pauvres  de  la 
paroisse.  M*  Biset  fut  toujours 
un  chaud  partisan  des  doctrines 
orthodoxes  et  se  fit  remarquer 
par  sa  bienfaisance  et  ses  rertus 
évangéliques.  On  a  de  lui  Dis^ 
cussion  épistolaire  sur  la  religion 
entre  G.  T^V.y  protestant  de  /'c- 
glise  anglicane  j  et  M.  T.  B.  B. 
catholi4fue  romain ,  traduite  de 
l'anglais  par  M.  T.  B.  B.  \  Paris, 
180 1  y  in- 12.  Les  lettres  dont  se 
compose  cet  ouvrage  sont  da- 
tées de  17^7,  et  l'on^  examine 
tous  les  pomts  de  dissidence  en- 
tre les  deux  églises  ,  points 
qui  sont  résolus  en  Viveur  de 
l'église  romaine. 

BLANCHARD  (  l'abbé  Jean- 
Baptiste),  jésuite,  naquit  à  Tour- 
teron ,  département  des  Arden- 
nes  ,  en  173 1.  Il  entra  chez  les 
pères  de  la  compagnie,  et  fut 
presqu'au  moment  de  la  sup- 
pression de  son  ordre  ,  profes- 
seur de  rhétorique ,  à  Mets  et  à 
Verdun.  Il  publia  le  Temple  des 
Muses j  en  1 780 ,  in- 1 2 , ouvrage 
<fui  eut  beaucoup  de  succès ,  et 
où  l'on  trouve  un  bon  choix  de 
poésies  et  de  fables  françaises. 
Dès  le  commencement  de  la  ré- 
volution il  se  retira  à  Namur,  et 
fit  paraître  son  École  des  Mœurs  y 
qui  eut  plusieurs  éditions ,  d'a- 
bord en  trois  volumes  ,  puis  en 
six.  C'est  une  compilation  d'ac- 
tions héroïques ,  de  belles  pen- 
sées, de  sages  principes  de  mo- 
rale, accompagnés  de  remarques 
critiques  et  historiques  :  ce  livre 
est  très-utile  pour  les  jeunes  gens 
des  deux  sexes  ;  ils  y  puisent  des 
leçons  qui  forment  leur  esprit , 
et  des  exemples  qui  grarcnt  dans 
leur  teadre  cœur  les  maximes 
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les  plus  pures.  L'abbé  Blanchard 
ne  démentit  point  par  sa  con- 
duite les  leçons  qu'il  don- 
nait dans  ses  écrits.  Il  avait  beau- 
coup d'érudition,  écrivait  avec 
pureté  et  avec  élégance,  et  se 
montra  toujours  très  -  attaché 
à  l'ordre  religieux  auquel  il 
avait  appartenu,  et  dont  il  n'eut 
pas  le  bonheur  de  voir  la  res- 
tauration en  France,  l'abbé  Blan- 
chard y  étant  mort  en  1797. 

BOCK  (  Frédéric  -  Samuel  ), 
né  à  Kœnisbergle  20  mai  1716, 
mort  en  1786,  professeur  de 
grec  et  de  théologie  à  l'univer- 
sité de  la  même  ville.  Il  a  écrit 
sur  la  théologie ,  sur  l'instruc- 
tion et  sur  l'histoire  naturelle. 
Ses  principaux  ouvrages  de  théo- 
logie sont  :  I,  Spécimen  theolo^ 
ÇÛ9  naturalis;  ZfuUichau  ,  i543, 
in-4».  ;  II,  Historia  Socianismi 
Prussici  ;  Rœnisberg  ,  1753  , 
in-4?.  III,  Historia  And^Trini^ 
tariorum ,  maxime  socinianismi 
et  socinianoruftij  tom .  I,  part.  1  ^ 
Rœnisberg  et  Leipsig ,  1774  » 
part.  2*,  tom.  II,  ibid.  1784» 
in-8*.  lia  donné  sur  l'instruction 
un  Manuel  d éducation;  Kcenis- 
berg  et  Leipsig,  1780, in« 8**;  et  sur 
les  sciences  naturelles ,  I ,  Essai 
d'une  histoire  naturelle  abrégée  de 
Vamhre  de  Prusse;  Koenisberg  , 
1767,  in-8*,en  allemand;  II,  ^*- 
sai  dune  histoire  naturelle  de  la 
Prusse  orientale  et  occidentale; 
Dessau ,  1 782  ;  a«et  5*  vol.,  ibid. 
1783 ,  4«  et  5«  vol.,  ibid.  1784 , 
in-8oavec  planches. III,  dansles 
n***  8«,  9%  1 2%  1 5%  17*  no  de  VOb- 
servateur  de  la  nature ,  une 
Ornithologie  prussienne ,  oîi  les 
oiseaux  sont  classés  par  familles 
naturelles.  IV ,  on  a  encore 
de  lui  -en  allemand  des  Essais 
sur  l'histoire  naturelle  et  sur  le 
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commerce  des  harengs  ;  RœaU- 
berg,  i769,m-8o. 

BOCK  oa  le  BOUC  (Jérôme), 
plus  connu  sous  le  nom  de  Tnh' 
giis  y  nom  latinisé  du  mot  grec  , 
Tpayoç^bouc,  suivant  la  coutume 
des  sa  vans  du  16*  siècle  ,  où  il 
ylvalt.  Bock,  né  en  1498  à  Hei- 
desbac ,  mourut  de  pnthisie ,  à 
Hombachen,  i554-  Versé  dans 
la  connaissance  des  lettres  an* 
ciennes,  il  fut,  h  leur  renais- 
sance, l'un  des  principaux  res- 
taurateurs de  la  botanique.  D'a- 
bord maître  d'école  à  Deux- 
Ponts,  il  devînt  médecin;  puis, 
ayant  embrassé  la  réforme  de 
Lutber,il  fut  fait  ministre  de  cette 
religion.  Comme  botaniste  y  il 
s'est  immortalisé  en  ouvrant  à  la 
science  une  route  nouvelle.  Il 
parcourut  les  plaines  et  les  forêts 
d'Allemagne  pour  rassembler 
toutes  les  plantes  d'usage ,  même 
les  plus  communes.  Il  compara 
celles  ^ui  se  ressemblaient  ; 
les  distingua  par  des  notes  ca- 
ractéristiques tirées  de  leurs 
formes;  rapprocha  des  noms 
qu'elles  avaient  chez  les  anciens, 
ceux  qu'elles  ont  chez  les  mo- 
dernes, et  particulièrement  dans 
chaque  contrée;  et,  pour  rendre 
en  quelque  sorte  sensibles  à  l'œil 
sea  descriptions  écrites,  il  fit 
dessiner  correctement  toutes  les 
plantes  qu'il  avait  rassemblées. 
Il  publia  ses  observations  dans 
l'ouvrage  que  fit  paraître  \a 
i53o  et  en  i532 ,  sous  le  titre 
d'fferburiumj  Otbon  Brunfek^ 
autre  botaniste.  Le  premier 
ouvrage  sous  son  nom  seul  est 
intitulé  :  New-Krceuter  Buchy 
ou  Nouvel  herbier  des  plantes 
^uî  croissent  en  Allemagne.  In- 
fol.  i53h9,  sans  Bg.  Peu  de  temps 
après ,  il  en  publia  une  ou  deux 
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autres  éditions  avec  figures.  Ri- 
val de  Fuchs  et  de  Brunfels  qui 
furent, comme  lui,  les  fondateurs 
de  riconologie  botanique  ,  Bock 
eut  avec  le  premier  quelques  dis- 
putes   scientifiques    qui     tour- 
nèrent an  profit  de  la  science, 
en  l'engageant   à   produire  un 
ouvrage  d'autant  plus  utile  qu'il 
fut  le  premier  de  ce  genre  ;  on- 
vrace  qui  eut  un  grand  nombre 
d'éditions  allemaudes,  dont  les 
premières  sont  devenues  très- 
rares.    Celle  de    Strasbourg  ^ 
in-foL,    1546 ,  a  430  chapitres , 
121  plus  que  la  première,  et 
présente  477  %•  On  y  trouve  , 
fol.  5i  b.  la  fi^»  du  Rnapontic  , 
(Rhapontic-Emdœ  folio) ,  omise 
dans  les  éditions  suivantes.  Les 
autres  in-fol.  se  succédèrent  en 
i55i ,   i556  ,  i56o ,  65 ,  72  , 
80,95  et  i63o.  La  plus  estimée 
de  toutes  est  celle  de  i595 ,  par*» 
ce  qu'elle  a  été  corrigée  et  aug*- 
montée  d'une  4*  partie  traitant 
des  élémenset  des  animaux,  par 
Melchior  Sebitz  et  par  Nicolas 
Âgerius.  Klyber   a  traduit  en 
latin  cet  ouvrage  qu'il  a  intitulé  : 
Hieronymi   Tragi    Stirpium   , 
majcûnè  earum  quœ  in  Germanid 
noslrâ  nascuntur ,  etc.  ,    Libri 
très,  in  latinam  linguam  conver- 
si ,  interprète  David  Klyber  Ar^ 
gentinensi*  Strasb.  i552 ,  in-4* 
de  1200  pages  ,  avec  568  fig. 
Ces  figures  parurent  seules  dans 
la  suite,  sous  le  titre  de  :  Fivieat^ 
que  advivum  expressœ  imagines 
omnium  herbarum  in  H»  Bock 
herbario  depictarum  icônes  so- 
lœ,  in-4*;  Strasbourg  ,    i553  et 
54*  Cette  édition,  moins  complète 
'  que  la  précédente,  n'offre  point 
la  figure  de  l'acanthe.  Toutes 
deux    donnent    le  portrait    de 
l'auteur.  Ami  de  Bock,  le  célèbre 
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Conrad  Gesner  mît  en  tête  de  la 
traduction  latine  ane  prëface 
contenant  Fhistoire  de  la  bota- 
nique jusqu^aa  temps  oîi  ils  ëcri- 
Taient  tous  deux.  Bock  en  ajouta 
une  antre  dans  laquelle  il  expose 
les  motifs  qui  l'ont  engnge  à 
classer  les  plantes  dans  un  non- 
Tel  ordre  dëdnit  de  leurs  affi- 
nités 5  tentalive  heureuse  qui  a 
fini  par  amener  la  méthode  la 
plus  naturelle.  Dans  Tintentioa 
d'éterniser  le  nom  de  Bock, 
premier  guide  des  botanistes 
dans  les  temps  modernes  ,  Plu- 
mier, se  rendant  l'interprète  de 
leur  reconnaissance  ,  a  nommé 
2V<3giaungenre'de  plantes  qui 
fait  partie  de  la  famille  des  eu- 
phorbes,^ qui, comme  elles  étant 
semblables  aux  orties  par  leur 
port  et  les  poils  piquans  dont 
elles  sont  hérissées  ,  fait  une  al- 
lusion fort  juste  aux  armoiries 
de  Bock. 

BOCK  (  Jean  -  Nicolas  - 
Etienùe,  baron  de),  seigneur  de 
Buy,  Lutarge  ,  Maucey ,  etc., 
en  Lorraine  ;  lieutenant  des  ma- 
réchaux de  France,  gouverneur 
de  Sierk  en  Lorraine.  On  a  de 
lui  :  I,  Traité  sur  Vantùjuué  du  ' 
Zenda-Vésta,  traduit  en  alle- 
mand du  manuscrit  français  ,  eu. 
Buschings  Magazin,  ig»  vol. 
II,  Réponse  à  quelques-unes  des 
notes  critiques  de  m,  Buschings 
sur  ce  traité ,  ibid.  IIF,  Mémoire 
sur  Z oroastre  et  sur  Confucius  , 
et  Essai  sur  V histoire  du  Sabéis^ 
me  y  dans  le  même  journal  , 
7.1*  vol.  et  séparément.  Hall, 
1787,  in-4®  ,  et  Metz  1787, 
în-8».  IV,  Mémoire  historique  sur 
le  peuple  nomade  nommé  en 
France  Bohémiens ,  et  en  Aile-  • 
magne  Zigeuner^  traduit  de  l'al- 
lemand de  M«  Grellmanny  1 788^ 
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în-8».  V,  La  vie  de  Frédéric , 
baron  de  Trench ,  trad.  de  l'al- 
lemand ;  Paris  ,  1788,  2  Tol. 
în-i2  ;  2»  et  5e  éditions,  1788  et 
1 789,  in- 1 2.  VI,  Recherches  phi- 
losophiques sur  Porigine  de  la 
pitié;  Paris,  1789,  in- 12.  VII  , 
Couvres  diverses^  *7^»  ^  ^^^ 
in- 1 2.VI  1 1,  Histoire  de  la  guerre 
de  sept  ans ,  trad.  de  Callem.  de 
M.  (é Archenholz ;  Strasb.  1789, 
2  vol.  in-i2.  IX.  Hermann  de 
Funa^  trad.  de  l'aile  m.  5  Paris  | 
1791  ,  3  vol.  in-80. 

BOLGENI  (Jean-Vincent), 
ué  à  Bergame ,  en  Italie ,  le  22 
janvier  1733,  mort  à  Rome  le 
3- mai  181 1.  Ce  célèbre  théolo- 
ien  entra  chez  les  jésuites  dan» 
I  province  de  Rome ,  en  1747  9 
et  fit  ses  derniers  vœux  le  a  fé- 
vrier 1766.  Il  fut  pendant  plu- 
sieurs années  professeur  de  phi- 
lophie  et  de  théologie  à  Maçe- 
rata,  où  il  fit  imprimer  plusieurs 
écrits  contre  les  novateurs  qui 
commençaient  à  s'accréditer  en 
Italie.  Le  pape-Pie  VI,  instruit 
du  mérite  de  Bolgenî,  l'appela 
à  Rome,  et  le  nomma  théolo- 
gien de  la  Pénitencen'e.En  179% 
époque  où  cette  capitale,  conqui- 
se par  les  Français ,  vit  enlever 
le  souverain  pontife,  Bolgeni  ré- 
sidait an  collège  romain  dont  il 
était  bibliothécaire.  Soitconvît:- 
tion,soitcrainte  de  la  persécution 
qui  frappait  tous  ceux  qui  occu- 
paient clés  plapes,  il  fut  d'avis 
qu'on  pouvait  prêler  le  serment 
ae  haine  à  la  royauté  ;  toutefois 
retenu  au  lit  par  la  goutte ,  il 
n'est  pas  certain  qu'il  Tait  prête 
lui-même;  mais  il  conseilla  cette 
démarche  aux  professeurs  du 
collège  romain  et  à  ceux  de  celui 
de  la  Sapience  qui  suivirent  ce 
conseil,  il  soutint  cet  avis  par  un 
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écrit  intitule  Sentîmens  iur  le 
serment  civique  prescrit;  Rome, 
'799 >  iû-fr>.  Cet  écrit,  attaqué 
de  toutes    parts,  fut  pour  soo- 
auteur  la   source  d'une  multi- 
tude de  chagrins,  et  peut-être  la 
cause  de  la  perte  de  sa  place  à 
^      rarrivéeàRomedupapePieVil, 
après  le  cooclaye  de  Venise. On 
dit  cependant  qu'il  Pavait  ré- 
tracté ,  et  qu'il  avait  envoyé  aux 
cardinaux  assemblés    l'acte  de 
cette  rétraétation.  On  a  de  lui  : 
I,  Examen  de  la  véritable  idée 
du  saint  siège  ;  Macerata ,  1 785, 
ia^<»,  réimprimé  plusieuvâ  fois. 
Il  y  Le  Critique  corrig/éy  ou  iîe- 
cherches  critiques  ,  1786;  Refu^ 
lotion  de  la  censure ^de  l'examen 
et  du  critique  corrigé  ^  1 786;  tous 
ouvrages  tendant  à  réfuter  celui 
de  Pierre  Tamburini,profes$eur 
de  l'université  de  Pavîe,  lûûiuié 
De  la  véritable  idée  du  s^ùUsiégç^ 
dont  le  but  est  d'affaiblir  l'au-« 
torité  du  pape.  III ,  De  l'état 
des  en/tns  morts  sans  baptême  ; 
Macerata,  iy8jyn\^''.lyyTfaite 
desfcdts  dogmatiques^  ou  de  Vin^ 
faillihililé  de  V  Église  ,  pour  déci^ 
der  sur  la  bonne  ou  la  mauvaise 
doctrine  des  livres;  Brescia,  1788, 
în-8<».     V,  Economie  de  la  foi 
chrétienne;  Brescia,  1 790,  in-ô^ 
Vl  j  Dissertation  sur  la  charité  y  ou 
V  Amour  de  Dieu  ;  Rome  ,  1 788, 
a    vol.    VU,  Défense  de  cette 
dissertation  ;   FoLigno  ,     1790 , 
în-8*.  VllI,  Apologie  de  f  amour 
de  Dieu  y  dit  de  concupiscence  , 
1792.  IX,  De  rÉpiscopat,oude  la 
Puissance  de  gouverner  l  ' Eglise ^ 
J  789,  i/i-4**  ^j  Dissertation  sur  la 
juridiction  ecclésiastique  ;  Rome 
1789,  ia'8°.  XI,  Problème  si  les 
jansénistes  sont  jacobins ,  Rome , 
1794.  Xlf,  2'raitéâe  la  posses- 
âiony  principcfondamental  pour 
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décider  les  cas  moraux;  Brescia, 
1 796.  XIII,  Enfin,  Seconde  dis- 
sertation sur  les  actes  humains  , 
Crémone,  1816,  in-80,  ouvrage 
postbume ,  faisant  suite  au  pré- 
cédent. 

BOMBELLES  (Marc-Marie , 
marquis  de  )  ,  maréchal  de 
camp,  puis  évéque  d'Amiens, 
naquit  à  Bitche,  en  Lorraine,  le 
8  octobre  1744,  d'une  noble  et 
ancienne  famillCé  Dès  sa  pre-» 
miere  jeunesse  il  embrassa  l'é*- 
tat  militaire  ,  et  entra  dans  les 
hussards  de  Bercheny  ,  où  il 
commanda  une  compagnie.  Il  se 
maria  avec  mademoiselle  Mac- 
kau,  fiile  de  la  baronne  de  Mac- 
kau,  sous-gouvernante  des  en- 
fans  de  France.  La  marquise 
de  Bombelles  ayant  eu  l'honneur 
d'être  élevée  avec  S.  A.  R. 
madame  Elisabeth,  donX  elle 
devint  l'iulime  amie,  son  époux 
fut  créé ,  peu  de  iemps  après 
son  mar^g^  ,  maréchal  de 
camp  ,  et  nommé  à  l'ambassade 
de  Lisbonne,  d'où  il  passa,  en 
1789^  à  celle  de  Venise  5  il 
était  décoré  des  ordres  de  Saint- 
Louis  et  de  Saint-Lazare.  N'ayant 
{)as  voulu  prêter  le  serment  que 
'assemblée  nationale  exigeait  de 
tous  les  fonctionnaires  publics  ; 
il  donna  sa  démission.  Louis  XVI 
n'employa  pas  moins  ses  talens 
diplomatiques  ,  et  l'envoya  aux 
cours  du  Nord.  Après  avoir 
rempli  cette  mission  délicate  ,  il 
rejoignit  l'armée  de  Coudé ,  el 
en  fit  toutes  les  campagnes  avec 
distinction  jusqu'au  licendeinent 
de  cette,  armée.  Toujours  fidèle 
défenseui:  de  la  monnrchie  légi- 
time ,  il  publia  un  excellent  ou- 
vrage intitulé  la  France  avant 
et  après  la  révolution ,  i7.99« 
A  l'aide  d'une  pension  de  mille 
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ducats  que  lui  ayait  accordée 
la  f eine  de  Naples  ,  il  yëcut 
tranquillement  en  Allemagne. 
Devena  veuf  en  1800 ,  il  se 
retira  dans  la  Silésie  Prus* 
tienne ,  et  entra  dans  l'ëtat  ecclé- 
siastique en  i8o5.  Deux  ans  après 
îl  fut  fait  cure  d'Opperdorf  et 
iDittenwald  ,  puis  cnanoine  de 
Sreslau ,  et  enfin  prélat  d'Ober- 
Ologaw ,  en  1807.  ^^  conserFa 
cette  dignité  jusqu'en  1 814  f qu'il 
revint  en  France.  Il  reçut  à  Pa- 
ris un  favorable  accueil  de  sa 
majesté  Louis  XVIII ,  et  en  i8i6 
il  fut  nommé  premier  aumônier 
de  Madame ,  duchesse  de  Berri, 
L'année  suivante ,  il  obtint  l'évé- 
ché  d'Amiens ,  mais  il  ne  fut 
sacré  qu'en  181  g.  Il  a  prononcé 
plusieurs  discours  en  différentes 
cérémonies  religieuses  ,  et  no- 
tamn>ent ,  le  28  mai  1816 ,  à  la 
bénédiction  des  drapeaux  des 
légions  stationnées  à  Paris.  Le 
même  zèle ,  la  ménae  ardeur 
dont  il  avait  donné  tant  de  preu- 
ves auprès  des  monarques  pour 
soutenir  la  cause  légitime ,  l'ani- 
maient au  pied  des  autels  pour 
le  service  et  pour  la  cause  du 
Koi  des  rois.  Son  affabilité ,  sa 
bienveillance,  l'égalité  de  son  ca- 
ractère, lui  conciliaient  l'estime 
et  le  respect  de  tous  ceux  qui 
l'approchaient.  Ce  digne  prélat 
est  mort,  après  une  longue  mala- 
die, en  janvier  1822,  âgé  de  78 
ans.  Il  a  laissé  trois  fils  et  une 
nlle.  Ce  fut  le  comte  Louis  de 
Bombelles,  son  fils  aîné,  qui  porta 
la  cocarde  blancbe  à  S.  A.  R. 
Monsieur  (  h  présent  Charles  X) 
de  la  part  de  l'empereur  d'Autri- 
che ,  dont  il  fut  commissaire  au- 
près du  roi  de  France  ;  et  en 
»8i6  ministre  plénipotentiaire  à 
Bresde. 
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BONDI  (  l'àbbé  Clément  )  , 
jésuite  et  poëte  italien  ,  naquit  à 
Merzano ,  dans  le  duché  de  Par-^  , 
me,  en  1742*  Destiné  à  l'état 
ecclésiastique  ,  il  entra  chez  les  * 
pères  de  la  compagnie  5  et ,  lors 
de  la  suppression  de  cet  ordre  , 
il  se  retira  dans  le  Tyrol.  Quel- 
ques-unes de  ses  compositions  « 
poétiques ,  imprimées  h  Milan  , 
ravalent  fait  connaître  avec 
avantage  :  s'étant  rendu  dans 
cette  ville,  l'archiduc  Ferdinand, 
alors  gouverneur  de  la  Lombar- 
die  autrichienne  ,  lui  confia  l'é- 
ducation de  ses  enfans.  Lors  de 
la  prise  de  Milan  par  les  Fran  - 
çais  (  le  17  mai  1796  ),  il  suivit 
en  Allemagne  ce  prince,  qui 
le  nomma  son  bibliothécaire  à 
Brunes,  en  Moravie.  Il  accom- 
pagna ensuite  l'archiduc  à  Vienne 
où  il  termina  l'éducation  de  ses 
augustes  élèves  ,  parmi  les- 
qu/els  il  comptait  l'impératrice  , 
morte  en  1816  (  dont  on  admi- 
rait l'instruction  et  le  carac- 
tère )  ,  et  le  duc  actuel  de  Mo* 
dène.  Ces  soins  ne  lui  faisaient 
point  oublier  ses  travaux  lit- 
téraires ,  qui  lui  acquirent 
une  grande  réputation ,  no- 
tamment sa  traduction  de  1'^- 
n^ide,  II  est  mort  à  Vienne , 
en  octobre  1821  ,  à  l'âge  de 
79  ans.  Il  a  laissé  ,  1 ,  V Enéide , 
en  vers  sciolti^  ou  vers  non  ri- 
mes d'onze  syllabes  ;  Parme  , 
Bodoni ,  1795 ,  2  vol.  in-8^  Cet 
ouvrage  compte  un  grand  nonâ- 
bred'éditions.L'abbé  Bondi  avait 
un  puissant  adversaire  dans 
Aunibal  Caro ,  le  meilleur  tra- 
ducteur de  Virgile  ,  et  dont  la 
réputation  «e  soutient  encore 
depuis  trois  siècles.  Peut-être  le 
style  de  l'abbé  Bondi  cst4l ,  sur- 
tout an  4«  livre ,  plus  épique  que 
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celai  d'Anoibal  Garo  ,  mais  il 
n'a  pas  Pënergîe  et  l'exactitude 
de  ce  dernier  ,  qui  occupe  tou- 
jours la  première  place.  L'ou- 
vrage de  l'abbé  Bondi  est  rem- 
pli de  notes,  dont  l'unique  objet 
est  de  signaler  les  passages  que 
le  Tasse ,  dans  sa  Jirustdem  dé~ 
livrée j  a  imites  de  Yirgile.  A  l'é- 
poque de  la  publication  de  la  tra- 
duction française  de  Delille  (  en 
1804),  on  faisait,  dans  le  jour- 
nal, /e  Courrier  des  Muses  et  des 
Grâces  ,  imprimé  à  Milan  ,  la 
comparaison  des  trois  traduc- 
teurs de  VEneide.  Le  critique 
semblait  donner ,  d'après  l'opi* 
nion  des  Italiens  ,  la  préférence 
à  Annibal  Caro  :  qaant  h  Delille , 
on  sait  c[ue ,  malgré  tout  le  mérite 
de  sa  traduction ,  elle  n'est  pas 
l'ouvrage  qui  a  le  mieux  établi 
sa  réputation  :  il  faat  cependant 
convenir  que  le  traducteur  fran- 
çais avait,  déplus  que  les  traduc- 
teurs italiens ,  la  difficulté  de  la 
rime  à  surmonter.  Il ,  les  Géor^ 
giques  ,  1800.  Dans  cette  tra- 
duction ,  Bondi  est  très-infé- 
rieur à  Delille  ,  dont  le  talent  a 
su  imprimer  à  la  sienne  tout  le 
mérite  d'un  ouvrage  classique. 
111,  LesMéiamorphoses  d'Ovide. 
IV  ,  La  Conversazione  ,  1802 , 
petit  poème  qui  eut  un  grand 
succès.  Delille  a  traité  le 
même  sujet ,  mais  dans  un  cadre 
moins  étendu  :  l'ouvrage  du 
poè'te  français  parut  en  1812.* 
V ,  La  Giomata  villeraccia,  ou 
les  Champs,  Ce  sujet  a  été  égale- 
ment traité  par  Delille.  Vl ,  La 
Felickày  ou  le  Bonheur.  VII ,  La 
Moda ,  et  un  grand  nombre  de 
sonnetSy  canzord ,  odeSy  cantates , 
pour  la  cour  de  Vienne.  Ces 
dernières  poésies  ont  été  insérées 
dans  la  belle  collection  intitulée 
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Pamasso  degli  Italiani  ^viventi 
(  t.  1 1  et  1 2  ) ,  imprimée  à  Pise. 
Le  style  de  l'abbé  Bondi  est ,  en 
général ,  correct ,  harmonieux  , 
facile,  brillant  d'images  et  de 
belles  pensées.  Il  était ,  en  ou> 
tre,  bon  observateur  et  babile 
critique ,  comme  il  le  prouve 
dans  son  poc'me  des  Conversa^ 
tiens  j  oîi  il  peint  d'une  manière 
vive  et  animée  les  ridicules  et  les 
vices  de  quelques  sociétés.  Il 
avait  une  vaste  érudition  ,  et 
connaissait  les  littératures  de 
presque  toute  l'Europe^  il  parlait 
plusieurs  langues  vivantes  ,  et 
possédait  Je  grec  et  le  latin. 

BONNYCASTLE  (Jean),  ma- 
thématicien anglais,  naquit  à 
Witchurch  ,  dans  le  comté  de 
Backingham  ,  vers  1746'  H  étu- 
dia les  mathématiques  à  Lon- 
dres ,  et  fut  précepteur  des  en- 
fans  du  comte  de  Ponfret ,  l'un 
desquels  est  actuellement  l'ho- 
norable général  Fermer .Bonny- 
castle  n'était  pas  seulement  excel- 
lent mathématicien  ;  il  possé- 
dait, en  outre,  les  littératures 
française,  italienne,  allemande, 
etparlait  avec  assez  de  facilité  ces 
deux  premières  langues.  Quand 
l'édncation  de  ses  élèves  fut  ter- 
minée, il  obtint  la  chaire  de  ma- 
thématiques au  collège  royal  de 
WooWich ,  et  il  enseigna  pen- 
dant quarante  ans.  Il  a  publié 
un  grand  nombre  d'ouvrages  ; 
tous  sont  devenus  populaires,  et 
répandus  dans  toutes  les  écoles 
de  la  Grande-Bretagne.  11  est 
mort  à  Londres,  en  1821  ,  â^é 
de  soixante -six  ans.  On  a  de 
lui,  et  eu  anglais,  les  livres 
snivans  :  I ,  Guide  des  Écoliers 
en  arithmétique^  onzième  édition^ 
1780  ,  1811.  II  ,  Jntroducdon 
à  Part  du  mesurage  ^età  ia  ga>- 
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méuie  pratique  y  1782 ,  ÎQ-is.IIIy 
Introduction  à  V algèbre,  1782, 
in-12.IV,  Introduction  à  Vastro^ 
nomicy  1 786 ,  in-80.  V ,  Élémens 
de  géométrie  d^EucUde^  ^789, 
in  8".  VI,  Histoire  générale  des 
mathématiques j  trad.  du  fran- 
çais deBossnt,  i8o3,  in-8^  VU, 
Traité  de  Trigonométrie  plane 
et  sphérique^  1806,  in-8*».  VIII, 
Introduction   à    l'arithmétique , 

3ui  forme  la  première  partie 
'un  cours  général  de  mathé- 
matiques, 1810 ,  in-8MX,7Vai^^ 
dalghbrey  i8i3,  2  vol.  in-&>. 

BOSSU,  chevalier  de  Saint- 
Louis  et  capitaine  de  la  marine, 
né  à  Baigneux-les- Juifs,  dio- 
cèse d'Autun.  Il  est  auteur  :  I,  de 
Noui>eaux  voyages  aux  Indes 
occidentales  y  1766  ;  2  vol.  in-i  2, 
Irad.  en  allemand,  Helmstaedt , 
1774;  en  hollandais,Âmsterdam, 
21769,  et  en  anglais  par  Fors- 
t er,  1 77 1 ,  II,  de  Nouveaux  vo^ya- 
ges  dans  l'Amérique  septentrion 
nale;  Amsterdam  et  Pans.  1777, 
in-8^,  trad.  en  allemand  dans  le 
Aecueil  de  M.  Fabri ,  intitulé 
Stad'Land-und  Reisebeschrei^ 
hungen,  tom.  2. 

BOSSUT  (l'abbé),  profes- 
seur  royal  de  mathématiques  à 
Mézières,  et  aux  écoles  cen- 
trales :  examinateur  des  élèves 
de  l'école  militaire ,  membre 
de  l'académie  des  sciences  de 
Paris,  de  l'Institut  de  Bolo- 
gne, de  la  société  royale  de 
Lyon,  et  de  la  sociétédes  sciences 
de  Gôttiogue.  Les  ouvrages  qu*on 
»  de  lui,  sont  :  I,  Traité  été- 
mentaire  de  mécanique  et  de 
dynamique;  Charleville,  1765, 
iu-80.  II,  Recherches  sur  la  cons" 
truction  la  plus  avantageuse  des 
dignes  y  ouvrage  couronné  avec 
celui  de  M.  Violet,  par  l'acadé- 
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nie  de  Toulouse,  en  1762;  Pa- 
ris^ i764,iû-4**«  ^Ih  Recherches 
sur  les  altérations  que  la  résis-^ 
tance  de  Péther  peut  produire 
dans  le  mouvement  moyen  des 
planètes;  1766,  in-^^'.lV,  Cours 
de  mathématiques,  y  ^  Traité  éié^ 
mentaire  de  mécanique  statique , 
i77i,in-8».  VI,  Traité élémen-- 
taire  d'hydrodynamique ,  17715 
2  vol.  in-8<»;  nouv.  edit.  1786, 
87,  96,  trad.  en  italien  par  J« 
Grotognini;  Paris  1786;  en  al- 
lemand par  R.  Ch.  Laugdorsf  ; 
Francfort ,  1792.  VII ,  Traité 
d'arithmétique^  1 772,  in-do.  VllI, 
Traité  élément,  d'algèbre  j  I773> 
in-80,  nouv.  édit.,  1784*  IX, 
Traité  élément,  de  géométrie  j  et 
de  la  ms^nière  d'appliquer  l'algè- 
bre à  la  géométrie ,  1776,  in-8®. 
X,  Traité  élément,  demécanique, 
avec  des  notes  sur  plusieurs  en- 
droits, 1775,  in-8^  XI,  iVoa- 
velles  expériences  sur  la  résis^ 
tance  des  fluides^  par  MM.  dA- 
lembert^  le  marquis  de  Condorcet, 
et  l'abbé  Bossut  (  ce  dernier 
rapporteur),  i'^'j7,  in-8».  XII^ 
Cours  de  mathématiques  à  l'u^ 
sage  des  écoles  royales  militai^ 
resy  aritJimédque^  algèbre  et  géo^ 
métrie  ^  1782,  2  toI.  XIII,  La 
mécanique  en  général,  1782» 
XIV,  enfin,  divers  Mémoires 
dans  les  collections  des  acadé- 
mies dont  il  était  membre. 
BOUFFLERS  (Stanislas- 
'  Jean ,  chevalier  de  ) ,  était  issu 
d'une  des  plus  anciennes  et  des 

5 lus  illustres  maisons  de  France, 
ont  l'origine  se  perd  dans  la 
nuit  des  temps ,  et  qui  conserve 
dans  ses  armes  les  nobles  signes 
des  croisades.  Ses  domaines  oc- 
cupaient une  partie  de  la  Picar- 
die ;  et,  depuis  Boufflers  le  Ro- 
buste y    jusqu'à    l'aimable     et 
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fameux  cheT  aller  de  BonlHers 
dont  il  est  Ici  question,  cette 
famille  compta  plasîenrs  per- 
somiages  marquons.  Elle  s'ho-* 
nora  surtout  du  célèbre  maré- 
chal de  Boufflers  qui ,  sons  Louis 
XIV  ,  se  coufrit  de  gloire  par 
sa  belle  défense  de  la  ville  de 
Lille.  Le  chevalier  de  Boufflers 
naquit,  en  1758,  sur  un  grand 
chemin  de  Lorraine;  m  mère 
accoucha  de  lui  dans  sa  voiture  ; 

Î Présage  de  la  vie  errante  qui 
ui  était  destinée.  Le  roi  Sta- 
nislas ,  sou  parrain ,  voulut  d'a- 
bord le  faire  entrer  dans  l'état 
ecclésiastique;  mais,  dès  qu'il 
eut  fait  connaissance  avec  lui- 
même,  le  filleul  ne  put  consen- 
tir à  sacrifier  la  vivacité  de  sa 
jeunesse  à  un  état  objet  de  ses 
respects  ,     et    par  -  là  même 
trop  grave  pour  son  caractère. 
Il  préféra  la  carrière  des  armes 
dans  laquelle  il  pouvait  prendre 
un   plus  libre  essor,  il  se  fit 
chevalier  de  Malte,   et,  pen- 
dant  la  guerre    de   sept   ans, 
il  se  distingua  particulièrement 
à  la  sanglante  journée  d'Amè- 
ncboiirg,   ce  qui  lui  valut  de 
bonne  heure  la  croix  de  Saint- 
Louis.  Son   esprit,   qu'aniniait 
la  plus  brillante  gaîté,  se  montra 
dès  son  jeune  âge,  dans  le  genre 
de  ces  poésies  légères  dont  s'im- 
mortalisa la  vieillesse  d'Ana- 
créon.  Mais    des    méditations 
métaphysiques  ,  d'une  profon- 
deur digne  de  Platon,  occupè- 
rent son  âge  avancé,  comme  on 
peut  le  voir  dans  le  Libre  arbitre ^ 
ouvrage  qui  ne  fut  point  conve- 
nablement apprécié^  parce  quUl 
parut  dans  un  temps  oh  les  es- 
prits ëtaîent  absorbés  par-  la  po* 
lilique.  Dans  Ses  Lettres  si  ori- 
ginales et  si  piquantes  sur  la 
1. 
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Suisse;  dans  sa  correspondance 
avec  Voltaire,  idole  à  laquelle 
Pesprit  du  temps  le  força  de  sa- 
crifier ;    mais    correspondance 
dans  laquelle  le  patriarche  de  la 
philosophie  et  de  la  littérature 
fut  loÎQrde  l'emporter ,  pour  les 
grâces  et  pour  le  bon  goût ,  sur 
l'homme   du  monde;    dans   la 
Heine  de   Golconde  enfin,   oh 
Boufflers  sut  répandre  tout  le 
charme  dont  il  faisait  les  délices 
de  la  société  la  plus  brillante  et 
la  plus  délicate.  Bien  reçu  des 
femmes ,   chéri   des  hommes  , 
particulièrement  estimé  du  roi 
Louis  XV,  recherché  par  cette 
société  dont  le  goût  juste  et  fin 
était  alors  si  bon  juge ,  ses  bons 
mots,  ses  jolis  couplets  j  étaient 
recueillis,  et  devenaient  bientôt 
populaires.  Encore  de  nos  jours 
où  la  plus  épouvantable  révolu- 
tion a  émoussé  le  goût ,  les  déli* 
cieuses  chansonsdeBoufflers  sont 
citées  comme  des  modèles  de- 
venus en  quelque  sorte  natio- 
naux. Mais  ce  n'était  pointasses 
pour   l'aimable  chevalier,  de 
plaire,  il  avaitbesoin  de  faire  du 
bien.La  société  qu'il  enchantait, 
fut  à  la  fois  surprise  et  affligée 
de  le  voir  quitter  tout  à  coup 
Paris  et  la  cour  oîi  l'on  ne  ces- 
sait de  le  fétcr,  pour  aller,  à 
travers  mille  périls ,  chercher 
sous  le  ciel  brûlant  de  l'Afrique^ 
un  pays  à  exploiter  pour  l'avan- 
tage au  sien ,  et  des  malheureux 
à  soulager;  pendant  trois  ans, 
gouverneur  du  Sénégal,  il  y  a 
laissé  une  mémoire  adorée*  Au 
moment  de  son  départ,  un  cri 
unanime   de    regret    le    suivit 
long -temps  sur  la  mer.    Les 
malheurs  de  sa  patrie  purent 
seuls  l'y  ramener.  Député  aux 
états-géuéranx,  il  y  soutint  l'o- 
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piaion  du  vole  par  ordres  y  et, 
prononça  deux  discours  tou- 
cbans,  pour  faire  conserver  leur 
traitemeat  aux  titulaires  ecclé-- 
siastiqiies  et  aux  ociogAiaîres% 
Dans  l'assemblée  constituante, 
il  pre'senta  un  rapporteur  les 
inventeurs  à  qui ,  par  de  sages 
lois,  son  éloquence  fit  assurer  la 
propriété  qu'ils  se  créent  par 
leur  génie*  Emigré ,  il  retrouya 
à  Rheinsberg,  cbez  le  prince 
Henri  de  Prusse,  une  partie  des 
agrémens  de  la  société  de  Luné- 
ville  ;  tuais  ,  ne  pouvant  être 
beureux  quand  il  voyait  souffrir 
ses  compatriotes,  il  crut  suppléer 
à  ce  qui  manquait  à  son  non- 
beur,  en  cbercbant  à  améliorer 
leur  sort.  Il  quitta  donc  Kheins- 
berg,  pour  aller  élaiblir  en  Po- 
logne une  colonie  d'émigrés 
français  9  sous  les  auspices  du 
roi  de  Prnsse  Frédéric-Guil- 
laume,  qu'il  avait  su  déterminer 
à  cette  bonne  oeuvre.  La  cota* 
tesse  de  Sabran,  qui  depuis  long- 
temps lui  avait  voué  la  plus 
tendre  amitié,  l'épousa  pour  al- 
ler l'aider  dans  cet  utile  établis- 
sement, oîi  elle  partagea  tous 
ses  soins  pour  les  Frcmçais  mal* 
heureux.  De  retour  en  France, 
le  cbevalier  de  BoufEers  ne 
voulut  accepter,  du  gouverne- 
ment de  Buonaparte ,  aucune 
place  qui  pût  coûter  quelque 
chose  h  la  noblesse  de  sou  âme 
ennemie  de  toute  dépendance 
illégitime.  Plusieurs  ouvrages 
encore  furent  le  fruit  de  ses 
veilles;  il  revit  ceux  qu'il  avait 
Êiits  dans  sa  jeunesse,  et  voulut 
en  donner  une  édition  purgée  de 
tout  ce  qu'ils  avaient  de  trop  lé- 

§er.  Les  partisans  incorrigibles 
es  doctrines  philosophiques  lui 
en  firent  un  reproche.  Boufilers , 
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I*evenu  des  séductions  de  l'âge 
qui  ne  réfléchit  point,  entendit, 
sans  s'émouvoir ,  siffler  autour 
de  loi  les  traits  du  ridicule 
qu'il  pouvait  détourner  d'un 
souffle  pour  en  couvrir  ^  son 
tour  les  pygmées  qui  s'étaient 
faits  ses  détracteurs.  Rentré  à 
l'académie  française,  dont  il 
était  membre  avant  la  révolu- 
tion ,  il  laissa  croasser  ces  cor- 
beaux du  Permesse,  pour  ne 
s'occuper  ,  tant  à  Paris  que 
^ans  sa  retraite  de  Saint  -  Lé- 

Cr  près  Saint  -  Germain  -  en- 
ye,  que  de  méditations  reli- 
gieuses, et  du  Dictionnaire  de 
la  langue  française  dont  sa  pro- 
fonde sagacité  sut  éclairer  les 
étymologies.  Il  vit  avec  trans- 
port la  restauration  qu'il  célébra 
dans  des  vers  sur  la  fontaine  de 
son  ^mguste  parrain  le  roi  Stanis^ 
las.  Ce  fut  le  chant  du  cygne.  En- 
levé à  ses  amis  désolés,  en  j  81 5, 
à  l'âge  de  75  ans,  tout  ce  ^u'il  eut 
de  terrestre  repose  maintenant 
au  cimetièredn  Père-la-Chaise, 
auprès  d'un  ami  aussi  cher  qu'il- 
lustre^ l'abbé  Delille,  le  poète  de 
IHmagination  et  des  jardins,  à 
la  célébrité  duquel  il  s'est  élevé 
dans  un  genre  diflérent,  et  dont 
il  s'est  fait  gloire  de  partager 
les  senti  mens. 

BOULAGE  (  Thomas -Pas- 
cal ) ,  avocat  distingué ,  et  pro- 
fesseur à  l^cole  de  droit,  naquit 
à  Orléans  vers  1760.  Après  avoir 
exercé  sa  profession  dans  cette 
ville,  il  vintàParis  aumoment  de 
la  révolution,  pendant  laquelle  il 
se  montra  toujours  attaché  à  la 
monarchie  et  à  la  religion.  Lors 
de  la  captivité  de  Louis  XVI, 
en  1792  ,  Boulage  fut  un  des 
premiers  qui  s'offrirent  en  otage 
pour  rendre  à  la  liberté  ce  roi 
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malheureux.  En  iBio,  ou  le. 
uomma  professemr  à  la  Cacaltë 
de  droit  de  Paris ,  où  il  mourut 
le  6  mai  1820 ,  âge  dts  près  dé 
62  ans*  Il  a  laissé  :  I,  Conchuion 
sur  les  UÀs  des  XII  tables; 
Troyes,  18049  >o-ô^  H  entreprit 
cet  ouvrage ,  dans  lequel  il  oom^ 
bat  l'opinioa  de  Terrasson ,  par 
ordre  de  l'académie  de  Troyes, 
dont  il  était  secrétaire  perpétuel. 
II 9  Epiires  en  "vers  (  dans  les 
Œuvres  inédites  de  Grosley  )  ^ 
181 5.  III^  lÀsle  complète  des 
otages  de  Louis  XVl  et  de  sa 
famiUe,  1816, in^^.  IV,  Prin- 
cipes de  jurisprudence  JrcM^aise 
pour  servir  à  rinielligenee  du 
Code  civil^  1819— '  1820,  a  vol. 
in  -  8*» ,  ouvrage  très  -  estimé. 
V,  Des  Mystères  d'Isis  (  posthu- 
me), 1820,  i  vol.  in^8P.  Bon- 
lage  a  été ,  en  outre ,  éditeur  de 
Touvrage  intitulé  De  ^Religion 
reWlee ,  par  P.  G.  Sterlinsou  ; 
Paris,  181 5.  On  troure  dans  la 
Themisy  ou  Bibliothèque  du  ju-- 
risconsuUe^  et  dans  la  Reinie  en- 
çyclopédique  y  une  notice  sûr 
Boolage. 

BOULOGNE  (  Etienne -Au- 
toine  de  )  ,  évéque  de  Troyes 
et  prédicateur  célèbre  ,  naquit  à 
Avigaon  le  26  décembre  1 747* 
Se  destinant  à  Pétat  eccl^sias* 
tique ,  il  entra  dans  le  séminaire 
de  Saiot- Charles ,  dirigé  par 
MM.  de  Saint-Sulpice,  et  y  étudia 
avec  succès  la  théologie.  Dès  son 
jeune  âge,  il  montra  un  goût 
décide  pour  la  prédication ,  et  il 
se  plaisait  à  composer  des  ser- 
mons ou  fragmens  de  sermons 
qu'il  débitait  devant  ses  cama- 
rades* Une  circonstance  impré- 
vue vint  augmenter  encore  son 
peachant  pour  Féloquence  sa« 
crée.  U  lut^  dans  un  purnal,  une 


annonce  par  laquelle  l'académie 
de  Montauban  proposait  (  en 
177a  )  un  prix  sur  le  sujet  sui- 
vant :  Jl  n'jr  a  point  de  meilleur 
garant  de  la  probité  que  la  reli- 
gion, M.  de  Boulogne  ,  alors  âge 
de  s4  ^i^&  >  composa  un  discours 
sur  ce  sujet,  et  l'envoya  en- 
suite h  Montauban.  lUvait  oublié 
cette  circonstance ,  lorsqu'une 
lettre  lui  annonça  que  le  prix  lui 
avait  été  adjugé.  Cet  encourage* 
ment  redoabia  son  ardeur  pour 
l'art  oratoÎDc.  Il  reçut  la  prê- 
trise en  1771  ,  deux  mois  à  peu 
près  avant  l'âge  requis ,  et  se 
rendit  dans  la  capitale,  oh  il 
s'attacha  d'abord  à  Téglise  de 
Sainte-Marguerite^  puis  à  celle 
de  Saint-Germain-l'Auxerrois. 
Les  devoirs  de  son  ministère 
l'empêchant  de  se  livrer  à  son 
penchant  favori  pour  la  prédi- 
cation «  il  quitta  oette  église* 
M,  de  Beaumont  était  alors 
archevêque  de  Paris  $  et  ce 
prélat,  einîuemtmeni  vertueux  , 
mais  d'un  caractère  rigide  , 
ne  vit,  dans  la  démarche  de 
M.  l'abbé  de  Boulogne ,  qu'un 
goût  pour  le  monde  et  ses 
dissipations.  Il  prononça  son  in- 
terdit :  cette  disgrâce  manqua 
d'abattre  le  courage  du  jeune 
.  prêtre  ;  mais  une  occa^sion  fa- 
vorable vint  le  consoler.  Il  exis- 
tait à  cette  époque  une  réunion 
dliommes  pieux,  connue  sous 
le  nom  à'uénus  de  la  religion  et 
des  belles-^ettres y  qui,  en  1778, 
avait  proposé  un  prix  de  1200  fr. 
pour  le  meilleur  Eloge  du  dait- 
phùtj  père  de  Louis  XVL  Aucun 
dtscQurâ  n'ayant  obtenu  le  prix , 
on  doubla  la  somme  l'année 
suivante.  M.  de  Boulogne  y  con- 
courut, et  les  juges  couronnèrent 
son  discours ,  d^une  voix  unani* 
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me.  Mais  M.  de  Beaoïnont,  qui 
était  président  de  cette  société  , 
se  refusa  à  ce  >  qu'on  accordât 
cet  honneur  à  un  prêtre  qu'il 
avait  interdit.  Les  instances  réi* 
térées  des  juges  fléchirent  enfin 
Parcheréque,  qui  leva  l'interdity 
à  condition  cependant  que  M.  de 
Boulogne  irait  faire  une  retraite 
dans  une  communauté ,  à  quoi 
celui-ci  se  soumît  sans  réplique. 
UEloge  du  dauphin  commença 
è  établir  la  réputation  de  M.  de 
Boulogne  :  elle  s'accrut  encore 
par  son  Panégyrique  de  saint 
Louis^  prononcé  en  1 782  devant 
les  académies  des  sciences  et  des 
hellesrlellres,  et  l'orateur  reçut 
bientôt  la  récompense  de  ses 
premiers  travaux.  M.  de  Cler- 
mont  -  Tonnerre  j  évéque  de 
Chartres  ,  le  nomma  grand  - 
vicaire ,  archidiacre  et  chanoine, 
de  son  église.  Son  sort  fut  dès- 
lors  fixé»  La  réputation  qu'il  ae- 
3uit  dans  les  chaires  des  gran- 
es  églises  le  fit  appeler  h  la  cour 
pour  y  prêcher  \e  carême  en 
1787.  Un  sermon  qu'il  prêcha 
le  jour  des  Eameaux  ne  plut 
pas  à  tout  le  monde;  il  en 
reçut  même  des  reproches  assez 
vifs.  Il  s'était  attaché  à  prou- 
ver la  tendance  du  siècle  au  phi^ 
losophisme  ;  et  deux  ans  après 
on  vit,  mais  trop  tard  ,  qu'il 
n'avait  pas  exagéré  les  maux 
qu'il  avait  sagement  prévus.  En 
178811  fut  pourvu  d'un  abbaye 
et  devait  prêcher  encore  à  la 
cour  le  carême  de  1795  ;  mais  à 
cette  époque  le  trône  de  saint 
Liouis  n'existait  plus ,  et  son  royal 
successeur  avait  péri  sur  un 
échafaud*  Tout  souriait  à  M.  de 
Boulogne.  Ses  talens ,  son  esprit, 
sa  conversation  spirituelle  ^  lui 
ouvraient  l'entrée  des  maisons 
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les  pins  illustres  et  les  plus  res- 
pectables.  Intimement  lié  avec 
Inestimable  maréchal  M.  de  Moa- 
chy^  il  passait  la  plus  grande  par- 
tie de  la  belle    saison  dans  le 
château  de  ce  seigneur.  La  ré- 
volution avait  fait  des  progrès  ra- 
pides :  bientôt  la  fortune,  la  vie 
des  Français  bien  pensans  furent 
sacrifiés  par  l'avidité  et  la  fureur 
àes  démagogues.  M.  de  Boulogne 
perdit  tous  ses  emplois  ,  parce 
qu'il  n'avait  pas  prêté  le  serment 
cisfique*  Lors  du  régime  de   la 
terreur^  il  fut  enfermé  dans  les 
prisons  du  Luxembourg ,  et  ne 
recouvra    sa    liberté    qu'après 
la  mort  de  Robespierre.  Il  tra- 
vailla ,  pour  exister  ,  à  un  jour- 
nal intitulé  Annales  religieuses  ; 
en  étant  devenu  le  seul  rédac- 
teur ,  il  le  reproduisit  sous  le 
titre  d^ Annales. catholiques ,  et  il 
eut  un  grand  succès.  Ayant  jus- 
tement blâmé  un  discours  que 
La    Revellière- Lépeaux  ,    un 
des    cheÉs   de    l'absurde    secte 
théophilanthropique ,  avait  in  à 
l'Institut ,  le   journal   fut  sup- 
primé, et  M.  de  Boulogne  dut 
se  cacher  pour  échapper  à  la 
proscription  lancée  contre  lui. 
Le  calme  s'étant  un  peu  rétabli 
après  le  18  brumaire ,  il  reprit 
son  journal  en  1800,  auquel  il 
donna  le  titre  d'Annales  vhilo" 
sophiques ,  mondes  et  liuéraires. 
Quelques  traverses  qu'il  éprouva 
l'obligèrent  encore  à  changer  le 
titre  du  même  journal ,  qui  re-> 
parut,  sous  celui  de  Fragmens 
littéraires.  Enfin ,  le  rétablisse- 
ment du  culte  permit  à  M.   de 
Boulogne  de  se  livrer  de  nouveau 
à  la  prédication ,  avec  le  même 
succès  qu'auparavant  \  son  rare 
mérite    porta   M.    l'évêque  de 
Versailles  à  le   nommer  cha- 
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noîoe  de  sa  cathédrale ,  eosoile 
grand-TÎcaire.  Il  publia  son  bd- 
cien  joQrnal  ayec  le  titre  d'-^n- 
nales  lùlértdres  et  morales ,  qu'il 
intitula,  quelque  temps  après, 
Mélanges  de  philosophie  ,  d^his" 
taire  ,  de  morale  et  de  littérature: 
cbangemens  que  les  circons- 
tances exigeaient.  JBuonaparte  , 
deranu  emperear  en  1 804  ^  ai- 
toant  à  s'entourer  d'hommes  à 
fçrande  re'putalîoo ,  choisit  M.  de 
Boulogne  pour  un  de  ses  cha- 
pelains. Forcé  d'obéir,  il  com- 
mença d'exercer  ces  fonctions 
en  1806.  Nommé  peu  de  temps 
après  à  l'évêché  d'Acqui  ,  en 
Piémont ,  M.  de  Boulogne  ma- 
nifesta sa  répugnance  d'ac- 
cepter un  siège  placé  dans 
un  pays  dont  il  ne  connaissait 
pas  la  langue.  Napoléon  agréa 
ses  excuses ,  et  son  ministre  lui 
écrivit  que  ,  par  son  xefus  ,  la 
capitale  contionerait  à  jouir  de 
son  talent.  II  obtint  en  effet  de 
nouveaux  succès,  et  notamment 
le  4  novembre  1 807 ,  qu'il  prêcha 
pour  l'ouverture  du  séminaire 
de  Versailles.  Il  prononça  un 
autre  discours  à  l'ouverture  du 
chapitre  général  des  soeurs  h(h- 
pitalières ,  et  dont  il  avait  été 
élu  secrétaire.  Ces  deux  dis- 
cours se  trouvent  aux  tomes  5  et  4 
des  Mélanges  de  philosophie^  etc. 
Après  la  mort  du  vertueux  M.  de 
la  Tour -du- Pin  ,  évêque  de 
Troyes  ,M.  de  Boulogne ,  nom- 
mé pour  lui  succéder ,  fut  sacré, 
le  2  février  1809,  par  le  car- 
dinal Fesch ,  dans  la  cha- 
pelle des  Tuileries.  Sa  lettre 
Îfostorale ,  pour  son  entrée  dans 
e  diocèse  ,  offre  entre  autres  un 
magnifique  morceau  sur  Vindif^ 
férence  religieuse  du  siècle 
nouveau .  {^Mélanges,  tom.  6^  pag; 
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523.  )  Nous  ne  dterons  pas 
quelques  mandemens  de  M.  de 
Boulogne  ,  à  l'occasion  de  àïfSé- 
rentes  victoires,  ou  d'événemens 
politiques  ;  comme  les  mande- 
mens du  18 mai  1809,  du  i*' juin, 
du  4  BOÛt ,  etc. ,  clans  lesquels 
on  a  reproché  an  prélat  des 
passages  contenant  l'éloge  de 
Napoléon.  Pour  agir  avec  jus- 
tice, il  fallait  également  citer 
d'autres  morceaux  pleins  de  vé- 
rités courageuses  ,  tels  que  ce 
passage  qu'on  trouve  dans  le 
mandement  du  i**  juin  180^^'à 
côté  de  ces  éloges  tant  blâmés. 
L'auteur  s^aAresse  à  Dieu  ,  et 
parle  de  Bnonaparte  en  ces 
termes  :  u  Dites-lui  tout  ce  que 
«  les  hommes  ne  peuvent  pas  lui 
«  dire.  Donnez-lui  la  force  de 
«  surmonter  toutes  les  passions , 
«  comme  il  surmonte  tous  les 
«  dangers.  Faites-lui  bien  com- 
««  prendre  que  la  sagesse  vaut 
«  mieux  que'  la  force  ,  et  que 
«  celui  qui  se  dompte  lui-même 
«  vaut  mieux  que  celui  qui  prend 
«  des  villes.  »  £n  1810,  M.  de 
•  Boulogne  fut  appelé  à  Pa- 
ris 9  et  rédigea ,  au  nom  de  19 
évéques  de  France ,  la  lettre  par 
laquelle  on  demandait  à  Pie  VU 
un  induit  pour  le  mariage  de 
Napoléon  avec  l'ardii duches- 
se Marie-Louise ,  fille  de  Fran- 
çois II.  De  retour  dans  son 
diocèse ,  il  s'occupa  de  ses  de- 
voirs épisoopaux.  Mandé  de 
nouveau  à  Paris  ,  il  y  fit  le  dis- 
cours d'ouverture  du  concile  qui 
Tenait  d'être  conroqué.  Il  le  pro* 
nonça  le  17  juin  181 1 ,  et  traitait 
de  l'influence  de  la  relision  ca- 
tholique sur  l'ordre  social  et  les 
empires.  Ce  discours  contenait 
des  vérités  si  fortes  qu'elles  in- 
disposèrent   Napoléou    contre 
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M.  de  Boulo^ae.  Co  prëlat ,  qai 
était  secrétaire  du  concile  >  et 
membre  de  la  commission  char- 
gée de  répondre  an  messaee , 
retoucha  le  rapport  de  M.  ré« 
▼êqiie  de  Toumay  le  lo  juillet, 
et  en  résumé ,  la  commission 
émit  l'avis  que  le  concile  était  in* 
compétent  pour  prononcer  sur 
l'institution  des  évêques  sems 
l'intervention  du  pape,  Buona-» 
parte  cassa  le  concile ,  et  em- 
porté par  la  colère  fit  arrêter, 
dans  la  nuit  du  12  juillet,  les 
év^^es  -de  Gand  ,  de  Troyes  et 
de  Tournay.Conduits  au  château 
de  Yincennes  ,  ils  furent  mis  au 
secret,  séparés  les  uns  des  autres, 
et  pendant  quatre  mois  ils  ne 
virent  que  leur  geôlier.  A  la  fia 
du  neuvième  mois  ,  on  vint  leur 
demander  la  démission  de  leurs 
sièges  ( Voy.  Bro^lie^  Supplém.) 
et  une  promesse  signée  de  leur 
main  de  ne  plus  se  mêler  des 
affaires  de  leurs  diocèses.  A  ces 
conditions",  ils  sortirent  du  don- 
jon de  'Vincennes,  et  furent  en- 
voyés en  différens  lieux  d'exil , 
où  ils  étaient  sous  la  surveillance 
de  la  police.  M.  de  Boulogne  fut 
relégué  à  Falaise.  Pendant  quel- 
que  temps  les  grands-vicaires  de 
M.  Tévéque  de  Troyes  adminis- 
trèrent 8#n  diocèse;  mais  l'in- 
quiétude se  répandit  partout 
lorsque,  en  avril  i8i3  ,  Buona- 
parte  nomma  M.  de  Cussi  à  ce 
siège,  qu'il  avait  annoncé  comme 
vacant.  Après  plusieurs  débats 
dans  le  chapitre  ,  sur  huit  eha- 
iioines  ,  quatre  lurent  d'avis  , 
d'après  l'injonction  du  ministre 
des  cultes ,  d'envoyer  le»  pou- 
voirs à  M.  de  Cussi.  En  atten- 
dant, M.  Henri,  curé  dans  le 
diocèse^  fit  un  voyage  à  Fontai- 
nebleau, pour  consulter  Pie  VU 
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(  qu'on  retenait  comme  prison- 
nier) sur  la  nomination  du  nou- 
vel évéque.  Le  pontife  et  les 
cardinaux  réponairent  que  les 
droits  de  M.  de  Boulogne 
existaient  toujours ,  et  que  le 
chapitre  de  Troyes  n'avait  au- 
cune juridictiou  sur  cette  ma- 
tière. Un  aytre  ecclésiastique, 
M.  Godot ,  ^t  envoyé  à  M.  de 
Boulogne  ,  qui  se  contenta  dé 
dire  :  «  Dans  la  situation  rieou- 
•  reuse  où  je  me  trouve  ,  je  ne 
oc  puis  rien  répondre  à  ce  qu'on 
<c  me  demande.  »  Le  chapitre 
de  Troyes  se  trouvait  partagé 
d'avis  ;  mais  la  majorité  du  dio- 
cèse se  déclara  pour  M.  de  Bou- 
logne ,  et  refusa  de  reconnaître  la 
juridiction  du  chapitre.  Le  sémi- 
naire resta  vide  ,  et  M.  de  la 
Tour ,  grand-vicaire  de  M.  l'é- 
vêque  de  Troyes ,  administra  en 
son  nom  le  diocèse.  Le  gouver- 
nement ,  qui  reprochait  à  M.  de 
Boulogne  d'avoir  défendu  sa  ju- 
ridiction  par  quelque  mande- 
ment ou  écrit  secret,  exigea 
alors  de  ce  prélat  un  nouvel  acte 
de  démission.  Sur  son  refus  de 
le  faire ,  il  fut  reconduit  à 
Vincennes  :  il  y  avait  deux  ans 
qu'il  en  était  sorti  y  et  il  y  rentra 
le  27  novembre  181 5.  Les  dé- 
sastres de  la  campagne  de  Mos- 
cou avaient  attiré  en  France  les 
armées  alliées  :  elles  étaient  déjà 
près  de  la  capitale ,  tandis  que 
Buonaparte  faisait  tous  ses  ef^ 
forts  pour  les  contenir.  Après 
avoir  obtenu  quelques  succès  à 
Montereau,  il  vint  à  Troyes ,  le 
25  janvier  1814*  H  manda  en 
sa  présence  les  chanoines ,  et. 
obtint  ,  de  quatre  d'entre  eux  , 
d'amples  pouvoirs  pour  l'évêque 
nommé,  M.  de  Cussî.  La  chute 
de  Napoléon  rendit  la  liberté  à 
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tous  les  prélats  et  aux  aulrec 
eccIësiastiqQes  détenus  ^  qoi  re- 
prirent  leurs   fonctions.  M.  de 
Boulogne  eut  rhooneur  de  prê- 
cher devant  le  roi ,  Louis  XVIII , 
le  jour  de  la  Pentecôte.  Il  prêcha 
encore  \e  4  )uia ,  dans  une  ordî* 
nation  qu^il  fit  à  Saint-Sulpice  y 
et  le»  chagrins  qu'il  avait  endu- 
rés servirent  à  rehausser  ses  ta- 
lens  oratoires.  Pie  VII ,  pour  lui 
prouver  son  estime ,  le  chargea , 
par  un  bref,  d'une  mission  spé- 
ciale apprès  du  roi.  Les  désirs 
de  M.  de  Boulogne  furent  enfin 
satisfaits.  Il  se  rendit  dans  son 
diocèse ,  et  son  entrée  fut  un  vé* 
ritable    triomphe.    Le    sermon 
qn'il  prêcha  dans  la  cathédrale 
ramena  à  la  soumission  ceux  qui 
avaient  contesté  ses  droits.  Ce-, 
pendant  quelques  années  sVcon- 
lèrent  avant  que  la  paix  fàl  entiè- 
rement rétablie  dans  le  chapitre 
et  parmi  les  dissideas.  Le  service 
du  dauphin  ajant  appelé  Mon- 
sieur (aujourd'hui  Charles  X) 
à   Sens,  M.  de  Boulogne    alla 
recevoir  le  prince,   et    il    fut 
chargé ,  peu  de  temps  après ,  de 
prononcer  l'oraison  funèbre  de 
Louis  XVI  à  Saint-Denis.  Louis 
XVill  ne  pouvant,  à  cause  de 
ses  infirmités,  assister  au  service, 
voulut,   la  surveille,  entendre 
forateur  dans  son  cabinet ,  et  lui 
témoigna ,  à  plusieurs  reprises , 
sa  satisfaction.  Cette  oraison  fut 
généralement  regardée  comme 
un  chef-d'œuvre  d'éloquence  sa- 
crée.   Pendant  son  épiscopat, 
M»  de  Boulogne  fit  paraître  plu- 
sieurs mandemensj  lettres  pasto~ 
raies  ,   instructions  ,  etc.  ,  tous 
dignes  de  la  plume  de  ce  savant 
et  vertueux  évêque.  Toujours 
plein  de  zèle  pour  le  bien  de  la 
religion  et  de  son  diocèse  ,  il 
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obtint  do  roi  qi/on  rendit  Pan- 
cien  séminaire  qui ,  depuis  le 
concordat ,  servait  de  caserne. 
Il  le  fit  réparer  soigneusement, 
et  les  séminaristes, qui  avaient 
occupé  un  local  très-étroit,  y 
furent  installés  le  dimanche 
16  mars  18 1 6.  Ses  talens  et  ses 
malheurs  allaient  recevoir  une 
nouvelle  récompense  par  sa  no- 
mination ,  en  1817 ,  à  l'archevê- 
ché de  Vienne  ;  mais  cette  no- 
mination n'eut  pas  de  résultat  à 
cause  de  circonstances  posté- 
rieures au  concordat  de  la  même 
année.  M.  de  Boulogne  resta  donc 
dans  son  diocèse,  et  dans  son 
mandement  pour  le  carême  de 
1818,  tout  en  exprimant  son  at- 
tachement pour  ses  ouailles ,  il 
parla  des  divisions  précédentes , 
qui  «existaient  encore ,  quoique 
parmi  un  petit  nombre  d'indivi- 
dus. Quelques  chanoines  refu- 
saient de  reconnaître  l'irré- 
gularité des  délibérations  du 
chapitre.  Un  d'entre  eux  avait 
même  écrit  en  faveur  de  ce 
même  chapitre  ;  mais  une  longue 
maladie  lui  ajant  donné  le  temps 
de  ré(ychir  avec  calme, il  si- 
gna, lé  4  juin  ï8i8,  une  d^lara- 
tion  dans  laquelle  il  rétractait  ce 
qu'il  avait  écrit,  et  désayouait 
tout  ce  qui  s'était  passé  au  sujet 
de  la  nomination  d'un  nouvel 
évêque.  Il  soumit  à  M.  de  Bou- 
logne cette  déclaration  signée  en- 
outre  par  deux  autres  chanoines. 
Le  prélat  alla  visiter  le  malade 
dians  son  lit  de  mort,  et  lui  té- 
moigna toute  sa  joie  de  le  voir  ren- 
tré dans  les  voies  de  la  raison  et 
de  la  justice.  Il  prit  part  en  18 19 
aux  délibérations  des  évêques 
qui  réclamaient  l'exécution  du 
concordat  de  1817*  Il  adhéra 
ensuite  à  la  suppression  du  siège 
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de  Vieone ,  aaqael  il  arait  été 
nommé ,  et  qui  fui  défiai  tivemeot 
décrétée  par  la  bulle  du  6  octo- 
bre 1 822.  Vingt-ciaq  jours  après 
le  roi  le  créa  pair  de  Frauce  ; 
M.  de  Boulogne  était  le  premier 
des  évêques.  Il  assistait  avec  as- 
siduité aux  chambres,  et  en  18249 
lors  de  la  discussion  sur  la  loi 
du  sacrilège,  il  prononça  ua 
discours  où  brillait  son  éloquen- 
ce ordinaire ,  et  qui  a  été  im- 
primé. Le  25  février  de  la  même 
année ,  le  pape  lui  avait  adressé 
un  bref  qui  l'autorisait  à  porter 
le  titre  d'arcbevêque-évêque , 
comme  ayant  été  nommé  en  18 17 
à  l'arcbevêcbé  de  Vienne*  M.  le 
nonce  fut  cbargé  de  le  revêtir 
du  pallium  avec  les  cérémonies 
d'usage.  M.  de  Boulogne  préc&a 
encore  le  16  mars  dans  une  Réu- 
nion ,  et  prononça  une  partie  de 
son  excellent  discours  :  La 
France  veut  son  Dieu^  la  France 
veut  son  roi.  C'était  la  dernière 
fois  que  sa  voix  éloquente  se  fai- 
sait entendre.  L'avaut-veille  de 
sa  mort,  se  trouvant  dans  une 
société ,  il  avait  montré  dans  la 
conversation  son  esprit  et  sa  vi- 
vacité ordinaires,  et  l^  soir  ^  en  se 
couchant,  il  chargea  son  do- 
mestique d'aller  annoncer  aux 
dames  Carmélites  que ,  le  jour 
de  l'Ascension ,  il  célébrerait  la 
messe  dans  leur  église.  Le  ma-^ 
tin  le  domestique ,  ne  le  voyant 
pas  levé  à  l'heure  accoutumée , 
força  la  porte  à  neuf  heures,  et 
le  trouva  étendu  au  pied  de 
sou  lit ,  presque  privé  de  con-. 
naissance.  Il  parait  que  la 
nuit,  se  sentant  malade,  il  s'é- 
tait levé  pour  demander  du  se- 
cours, mais  qu'étant  tombé  il 
n'avait  pu  se  relever.  Il  conser- 
vait encore  la  parole;  mais  les 


BOU^ 

médecins  qu'on  fit  venir  ne 
donnèrent  pas  d'espérance.  II 
fut  confessé  par  son  grand- 
vicaire;  le  lendemain  il  reçut,' 
de  M.  le  curé  de  Saint-Sulpice , 
le  viatique  et  l'extrême-onction  ; 
et  le  vendredi,  17  mai  1825,  le 
prélat  expira  à  une  heure  du 
matin,  âgé  de  78  ans.  Le  lende- 
main on  célébra  ses  obsèques  à 
Saint-Sulpice.  Les  missionnaires 
ayant  réclamé  ses  restes  précieux 
pour  la  portion  du  cimetière 
destiné  aux  évêques  et  eccMsiasti- 
ques,  le  corps  de  M.  de  Boulogne 
fut  inhumé,  et  M.  l'abbé  Potal 
prononça  un  discours  sur  la 
fosse,  daus  lequel  il  déplora 
la  perte  que  venait  de  faire 
l'£glise  dans  la  personne  du 
vertueux  et  éloquent  prélat.  Ses 
talens  oratoires,  là  douceur  de 
son  caractère,  sa  bienfaisance 
pour  les  malheureux,  son  atta« 
chement  pour  la  religion,  son 
courage  dans  l'infortune ,  sa  vie 
exemplaire  parlent  pour  lui  et 
nous  dispensent  de  tracer  un 
éloge  qui  est  dans  les  cœurs  de 
tous  ceux  qui  l'ont  connu  et  qui 
ont  entendu  sa  parole  évangéli— 

2 ne.  M.  de  Boulogne  s'occupait 
epuis  quelque  temps  de  revoir 
ses  ouvrages  ,  et  se  préparait  à 
donner  une  édition  de  ses  Ser-- 
monsy  auxquels  il  aurait  joint  un 
discomrs  sur  la  décadence  de  l'é- 
loqueuce  de  la  chaire  et  autres 
morceaux  détachés.  Il  avait,  en 
outre,  dans  son  portefeuille  des 
jugemens  sur  Rousseau  et  sur 
Voltaire,  et  dont  il  a  donné  quel- 
ques ^^gme/w  dans  les  MéLan" 
ges  de  philosophie ,  etc. ,  au  t. 
111.  Cette  collection  ,  y  compris 
ses  nombreux  mandemens ,  let- 
tres pastorales ,  instructions  , 
etc.  ,  aurait  formé  huit  à  dix 
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Tol.in-8<»5etllaUaUlWrer  àl'im- 
pressîon  une  Instruction  pasto^ 
raie  sur  lesacrCf  lorsqu'il  a  été 
frappé  par  la  mort.  Nous  sou- 
haitons que  le  dësîr  de  ce  prélat 
s'accomplisse,  et  que  ceux  de 
ses  amis  qui  l'ont  admiré  pen- 
dant sa  TJe  ,  honorent  sa 
mémoire  par  la  publication  de 
ses  ouvrages  ;  les  lettres  et  la 
reh'gion  ne  pourraient  qu*y  ga- 
gner. 

BOURBON  (  Louise-Marie- 
Thérèse-Batilde  d'Orléans,  du- 
chesse de)  naquit  à  Saînt-Cloud, 
le  9  juillet   1750,  du  mariage 
de  Louis-Philippe    duc   d'Or- 
léans, petit-61s  du  récent,  avec 
Louise-Hcnfiette  de  Bourhon- 
Conti.  A  l'âge  de  19  ans  ,  le  34 
avril    1770 ,  die  avait  épousé 
M.  le  duc  de  Bourbon,  depuis 
prince  de  Condé,  âgé  seulement 
alors  de  16  ans,  dont  elle  eut, 
le  2  août  1772,  nn  Bls^  qui  fut 
l'infortané  duc  d'Enghien.  L'a- 
mour du  jeune,  prince  s'étant 
refroidi   ,  et  la  princesse,   qui 
crut    avoir    de     justes   raolifs 
de  jalousie ,  s'clant  portée  h  des 
démarches  qui  firent  de  l'éclat, 
les  liens  de  l'union  conjugale  se 
relâchèrent  insensiblement  au 

Eoint  que ,  vers  la  fin  de  1 780 , 
;s  deui:  époux  se  séparèrent 
pour  ne  plus  se  réunir.  Dans  la 
retraite  que  sa  position  la  força 
de  s'imposer,  madame  la  du- 
chesse de  Bourbon  se  livra  à 
des  idées  de  mysticité  qu'elle 
crut  pouvoir  répandre  par  ses 
écrits,  et  se  laissa  entraîner 
^  des  erreurs  qui  encourureut 
les  censures  de  la^Sorbonne.  Il 
n'est  point  étonnant  qu'avec  de 
semblables  dispositions,  et  que, 
mécontente  de  la  cour  où  elle 
avait  éproavé  des  désagrémens 
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auxquels    toutefois    elle    avait 
donné  lieu  par  sou  défaut  de  mo- 
dération ,  la  princesse  ait  adop- 
té jusqu'à  un  certain  point  les 
idées  nouvelles.  Celle  de  Vdga^ 
iùé  ne  la  révolta  point  ;  et  la  ré- 
volution, loin  de  la  détourner  de 
ses  idées  mystiques,  ne  fit  que 
les  fortifier  et  les  étendre  da- 
vantaee.    On   a  quelques  rai- 
sons de  croire  qu'en  1793,  elle 
se  laissa  surprendre  aux  extra- 
vagances d'une  illuminée  nom- 
mée Catherine  Théo,  qui  se  fai- 
sait appeler  la  mère  de  Dieu,  et 
d'un  certain  dom  Gerle ,  ancien 
chartreux,  qui  se  disait  son  pro- 
phète.   Déjà,    en     1790',    elle 
avait  accueilli   dans   son  hôtel 
une    autre  folle  qui  se  faisait 
passer  pour  prophétesse,  et  de- 
puis elle  avait  assisté  anxassera-. 
blées  où  ne  rougissaient  pas  de 
figurer  des  évêques  constitution- 
nels. On  alla  «nême ,  dans  les 
temps ,  jusqu'à  dire  que  la  prin- 
cesse avait  fait  imprimer  à  ses 
frais  le  recueil  des  prétendues 
prophéties    prônées   par  celte 
i^idicule  association.  {Voyez  Ln- 
bronsse  àb  suppl.  )  Au  mois  de 
mai  1795,  madame  la  duchesse 
de  Bourbon  fut,  avec  le  reste  de 
sa    famille,  enfermée  au    fort 
Saint  -  Jean  à  Marseille.  Exi- 
lée  db  territoire  français ,  en 
eiécntion  de  la  loi  du  5  septem- 
bre 1797,  qui  lui  accordait  une 
pension  de  cinquante  mille  fr. 
sur  ses  biens  montant  à  onze 
millions ,  elle  se  vendit  en  Es- 
pagne   et  fixa  sa  résidence  à 
5arria ,  village  voisin  de  Barce- 
lonne.  Mal  payée,  souvent  ré- 
duite à  vivre  d'emprunt,  et  plus 
souventencoremanquantdetouf, 
elle  passa  dans  ce  village  tout  le 
temps  de  son  exil ,  se  dévouant, 
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comme  une  seeur  grUe,  aa  soula- 
gement des  pauvres  et  des  înfîr« 
raesqn'elle  soignait  de  ses  mains. 
La  princesse  se  délassait  de  ces 
(ratanx  à  composer  des  utopies 
polilicjues  et  religieuses ,  toutes 
empreintes  du  cachet  de  cette 
mysticité  qui  semblait  former  le 
fond  de  son  caractère.  Rentrée 
enFranceà  Tépoque  de  la  restau- 
ration, madame  la  duchesse  de 
Bourbon  continua  son  genre  de 
vie.  £lle  établit  dans  son  hôtel, 
rue  de  Yarennes,  un'  hospice 
qu^en  mémoire  de  son  fils ,  elle 
nomma  Vhospice  d'Enghien  , 
et  qu'elle  contia  h  des  sœurs  de 
la  Charité.  Le  lo  janvier  1822  , 
s'étant  rendue  à  l'église  Sainte- 
Geneviève  pour  assister  aux 
cérémonies  de  la  ncu vaine  pa- 
tronale, elle  suivait  la  proces- 
sion, lorsque  tout  à  coup  elle 
tomba  en  défaillance.  Revenue 
un  peu  à  elle ,  «lie  eut  la  force 
de  demander  un  verre  d'eau 
qu'elle  repoussa  quand  on  l'ap- 
procha de  ses  lèvres.  Un  mis- 
sionnaire lui  donna  l'absolution, 
et  on  la  transporta  à  l'École  de 
droit  où  elle  expira  quelques 
in^tans  après.  Son  corps  fut 
transporte  à  Dreux  et  inhumé 
dans  le  caveau  de  la  famille 
d'Orléans,  héritière  de  ses  biens. 
BOURBON  (Louis-Marie  de), 
infant  d'Espagne ,  cardinal ,  ar- 
chevêque de  Tolède,  naquit  à 
Cadahalso  ,  en  Arragon ,  le  22 
mai  1777.  Il  ^laît  fils  de  l'infant 
don  Louis ,  frère  de  Charles  III  ^ 
et  dut  son  élévation  à  la  faveur 
dont  jouissait  Godoy  auprès  de 
Charles  IV.  L'infant  don  Louis , 
son  père ,  avait  été  fait  cardinal 
en  1735;  mais  s'étant  marié  se- 
crètement, en  i754>  avec  une 
dame  Vallabriga,  il  remit  le 
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chapeau  contre  les  ordres  du  roi 
son  frère ,  qui  désapprouva  son 
union.  Ce  monaipqiie  exila  même 
don  Louis  de  la  cour,  et  ne  voulut 
pas  reconnaître  un  fils  et  une  fille 
que  l'infant  avait  eus  de  son  ma- 
riage. Don  Louis  mourut  dans 
l'exil,  et  sa  mort  précéda  celle  de 
Charles  III.  Ses  enfàns  rece- 
vaient néanmoins  une  éducation 
soignée,  mais  on  les  tenait  éloi- 
gnés de  la  cour.  L'aveuglement 
de  Chartes  IV  pour  son  favori 
Godoy  (  wq^.  ce  nom  au  supplé- 
ment )  le  porta  à  désirer  de  l'u- 
nir à  sa  famille.  On  se  souvînt 
alors  de  la  fille  de  l'infant 
don  Louis ,  et  son  mariage  avec 
Godoy,  alors  prince  de  la  Paix, 
fut  irrévocablement  décidé. 
C'est  à  cette  époque  qu'eut  lieu 
Fexil  des  cardinaux  Despuig  et 
Lorenzana,  qui  ne  voulurent  ni 
l'un  ni  l'autre  bénir  cette  allian- 
ce. Mademoiselle  Vallabriga  et 
^on  frère  don  Louis  furent  donc 
appelés  à  la  cour ,  reconnus  pour 
infants  d'Espagne  et  cousins  du 
roi.  On  destina  don  Louis,  qui 
avait  alors  23  ans ,  à  l'état  ecclé- 
siastique :  il  fut  déclaré  cardinal 
prêtre  le  22  octobre  1800,  puis 
archevêque  de  Séville ,  et  enfin ^ 
archevêque  de  Tolède,  le  22 
décembre  de  la  même  année. 
Il  conserva  l'administration  de 
Séville  jusqu'en  i8i4«  Pen- 
dant l'invasion  des  Français 
en  Espagne ,  et  la  captivité  de 
Ferdinand  Vil  ,  le  cardinal 
de  Bourbon  fut  président  de  la 
régence ,  prît  part  à  la  décla- 
ration des  corlhsy  en  181 1  et 
1812,  et  signa  le  décret  pour 
l'abolition  de  l'inquisition.  Ce 
fut  en  vain  que  le  nonce  du  pape 
chercha  h  s'opposer  à  cette  me- 
sure ;  ses  représentations  ne  fu- 
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rent  point  ëcontées,  etla  régenoe 
se  permit  même  de  publier  on 
décret  très-vif,  le a3  avril  i8i3 , 
coDtre  ce  prëlat  qu'oa  força  eu- 
suite  de  quitter  l'Espagae.  La 
conduite  du  cardinal  ne  pouvait 
que  déplaire  au  souverain  pon-> 
tife  et  au  roi  Ferdinand ,  d'au- 
tant plus  qu'an  relour  de  ce  mo- 
narque ,  le  cardioaide  Bourbon 
fié  déclara  pour  la  constitution 
de  Cadix.  On  loi  donna  l'ordre 
de  se  retirer  4ans  son  diocèse , 
et  on  lui  ôta  l'adivûnistration  de 
SéTÎlle,  Le  cardinal  est  mort  à 
Tolède,  le  19  nwrs  1828,  âgé 
de  46  ans.  On  a  remarqué  qu'il 
avait  proclamé  la  constitution 
descortèsle  igmars  i8i!x.  Plu- 
sieurs out  attribué  sa  conduite 
aux  menaces  d'une  faction  qui 
dans  ces  temps  orageux  dominait 
les  certes  ;  mais  alors  le  parti  le 
plus  sage  et^  le  plus  digne  -d'un 
prince  de  l'Eglise  était  de  se  dé- 
.  mettre  d'une  place  qu'il  ne  pou* 
vaît  conserf er  avec  honneur. 

BO UHBON  (D.Antonio-Pas- 
cal  -  François  -  Jean  de  Bour- 
bon), infant  d'Espagne ,  naquit 
le  3 1  décembre  1 766 ,  à  Naples. 
H  était  61s  puîné  du  roi  Charles 
111,  et  frère  de  Charles  IV.  En 
1790,  il  épousa  sa  nièce  Marie- 
Amélie  ,  infante  d'Espagne ,  dont 
il  devint  veuf  huit  ans  après.  Don 
Antonio  était  très^aim^  du  roi , 
6OQ  frère ,  et  il  l'accompagnait 
toujours  à  la  cbasse,  exercice 
que  l^infant  luî'-méme  aimait 
avec  passion.  Il  ne  parut  sur  la 
scèae  politique  que  lors  de  l'in- 
surrection d'Aranjnez ,  en  1808. 
(  roy.  Charles  IV  et  Godoy ,  an 
suppl.  )  A  l'époque  du  voyage  ëe 
Ferdinand  Vil,  à  Bayonne,  le 
lo  avril  1808,  il  fut  investi  de 
la  présidence  de  la  junte  supré^ 
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me  du  gouvernement,  chargée, 
pendant  l'absence  du  roi  Ferdi- 
nand ,  d'administrer  l'état ,  et 
de  prendre  les  mesures  que  les 
circonstances  auraient  exigées. 
Cette  junte  était  composée  des 
dilFérens  ministres ,  qui  devaient 
-référer  au  roi  par  l'intermé- 
diaire de  don  Pedro  Cevallos , 
ministre  d'état ,  qui  accompagna 
Ferdinand  à  Burgos  j  puis  à 
Bayonne.  A  peine  le  nouveau  mo- 
narque eut-il  quitté  la  capitale 
que  Murât,  alors  grand  duc  de 
Berg,  et  général  des  troupes  fran- 
çaisesqui  occupaient  tous  lespos- 
tes  militaires  de  Madrid  et  des 
en  rirons,  prit  ouvertement  un 
ton  d'autorité  et  de  menace.  Le 
président  de  la  junte  opposa  aux 
prétentions  du  général  français 
dos  procédés  pleins  de  modéra- 
tion. Murât  devenu  alors  plus 
exigeant ,  après  avoir  rendu  Iîj 
liberté  an  favori  Godoy,  fit  ré- 
pandre que  Napoléon  ne  recon- 
naîtrait d'autre  roi  d'Espagne 
que  Charles  IV  ,  son  ami  et  son 
allipy  et  demanda  avec  instance 
que  la  reine  d'Étrurie  {yqy.  Ma- 
rie-Louise au  supplém.),  et  l'in- 
fant don  François  de  Paule  se 
rendissent  à  Bayonne.  Sur  ces 
entrefaites ,  l'infant  don  Antonio 
reçut  de  Charles  IV ,  et  comme 
président  de  la  junte ,  cette  let* 

tre    remarquable «  Mon 

M  cher  frère  j'ai  remis  à  mon 
«  fils ,  le  19  du  mois  passé  , 
«  un  décret  et  abdication.  Le 
M  même  jour  j'ai  fait  unQ  pro- 
ie testa tion  solennelle  contre  un 
«c  décret  rendu  au  milieu  du  tu- 
a  multe  ,  et  forcé  par  des  cir- 
«  constances  critiques.  Aujonr- 
«  J'huique  la  tranquillité  est  ré- 
«  tablie  ,  que  ma  protestation  est 
«  parveoue  entre  les  mains  de 
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«r  mon  auguste  ami  et  monfidkle 
u  allié  l'emperear  des  Fran- 
«çaisy  et  qu'il  est  notoire  que 
M  moQ  fils  n'a  pu  obtenir  d'être 
«  reconnu  sous  le  titre  de  roi , 
«  je  déclare  solennellement  que 
«  l'acte  d'abdication  que  j'ai  si- 
«  gné  le  19  du  mois  de  mars  der- 
«  nier  est  nul  sous  tous  les  rap- 
«  ports.  C'est  pourquoi  je  veux 
«  que  vous  fassiez  connaître  à 
«*  tous  mes  peuples  que  leur  bon 
«  roi)  plein  d'amour  pour  ses 
«  sujets  ,  veut  consacrer  le  reste 
«  de  sa  vie  à  travailler  à  leur 
•«  bonbeur.  Je  confirme  provi-> 
«  soirement  dans  leurs  emplois 
«  tous  les  membres  qui  compo- 
«  sent  actuellement  la  junte  du 
M  gouvernement,  et  tous  les  em- 
«  ployës  civils  et  militaires  nom- 
«  mes  depuis  le  19  du  mois  de 
fr  mars  dernier  ».  Soit  que  l'in* 
fant  don  Antonio  fût  intërieure- 
ment  convaincu  que  son  frère 
ChairlesIV  avait  abdiqué  volon- 
tai  rement  et  légalement,  soit  qu'i  1 
ne  voulût  pas  indisposer  contre 
lui  son  neveu ,  il  n'eut  aucun 
égard  à  celte  lettre,  et  continua 
à  regarder  Ferdinand  comme  le 
véritable  et  légitime  roi  d'Espa- 
gne. Cependant  Murât  se  plai* 
gnait  d'émeutes  populaires  et 
demandait  qu'on  l'autorisât  à 
maintenir  l'ordre  dans  la  ca- 
pitale. L'infant  don  Antonio 
lui  écrivit  une  lettre  par  laquelle 
il  lui  démontrait  que  le  peuple 
espagnol  était  dans  le  calme  le 
plus  parfait  ;  que  ce  même  peu- 
ple avait  accueilli  les  Français 
avec  beaucoup  de  générosité,  et 
que,  s'il  venait  à  s'insurger, 
cela  ne  pouvait  arriver  que 
par  suite  des  mauvais  traite^ 
mens  que  lui  feraient  essuyer 
les  troupes  françcdses ,   et  Bur- 
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tout  par  le  mécontentement 
qu'il  éprouvait  de  voir  un 
étranger  usurper  le  pouvoir  sou- 
verain ,  en  rétablissant  sur  le 
trône  le  roiCbarles  IV  qui  a^vait 
bien  sincèrement  abdiqué.  Malgré 
toutes  les  sages  mesures  de 
don  Antonio ,  les  Français  agis- 
saient en  maîtres  dans  Madrid; 
et  les  Espagnols  de  toutes  les 
classes  ne  cacbèrent  plus  leur 
indignation  :  ils  s'attendaient  à  de 
grands  cbangemens  politiques  , 
et  l'audace  militaire  d'un  côté, 
Forgueil  national  de  l'autre, 
mettaient  à  cbaqae  instant  les 
deux  nations  aux  prises.  Les 
Espagnols  désiraient  prouver 
ce  dont  ils  étaient  capables, 
quand  il  s'agissait  de  défendre 
leur  patrie  et  leur  souverain  | 
et  les  Français  voulaient  don- 
ner une  leçon  terrible  pour 
apprendre  aux  Espagnols  qu'il 
était  imposible  de  leur  résister. 
Dans  la  matinée  du  a  mai ,  la 
cour  du  palais  fut  tout  à  coup 
remplie  de  peuple.  Un  aide-de- 
camp  français  Itf  traverse,  etl'on 
croit  qu'il  vient  enlever  l'infant 
don  François  de  Paule.  Le  tu- 
multe commence  :  l'aide- de - 
camp  demande  main-forte  h  une 
patrouille  française  qui  passe. 
Le  tumulte  se  propage ,  se  ré~ 
pand  dans  les  rues  voisines  du 
palais  ,  et  bientôt  une  fusillade 
s'engage  sur  tous  les  points  de  la 
capitale.  Les  officiers  et  les  sol- 
dats des  deux  nations  s'y  ren- 
dent et  s'apprêtent  au  combat. 
Les  Français  tirent  dans  les  rues 
le  canon  à  mitraille  sur  le  peuple 
qui,  loin  de  les  craindre ,  devient 
furieux.  On  vit  alors  uon-seu- 
lement  les  bommes  ,  mais  les 
femtnes  et  des  enfans  de  12  à  14 
ans  s'élancer  sur  les  canons  et 
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panrenip  à  ea  enclouer  quel-- 
qaes-UQS  y  après  ua  massacre 
borrible  de  leurs  compagnons* 
Uue  amnistie  vint  prévenir  de 
nouveaux  malheurs  ;  mais  le 
sang  arait  déjà  coulé.  Pendant 
la  uuU,  les  Français  arrêtèrent 
quelques  Espagnols  isolés  qui , 
selon  eux  ,  avaienC  pris  part 
au  tumulte ,  et  une  commission 
militaire  les  condamna  sur- 
le-champ  à  être  fusillés.  D'a- 
près le  rapport  du  conseil  de 
Castille ,  le  nombre  des  habi- 
tans  de  Madrid  tués  dans  ce  tu- 
multe s'éle?aà  io4,  celui  des 
blessés  à  54  ;  et  à  35 ,  celui  des 
individus  dont  on  ignora  le  sort. 
Les  Français  perdirent  5oo hom- 
mes. Le  3  mai ,  l'infant  don  Fran- 
çois de  Paule  fut  amené  de  Ma- 
drid ;  le  soir,  le  comte  de  la  Fo- 
ret et  M.  de  Fré ville  eurent  une 
conférence  secrète  avec  le  pré- 
sident de  la  junte;  celui-ci  avait 
déjà  reçu  des  nouvelles  plus  po- 
sitives de  ce  qui  se  passait  à 
Baronne,  et  par  suite  de  l'en- 
tretien qu'il  eut  avec  les  dé- 
légués français  ,  il  partit  de  Ma* 
drid  le  matin  du  jour  suivant.  Il 
laissa  ce  billet  adressé  au  dojen 
de   la  junte  don  François  Gil 

de  Lemos «Je  fais  savoir 

«  à  la  junte,  pour  sa  règle,  que 
«  je  suis  parti  pour  Bayonne , 
«  par  ordre  du  roi  j  et  je  pré- 
«  viens  ladite  junte  qu'elle  ait  à 
«  se  maintenir  sur  le  même  pied 
«  qne  si  j'étais  an  milieu  d'elle. 
«  Dieu  vous  soit  en  «aide.  Adieu , 
«  messieurs ,  jusqiûà  la  vallée  de 
«  Josaphaln,  Il  arriva  à  Bayonne 
pour  être  témoin  de  l'humilia- 
tion de  son  auguste  famille;  pour 
signer  l'acte  de  renonciation  à  la 
couronne,  de  la  part  de  Ferdi- 
nand VU,  en  faveur  de  son  père. 


BOU  77 

et  de  la  cession  de  ce  roi ,  en  fa- 
veur de  Napoléon.  L'infant  don 
Antonio  suivit,  comme  prison- 
nier, son  neveu  Ferdinana,  à  Va- 
lençai ,  où  il  partagea  son  tempâ 
entre  la  chasse  et  les  arts  n^écani- 
ques  qu'il  avait  appris  avec  suc- 
cès, et  notamment  celui  de  la 
serrurerie.  En  i8i4,  il  revint  à 
Madrid  avec  Ferdinand  VII ,  et 
mourut  en  janvier  1817.  Ce 
prince  ayait,  comme  son  &ère 
Charles  ,  un  cœur  généreux  et 
bon.  Par  une  singulière  manie  et 
dès  sa  plus  tendre  jeunesse ,  il  ne 
voulut  jamais  apprendre  le  fran- 
çais ,  malgré  les  ordres  mêmes 
die  son  père  Charles  III,  qui 
désirait  qu'un  de  ses  fils  pdt 
converser  dans  cette  langue  avec  . 
son  neveu  le  comte  d'Artois 
(aujourd'hui  Charles  X  ,  roi  de 
France),  qu'on  attendait  à  la  cour 
d'Espagne ,  et  qui  y  vint  en  effet. 
La  junte  suprême  de  ce  royaume 
fut ,  après  le  départ  de  l'infant 
don  Antonio ,  présidée  par  le 
cardinal  de  Bourbon  (  \^qy.  ce 
nom  au  supplément  ) ,  cousin  de 
Charles  IV.  Cette  junte  céda 
ensuite  la  place  aux  cortès* 

BOURLIER  (  Jean-Baptiste  ) , 
évêque  d'Evrenx  et  pair  de 
France,  naquit  le  i"  février 
1731 ,  à  Dijon ,  où  il  fit  ses  pre^ 
niières  études.  Il  vint  ensuite  à 
Paris  et  entra  aux  Rohertins ,  pe- 
tit séminaire  presque  gratuit  qui 
dépendait  de  celui  de  Saint-Sul- 
pice.  Il  fut  en  théologie  le  pre- 
mier de  sa  licence,  et  occupa 
la  chaire  de  théoloaie  à  Rouen. 
M.  le  cardinal  de  Périgord  le 
nomma  ensuite  son  docteur,  puis 
son  grand-vicaire  dans  le  dio- 
cèse de  Reims,  et  lui  conféra  eu 
même  temps  la  dignité  de  chan- 
tre. M.  Bourlier  obtint  en  outre,  ' 
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eu  Ï775,  Tabbaye  de  Varenne« 
au  diocèse  de  Bourges.  11  s'était 
déjà  dislingné  eu  1 770  à  l'assem- 
blée du  clergé  ^  il  y  reparut  eu-* 
core  ayec  honneur  en  1780.  On 
lui  a  reproché  ses  liaisons  aTec 
quelques  philosophes;  mais  il 
ne  les  fréquentait  que  sous  des 
rapports  littéraires ,  et  ce  fut  à 
ses  rapports  quUl  dut  la  connais- 
sance  de  Tabbé  de  Talleyrand  , 
qui  devint  plus  tard  un  des  prin- 
cipaux auteurs  de  son  élévation. 
La  Biographie  des  hommes  ^vi^ 
vans  se  trompe  quand  elle  as- 
sure que  M.  Bourlier  prêta  ser- 
ment à    la    coQstitulion   civile 
du  clergé;  ce  fait  est  si  dénué 
de.  fondement  que  M.  Bourlier 
•fut tout  au  contraire  en  butte, 
comme  tant  d'autres  ecclésias» 
tiques  ,   aux   persécutions  des 
jacobins  5  et,  lors  du  règne  de  la 
terreur,  il  fiit  emprisonné  pen- 
dant plusieurs  mois.  Les  temps 
étant  devenus  un  peu  plus  cal- 
mes,  il  se  montra  de  nouveau 
dans  la  société,  et  en  1801,  M.  de 
Talleyrand  le  fit  nommer  à  l'é- 
vêché  d'Evreox.  C'est  par  son 
moyen  aussi  que  ce  prélat  par- 
vint à  obtenir  la  faveur  de  Buo- 
naparte.  Il  paya  donc  son  tribut 
d'éloges  à  l'idole  du  )our ,  mais 
ces  éloges  étuient  si  générale- 
ment   prodigués ,    qu'ils   sem- 
blaient comme    un   abus   sans 
conséquence.  Il  devint  membre 
du  conseil  des  hospices  de  la  v  il  le 
épiscopale,    fut  décoré   de  la 
croix   d^honneur,  et   reçut   le 
titre  de  baron  ,  puis   celui'  de 
comte.   En   1806 ,  après  avoir 
présidé  le  collège  électoral  d'E- 
vreux,  il  fut  nommé  membre  du 
corps  législatif.CommeM.  Bour- 
lier était  très-habile  dans  les  af- 
faires ,  Buonaparte    l'employa 
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dans  ses  discussions  avec  le  pape 
Pie  Vil;  il  fit  partie  des  commis- 
sions d'évêques  établies  pour  cet 
objet  en  1809  et  181 1 ,  et  fut  de 
la  députalion  envoyée  par  Buo-' 
naparte  au  souveram  pontife  qui 
résidait  alorsàSavone,  et  qui  re- 
fusa les  propositions  que  lui  fai- 
sait son  persécuteur.  Dans  ces 
missions  difficiles,  M,  Bourlier 
s'en  tint  strictement  au  caractère 
de  simple  envoyé ,  et  ne  chercha 
point  à  influer  sur  leur  résultat. 
L'évêque  d'Evreux  fut  aussi  em- 
ployé dans  les  négociations  qui 
amenèrent  le  concordat  de  Fon- 
tainebleau en  181 3,  et  dans  cette 
même  année  on  le  nomma  mem- 
bre du  sénat.  Ce  corps  ayant 
été  supprimé  à  la  restauration 
(    1814  )  ,  Louis  XVIII    créa 
M.  Bourlier  pair  de  France.  Le 
prélat  resta  fidèle  au  germent 
qu'il  avait  prêté  k  son  roi  légi- 
time ;  au  retour  de  Buonaparte , 
il  se  tint  toujbnrs  à  l'écart ,  et  il 
ne  fut  par  conséquent  compris ~ 
dans  la  nouvelle  chambre  des 
pairs.  Quelaue  déférence  qu'il 
eûteuepour  les  volontés  du  des- 
pote, l'évêque  d'Evreux  ne  tra- 
nit  jamais  la  dignité  de  son  ca- 
ractère, et  le  cardinal  de  Piétro 
écrivait,  le  i3  décembre  i8i5, 
que  le  souverain  pontife  conser- 
vail  un  vif  souvenir  de  Vévéque 
d'Evreux,  M.  de  Talleyrand,  en 
parlant  de  ce  même  prélat,  dit  2 
«  Il  se   servait  habilement  de 
«  l'influence  que  donnent  tou- 
«  jours  la  douceur ,  un  bon  es- 
«  prit ,  l'indulgence  et  un  grand 
«  âge ,  pour  ramener  à  de  la 
•t  bienveillance   les  unes  pour 
«c  les  autres,  les  personnes  entre 
oc  lesquelles  les  passions  politi- 
«  ques  avaient  rompu  tous  les 
«  liens.  Lorsque  dans  la  même 
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«  chambre  on  n'ëlalt  séparé  que 
«  par  révèle  d'Evreux  ,  on 
«  ëtait  bien  près  de  s>ateiidre.  » 
Depuis  la  restanralion  M.  Bour- 
lier  donna  ses  principaux  soins  à 
son  dioaèse, auquel  il  fitbeaucoup 
de  bien.  Il  j  fonda  un  séminaire; 
en  1819,  il  en  établit  un  autre 
petit  à  Ecoois,  et  légua  au  pre- 
mier tout  ce  qu'il  possédait,  à  ta 
reserFC  d'une  maison  dans  la 
▼aie  d'E?reux  qu'il  donna  aux 
frères  de  la  Doctrine  cbrétienne. 
Panrenuîi  sa  quatre- vi  net- dixiè- 
me année,  M.  Bourlier  jouissait 
encore  d'une  parfaite  santé  , 
d'une  présence  d'esprit  et  d'un 
jugement  rares  dans  ua  âge 
aussi  avancé  ,  lorsqu'il  fut  atta- 
qué d'une  maladie  qui  le  retînt 
au  lit  pendant  dix  mois.  II  mou- 
rut Il  Erreux,  le  3o  octobre 
1821 ,  à  l'âge  de  91  ans.  Son 
éloge  funèbre  a  été  prononcé  à 
la  chambre  dès  pairs ,  le  i3  no- 
▼embre  de  ia  même  année,  par 
M*  le  prince  de  Talleyrand ,  et 
M.  Dumeroy  a  litboçraphié  son 
portrait.  On  pourrait  peut-être 
reprocher  à  M.  Bourlier  de 
s'être  attaclié  à  captirer  la  bien- 
veillance de  Buonnparte;  mais  la 
faveur  dont  il  jouissait  ne  porta 
aucune  atteinte  ni  à  ses  mœurs 
toujours  pures ,  ni  â  sa  piété,  ni 
à  sa  fidélité  pour  les  devoirs 
de  son  état ,  qualités  qu'on  ne 
saurait  refuser,  sans  injustice  ,  à 
ce  prélat  qui ,  malgré  les  discus- 
sions entre  Bnonaparte  et  le 
sainl-siége,  sut  mériter  l'estime 
du  souverain  pontife. 

BROGLiE  (  Maurice  -  Jean- 
Madeleine  de  )  ,  évêque  de 
Gaud,  et  prince  du  Saint-Em- 
pire romain,  naquit  au  châ- 
teau de  Broglie ,  le  5  septembre 
1766.  Sa  famille  était  origbiaire 
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Al  Piémont ,  et  fertile  en  grands 
généraàx  nu  serviœ  de  la 
France.  11  était  Cils  du  maréchal 
duc  de  BrogKe,  que  l'empe- 
reur François  !•'  créa  prince 
de  L'iempire,  par  un  diplôme  cte 
17591  et  qui  se  distingua  au- 
tant par  ses  talens  militaires  que 
par  son  atttichement  à  la  mo- 
narchie. Le  maréchal,  qui  mou- 
rut à  Munsler ,  en  iQoii  (voyez 
ce  nom  au  dict.  de  Felllr  ), 
avait  ou  plusieurs  enfans ,  dont 
quelc[ues  uns  vivent  encore; 
savoir  :  M.  le  prince  de  Broglie, 
ancien  député  ,  et  Bf.  l'abbé  de 
Broglie,  qui  a  demeuré  long- 
temps et  demeure  encore  en 
Angleterre.  M.  Maurice  de  Bro- 
glie était  aussi  cousin-germain 
de  M.  le  prince  de  Broglie, 
pair  de  France.  Destiné  à  l'état 
ecclésiastique,  le  prince  Maurice 
suivit  ses  études  au  séminaire  de 
Saint-Sulpice  ;  mais  la  révolu- 
tion vint  les  interrompre ,  et  il 
émigra  avec  son  père  qui  se 
rendit  h  Berlin.  Le  maréchal  re- 
çut un  accueil  favorable  du  roi 
Frédéric  -  Gu'Slaume  ,  qui  ôc- 
corda  à  son  fils  le  prince  Maurice 
une  prévôté'  au  chapitre  de  Po- 
sen,  dans  l'ancienne  Pologne. 
Honoré  de  la  faveur  du  monar- 
que ,  il  aurait  même  obtenu  nu 
siège  épiscopal,  mais  il  préféru 
de  rentrer  en  '  France  en  i8o3. 
L'abbé  de  Broglie ,  arrivé  dans 
Paris  ,  fit  quelques  démarches 
pour  recouvrer  des  bois  appar- 
tenant à  sa  farmille,  qui  n'é- 
taient pas  vendus,  et  ces  dé- 
marches firent  connaître  sou 
retour  dans  la  capitale.  A  cette 
époque  Buonaparte  était  deve* 
nu  empereur,  et,  enfant  de  la 
révolution ,  il  cherchait  à  avoir 
auprès  de  sa  personne  préciaé- 
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ment  ces  noms  ilkistres  que  fai 
rëvolatîoë  avafl  proscrita*  AjBmt 
enteadu  parler  du  priace  Mau^ 
rice,  il  Pappela  à«a  cour,  et  le 
nonioia  soa  aufiônier.  L'abbd 
&  13^oglleaUég^a  eu  yaui ,  pour 
rfluder  celle  faveur ,  sa  santé 
d'ailleurs  Irès-délicala  :  il  lui 
fallut  ^accepter. Nommé  en  i8o5 
àl'éTêchë  d'Acqui,  en  PiëiHôat, 
il  fut,  eu  1B07, IraAAfërë  à  celui 
de  Gand.  Pendaut  qu'il  occupait" 
le  premier  de  ces  sièges^  il  pu- 
blia uu  Mandement  à  ToccasioD 
delà  bataille  d'Aust^rliU,  où , 
entraîne  par  Umode  du  jour,  il 
prodigua  des  éloges  à  Buoaa*- 

{)arte.  11  parait  cependant  que 
'évéque  de  Gand  modéra ,  dans 
lu  suite 3 ces  éloges;  ce  qui  com- 
mença à  établir  uue  espèce  de 
mécontentement   entre  Buona- 

Ïiarle  et  ce  prélats  En  attendant 
e  talent  oratoire  de  M.  de  Bfd- 
glie,  l'austérité  de  ses  mœurs 
et  sa  bienfaisance  lui  avaient 
captivé  la  vénération  et  l'amour 
de  ses  diocésains ,  et  cela  parut 
un  crime  aux  yeux  de  Buona- 
parte.  11  en  votilalt  pourtant 
moins  à  M.  Tévêque  qu'à  son 
^  grand  vicaire ,  M.  Le  Surre  , 
qui  remplit  à  présent  le  même 
emploi  auprès  de  M.  le  prince 
de  Croï,  archevêque  de  Eouen. 
Le  ministre  des  cultes,  par  une 
lettre  du  10  avril  1809,  disait 
que  Napoléon  était  mécontent 
du  peu  d'attachement  que  M.  de 
Broglie  montrait  pour  sa  per- 
sonne. Il  ajoutait  ensuite  ^e  Ves^ 
prit  de  son  clergé  devenait  mau^ 
vais  ,  et  que  l'ëvéque  donnait 
trop  de  confiance  à  M.  Le  Surre , 
peu  propre  à  concilier  les  esprits 
au  gouvernement.  Dans  la  même 
occasion  ,  M.  Le  Surre  reçut 
l'ordre  de  quitter  Gand  et  de  se 
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mndre  à  Paris.  M.  de  Broglie, 
qui  loi  était  trèt-altacbé,  Gt  avec 
lui  ce  voyage,  mais  il  lit  d'inu- 
tile* efforts  pour  garder  auprès 
de  lui  son  grdnd- vicaire.  Il  fut 
contraint  de  i*efouruer  ^ans  son 
diocèse  sans  M.  Le  Surre. 
Buonapartc  venait  de  s'emparer 
ies  ëtals  de  Pe'glise,  en  1810, 
horsqu'îl  envoya  à  M.  de  Bro- 
glie la  croix  de  la  Légion- d'Hon- 
neur. Ce  prélat  n'avait  non-seQp 
lemeol  pas  sollicité  cette  faveur, 
mais  il  la  refusa  positivement, 
n  croyait^  dans  sa  conscience, 
ne  pouvoir  prêter  un  serment 
qm  l'obligeait  à  soutenir  l'itilé-> 
griré  de  l'empire,  au  moment 
même  qu'eu  faisaient  partie  les 
^ats  du  saint-siége  envahis  par 
les  Français.  11  motiva  son  re- 
fus dans  un  mémoire  très-rao- 
déré  qu'il  adressa  au  ministre 
des  cultes.  Non  content  de  cette 
démarche  ,  il  vint  à  Paris,  se 
présenta  à  l'audience,  de  Napo- 
léon, qui  l'accabla  de  reproches. 
Le  prélat  y  répondit  avec  cal- 
me ,  mais  avec  fermeté  et  d'une 
manière  digne  du  caractère  dont 
il  était  investi.  Il  montra  la 
même  fermeté  au  concile  na- 
tional du  9  juillet  181 1.  On  sait 
qu'on  avait  convoqué  ce  concile 
aBn  de  pourvoir  au  moyen  d'ins- 
tituer les  évêques  sans  avoir  re- 
cours au  pontife.  M.  de  Broglie 
parla  constamment  contre  les 
mesures  proposées  et  le  concile 
fut  dissous  le  1 1  du  même  mois, 
et  après  deux  jours  d'existence. 
Le  lendemain  le  prélat  fut  ar- 
rclé  conjointement  avec  les  évê- 
ques de  Tournay  et  de  Troyesj  et 
ils  furent  enfermés*  au  donjon 
de  Yincennes.  Pendant  ce  temps 
on  mit  le  scellé  sur  les  effets  et 
les  papiers  qui  se   trcuYaient 
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clans  son  palais  ^  Gaad ,  9I  On. 
exerça  milte  -veiatioin  dan»  ce 
diocèse.  La  captîirité  da  M«  de 
BrogUe    daralt^  depuis  ^u^^ 
mois  et  demi  quand  o»  Tint  lui 
demander'  la  démission  %o  «on 
siège.  Il  y  conseutil  el  promi* 
même  de  ne  pins  se  mêler  de 
l'administration  de  son  diocèse. 
Exilé  à  Beaune,  il  fol,  p^u  de 
temps  après,  accasé  d'enlrlpfenir 
des  intelligences. avec  le  clergé 
de  Gand.  On  le  transporta  dans 
riledeSainle-Marguerite,  sur  les 
côtes  de  la  Provence,  et  en  i8i5  - 
on  nomma  un  nouvel  evêque^ïi 
siëge  de  Gand.  Sollicité  do  oou- 
Teau,  M.  de  BrogUe   renonça 
encore  ^  ce  diocèse  par  un  a»le 
daté  de  Dijon  et  du  8  juillet, 
mais  dans  lequel  il  ne  révoquait 
cependant  pas  les  pouvoirs  con- 
férés à  ses  grands  vicaires.  Cette 
restriction  produisit  des  yej%^ 
tions  nouvelles  conlre  le  dergé 
de  Gand;  elles  cessèrent  entiâ 
lors  des  événeinens  de  }8i4^et 
è  la  chute  de  îiaooleott.  La  dé- 
mission de  M.   de  BrogUe  fot 
alors  regardée  comme   nuUe^ 
comme  ajant  été  arrachée  pav 
la  violence,  et  le  prélat  retourna 
à  Gand  le  24  mai ,  où  il  f«t  rj^ 
a-vec  les  acclamations  de  la  )oie 
la  plus  vive.  IL  témoigna  devant 
son    chapitre  les  regrets  tju'U 
avait  d'avoir  cédé  à  l'oi^  en 
donnant  deux  fois  sa  démission  ; 
mais  d'autres  orages,  non  moins 
Tiolens,    l'attendaient   encore^. 
I>ans  la  nouvelle  balance  poli* 
tique  de  l'Europe,  les  puissan- 
ces coalisées  réunirent  la  Beigi- 
que  et  la  Hollande  dans  ua  5eul 
royaume,  qu'ils soumirdot à  la 
domination  d'un  prince  protes- 
tant, le  prince  Guillaume  d'O- 
range, que  M.  dç  BrogUe  avait 
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coonn  i^Berlin.  Le  no#p%aQ  mo- 
narque voulut  donn^i^  une  cons- 
tituai]^ à  ses  4tats,  et  proclama, 
%pe  tolérance  Fetigteusf  d'au» 
tant  plus  nécessaire  (ptê  les  Bsl- 
gas  luivenf  le  eulte  eatholiqne  , 
et  que  iCf  Hollandais  sont  pro-' 
testans.  Comme  Gand  fait  par- 
ti^  de  la  Belgique,  M.  de  Bro- 
gU»,  en  quâité    d^évè^ue    de 
ce  dioeèse,  devait  prêter  ser- 
ment   au   roi   des   Pays  -  Bas. 
Co  prince  lui  avait  promis  de 
£*9ffilMr  l^s  cathoUques,  mais 
vfoa   projet»^;  d'nila    constitution 
alarmèrent   la     conscience  du 
wélàt.  11  plaida    constamment 
'la  «aus«  des  catholiques  dans 
des    écrits  qui  parnrent    suc- 
cessivement ,     savoir    :     Une 
Adresse  au  roi^  signée,  le   28 
juillet  i8i5 ,  par   Içs  évoques 
de  Gand,  de  Tournay,  de  Nar 
mur,   et    des   grands   vicaires 
da  Malifies  et   de  Liège;  une 
Instruction  pastorale  y  en  français 
et  èa  flamand,  du  2  août,  même 
année  ^  et  enfin  un  autre  écrit 
intitulé  Jugement  doctrinal  des 
dpéffues  des  Pays-- Bas  si^r  le  sw- 
ie(^ot  prescrit.  Ensuite,  et  de 
fifiême  que  l'avait  fait  le  clergé 
de  France  dans  des  questions  im- 
portantes, et  notamment  eu  1790 
et  1791  lors  du  serment  civique, 
M.  de  BrogUe  eut  recours  en 
dernier  lieu  à  Rome.  Une  con- 
grégation de  cardinaux  fut  sur- 
le-champ    convoquée  par    Pie 
y  II ,  et  après  un  mûr  examen  de 
cinq  mois,  elle  convint  unanime- 
ment de  l'équité  àH  réclamations 
des  évêques  et  grands  vicaires 
de  la  Belgique,  Déjà ,  et  depuis 
le  !••  mai,  le  souverain  pontife 
avait  adressé  à  l'évêque  de  Gand 
un  bref,  relatif  aux  pièces  sou- 
mises à  l'examen  de  la  congre  « 
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galion  et  dans  lequel  Pie  VII 
disait: ....  Nous  ne  crayons  pas 
qu'il  sokbesoia  de  nfous  instruirey 
ainsi  (me  les  autres  e'vêques  ei 
ordinaires  de  vos  pro¥inces ,  des 
devoirs  que  vous  prescrivent  les 
fonctions  pastorales  en  de  telles 
circonstances^  car  nous  voyons 
parfaitement  avec  quel  zèle  vous 
veillez  aux  inte'rm»  de  Dieu  ei 
de  son  Eglise.  D'après  les  con- 
clusions des  carditiaul ,  le  pape 
fit  parvenir,  le  l6  mai  1816, 
au  ministre  des  Pays-Bas ,  rési- 
dant à  Rome ,  «ne  note  officielle 
où  S.  S.  lui  mandait  que  la  nou" 
velle  loi  fondamentale  contenait 
des  erreurs  contraires  à  la  reli" 
gion  catholique ,  la  résistance  des 
éveques  ne  pouvait  être  blâmée 
avec  justice ,  et  qu'on  ne  pouvait 
exiger  des  sermens  contraires  à 
la  conscience.  Les  réclamations 
de  M.  de  Broglie  étaient  fondées 
sur  ce  qu'il  manifeste  lui-même 
dans  r Adresse  au  roiy  et  déve- 
loppées  dans    les   deux  antres 

écrits   ci-dessus    indiqués 

«  Jurer  ,  disait  -  il  ,  d'obser- 
«  ver  et  de  maintenir  une  loi 
«  qui  attribue  au  souverain,  et 
«  à  un  souverain  qui  ne  pro- 
«  fesse  pas  notre  sainte  reli- 
«  gion ,  le  droit  de  Tinslruction 
«  publique ,  les  écoles  supérieu- 
«  res,  moyennes  et  inférieures; 
«  c'est  lui  livrer  à  discrétion 
<c  l'enseignement  public  dans 
a  toutes  ses  branches,  c'est 
tt  trahir  hautement  les  plus  chers 
«  intérêts  de  l'Eglise  calholi- 
«  que...  Jurer  de  maintenir  la 
«c  liberté  des  opinions  religieu- 
«  ses  et  la  protection  égale  ac- 
«  cordée  à  tous  les  cultes ,  n'est 
«  autre  chose  que  jurer  de 
fc  maintenir,  de  propager  l'er- 
«  reur  contre  la  vérité...  »  A  ce« 
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discussions  entre  M.  de  Bro- 
glie et  le  gouvernèrent ,  il  en 
succéda  d'autres  à  cause  du 
refus  de  l'évêgue  ,  de  foire 
des  prières  publiques  pour  le 
roi;  mais  un  bref  du  pape  auto- 
risa M.  de  Broglie  à  les  ordonner. 
Les  différends  devinrent  encore 
plus  sérieui  an  sujet  de  l'érection 
de  nouvelies  universités  dans  la 
Belgique.  L'évêque  de  Gand 
crut  apercevoir  que  dans  l'en- 
seignement on  y  écartait  la  mo- 
rale de  PËvangile  pour  faire 
place  à  la  morale  philosophique. 
Dans  sa  représentation  au  roi , 
signée  par  lui  et  d'autres  ordi- 
naires ,  il  se  plaignait  entre  au- 
tres choses ,  qu'au  lieu  de  livres 
classiques  d'nistoire,  on' avait 
déjà  introduit,  dans  les  universi- 
tés, une  histoire  des  provinces 
belges  (par  M.  Dewe»),  qui 
contenait  des  invectives  et  des 
calomnies  contre  la  religion  ca- 
tholique, et  il  ajoutait:...  Votre 
majesté,  en  déclarant  (dans  un 
prospectus  ou  règlement)  qu^une 
faculté  de  théologie  sera  établie 
pour  former  les  élèves  catholi^ 
ques  qui  se  destinent  à  Vétat  ec- 
clésias  tique ,  nous  a  fait  craindre 
la  suppression  future  de  r^os  sé~ 
minaires  épiscopaux  qui  n'ont 
pas  d* autre  destination...  Pen- 
dant tout  ce  laps  de  temps  on 
dirigeait  les  poursuites  les  pins 
vives  contre  M.  de  Broglie.  Le 
19  dSicembre  1816  le  roi  avait 
ordonné  T instruction  du  procès 
de  ce  prélat.  Un  autre  arrêté 
du  21  janvier  181 7  porta  la  cause 
devant  la  cour  d'appel.  Le  26 
février,  l'évêque  reçut  un  man* 
dat  pour  comparaître  devant 
la  cour.  On  expédia  enfin  le 
mandat  d'amener;  ce  fut  alors 
que  M.  de  Broglie  quitta  son 
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diocèse,  ël  se  relira  en  France 
où  il  vécut  tantôt  à  Beaune ,  tan- 
tôt à  Paris.  Il  protesta  contre  la 
procédure  ;  mais  le  tribunal  de 
"Bruxelles  passa  outre  ;  et ,  par 
arrêt  du  8  novembre  1817,  î'é- 
vêque  de  Gand  fut  condamné  à 
la  déportation*  L'arrêt  (ut  at ta- 
ché ,  par  la  main  du  bourreau  , 
à  an  poteau  sur  la  place  publique 
entre  celui  de  deux  voleurs  ex- 
posés pour  leurs  crimes  :  pro- 
cédé illégal  y  et  sévèrement 
censuré  par  les  journaux  de  tou- 
tes les  opinions.. ••  «  Toujours 
«  en  proie  à  des  infirmités  (  dit 
«  VAmi  de  la  Religion  et  dit  Roi^ 
«  t.  '28 ,  p.  567  )  ,  que  les  tralte- 
«  meus  exercés 'poutre  lui  ou 
«  envers  son  clergé  n'étaient  pas 
«  propres  à  adoucir,  il  recevait 
ff  chaque  jour  de  sinistres  oou- 
«  V  elles  de  Tétat  de  son  diocèse» 
flc  Un  de  ses  grands  vicaires  exi- 
(c  lé ,  deux  autres  mis  en  juge- 
«  ment,  des  chanoines  expulsés 
«  du  chapitre,  des  curés  privés 
«  de  traitement ,  une  inquisition 
«  sévère  exercée  contre  les  prê- 
«  très,  de  pauvres  religieuses 
«  inquiétées  jusque  dans  l'asile 
«  où  elles  croyaient  s'être  sons* 
M  traites  au  monde,  la  religion 
cr  catholique  entravée  dans  ses 
«  droits  comme  dans  ses  prati- 
«  queSjles  efforts  foits  pour  ôter 
«  au  prélat  l'exercice  de  sa  ju- 
K  ridiction;  toutes  ces  circoas- 
«  tances  étaient  autant  de  coups 
«  portés  à  la  sensibilité  de  M.  de 
«  Broglie  y  et  n'ont  pas  peu  con- 
«  tribué  à  ruiner  une  santé  fai- 
»  ble  et  fatiguée  par  tant  d'é- 
«  jpreuves.  »  M.  de  Broglie 
adressa,  aux  souverains  réunis 
au  congrès  d'Aix-la-Chapelle , 
on  mémoire  mtitulé  Réclama^ 
tion  respectueuse   adressée   par 
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M,  réx'^uede  Gand  à  LL.  MM. 
les  empereurs  d'Autriche  et  de 
Russie  et  le  roi  de  PrusSe ,  rela^ 
dvement  à  Pélat  des  affaires  reli^ 
gieuses  en  Belgique.  Cette  pièce 
est  datée  de  Beaune ,  du  4  octo- 
bre 1818,  et  fut  imprimée  eu 
1819.  M.  de  Broglie  se  trouvait 
à  Paris  ,  lorsque  après  de  lon- 
gues souffrances  il  fut  attaqué , 
vers  la  fin  de  juin,  d'une  maladie 
sérieuse  :  le  25  les  sacremens  de 
l'église  lui  furent  admim'strés 
par  M.  le  curé  de  Saiot-Sulpice. 
Sa  famille  et  ses  ami$  le  visitè- 
rent fréquemment ,  et  il  fut  pour 
eux  un  sujet  d'édification.'  Il 
mourutle  20  juillet  i82i,âgéde 
54  ans  et  10  mois...  «  Tous  ceux 
ce  qui  ont  connu  ce  prélat  (  dit> 
«  l'auteur  déjà  cité  )  savent 
<c  quelle  était  la  droiture  de  son 
«c  âme ,  la  noblesse  de  son  ca- 
ir  ractère ,  l'amabilité  de  son  es- 
«  prit.  Chez  lui  un  cœur  excel* 
«  lent  s'alliait  à  une  imagination 
M  vive  ;  mais  ce  qui  lui  donne 
«  surtout  des  droits  à  l'estime  et 
«  aux  regrets ,  c'est  son  attache- 
«  ment  à  l'Eglise ,  son  zèle  pour 
(c  la  défendre ,  sa  piété  tendre  , 
M  son  courage  dans  les  traverses, 
c  M.  de  Broglie  sera  compté  par- 
<c  mi  les  plus  honorables  victi- 
cc  mes  de  la  tolérance  philoso- 
tt  phiqiie.  Proscrit  dès  sa  jen- 
«t  nesse  par  la  révolution ,  mis 
«  en  prison  par  Buonaparte , 
tt  déporté  depuis  sous  uugouver- 
tt  nement  dont  il  ne  devait  pas 
«  attendre  ces  rigueurs ,  il  a  pu 
«  apprécier  mieux  que  personne 
«  les  douceurs  des  régimes  mo- 
«  dernes ,  et  la  réalité  de  cette 
ir  liberté  des  cultes  dont  on  n'a 
<c  moins  joui  que  sous  les  cons- 
«  titutious  passées  qui  l'avûen^  si 
«  solennellement  promise  et  dé- 
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«  crëtëe.  »  Lecorps  de  monsieur 
IVvéque  de  Gand  (ut  embaume^ 
déposé  ensuite    dans  un  dou- 
ble  cercueil   de  plomb  et   de 
chêne ,  et  eiposé  plusieurs  jours 
dans  une  chapelle  ardente.  M.  le 
prince  de  firoglie ,  frère  du  de- 
funt,  à  la  tête  de  la  famille, 
monsieur  le  nonce  du  pape,  des 
prélats,  des  pairs,  des  députés  et 
autres  personnes  de  distinction 
assistèrent  à  ses  funérailles  qui . 
eurent  lieu  à  Saint- Snipice.  Les 
Trais  amis  de  la  religion  pleure- 
ront toujours  la  perte  d'un  si  ver- 
tueux évêque.  M.  de  Pradt  lui- 
même,  qui  juge  avec  sévérité  la 
conduite  de  son  collègue ,  ne 
peut  s'empêcher  de  dire  qu'il 
fut  «  un  prélat  d'un  grand  nom, 
«  d'une  piété  éminente ,  d'un  es- 
«  prit  très-aimable. «  (  F'qx»  les 
quatre  Concordats,  t.  IV,  pase 
a65.)  Ceux  qui  souhaiteraient  de 
plus  amples  détails  sur  M.  de 
Broglie ,   peuvent  consulter  le 
journal  de    rAmi  de  la  Reli^ 
gion  et  du  Aoi,  t.  XIII,  n®  820, 
t.  XVIU ,  n*  469,  et  t.  XXVIII , 
n**727- 

BlJfiNA  (  comte  de  )  ,  général 
autrichien,  naquit  en  Bohême 
Tcrs  lySo.  Issu  d'une  illustre 
famille ,  il  eut ,  dès  son  jeune 
âge,  entrée  à  la  cour  de  Joseph  II, 
puis  à  celle  de  son  frère  et  suc- 
cesseur Léopold ,  qui  le  nomma 
chambellan ,  titre  qu'il  couserra 
sous  François  II ,  61s  de  Léo- 
pold, et  actuellement  empereur. 
Instruit,  plein  de  courage  et  de 

J politesse  ^  possédant  plusieurs 
angues  vivantes,  parlant  fran- 
çais avec  beaucoup  de  fecilité , 
homme  de  eour  ^t  adroit  négo- 
ciateur ,  le  comte  de  Bubna  était 
éffalement  propre  et  pour  la  di- 
plomatie et  pour  la  guerre.  A  jant 
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pris  du  service  dans  les  armées  , 
son  intelligence  et  ses  travaux 
relevèrent  bientôt  au  grade  de 
feld  -  maréchal   lieutenant.   En 
même  temps  il  Bit  chargé  ,  par 
François  II ,  de  plusieurs  mis- 
sions difficiles;  et  à  la  fin  de  l'année 
18 12,  ce  souverain  l'envoya  au- 
près  de  Napoléon ,  qui  lui  confia 
une   lettre    pour   son    auguste 
maître.  Il  paraît  que  le  comte 
de  Bubna  traitait  alors  d'affaires 
bien  importantes  avec  le  gou- 
vernement français ,  et  qu'il  s'a- 
gissait de  conserver  ou  de  rom- 
pre la  neutralité  de  l'Autriche 
envers  la  Russie  et  l'Angleterre , 
alliées  contre  Napoléon.  Il  traita 
avec  ce  dernier  après  la  campa- 
gne de  Russie,  et  ensuite  à  Dres- 
de^  au  mois  de  mars  18 1 3,  et  jus- 
qu'au moment  où  l'on  força  Tem- 
pereur  François  II  h  se  décla- 
rer contre  la  France.  Réuni  aux 
princes  alliés  ,   il  conserva  au 
comte  de  Bubna*  le  commande- 
ment du  corps  d'armée  qui  pé- 
nétra en  France  par  Genève ,  en 
décembre  i8i3.  Cette  ville  se 
rendît ,  sans  coup  férir,  à  l'ar- 
mée de  Bubna  ,  et  une  partie 
de  son    avant- garde    s'avança 

I'usqu'anx  portes  de  Bourg-en* 
)resse  ,  dans  l'ancienne  Fran- 
che-Comté. Plusieurs  habitans 
de  cet  endroit,  s' étant  mis  ea 
embuscade ,  tirèrent  sur  les  Au- 
trichiens, et  en  tuèrent  un  grand 
nombre.  Tout  le  corps  d'armée 
étant  arrivé  sur  le^  lieux  ^ 
le  général ,  d'après  les  lois  de  la 
guerre  ,  allait  exercer  une  ven- 
geance éclatante  sur  ce  maIheu-> 
reuxpays;  mais  plusieurs  ecclé- 
siastiques, qui  s^étaient  formés  eu 
députalion ,  allèrent  à  la  rencon-  ' 
tre  du  comte  de  Bubna  ,  et  par- 
vinrent àcalmer  son  courrouxXe 
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nVtait  pas  la  première  folsqué  les 
ministres  d^une  religion  de  paix 
araient  détourné  le8n>odres  d'an 
yaînqaeur  irrité»  Dans  cette 
circonstance  le  comte  de  Bubna 
donna  des  preuves  d^ime  modé- 
ration exemplaire,  et  sa  procla* 
mation  aux  habitans  de  VAin 
peut  servir  de  modèle  à  tout  chef 

militaire «  Des  habitans  de 

«  votre  cbef-iieu  (  disaît-îl  )  ont 
«  osé  prendre  les  armes  contre 
«  les  troupes  alliées  et  leur  résis- 
«  ter  sous  les  murs*  Ils  ont  été 
«  obligés  de  s'enfuir  de  la  ville 
«  et  de  Tabandonnerà  mon  pou- 
«  Toir.    Leurs   noms    me    sont 
«  connus.  Vous  connaisses  aussi 
«  les  lois  de  la  guerre  :  j'aurais 
c  pu  disposer  de  leurs  vies  et  de 
«  leurs  propriétés  ;  mais ,  sourd  à 
«  toute  espèce  de  vengeance ,  je 
oc  les  ménagerai  avec  une  raodé- 
«c  ration  qui  leur  inspirera  le  re- 
«  pentir  de  leur  conduite.  J'ap- 
«  prends,  à  ma  grande  surprise, 
«  qae  des  malveillans  ontrépan- 
«  du  le  bruit  que  j'ai  mis  le  feu  à 
«  la  ville  ;  venez ,  trop  crédules 
«  habitans  ,  retournez  dans  les~ 
«  murs  de  Bourg  ;  vous  y  verres 
«  régner  la  tranquillité  et  Por- 
«  dre  ;  vous  j  verrez  établie  une 
«  administration  provisoire.  J'en 
«  appelle  aux  citoyens  de  cette 
«  ville  :  ils  ont  été  témoins  de  la 
«  générosité  avec  laquelle  j'ai 
«^arrêté  un  combat  qui  pouvait 
M  leur  devenir  pernicieux  :  c'est 
a  ainsi   qu'agissent  les  troupes 
<c  des   armées    alliées.    »   Sans 
presque  plus  trouver  d'obstacles, 
le  comte  de  Bubna  se  dirigea 
vers  Lyon  ;  le  maréchal  Auge- 
rean  y  commandait  un  corps  de 
troupes  d'élite ,  tirées  de  l'armée 
d'Espagne.    Excepté    quelques 
escarmouches ,  les  deux  armées 
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restèrent  en  observation  pendant 
plusieurs  jours.  Sur  ces  entte- 
faites  ,    les    généraux   français 
Desaix  et  Marchand  s'emparè- 
rent de  Garouge,  et  reprirent 
Genève  :  ces  avantages  décidè- 
rent le  maréchal  Augereau  à 
prendre    l'pfiensive.    Plusieurs 
Dataiiles    sanglantes  furent  li- 
vrées entre  l'armée  française  et 
l'autsîchicnne  qui  venait  d'être 
renforcée  par  les  corps  des  gé- 
néraux de  Hesse-Hombourg  et 
de  Bianchi.  Malgré  tous  les  efforts 
courageux    des    Français  ,    le 
comte  de  Bubna  triompha  ,  et  il 
eut  l'honneur  de  conquérir  la 
seconde   ville  du    royaume.  Il 
resta  en  France  jusqu'à  l'éva- 
cuation opérée  par  les  alliés  par 
suite  de  la  déchéance  de  Buona- 
parte  et  de  la  rentrée  des  Bour- 
bons. Le  premier  ayant  ensuite 
quitté  l'île  d'Elbe  (lieu  qu'on  lui 
avait  désigné  pour  son  apanage) 
et  débarqué  à  Ganués,  en  mars 
i8i5,    l'Europe   forma  encore 
contre  lui  une  nouvelle  coalition, 
et  les  alliéspénétrèrent  enFrance 
pour  la  seconde  fois.  On  donna 
au  comte  de  Bubna  un  comman* 
*dement  sous    le   général   Fri- 
monl,  et  il  eut  à  combattre  le 
maréchal  Suchet,   qui   le  re- 
poussa vers  la  Savoie  et  j  usqu'aux 
montagnes  de  la  Maurienne.  Il 
allait  se  replier  sur  Mont-Mélian, 
lorsqu'arriva  la  nouvelle  de  la 
bataille  de  Waterloo ,  qui  amena 
la  seconde  abdication  de  Buo- 
naparte.  Les  Français ,  forcés  de 
se  replier  sur  Lyon,  furent  pour- 
suivis par  le  comte  de  Bubna. 
Les  haDÎtans  de  cette  ville  vou- 
laient prendre  les  armes  ;    un 
parlementaire    que   le   général 
autrichien  y  avait  envoyé  man- 
qua d'être  victime  de  la  fureur 
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populaire;  mais  les  autorités 
paurinrent  à  calmer  la  révol- 
le.Cependantle  comte  de  Bubna, 
en  entrant  dans  Lyon,  dut  pren- 
dre des  mesures  de  prc^cau- 
tien  pour  la  sûretc  de  ses  soldats. 
Nomme'  gouverneur  de  la  pro- 
vince ,  il  y  établit  une  commis- 
sion militaire  ,  destinée  à  juger 
dans  les  quarante -huit  heures 
tout  individu  qui  troublerait  l'or- 
dre public.  11  ordonna  aux 
militaires  isolés  de  sortir  de 
Lyon  sous  peine  d'être  transférés 
en  Hongrie,  et  imposa  en  outre 
sur,  la  ville  une  contribution  de 
deux  millions,  qu'il  eut  ensuite  la 
générosité  de  ne  pas  exiger.  La 
rentrée  de  Louis  XV111  donna 
lieu  à  de  nouveaux  traités  avec 
les  puissances  alliées ,  à  la  con- 
clusion desquels  M.  de  Bubna 
retourna  à  Vienne,  où  l'empereur 
François  II  lui  donna ,  en  récom- 
pense de  ses  services  ,  un  beau 
domaine  en  Bohême.  Le  comte 
de  Bubna  était  d'une  conversa- 
tion très-aimable  et  très-spiri- 
tuelle ,  et  aimait  à  plaisanter. 
Il  demeurait,  à  Genève,  chez  un 
médecin  renommé  qu'il  prit  en 
amitié  ,  et  avec  lequel  il  aimait 
à  converser  familièrement.  Il 
rappelait  ,  en  badinant ,  mon 
j^etit  médecin*  Un  jour  l'Es- 
culape  ,  formalisé  cle  ce  man- 
que de  respect ,  répondit  au 
général  :  «  Monsieur  le  com- 
«  te,  la  plaisanterie  doit  avoir 
tf  des    bornes    :     je     ne     suis 

«  point  un   petit    médecin 

«  Qne  diricz-vous  ,  si  je  vous 
ef  appelais     mon    grand    gén"'" 

«  rai  ? »    La  repartie   était 

amère  et  presque  insolente ,  mais 
M.  de  Bubna  ne  6t  qu'en  rire , 
et  ne  traita  pas  moins  son  hôte 
avec  la  même  amitié.  C'est  ce 
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qui  n'est  pas  arrivé  à  la  Biogra^ 
phie  des  Contemporains  ,  qui  a 
pris  à  cœur  l'insulte  faite  au 
petit  médecin ,  et  qui  la  relève 
avec  son  équité  accoutumée. 
Après  la  paix  générale  le  comte 
de  Bubna  demeura  quelques 
années  à  Vienne,  toujours  bien 
accueilli  par  son  souverain.  11 
s'était  retiré  depuis  peu  à  sa 
terre  de  Bohême  ,  où  il  s'oc- 
cupait d'agriculture  ;  il  y  est 
mort,  le  7  juin  1825,  à  Tâge 
d'environ  soixante-douze  ans. 

BUHLE  (Jean^  Théophile- 
Gottlier),  célèbre  philologue  al- 
lemand, naquit  à  Brunswick  le 
27  septembre  1763.  Il  fut  pro- 
fesseur de  philosophie  à  l'uni- 
versité de  Goëttincue,  depuis 
1787  jusqu'en  1804»  époque  à 
laquelle  il  accepta  la  même 
place  à  l'université  de  Moscou 
avec  le  titre  de  conseiller.  De  re- 
tour à  Brunswick  ,  il  y  mourut, 
le  10  avril  1821 ,  à  Page  de  5S 
ans.  11  a  travaillé  à  plusieurs 
ouvrages  périodiques,  publiés  en 
Allemagne,  comme  les  Contmen- 
taiiones  socielatis  regiœ  scientia- 
rum,  Goëtdngue;  le  Magasin  de 
psychologie, parM.oy'iiz  et  Pockel; 
la  Bibliolhrque  de  la  nature  et  de 
l'art  chez  les  anciens  ,  etc.'  Et  il 
a  laissé ,  I ,  Observations  criti^ 
ques  sur  les  monumens  historié 
ques  de  la  civilisation  4cs  anciens* 
peuples  celles  et  Scandinaves, 
Goéttingue,  1788,  in-8%  H,  Ma- 
miel  des  histoires  de  ta  philoso^ 
phie ,  et  d*une  littérature  critique 
de  la  même  science ,  Goéttingue , 
1796-1804,   8  volumes  in-8**. 

III,  Précis  de  laphilosophie  trans- 
cendante,   ibid.y    179^»    in-8^ 

IV ,  Manuel  du  droit  naturel , 
ibid.,    1799,  in-8^  V,  Histoire  ■ 
de  la  phUùsophie  moderne  j  de 
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puis  la   renaissance   des  lettres 
jusqu'à   Kant ,   précédée   d'an 
abrégé   de   la  philosophie  an- 
cienne depuis  Thaïes  jusqu'au 
XV  sicde,  ihidy  1806,  6  vo- 
lûmes  ia-8*».  C'est  l'ouvrage  de 
l'auteur  qui  obtint  le   plus  de 
succès;  îl  a  été  traduit  eu  fran- 
çais par  J.  L.  Jourdan ,  Paris  , 
1816, 6  Tolnnjes  in-8®.  Il  forme 
la  6"  section  de  l'ouvrage  entre- 
pris par  plusieurs  professeurs  de 
l'université  de  Goëtiingue,    et 
qui  a   pour  titre  :  Histoire   des 
arts  et  des  sciences  depuis  leur 
naissance  jusqu'au    lo*   siècle. 
VI,  Origine  et  Histoire  des  Ro- 
ses^roijc  et  Francs-Maçons  ibid^ 
i8o3,  in.8o.Vll,  Sur  l'Origine 
de  V espèce  hunuUne  et  le  sort  de 
l'homme  après  la  mort,  1821. 
Vlll,  De  optimâ  raiione^  quâ 
historia  populorum  qui  ante  se~ 
culum  novum  terras  y  nunc'impe^ 
rio  russico  subjectas,  prœsertim 
méridionales^  inhabitasse  antper- 
transisse  feruntnr ,  condi  posse 
videatur^  1806.  Buhlc  a  été,  eu 
outre,  éditeur  des  ouvrages  suî- 
vans  :  I ,  Aristotelis  opéra ,  grœ- 
ce  recensait ,  atmotalionem  cri- 
ticam  et  novam  versionem  lati'^ 
nom  adjecit  J.   2\  Buhle^  Bis- 
conti ,  1792  ;  Argeutorati,  1 800, 
5  vol.  in^-S",  contenant  l'org^a- 
num ,  la  rhétorique  et  la  poé- 
tic|ue.Celte  édition  n'est  pas  ter- 
minée. II ,  j^rali  phœnomena  et 
diosemeia ,  grcece  et  latine  atm 
scholiis,  ediditJ,  T.;  Leipi^g, 
1793,  1801 ,  2  roL  in-8'*.  On  a 
aussi,  du  même  auteur,  une  tra- 
duction en  allemand ,  très-estî- 
mée^  de  Sextus  Empiricus;  et  il 
a  également  publié  la  Correspond 
dance  littéraire   de   /.  Z>.  Mi- 
chaelis,  Leipeig,   1794?  ^  vol. 
in.8\ 
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BUONAPARTE  ou  BOI^A. 
PARTE  (  N.*^oLÉON  )  est  né  à 
Ajaccio,  en  Corse,  le  5  février 
176S,  et  non  le  i5  août  1769, 
comme  il  l'avait  6xé  officielle- 
ment, dans  le  dessein  d'établir 
qu'il  était  gé  français ,  la  Corse 
ayant  été   cédée  à   la   France 
dans  le  mois  de  juin  1768.  II 
était  fils  de  Charles  Buonaparte^ 
assesseur  au  tribunal  d'Ajaccio, 
et  de  Letizia  Ramoiino.  On  dit 
que,   dès  son  enfance,   il  an- 
nonça i:e  qu'il  devait  être   un 
jour,  que  toutes  ses  habitudes 
le  portaient  vers  la  méditation 
et  l'étude  des  sciences  exactes  t 
c'est  ce  qui  engagea  sa  mère  à 
employer  le  crédit  du  comte  de 
Marbeuf ,  premier  gouverneur 
de  File  de  Corse ,  pour  le  faire 
admettre  à  l'école  militaire  de 
Brienne.    Là    ses   goûts  ache- 
vèrent de  se   développer.    Dt 
tous  les  livred,  celui  qu'il  aflfec*- 
tionnait  le  plus,  c'était  Plutar- 
que.    Nous    ne    citerons   qu'un 
seul  trait  de  sa  jeunesse ,  parce 
qu'il  eontrihna  à  le  faire  con- 
naître «  Il  se  trouvait,  à   qua- 
torze ans ,  dans  nue  société  oit 
quelqu'un  fit  l'éloge  de  Turenne; 
yne  dame  fit  cette  réflexion  : 
•t  Oui,  c'était utvgrand  homme , 
«  mais  je  l'aimerais  mieux  s'il 
«  n'eul;  pas  brûlé  le  Palatinat.  » 
—  a  Qu'importe?  reprit   vive* 
«  ment  Buonaparte ,  si  cet  in- 
«  cendie  était  nécessaire  à  ses 
«  desseins.  »  Ce  mot  renferme 
toute  sa  morale  et  toute  sa  poli- 
tique» En  1784  9  il  fut  compris 
dans    le   nombre    des     élèves 
qai    passèrent    de    l'école    de 
Brienne  à  celle  de  Paris.  L'an-* 
uée  suîjvante,  il  subit  ^n  exa* 
men  pour  entrer  dane  l'artille- 
rie ,  et  sur    trente -six    places 
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d'officiers  vacantes,  il  obtînt  la 
douzième,  et  fut#iominé  sous- 
li^utenaat  au  régiment  de  la 
Fère,  d'où  il  passa  dans  celui 
de  Grenoble.  Lorsque  ia  révo- 
lution ëclata  ,  son  caractère 
altier  et  indépendant  en  adopta 
tous  les  principes.  Au  commen- 
cement de  1790,  il  passa  avec 
le  général  Paoli  en  Corse ,  où 
il  séjourna  trois  ans,  et  étudia 
sous  lui  la  Ibéorie  de  l'art  mili* 
taire  :  mais,  lorsque  l'esprit  de 
bouleversement  qui  agitait  la 
France  s'étendit  aussi  sur  la 
Corse,  il  se  rangea  parmi  les 
adversaires  de  Paoli. Un  décret 
du  27  mai  1795  Tajant  banni 
à  perpétuité  de  l'île  de  Corse  , 
il  se  rendit  à  Marseille,  avec 
sa  famille  ,  qui  reçut  les  se- 
cours accordés  par  la  répu- 
blique française  à  tous  les  in- 
sulaires bannis  pour  sa  cause. 
Il  rejoignit  ensuite  son  régiment 
d'artillerie,  dont  il  était  lieute- 
nant, et  qui  venait  d'être  déta* 
cfaé  de  l'arniée  des  Alpes  pour 
marcber,  sous  les   ordres   du 

Sénéral  Cartaut: ,  contre  les  fé- 
eValistes  de  Marseille  et  du 
Gard.  Devenu  capitaine  en  se- 
cond au  4*  régiment  d'artillerie, 
il  fut  employé  en  cette  qualité 
dans  l'armée  qui  assiégea  Lyon, 
sous  les  ordres  du  général  Kel- 
lermann.  11  rejoignit  ensuite 
celle  qui  s'avançait  contre  Tou- 
lon, et  eut  le  commandement  de 
l'artillerie  en  l'absence  de  M. 
Dammartiuy  qui  avait  été  blessé. 
Après  la  prise  de  cette  place ,  il 
obtint  le  grade  de  maréchal-de- 
camp  ,  et  fut  chargé  d'une  ex- 
pédition contre  la  Corse ,  dans 
laquelle  il  échoua.  Destitué 
après  le  9  thermidor ,  comme 
terroriste ,  il  se  rendit  à  Paris , 
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où,  malgré  la  protection  de 
Barras,  qu'il  avait  connu  à 
Toulon ,  il  languissait  dans  l'obs- 
curité ,  lorsque ,  le  5  octobre 
17^5 ,  les  sections  de  Paris 
prirent  les  armes  pour  secouer 
le  joue  insupportable  de  la 
convention  ;  Barras  s'adjoignit 
Buonaparte  pour  la  défendre. 
Après  la  déroule  des  sections , 
Buonaparte  fut  nommé  général 
de  l'armée  de  l'intérieur,  et 
général  en  chef,  quand  Barras 
fut  nommé  directeur.  C'est  alors 
qu'on  lui  fit  épouser  Joséphine 
Tascher,  veuve  d'Alexandre  de 
Beauharnais;  et  peu  après  on 
lui  confia  le  commandement  de 
l'armée  d'Italie.  Dans  cette  ex- 
pédition, ia  rapidité  de  ses 
conquêtes ,  toujours  ternies  par 
la  cruauté ,  fut  une  chose  éton- 
nante. Avec  une  grande  témérité 
et  des  sacrifices  énormes,  il 
triomphe  à  Millésime ,  à  Monte- 
notte,  à  Mondovi.  Il  passe  le 
P6 ,  s'empare  de  Plaisance , 
court  à  Parme ,  attaque  le  gé- 
néral Beaulieu ,  emporte  le 
pont  de  Lodi,  impose  au  duc 
de  Modène  de  fortes  contribu- 
tions, revient  sur  ses  pas ,  entre 
dans  Milan»  et  se  porte  sur  Pa* 
vie.  De  là  il  court  occuper  la 
Toscane, s'empare  ensuite  d'An- 
cone,  gagne  les  batailles  de  Eove- 
redo,  de  Bassano,  d'Arcole  et  de 
Rivoli,  assiège  et  prend  Man- 
tone,  l'une  des  plus  fortes 
places  de  l'Europe.  Venise  avait 
favorisé  les  Autrichiens  :  il  en- 
voie des  troupes  qui  y  entrent 
sans  résistance,  etla  traite  néan- 
moins en  pays  conquis.  Ses 
victoires  ne  furent  interrom- 

£ues  que  par  la  convention  de 
icoben ,    suivie    du   traité   de 
Campo  -  Formio.    L'ascendant 
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exfraordloaîre  que  Buonaparte 
avaif  pris  sur  ses  soldats,  soa 
ambition  dëmesurëe  doat  on  ne 
poufait  calculer  les  suites,  font 
présumer  que  Texpédition  d'É- 
gvpte ,  qu'il  arait  proposée ,  ne 
fut  exécutée  que  pour  l'éloigner. 
Il  s'embarqua  à  Toulon,  le  19 
mai  1798,  sur  une  flotte  de  i3 
vaisseaux  de  ligne,  i5  frégates , 
et  194  vaisseaux  de  transport, 
avec  4o  mille  hommes,  Pélile 
de  l'armée  et  le  reste  de  la 
mariae  française.  Chemin  fai- 
sant il  s'empara  de  Malte  qui , 
^  ce  qu'on  assvre,  lui  fut  livrée 
par  la  trahison  de  quelques  che- 
Taliers.  Les  puissances  voyaient 
avec  plaislfune  expédition  qu'on 
présumait  devoir  le  hrouiller 
avec  la  Porte,  qui  avait  conser- 
Té  avec  lui  des  relations  ami- 
cales. Il  était  débarqué  près 
d'Alexandrie  >  et  s'était  déjà 
emparé  de  celte  ville,  lorsque 
l'amiral  Nelson  atteignit  sa 
ûoHe  dans  la  rade  d'Aboukir, 
et  pa^vint  à  la  détruire  presque 
eolièrement,  aprèa  un  combat 
▼ifet  opiniâtre  où  l'ami  rai  Brueix 
fut  tué  :  deux  vaisseaux  de 
ligne  et  deux  frégates  seulement 
parvinrent  à  s'échapper.  L'ar- 
mée française  se  trouvant  sans 
espoir  de  revenir  en  France, 
son  général  s'occupa  d'organiser 
l'Egypte  selon  le  système  répu- 
blicain. Il  conçut  le  projet  d'en- 
vahir la  Syrie ,  mais  il  échoua 
devant  Saint  -  Jean  -  d'Acre. 
Obligé  de  battre  en  retraite 
après  avoir  éprouvé  des  pertes 
considérables ,  il  brûla  et  mas- 
sacra tout  ce  qui  se  trouva  sur 
son  passage;  et,  selon  la  rela- 
tion du  général  Berthier^  ce  fut 
à  la  lueur  des  flammes  que  son 
armée  revint  au  Caire.  Là  il 
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eut  de  nouveaux  ennemis  à  com- 
battre :  les  Turcs  et  les  Anglais 
s'étaient  concertés  pour  tenter 
un  dernier  effort  contre  les 
Français»  Les  premiers  avaient 
débarqué  à  Aboukir  :  Buona- 
parte  se  porta  sur  eux  avec  son 
impétuosité  ordinaire ,  les  battit 
et  les  força  de  se  rembarquer. 
Cet  avantage  rendit  le  courage 
à  ses  soldats.  Depuis  quelque 
temps  il  nourrissait  le  projet  de 
retourner  en  France  :  des  lettres 
qu'il  reçut  lui  apprirent  qu'un 
coup  d'état  s'y  préparait ,  et 
que,  sHl  ne  revenait  bientôt, 
un  aufre  général  devait  en  être 
le  chef.  Il  se  décida  à  partir  sur- 
le-champ  avec  un  petit  nombre 
d'officiers  dévoués,  abandonna 
ses  soldats  à  leur  malheureuse 
destinée  ;  et,  remettant  à  Kléber 
le  commandement  en  chef  de 
l'armée ,  il  promit  de  revenir 
dans  deux  ou  trois  mois.  Il  dé- 
baraua  ,  le  ^  octobre  ,  près  de 
Fréjus ,  et  violant  les  lois  de  la 
quarantaine,  il  arriva  le  16  à 
Paris,  avec  les  généraux  Ber- 
thier,  Lannes,  Murât,  Marmont, 
qui  l'avaient  suivi  ;  sa  présence 
causa  une  vive  impression  de 
joie  chez  les  uns  et  d'inquié- 
tude chez  les  autres.  Il  n'était 
cependant  pas  très-rassuré  sur 
la  manière  dont  on  considére- 
rait son  retour  en  Franoe;  mais 
le  directoire,  dont  une  partie 
lui  était  dévouée ,  'approuva 
*tout  ce  qu'il  avait  fait.  Barras  et 
Sieyes,  qui  en  étaient  membres, 
sentant  que  le  pouvoir  s'écrou- 
lait entre  leurs  mains ,  voulaient 
depuis  quelque  temps  placer 
à  la  tête  du  gouvernement  un 
général  qui  eut  la  confiance  de 
l'armée,  et  Moreau  avait  paru 
réuuir  tous  les  suffrages.  Barras 
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rriK  pouvoir  coolier  ce  plan  à 
Buonaparte,  qui  feignit  de  l'ap- 
prouver ,  et  promit  d'y  concou- 
rir ,  tandis  qu'il  concertait  une 
•utre  re'volution  avec  Sieyes,  et 
quelques  membres  du  conseil 
leVislatif.  Après  plusieurs  con- 
ciliabules tenus  à  IMalmaison, 
re'sidence  de  son  ëponse,  il 
s'empara  du  pouvoir  par  la  force 
ées  baïonnettes ,  et  à  l'aide  de 
son  frère  Lucien,  qui  présidait 
alors  le  conseil  des  cinq-cents. 
Une  nouvelle  constitution  fut 
donnéeàlaFrance;etsousle  litre 
modeste  de  consul ,  Buonaparte 
accoutuma  les  esprits  indépen- 
dans  à  ne  pas  s'effaroucber  du 
pouvoir  qu'ils  lui  avaient  accor- 
de. La  politique  la  plus  active  fut 
dès  lors  mise  en  usage  pour  lui 
concilier  tobs  le*  suffrages;  et 
sa  police  eut  ordre  de  surveiller 
tout  ce  qui  pourrait  mettre  le 
moindre  obstacle  à  ses  projets. 
La  résidence  du  Luxembourg 
ne  suffisant  plus  à  son  ambition, 
il  vint  s'installer  au^^hâfeau  des 
Tuileries.  Mais  ,  sentant  que  la 
guerre  lui  était  nécessaire  pour 
maintenir  son  usurpation,  il 
s'occupa  de  régulariser  la  cons- 
cription, et  annonça  le  dessein 
i\c  porter  la  guerre  en  Italie. 
Il  partit  de  Paris  le  i6  mai  1800, 
elle  24^^  traversa  le  Saint -Ber- 
nard 5  entreprise  qu'on  avait 
regardée  comme  inexécutable. 
Il  se  porta  sur  Milan,  où  il  entra 
sans  difficulté,  et  marcliaensuite 
contre  le  général  Mêlas,  qu'il 
défit  dans  les  plaines  de  Maren- 
go.  Son  armée  fit  des  prodiges 
ae  valeur.  Le  général  Mêlas 
demanda  on  armistice  ,  qui  fut 
signé,  le  16  juin  ,  à  Alexandrie , 
et  livra  aux  Français  cette  place, 
avec   Torlone ,  Milan ,  Turin , 


BUO 

Plaisance,Coni,Savone  et  Gènes. 
Buonaparte  laissa  le  commande* 
ment  de  l'armée  au  général  Mas- 
séna,  et  rentra  dans  Paris  au  mi- 
lieu des  acclamations  populaires. 
Pen  de  temps  après,  quatre  cons- 
pirations, vraies  ou  supposées, 
furent  découvertes  ,  et  firent 
metti*e  h  mort  plusieurs  person- 
nes; d'autres,  qui  y  étaient  étran- 
gères ,  furent  déportées  au 
delà  des  mers.  Un  concordat 
signé  avec  Pie  VII,  le  1 5  juillet 
itioi ,  viût  rendre  aux  catho- 
liques la  liberté  du  culte,  et 
contribua  beaucoup  à  fonder 
dans  l'opinion  publique  le 
crédit  de  Buonaparte.  La  paix 
ayant  été  conclue  avec  le  Portu- 
gal, l'Espagne,  laRussie,  la  Porte 
Ottomane  et  l'Angleterre  ,  s'il 
eût  su  régner  avec  justice ,  il 
eût  pu  assurer  sa  domination. 
Il  résolut  de  reconquérir  Saint- 
Domingue  sur  les  noirs  ;  mais 
l'expédition,  d'abord  heureuse , 
échoua  par  la  plus  noire  per- 
fidie. Le  sénatus- consulte  du 
6  mai  1802  prorogea  de  10  à 
20  années  la  suprême  magis- 
trature de  Buonaparte  ;  ua 
autre  du  2.  août  le  proclama 
consul  à  vie.  Au  mois  de  mai 
j8o5,  la  guerre  se  ralluma 
entre  la  France  et  l'Angleterre. 
Le  général  Mortier  entra  dans 
l'électorat  d'Hanovre ,  et  en  fit 
la  conquête  en  peu  de  temps. 
Le  i5  février  1804,  la  police 
découvrit  une  nouvelle  conspi- 
ration ,  dirigée  par  Pichegrù  et 
par  Georges  Cadoudal  :  Moreau , 
le  rival  de  gloire  de  Buona- 
parte, fut  impliqué  dans  la  pro- 
cédure; mais  le  peuple,  s'étant 
déclaré  en  sa  fa^veur,  il  ne  fut 
condamné  qu'à  la  déportation. 
Pendante  le  cours  de  ce  procès 
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lise  commît  un  attentat  horrible 
aa  droit  des  gens ,  l'arrestation 
du  duc  d'Enghien,  qui,  arra- 
che de  sa  retraite  d'Ettenheim  y 
fut  amené  à  Viacenaes,  le  i6 
mars  18049  et  fusille  au  milieu 
de  la  nuit  dans  les  fossés  du  châ- 
teau. (  Voyez  au  suppléaient.  ) 
Cette  atrocité  politique  révol- 
ta tous  les  honnêtes  gens.  Profi- 
tant de  la  consternation  géné- 
rale ,  Buonaparte  se  fît  offrir  la 
couronne  impériale  par  le  tri- 
bunal et  le  corps  législatif;  et  le 
sénat  confirma  leur  vœu  par  un 
sénatus-CQnsulte  ,  en  date  du  18 
mai  1804*11  fut  reconnu  empe- 
reur par  les  rois  d'Espagne ,  de 
Naples ,  de  Prusse  et  de  Dane- 
marck ,  par  les  électeurs  de 
Bavière,  de  Saxe,  de  B^de, 
de  "Wurtemberg  et  de  Hesse- 
Cassel;  enfin  par  la  Bussîe.  Le 
2  décembre  suivant,  i(  fut  cou- 
ronné et  sacré  à  l'église  Notre- 
J>ame,  par  les  mains  du  pape 
Pie  \lly  dont  il  avait  surpris  la 
bonne  foi ,  et  qui  espérait  par  là 
conserver  la  religion  en  Fra.icé. 
L'Angleterre  seule  bravait  sa 
puissance  :  il  se  détermina  à  y 
tenter  une  descente  ,  et  fit  cons- 
truire un  grand  nombre  de  bâ- 
timens  de  transport  et  64  vais- 
seaux de  ligne  pour  les  proté- 
ger. Mais  r Angleterre,  qui  avait 
négocié  avec  T Autriche  et  la 
Russie,  le  força  à  retirer  ses 
troupes  des  côtes  lîe  l'Océan, 
pour  prendre  rapidement  la 
route  d'Allemagne.  Le  sénat 
décréta  une  levée  de  80  mille 
conscrits  ;  et  en  moins  de  six  se- 
maines l'armée  française  se  trou- 
va transportée  sur  les  bords  du 
Rhin.  Surpris  par  une  marche  si 
rapide,  le  général  Mack  capitula 
honteusement ,  ce  qui  porta  l'ef* 
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froi  et  l'étonnement  dans  toute 
l'Europe.  Buonaparte  se  porta 
sur  la  capitale  de  TAutriche  ,  oii 
il  pénétra  sans  difficulté.  L'em- 
pereor  François  II  s'était  reti- 
ré à  Brunn  en  Moravie ,  où  était 
l'armée  russe  commandée  par 
Alexandre  en  personne.  Buona- 
parte se  trouva  en  leur  présence 
dans  les  champs  d'Austerlitz,  le 
2  décembre  i8o5.  L'action  s'en- 
gagea ,  et  durait  depuis  six 
heures  ,  lorsque  l'empereur 
Alexandre  ordonna  la  retraite 
pour  suspendre  la  bataille  jus- 
qu'au lendemain.  Dans  la  nuit , 
François,  Il  eut  une  entrevue 
avec  Buonaparte,  et  demanda 
un  armistice.  Le  26  décembre , 
ils  signèrent  à  Presbourgun  trai- 
té par  lequel  le  premier  recon- 
naissait Napoléon  roi  d'Italie. 
Buonaparte  se  rendit  ensuite  à 
Munich  ,  où  il  fit  célébrer  le 
mariage  d'Eugène  Beauharnais, 
son  fils  adoptif ,  avec  la  prin- 
cesse Amélie  de  Bavière.  Ce  fut 
sa  première  alliance  avec  les 
anciennes  maisons  souveraines 
de  l'Europe.  De  retour  à 
Paris  ,  le  29  janvier  1806,  il 
conçut  le  projet  de  renverser 
tous  les  anciens  trônes  de  l'Eu- 
rope ,  et  de  s'entourer  de  rois, 
qui  ,  lui  devant  la  couronne , 
s'attacheraient  à  la  sienne  par 
•l'intérêt  le  plus  puissant,  celui 
d'un  intérêt  commun.  Le  i5 
mars ,  il  nomma  son  beau-frère 
Joachim  Myrat,  grand  dnc  xlc 
Berg  et  de  Clèves;  le  5o  du 
même  mois ,  il  donna  le  trône 
de  Naples  et  de  Sicile  à  Joseph 
Buonaparte ,  et  le  5  juin  suivant, 
il  créa  roi  de  Hollande  son 
autre  frère  Louis.  Le  12  juillet , 
tous  les  princes  secondaires  de 
l'Allemagne ,  signèrent ,  à  Paris, 
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le  fameux  traité  de  la  confédé" 
ration,  du  Rhin.  Il  semble  qoe 
rambîtîoD  de  Buoiiaparte  de-, 
yait  être  satisfaite^  mais  une 
nouvelle  occasiou  de  faire  la 
guerre  se  présenta ,  et  il  marcha 
contre  la  Prusse.  Le  14  octobre 

1806,  il  livra  la  bataille  d'Iéna, 
et  la  victoire  se  déclara  encore 
en  sa  faveur  ;  dans  un  mois  tous 
les  états  du  roi  de  Prusse  en  AU 
lemagne  furent  envahis.  C'est 
pendant  son  séjour  à  Berlin  que 
Buonaparte  publia  son  fameux 
«ystème  continental ,  qui  tendait 
à  fermer  aux  Anglais  tous  les 
ports  de  l'Europe;  système  faux 
et  inexécutable.  Les  victoires 
d'Ejlau  et  de  Friédland  sur  les 
Russes  amenèrent  la  paix  de 
Tilsit  y  qu!  fut  signée  le  18  juillet 

1 807 ,  entre  la  Russie ,  la  Prusse 
et  la  France.  Buonaparte  sem- 
blait avoir  assuré  son  pouvoir 
sur  des  bases  itiébranlables  : 
mais  à  peine  avait-il  terminé  une 
guerre,  qu'il  jetait  les  yeux  au- 
tour de  lui  pour  voir  quelle  nou- 
velle puissance  il  devait  atta- 
quer. Ses  frères  Louis  et  Jérôme 
avaient  été  reconnus,  le  premier 
l'oî  de  Hollande,  et  le  second 
roi  de  Westpbalie.  Son  autre 
frère,  Joseph  ,  régnait  h  Naples 
depuis  1806 ,  après  que  le  roi 
légitime ,  Ferdinand  VII ,  se  fût 
réfugié  à  Palerme.  Mais  il  vou- 
lait couronner  aussi  son  beau- 
frère  Murât ,  sans  ôter  le  scep- 
tre à  Joseph;  et, le  voisinage  des 
Bourbons  lui  devenant  impor- 
tun ,  il  envahit ,  par  la  plus  noire 
perfidie,  la  péninsule  espagnole. 
On  connaît  le  malheuf^eux  suc- 
cès de  cette  expédition,  oik 
furent  massacrés  tant  de  Soldats 
français.  Buonaparte  étendit  en- 
suite ses  usurpations  sur  les  états 
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do  pape  f  que ,  par  un  décret ,  il 
annonça  réunis  à  son  empire* 
Sa  sainteté  ayant  refusé  d'en- 
tendre à  aucune  espèce  de  pro- 
position d'indemnité  qu'on  lut  • 
fit ,  en  rente  on  en  pension  ,  et 
ayant  donné,  le  12  juin  1809, 
une  bulle  d'excommunication 
contre  les  auteurs  et  exécuteurs 
des  violences  exercées  contre 
elle,  fiit  secrètement  enlevée  de 
son  palais  par  Murât  et  conduite 
jusqu'h  Grenoble;  l'inflexibilité 
du  saint  père  augmentant  avec  les 
persécutions  qu'il  éprouv  ai  t,  et  la 
vénération  publique  qui  partout 
accompagnait  ses  pas,  inquié- 
tant son  ombrageux  oppresseur, 
celui-ci  le  fit  rétrograder  jusqu'à 
Savone,  où  il  (ut  renfermé  quel- 

3ue  temps  comme  un  prisonnier 
'état.  Une  telle  conduite  était 
peu  propre  à  inspirer  de  la  con- 
fiance aux  rois  qu'il  avait  vain<- 
cus.  Aussi  l'Autriche,  mécon- 
tente de  ce  que  Buonaparte  n'»- 
vait  pas  rempli  ses  engasemens 
envers  elle ,  rassembla  des  for- 
ces considérables  et  se  prépara 
à  la  guerre.  Buonaparte  partit 
aussitôt  de  Paris ,'  et  son  pre- 
mier bulletin,  daté  de  Ratis- 
bonne,  annonça  six  victoires; 
le  10  mai  1809,  il  entra  dans 
Vienne;  enfin  la  bataille  de 
Wagram  amena  l'armistice  du 
I a  juillet,  et  un  traité  de  paix 
fut  signé  seulement  le  i4  oc- 
tobre. On  attribua  ce  délai  à  la 
répugnance  que  montra  Fran- 
çois II  de  livrer  sa  fille  à  l'usur- 
pateur du  trône  de  France.  De 
retour  à  Paris  ,  Buonaparte 
s'empressa  de  faire  autoriser 
son  divorce  avec  Joséphine 
Beauharnais ,  dont  II  n'avait 
point  eu  d'enfans.  Le  pape 
ayant  protestécoQtre  ce  divorce, 
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ladisflolntioiidu  manaçe  fol  pro- 
noncée par  l'of&cia\îté  de  Paris. 
L'arcbiduehesse  Marie  -  Louise 
arriva  à  Saiat.-Cloud,  ieSo mars 
i8lo,  et  la  cérémoaie  de  son 
mariage  fut  célébrée  dans  nne 
salle  du  Louvre ,  parle  cardinal 
Fesch,  archevêque  de  Lyon. 
Cependant  le  pape,  qui  était  lou- 
l'ours  à  Savone  ,  persistait  à 
rejeter  ioutes  les  propositions 
îusidieuses  qu'on  lui  faisait  ; 
dans  le  mois  de. juin  1812^  il 
fut  amené  à  Fontainebleau ,  où 
sa  patience  et  sa  résignation  ne 
se  démentirent  point.  Depuis 
quelque  temps  Buonaparte, pous- 
sé par  VambîtioQ  des  conquêtes, 
avait  résolu  de  porter  la  guerre 
en  Russie.  Il  annouça  cette 
guerre  le  aa  fuin ,  par  une  pro- 
clamation datée  de  Wiliovitz. 
Il  entra  K  Wilna  le  28,  et  il  j 
établit  un^ouvernement  provi- 
soire. Pendant  ce  temps  l'armée 
irani^ise  continuait  sa  marche  : 
elle  passa  le  Niémen ,  et  se  di- 
rigea sur  Smolensk.  Le  10  sep- 
tembre, elle  gagna  la  bataille 
de  la  IVtoscovra,  et  le  1 4  entra  dans 
Moscou  ;  mais  les  Kusses ,  pour 
ne  lui  laisser  aucune  ressource, 
j  avaient  mis  le  feu.  Buonaparte 
eut  néanmoins  l'imprudence  d'j 
rester  cinq  semaines;  et,  en  exé- 
cutant sa  retraite ,  il  fit  sau^P^e 
Kremlin,  antique  palais^  des 
ciars ,  resté  seul  debout  après 
l'incendie.  Moscou  ne  fut  entiè- 
rement évacuée  que  le  22  oc- 
tobre, et  les  Russes  j  étaient 
déjà  rentrés  le  24*  Ils  se  mirent 
presque  aussitôt  à  la  poursuite 
des  Fraoçais.Bnonaparte,voyant 
qu'il  n'y  avait  plus  de  tictoires 
à  espérer ,  monta  dans  un  traî- 
neau avec  son  ministre  des  af- 
faires  étrangères  ,  et   prit  eu 
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toute  bâte  la  route  de  Paris ,  où 
il  arriva  le  18  décembre.  Son 
armée, qui  était  fbrte  d'environ 
5oo  mille  hommes,  avait  été 
presque  entièrement  détruite. 
Un  peu  de  prévoyance  aurait 
dû  lui  faire  pressentir  que  l'Eu- 
rope profiterait  de  ses  désastres 
pour  s'affranchir  de  son  oppres- 
sion; et  qu'il  devait  s'occuper 
seulement  de  la  défense  de  ses 
états,  sans  marcher  au-devant  de 
ses  ennemis.  Mais  sa  folie  vanité 
l'éblouit  encore  ,  et  dès  les  pre- 
miers jours  du  mois  d'avril 
i8i3,  il  s'était  remis  en  cam- 
\>agne.  Il  obtînt  d'abord  quel- 
ques succès  achetés  par  des 
pertes  considérables.  Des  pro- 
positions de  paix  lui  furent  pour- 
tant faites  par  l'Autriche  ;  mais 
il  refusa  tout  accommodement.' 
Après  avoir  passé  tout  le  mois 
de  seutembre  en  négociations , 
marches  et  contre  -  marches  , 
il  quitta  Dresde ,  et  se  concen- 
tra dans  les  environs  de  Léip~ 
sick ,  oh  il  fut  attaqué  le  16  oc- 
tobre. La  victoire  semblait  se 
déclarer  pour  les  Français,  lors- 
que la  trahison  de  l'armée 
saxonne ,  qui  passa  à  l'ennemi , 
causa  leur  défaite.  Buonapar- 
te accourut  à  Paris,  ne  sa- 
chant plus  s'il  devait  faire  la 
paix  ou  continuer  la  guerre.  Il 
avait  essuyé  des  pertes  considé- 
rables; il  consulta  le  corps  lé- 
gislatif pour  la  forme;  mais,  sur 
quelques  remontrances,  il  le 
cassa  brusquement.  Cependant 
les  puissances  coalisées  se  ré- 
pandaient dans  l'Alsace  et  dans 
la  Franche-Comté.  £n  janvier 
1814  9  Buonaparte  alla  rejoindre 
sa  garde  h  Vitry  :  il  remporta 
quelques  avantages  à  Montrais 
rail ,  Nangis ,  Ch&teou-Thierry, 
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Nogent  et  Monterftaa.  Mais 
l'armëe  des  alliés  repoussëe  sur 
UQ  point  avançait  de  l'autre.  En- 
fin Buonaparte ,  battu  à  Laon  et 
à  Bar-sur- Aube ,  marchait  vers 
Essonne  avec  60  mille  hommes, 
lorsqu'il  apprît  que  Paris  avait 
capitulé.  Il  retourna  à  Fontaine- 
bleau ,  où  il  reçut  la  nouvelle 
que  le  sénat  avait  prononcé  sa 
déchéance.  Sur  les  observations 

3ui  lui  furent  faites^  il  se  déci-> 
a  à  abdiquer  ,  et  accepta 
pour  retraite  l'île  d'Elbe ,  dont 
on  lui  donnait  la  souveraineté 
avec  20  millions  de  revenus.  Il 
reçut  quelques  marques  d'in-i 
térêt  dans  les  premiers  jours  de 
sa  marche; mais  il  fut  accueilli, 
dans  le  midi ,  par  des  menaces 
et  des  imprécations.  Enfin,  le  5 
mai,  il  arriva  à  l'Ile  d'Elbe.  Sa 
vie  politique  semblait  terminée; 
mais  il  s'occupait  eu  secret  de 
reconquérir  le  trône  d'où  il 
avait  été  précipité.  Lorsque  tout 
fut  prêt  pour  son  évasioQ,  il 
donna  une  fête  à  sa  petite  cour 
pour  éloigner  tous  les  soupçons, 
et  s'embarqua  avec  600  hommes 
de  la  vieille  garde  et  3oo Corses. 
Il  entra  dans  le  golfe  Juan  le 
le'  mars  i8i5 ,  et  le  même  jour 
il  se  rendit  à  Cannes  en  rro- 
vence.  La  nouvelle  de  son  dé- 
barquement ne  fut  connue  que 
le  5;  des  troupes  furent  en- 
voyées pour  s'opposer  à  sa 
murche;.mais  la  trahison  du 
colonel  Labédoyère  et  du  maré- 
chal Ney  fit  passer  sous  les 
drs^peaux  de  l'usurpateur  l'ar- 
mée qui  leur  avait  é^é  confiée 
pour  le  combattre.  Louis  XVII I 
quitta  Paris  ^  le  20  mars,  à  deux 
heures  du  matin ,  et  Buonaparte 
arriva  aux  Tuileries  h.  neuf 
heures  du  soir.  Le  lendemain 


BUO 

il  passa  l'armée  en  revue ,  reçut 
les  félicitations  de  ses  ministres; 
mais  il  ne  tarda  pas  à  s'aperce- 
voir que  l'esprit  public  était 
changé.  Le  12  juiO',  il  quitta 
Paris,  et  arriva  à  A.vesnes,le 
i4-  On  annonça  d'abord  quel- 
ques victoires  remportées  sur 
les  alliés;  mais  la  perte  de  la 
bataille  de  Waterloo  mit  fin  à 
ses  dernières  espérances,  il  ac- 
courut à  Paris  donner  son  ab- 
dication en  faveur  de  son  fils; 
et,  dans  la  soirée  du  29  juin,  il 
partit  sous  la  conduite  du  eéné- 
ral  Becker,  pour  se  rendre  à 
Rochcfort ,  et  s'embarquer  pour 
les  Etats-Unis.  Des  passe-ports 
avaient  été  demandes  pour  lui 
aux  puissances  étrangères  ;  ne 
les  recevant  pas,  il  prit  la  dé- 
termination de  se  livrer  aux 
Anglais  qui  croisaient  devant 
Bochefort,  et  de  leur  demander 
asile  et  protection.  Il  fut  reçu  à 
bord  du  Bellérophon  sans  au- 
cune condition  ;  conduit  en  An- 
gleterre, et  de  là  transporté, 
par  une  résolution  prise  par  le 
cabinet  britannique  de  concert 
avec  les  puissances  alliées,  à 
l'île  de  Sainte-Hélène ,  pour  y 
être  gardé  à  vue  le  reste  de 
sa  vie.  Lés  généraux  Bertrand 
et  Gourgaud  ,  MM.  de  Montho- 
lon  et  de  Las-Cases ,  ainsi  que 
Mines  Bertrand  et  Montholon, 
furent  les  seules  personnes  qui 
obtinrent  de  l'accompagner. 
Dans  les  premiers  temps  de 
son  séjour  à  Sainte-Hélène ,  il 
faisait  quelques  promenades; 
mais  bientôt  il  resta  renfermé 
dans  ses  appartemens.  Ce  genre 
de  vie  altéra  sa  santé.  Vers  la 
fin  de  mars  1821 ,  il  fut  obligé 
de  garder  le  lit ,  qu'il  ne  quitta 
plus  dès  ce  moment ,  et  il  mou- 
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rat  le  5  mai-  Il  a  été  enterré 
arec  les  hooueurs  de  général, 
seule  qualité  que  les  Anglais 
reconnussent  en  lui.  a  L'avenir, 
«  dit  M.  ée  Cliâteaubrîand  dans 
«  son  ouvrage ,  De  Buonaparte 
«*  et  des  Bôitr'bons  j  doutera  si 
«  cet  homme  a  été  plus  coupable 
«  par  le  mai  au'il  a  fait  que  par 
«  le  bien  qu'il  eut  pu  faire  et 
«  qu'il  n'a  psm  fait.  Jamais  usur- 
M  pateur  n'eut  un  rôle  plus  facile 
«  et  plus  brillant  à  remplir. 
«  Avec  un  peu  de  modération , 
«  il  pouvaiL  établir  lui  et  sa  race 
«  sur  le  premier  trône  de  Tuni- 
«  vers.  Personne  ne  lui  disputait 
«  ce  trône.  Les  générations  nées 
<  depuis  la  révolution  ne  con- 
«  naissaient  point  nos  anciens 
«  maîtres,  et  n'avaient  vu  que 
«  des  troubles  et  des  malheurs. 
«  La  France  et  l'Europe  étaient 
«  lassées  ;  on  ne  soupirait  qu'a- 
«  près  le  repos  ;  on  l'eût  acheté 
«  à  tout  prix.  Mais  Dieu  ne  vou- 
fc  lut  pas  qu'un  si  dangereux 
«  exemple  fût  donné  au  monde , 
«  qu'un  aventurier  pût  troubler 
«  l'ordre  des  successions  roya- 
«  les,  se  faire  l'héritier  des 
«  héros,  et  profiter  dans  un 
«  seul  jour  de  la  dépouille  du 
«  génie,  de  la  gloire  et  du 
«  temps.  Au  défaut  des  di^oits 
«  de  la  naissajice,  un  usurpa- 
it teur  ne  peut  légilimer  ses  pré- 
«  tentions  au  trône  que  par  des 
«  vertus.  Dans  ce  cas  Buona- 
r  parte  n'avait  rien  pour  lui , 
«  hors  des  talcns  militaires, 
«  égalés ,  sinon  même  surpas- 
«  ses  par  plusieurs  de  nos  géné- 
«  raux.  Pour  le  perdre ,  il  a  suffi 
A  à  la  Providence  de  l'abandon- 
«  ner  et  de  le  livrer  à  sa  propre 
•«  folie.  »  On  a  de  lui  i  l.  Le 
Souper  de  Beaucaire^  mauvais 
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pamphlet  révolutionnaire  ;  Avi- 
gnon ,  1793 ,  in-8°.  11 ,  Collée-- 
don  générale  et  complète  de 
Lettres  y  Proclamations  ^  Dis- 
cours ,  Messages ,  etc. ,  de  Na^ 
poléon-le- Grand,  rédiges  d'après 
le  Moniteur  y  etc.,  Leipsick, 
1808  et  181 5,  2  vol.  in-8«.  III, 
Correspondance  inédite  et  qffi^ 
cielle  de  Napoléon  Buonaparte , 
Paris,  18 19,  1820,  7  voL 
in- 8°.  ly,  ÇEuvres  de  Napoléon 
Buonaparte^  Paris  ,  1821  ,  1822, 
5  vol.  in-8°;  M.  de  Las  Cases  a 
publié  des  Mémoires  pour  ser^ 
vir  à  rhistoire  de  France  , 
sous  Napoléon ,  écrits  à  Sainte- 
Hélène  ,  et  publiés  sur  les  ma- 
nuscrits  autographes  ^  corrigés  de 
la  main  de  Napoléon  ,  1820 
et  suiv.,  in-8**. 

BURCKHART  (Jean-Char- 
les  ),  savant  astronome,  né  à  Lei- 
pzig le  3o  avril  1773.  Parmi  les 
bonnesétudes  qu'il  fitdans  sa  viU 
le  natale,  ilchoisit  de  préférenca 
les  mathématiques  ,  dans  les- 
quelles ,  très-jeune  encore,  il 
fit  d'étonnaus  progrès.  Ce  fut 
un  ouvrage  de  Lulande  qui  le 
décida  à  se  consacrer  à  l'as- 
tronomie.  Cette  science  devint 
sa  passion  dominante;  et,  pour 
y  acquérir  plus  d'instruction , 
il  voulut  lire  les  astronomes  de 
toutes  les  nations.  A  cet  effet ,  il 
apprit  en  peu  de  temps  plusieurs 
langues  comme  le  français ,  l'an- 
glais, Tihilien,  l'espagnol,  le  hol- 
landais, le  danois,  le  suédoi«,etc. 
Le  hasard  lui  ayant  fait  trou- 
ver chez  son  père  une  lunette  non 
achromatique,  il  s'en  servit  dans 
ses  premières  observations  ,  et 
s'appliqua  ensuite ,  sous  le  pro- 
fesseur  Kindenberg,  h  l'analyse 
comhinatoire ,  à  laquelle  il  con- 
sacra plusieurs  écrits.  Kinden*» 
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berg  lu!  procura  laconnaissaoce 
d'un  excellent  astronome  ,  le 
baron  de  Zaeb,  qui  admit  Bur-> 
ckhart  dans  son  observatoire 
du  Mont  Seeberg ,  près  de  Gotha. 
Il  put  alors  couuaitre  et  faire 
usage  de  tous'  les  télescopes  et 
autres  instrumens  de  l'astrouo- 
mie  moderne.  Burckhart  fut 
d'une  grande  utilité  au  baron  de 
Zach  ,  qui  travaillait  à  rectitier 
les  ascensions  droitea  des  prin- 
cipales étoiles.  Leur  association 
dura  depuis  le  mois  de  février 
1775  jusqu'en  novembre  1797. 
Fendant  ce  temps  ,  les  premiers 
travaux  de  Burckhart  ayant  été 
bien  iaccueiUis  par  les  savansde 
TAllemagne,  M.  Charles  DaU 
berg,  coadjuteur  deMayence, 
depuis  évêque  de  Constance  et 
prince  primat ,  envoya  au  jeune 
savant  le  diplôme  de  membre  de 
son  académie.  Pour  répondre  à 
cette  honorable  distinction ,  M. 
Burckhart  fit  parvenir  à  M.  d'Al- 
berg  une  Dissertation  sur  Vu^ 
sage  des  lignes  trigonométrie' 
ques  pour  lesjsommes  cT angles  , 
au  moyen  de  fanalyse  combina^ 
toire»  On  trouve  cette  disserta- 
tion dans  les  actes  de  l'académie 
de  Mayence  ,  au  tome  11.  Dési- 
rant connaître  personnellement 
Laldnde ,  il  reçut  de  M.  le  baron 
Zach  tine  lettre  de  recomman- 
dation pour  ce  célèbre  astrono- 
me ,  et  il  entreprit  le  voyage  de 
Paris.  Arrivé  dans  cette  capitale, 
Lalande  l'accueillît  avec  amitié 
dans  sa  maison,  le  i5  décem- 
bre 1797.  L'astronome  fran- 
çais s'occupait  alors  des  ob- 
servations et  des  calculs  de 
comètes.  Sur  trois  observations 
données,  M.  Burckhart  sut  dé- 
terminer une  orbite  et  tous  les 
élémeos  d'une  comète.  Il  n'avait 
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alors  que  24  ans.  t^alande ,  sur- 
pris de  trouver  ua  savant  dans 
celui  qu'il  af  ait  cru  ne  pouvoir 
considérer  que  comme  un  excel- 
lent élève  ,  l'associa  sur  -  le- 
champ  à  sef  travaux,  et  aux 
observations  que  son  ncveu,M. 
Lefrançais-Latande  faisait  à  l'ob- 
servatoire de  l'École-Militaire. 
Dès -lors  il  traita  Burckhart 
comme  s'il  était  un  membre 
de  sa  famille.  Heureux  de 
mériter  la  considération  d'un 
bomme  aussi  célèbre  que 
Lalande ,  Burckhart  reçut  pres- 
qu'en  même  temps  un  autre 
témoignage  d'estime  de  la  part 
du  duc  de  Saxe-Cobourg-Mei- 
ringen  :  ce  prince  le  nomma 
son  conseiller  d'ambassade  , 
quoiqu'il  fut  bien  certain  que 
le  nouveau  conseiller  s'occupe- 
rait plutôt  du  système  des  cieux 
aue  de  diplomatie.  Ne  trouvant 
de  repos  ni  de  bonheur  que 
dans  le  travail,  malgré  les  oc- 
cupations que  lui  donnait  la 
science  qu'il  cultivait  avec  tant 
d'honneur ,  M.  Burckhart  trouva 
le  loisir  detraduire  en  allemand 
les  deux  premiers  volumes  de 
la  Me'caniqiie  céleste ,  qu'il  enri- 
chit de  plusieurs  notes»  La  pro-' 
tection  de  Lalande  et  son 
mérite  réel  lui  proctirèrent  la 
récompense  qu'il  ambitionnait 
vivement;  il  fut  nommé  astrono- 
me adjoint  au  bureau  des  longi- 
tudes, et  peu  de  temps  après,  Iç 
20  décembre  1799  ,  il  reçut  des 
lettres  de  naturalisation.  L'Ins- 
titut ,  dans  sa  classe  des  sciences 
physiques  et  mathématiques  , 
proposa  pour  sujet  du  prix  de 
de  Tan  1800 ,  la  Théorie  de  la 
comète  de  1770,  qui  avait  of-* 
fert  une  singularité  sans  exem- 
ple.   Ce   ne    fut  qu'au  moyeu 
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d'ane  ellipse  déterminée  par 
Leiell ,  qu'on  avait  pu  en  repré- 
senter les  observalions  ;  et  celte 
ellipse  aurait  dû  la  faire  repa- 
raître tous  les  cinq  ans  ou  deux 
fois  eu  onze  ans.  Cependant  il 
s'étmt  écoulé  plus  de  3o  ans 
sans  qu'elle  se  fiiC  remontrée. 
Après  avoir  examiné  toutes  les 
observations  déjà  faites  sur  ce 
sujet,  M.  Bnrckhart  s'en  procura 
d'autres  non  connues;  essaya 
des  paraboles ,  des  ellipses,  des 
hyperbole^ ,  qui  le  ramenaient 
à  l'ellipse  de  Lexell.  Pourquoi 
donc  la  comète  n'était-elle  pas 
reparue  ni  en  cinq,  ni  en  onze, 
ni  en  trente  ans  ?  On  ne  pouvait 
pas  savoir  si  elle  était  devenue 
nn cinquième  satellite  de  Jupiter, 
dont  elle  a  passé  très-près  ,  car 
à  une  telle  distance  sa  petitesse 
la  rendrait  invisible;  et  si ,  sans 
cesser  d'être  une  comète  et  cir- 
cnilant  toujours  autour  du  soleil , 
elle  eût  éprouvé  (  dans  les  élé- 
mens  et  dans  la  distauce  péribé- 
lic  )  des  altérations  qui  la  ren- 
draient invisible  ou  très-difficile 
à  retrouver  (  parce  que  l'on  ne 
ponrrait  pas  fixer  les  temps  où 
elle  se  rapprocberait  de  notre 
planète  ) ,  alors  et  dans  le  pre-» 
mier  cas  toute  observation  de^ 
viendrait  inutile ,  et  dans  le  se- 
cond cas ,  il  faudrait  se  livrer  à 
des  calculs  incertaitis  et  inter- 
minables. Au  milieu  de  ceé  ef- 
frayantes difficultés,  sans  re- 
côunr  à  ce  moyen,  M.  Burckbart 
sut  indiquer  dans  un  mémoire 
les  causes  ejctrémement probables 
qui  ont  pu  cacber  aux  astrono- 
mes cette  comète  sans  qu'elle 
eût  cessé  d'effectuer  ses  retours, 
déterminés  par  l'ellipse  de 
Lexell.  Cette  savante  solution 
mérita  àM»Barckliart  le  prix  aca- 
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démique ,  Consistant  en  une  mé- 
daille d'or  du  poids  d'un  kilo^ 
gramme.  Son  wiemo/re  fut  inséré 
dans  les  volumes  de  l'Institut  <Ie 
l'an  1806.  Reçu  à  cette  même 
époque  dans  la  classe  des  scien- 
ces physiques  et  mathématiques^ 
section  d'astronomie ,  il  fut  dou« 
ze  ans  après  nommé  membre 
du  bureau  des  longitudes.  H  rem- 
plaça ensuite  Lalande  (  mort  en 
1807),  dans  l'observatoire  de 
l'£eole-Mili taire  5  il  faut  espérer 
que  les  observations  qu'il  y  a 
faites  seront  enfin  connues  des 
savans.  On  ignore  les  motifs 
pour  lesquels  M.  Burckbart  ne 
les  a  pas  publiées  :  il  rie  croyait 
pas,  sans  doute,  être  si  près  de  la 
mort  ;  elle  a  privé  les  sciences 
d'un  de  leurs  plus  beaux  orne- 
mens,  le  ^2  juin  iSaS.  M,  Bur- 
ckbart avait  atteint  à  peine  sa 
52"'  année.  On  a  de  lui:  I, 
Aîethodus  comhinatorio  -  oiia— 
lytica  evohendisfracdonum  corir 
timtantfn  caloribus'maximè  ido^ 
nea^  Leipsick,  1794,  in-i^H^Ln 
Mécanique  céleste  de  laPl4ce,tra- 
duite  en  allemand,  Berlin,  1801 
j8o2,  2  vol.  în-40.111,  Tables 
Je  la  lune  (  dans  les  tables  as-- 
tronomiques ,  publiées  par  le  bu- 
reau des  longitudes,  Paris,  18 12, 
in-4*').  IV,  Table  des  divisions 
pour  tous  les  nombres  du  deuaiiè^ 
me  million ,  ou  plus  exactenient , 
depuis  1,020,000  à  2,028,0001 
avec  les  nombres  premiers  qui  s'y 
trouvent ^'9qt\s y  1814,  in-4**-  V, 
T'ables  des  nombres  premiers  et 
des  diviseurs  des  nombres  du  trot'» 
sième  million  y  depuis  2,280,001 
à  3,035,209^,  ibid,  1816,  iu-4* 
JM.  Burckbart  a  donné  plusieurs 
articles  aux  savantes  éphémé^ 
rides  du  baron  de  Zacb. 
BYRON  Clord  Noël) ,  petit- 
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fils  du  célèbre  amiral  de  ce  noni| 
ne  à  l'abbaye  de  Newstead  en 
Ecosse,  le  2  janvier  1 788,  d'une 
famille  aormaade  passée  en  Au- 
gleterre  avec  Guillaume  le  con- 
quérant, descendant  par  sa  mère 
de  la  famille  des  Stuarts,  mort 
à  Missolunghi ,  en  Grèce  f  le  19 
ayril  18^4*^'  futéle?é  enEcosse, 
et  fit  ses  premières  études  à 
l'école  de  Harrow.  Quand  il  eut 
atteint  l'âge  de  16  ans,  il  passa 
au  collège  de  la  Trinité  dépens 
dant  de  l'université  de  Cam- 
bridge. Là  commencèrent  à  se 
développer  les  goûts  bizarres 
qu'il  affecta  pendant  le  reste  de 
sa  vie.  Déjà  peu  fidèle  à  ses  at- 
tachemens  ,  en  quittant  cette 
maison ,  il  laissa  dans  le  loge- 
ment qu'il  y  avait  occupé  un 
ours  qui ,  jusqu'alors  ^  avait  été 
son  compagnon  favori,  et  qu'il 
avait  dressé  lui-même,  le  si- 
gnalant, disait-il ,  comme  C£in- 
didat  à  la  première  place  f  a- 
cante  d'élève\  Rentré  dans  l'ab- 
baye de  Newstead,  devenue  la 
propriété  de  ses  ancêtres  par 
suite  de  l'usurpation  d'Henri 
Vlll,  il  céda  à  cette  fantaisie 
de  se  croire  amoureux  et  de  de- 
venir poëte,  laquelle  ne  'manque 
guère  de  gagner  tout  jeune 
homme  oisif  qui  a  fait  quelques 
études.  Il  publia ,  pour  son  coup 
d'cfssai  ,  des  poésies  fugitives 
qu'il  intitula  Heures  de  loisir, 
par  un  mineur,  Coxecueil  ayant 
excité  la  critique  ds  quelques 
majeurs  d'Edimbourg,  pour  leur 
prouver  qu'il  tenait  en  effet  au 
genus  irritMle,  le  jeune  poëte 
se  vengea  d'eux  par  une  satire 
dans  laquelle,  aussi  bien  que 
dans  celles  qu'il  publia  par  la 
suite ,  le  dépit  et  la  haine  s'ar- 
mèrent de  l'ironie  y  et,  qui  pis 
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est,  de  l'ittvective,  pour  les- 
quelles il  prit  tant  de  goût  que, 
dans  ses  autres  ouvrages,  quelle 
que  soit  la  matière  qu'il  traite ,  il 
s'exprime  toujours  avec  nue 
amertume,  pour  ne  pas  dire 
avec  une  fureur  digne  du  nom 
de  satanique,  affecté  par  son 
école.  Fougueuse  et  dissipée,  sa 
jeunesse  eut  bientôt  épuisé  tout 
ce  qu'on  nomme  les  plaisirs ,  et 
trouvé  au  fond  de  la  coupe 
l'ennui  et  la  satiété.  Ce  fut  alors 
que,  pour  se  distraire,  cher- 
chant à  s'éviter  lui-même",  mais 
se  retrouvant  partout,  il  se  mit 
à  voyager.  Entiché  déjà  de  cette 
manie,  nommée  en  France  le 
libéralisme j  et  en  Angleterre  le 
radicalisme  j  manie  qui,  par  la 
suite,  contribua  à  lui  attirer  la 
haine  de  ses  compatriotes ,  et 
lui  fit  abhorrer  sa  patrie  ,  il  dut 
porter,  de  préférence ,  ses  idées 
exagérées  chez  des  peuples  frap- 
pés alors  du  même  délire  5  il 
alla  en  Espagne  et  dans  le  Por- 
tugal :  la  Grèce  fut  aussi  ho- 
norée  de  ses  premiers  pèleri- 
nages. A  son  retour  en  Angle-> 
terre ,  il  célébra  dans  un  Voyage 
poélique  les  sites  pittoresques  des 
diverses  contrées  qu'il  avait 
parcourues.  L'amour  et  L'enthou- 
siasme qu'il  avait  pris  pour  la 
Grèce  ne  tardèrent  point  à  per- 
cer dans  les  deux  premiers 
chants  de  son  Childe^Harold. 
Ce  poème,  dans  le  héros  duquel 
les  Anglais  crurent  entrevoir 
l'auteur  lui-même ,  le  readit  l'ob- 
jet de  la  curiosité  publique;  il 
devint  l'homme  à  la  mode.  Bien- 
tôt un  autre  poème ,  intitulé  le 
Corsaire,  porta  l'enthousiasme 
à  tel  point,  qu'il  en  fut  vendu 
10,000  exemplaires  en  un  jour. 
Le  GiahouTj  la  Fiancée  d'Aky^ 
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dos  et  Lara  accrurent  la  célë- 
hnté  du  jeune  lord ,  qui  ne  s^en 
servit  que  pour  se  livrer  à  toute  la 
dissipation  qui  l'avait  de']  à  abreu- 
vé de  chagrins.  Il  devint  hom- 
me abonnes  fortunes,  se  brouilla 
avec  toutes  ses  maîtresses,  et, 
à  l'occasion  de  ses  fréquentes 
ruptures^  leur  prodigua ,  dans 
des  épigrammes  qu'il  fit  contre 
elles ,  l'outrage  et  l'invective 
dont  il  s'était  fait  une  habitude. 
Aetombé  alors  dans  le  vide 
épouvantable  qui  lui  avait  déjà 
fait  chercher  le  calme  dans  ses 
vojages,  il  crut  pouvoir  en  sor- 
tir en  se  décidant  au  mariage , 
quoiqu'il  eût  conçu  pour  les  fem- 
mes le  plus  grand  mépris;  mé- 
pris qu'il  ne  prend  jamais  la 
peine  de  dissimuler,  qu^il  exhale 
à  toute  occasion,  et  dont  peut- 
être  il  donne  la  plus  forte 
preuve,  en  disant  lui-même  que 
sa  réputation  de  roué  lui  i^aliU  la 
main  de  miss  Milblank  qui  croyait 
le  cons^ertir.  Ce  mariage  ne  tarda 
point  à  avoir  les  suites  que  de- 
vait faire  présager  le  caractère 
d'un  mari  tel  que  lord  Bjron. 
D'étranges  bizarreries  ,  assai- 
sonnées d'assez  fortes  grossiè- 
retés dont  il  convient  franche- 
ment,  amenèrent  dès  le  premier 
mois ,  des  querelles ,  et  bientôt 
une  séparation  laquelle  souleva 
contre  lui  les  grands ,  le  peu- 
ple ,  les  journaux ,  qui  l'acca- 
blèrent de  témoignages  publics 
de  mépris.  Hunt^  si  connu  lui- 
même  à  cause  de  l'exaltation 
dé  son  radicalisme  ,  fut  le 
seul  qui,  dans  son  journal 
VExaminateury  osa  prendre  par^ 
ti  pour  le  lord,  aucune  seule 
personne  au  monde  ne  regar^ 
dailpas  comme  un  monstre  ;  et, 
comme  pour  achever  sa  perte 
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dans  l'opinion,  Byron  affecta  de 
s'en  moquer  ouvertement.  Ap- 

Eelé  par  sa  naissance  à  la  cham-  , 
re  des  pairs,  il  n'y  parla  que 
deux^  fois  ,  et  ce  ne  fut  que 
pour  avancer  et  soutenir  les 
priiicipes  les  plus  opposés  aux 
maximes  de  cette  illustre  assem- 
blée. Ike  lia  étroitement  avec  les 
radicaux  les  plus  fougueux^  avec 
Hunty  son  panégyriste,  et  surtout 
avec  Shelle Y  si  publiquement  re- 
connu pour  athée,  que  l'autorité 
du  chancelier  lui  avait  ôté  la 
tutelle  et  l'éducation  de  sa  fille. 
Un  ami- zélé  conseillait  -  il  au 
lord  d'éviter  toute  liaison  avec 
ces  hommes  tarés ^  le  lordrépon* 
dait;  Je  ne  le  puis  ;  j'ai  pris  des 
en^agemensaxfec  eux;  et,  dans  la  ' 
suite ,  on  le  voit  faire  de  Hunt 
et  de  Sheiley,  les  compagnons 
de  ses  voyages,  ses  commen- 
saux et  ses  amis.  En  révolte  ou- 
verte contre  cette  opinion  qui 
l'écrase,  et  comme  pour  la  bra- 
ver de  loin,  il  ne  tarit  point  sur 
l'éloge  de  Hunt  5  il  proteste  que 
Sheiley  est  un  des  hommes  les 
plus  moraux  quUl  connaisse,  et 
tjue  chaque  jour  ajoute  à  la  con^ 
sidération  qu^il  lui  porte.  Il  est 
vrai  que ,  plus  tard ,  rendant 
malgré  lui  justice  et  à  lui-même 
et  à  cette  opinion  dont  il  ressent 
et  dont  il  ne  peut  supporter  la 
flétrissure,  il  convient  que  pres^ 
que  tous  ses  amis  ont  péri,  les 
uns  tués  en  duel ,  les  autres  rui- 
nés ou  envoyés  aux  galères.  Si 
l'on  ajoute  à  ce  poids  épouvan- 
table du  mépris  et  presque  de  la 
haine  générale ,  le  dérangement 
où  la  dissipation  de  lord  Byron 
avait  jeté  ses  affaires,  on  con- 
cevra l'horreur  qu'à  son  tour  il 
avait  conçue  pour  sa  patrie,  et 
la  nécessité  où  il  se  vit  de  s'en 
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exiler  de  loi-même  ;  peut-être 
pour  n'y  point  être  forcé  par 
l'autorité  légale  qui  ne  pou- 
vait plus ,  saus  doute ,  fermer 
les  yeux  sur  ses  liaisons  trop 
connues  avec  les  ennemis  de  l'or- 
dre établi.  Cet  exil,  il  s'empres- 
sa de  se  l'imposer  dès  qu'il  eut 
pu  rétablir  un  peu  sa  fortune,  et 
il  partit  sans  intention  de  retour, 
emportant  avec  lui  son  inconce- 
vable bizarrerie  avec  le  <léplo- 
rable  caractère  dont  il  avait  été 
déjh  la  victime ,  etqui  devait,  en 
le  rendant  malheureux  partout , 
faire  de  sa  personne  un  objet  de 
curiosité  pour  les  peuples  des  di- 
vers  pays  qu'il  allait  parcourir , 
d'inquiétude  et  comme  de  sévé- 
rité pour  les  gou  vernemens  sous 
la  surveillance  desquels  il  allait 
vivre.  A  Pise ,  il  entre  dans 
un  complot  tendant  h  délivrer 
h  main  armée  un  sacrilège  con- 
damné pour  avoir  pris  sur  l'au- 
tel des  hpsties  consacrées  ,  et 
les  avoir  jetée»  "avec  mépris 
dans  l'église.  A  Florence,  s'il 
parle  du  prince  :  «  J'ai  refusé, 
«dit -il,  d'aller  à  sa  cour; 
ce  je  p'aime  ni  les  princes  ni 
«  leurf:  satellites,  quoique  le 
•r  grand-duc  soit  un  respectable 
«  tyran,  une  espèce  de  Léopold, 
«  etc.  »  Il  y  traîne  à  sa  suite  une 
femme  qu'il  a  enlevée  à  son 
mari,  vit  publiquement  avec 
die  ,  et  se  lie  parliculièreinent 
avec  les  parens  de  cette  femme 
déjà^poinsuivis  et  bientôt  chas- 
sés de  Toscane  pour  cause  de 
carbonarisme.  A  Msenne^  «  il 
«  est  aimé  du  peuple  autant  que 
c  le  gouvei^nement  en  est'ab- 
«  borré.  Il  est  populaire  envers 
a  tous  les  chefs  du  parti  consti* 
«  tutionnel.*  Il  fait  des  vœux 
K  pour  le  succès  de  leur  cause; 
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«  il  veut  l'embrasser  et  les  aider 
K  à  secouer  leurs  fers  :  il  a  ohez 
«  lui  un  magasin  d'une  centaine 
a  de  fusils  qu'il  leur  délivrera 
«  quand  tout  sera  prêt  pour  la 
«[révolte.  »»  A  Ferrare,  il  com- 
mence un  poëme  intitulé  la  Pro^ 
phétie  du  Dante ^  «  dans  un  temps 
«c  oii ,  dit-il ,  on  devait  supposer 
«  que  la  flamme  d'une  sainte  in- 
«  surrection  allait  s'étendre  sur 
«  l!jtalie  entière;  w  mais  mal- 
heureusement cette  flamme  se 
résout  en  fumée ,  et  son  poè'me 
avec  elle.  A  Venise,  il  mène 
la  vie  la  plus  licencieuse  et  la 
plus  révoltante.  Une  femme 
arec  laquelle  il  a  eu  une  intri- 
gue y  outrée  de  douleur  de  ses 
infidélités  et  de  sa  rupture  avec 
elle,  le  menace  de  se  tuer,  et, 
poussée  au  désespoir  par  ses 
sarcasmes ,  se  jette  dans  le  ca- 
nal. Chassé,  autant  pour  cette 
aventure  que  par  mesure  de 
sûreté  de  la  part  du  gouver- 
nement autrichien  ,  qui  ,  en 
outre,  fait  intercepter  ses  livres, 
ses  papiers,  ses  lettres,  et  sur- 
tout, proscrit  ses  ouvrages,  il 
appelle  cela  des  actes  arbitrai- 
res. Et  quels  sont  les  ouvrages 
qu'il  composait  à  cette  époque  ? 
C'est  Corn,  tissu  de  blasphèmes; 
aii  dire  même  de  quelques- 
uns  de  ses  amis,  ouvrage  qui , 
selon  lui,  plaît  aux  libéraux ^  que 
les  uns  disent  respirer  l'athéis- 
me, les  autres  le  manichéisme, 
dont  le  libraire  éditeur  est 
poursuivi  criminellement ,  et 
que  ,  par  une  plate  ironie , 
il  n'a  point  craint  de  décorer 
du  titre  de  mystère.  C'est  un 
autre  mystère  dans  le  même 
genre  ,  intitulé  le  Ciel  et  la 
Terre j  que  les  libraires  les  plus 
audacieux  refusent  d'imprimer; 
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cîest  encore  ua  autre  mystère 
qu'il  iutitule    Vision  du  jugC' 
menty  et  dont  ^ëdîteur  est  pour- 
SQÎTÎpar  la  société  coasùtution- 
nelle  que  raille  le  noble  lord  en 
la  nommant  inconstitutionnelle; 
c'est  enfin  l'Age  debronze^  satire 
infernale,  dit  pourtant  un  des 
admirateurs  du  poè'te,  et  que  les 
tribunaux  auraient  dupoursuivre* 
Indifféreot  pour  la  censure, com- 
me il  l'est  pour  l'opinion  y  mais 
vojrant   en  Italie  le  feu  de  la 
sainte  insurrectian  s*exbaler  en 
fumée  i    consterné    du     mau- 
vais succès  de  sa  mission  libé' 
raie;  craignant  surtout  que  ses 
liaisons    plus    que    populaires 
sur' lui  attirent  l'attention  des 
puissances  -,    n'apercevant  plus 
enfin  d'asile  pour  sa  personne, 
et ,  à  ce  qu'il  croit ,  pour  ses 
principes,  que  dans   la  Grèce 
qui  seule  combat  avec  justice 
pour  s'affranchir  d'un  véritable 
esclavage,  lord  Byron  s'y  ré- 
fiigie ,  en  se  plaignant  que  par" 
tout  il    a   été    persécuté.    En 
vain  ses  prôneurs  attribuent  à 
son  dévouemenl,à  sa  générosité, 
ce  parti  que  la  nécessité  seule 
lui  inspire;  en  vain  ils  préten- 
dent qu'//  ne  Rembarqua  point 
avec   l'ardeur  irréfléchie    d!un 
écolier  y  ou  le  fanatisme  imagi^ 
noire  d'un  crrné;  il  ne  faut  que 
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premiers    jours    d'août    1823, 
ayant  appris  qu'il  existe  des  divi- 
sions entre  les  chefs  des  Grecs  • 
poitr  éviter  de  se  prononcer  pour 
aucun  parti,  il  s'établit  à  Mc- 
taxata,  oùil  s'attire  la  réputation 
d'être  peu  respectueux  envers  les 
vérités  de  la  sainte  écriture.  Ce- 
pendant il  se  fait  chérir  par  des 
actions  d'humanité.  Un  éboule- 
ment  ensevelit  plusieurs  travail- 
leurs que  l'insouciance  de  leurs 
compatriotes    abandonne    à    la 
mort;  lord  Byron  encourage  les 
travailleurs  en  leur  offrant  sa 
bourse,  et  en  se  mettant  lui- 
même  à  Pouvrage;  des  Grecs 
sont  faits   prisonniers    par  les 
Tares  et  des  Turcs  parles  Grecs, 
il  les  délivre  :  il  porte  les  uns  et 
les  autres  à  adoucir  la  férocité 
de  la  guerre  qu'ils  se  font,  et  il 
négocie  avec  les  chefs  des  divers 
partis  pour  les  rappeler  h  l'u- 
nion. Bientôt  il  apprend  que, 
bloquée  par  terre  et  par  mer,  et 
manquant  d'approvisionnement, 
la  ville  de  Missolunghi,  boule- 
vard du  Péloponèse,  court  ris- 
,  que  de  tomber  entre  les  mains 
des  Turcs;  il  se  décide  alors  en 
faveur  du  prince  Mavrocordato 
qui  y  commande.  Lti  flotte  grec- 
que, qui  pouvait  sauver  cette 
yille,,  exigeait  sa  solde  arriérée  ; 
il  s*engage  à  la  payer ,  et  ar- 


l'entendre  lui-même  pour  con-    rive    à    Missolunghi    vers     la 
clnre  que, dans  cette  entreprise,     mi-janvier  1824-  ««  Là,. dit-il,' 


il  fut  la  dupe  d'une  mystification 
de  la  part  des  directeurs  géné- 
raux de  l'insurrection  univer- 
selle. «  Ils  disent  tous,  dit-il  lui- 
«  même,  que  je  puis  être  très- 
«  utile  à  la  Grèce;  ^e  ne  sais  pas 
«  comment,  ni  eux  non  plus  ; 
«  n'importe;  à  tout  événement , 
«  essayons.  »  Quoi  qu'il  en  soit, 
arrive  à   Géphalonie  dans  les 


«  je  m'enflamme  d'une  ardeur 
«  martiale  que  moi-même  je 
«  trouve  extravagante.  »  Il  paie 
la  flotte,  il  équipe,  il  arme  et  il 

Ïiread  à  sa  solde  cinq  cents  Suu- 
iotes  qui  composent  sa  garde  , 
et  dont  il  devient  le  chef^  Il  est 
nommé  général  d'une  armj^e  de 
3ooo  hommes  destinés  ^  faire  le 
siège  de  Lépaute;  mais  la  discor-» 
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de  snrvienl  entre  les  Souliotes  et 
les  habitans  de  Missolanghi;  le 
siège  est  difFëré.  Affligé  de  ce 
contre-lemps^il  est  frappé,  le  i5 
fe'vrier ,  d'nne  violente  attaqne 
d'ëpilepsie  qui  se  renouvelle 
quatre  fuis  en  un  mois.  Ce- 
pendant un  congrès,  tendant  à 
réunir  les  chefs  de  la  Grèce 
orientale  et  ceux  de  la  Grèce 
occidentale,  était  indiqué,  pour 
le  i6  avril,  à  Salone,  où  lord  Bj- 
ron  devait  s'y  rendre  avec  le 
prince  Mavrocordato  ;  mais  at- 
teint, le  g,  d'une  Gèvre  inflam- 
matoire, il  mourut  le  19  du 
même  mois  dans  sa  trente-sep- 
tième année.  Etonnant  assem- 
blage de  tontes  les  contradic- 
tions dans  son  caractère,  dans 
ses  mœurs  et  dans  ses  écrits , 
personne  plus  que  lord  Byron 
ne  prête  à  la  diversité  des  jnge- 
mens  de  la  part  de  ses  contem- 
porains. En  fait  de  religion,  tan- 
tôt on  le  dit  athée,  tantôt  scep- 
ti(jue  ,  tantôt  manichéen;  et 
lui-même,  après  avoir  fourni 
matière  à  ces  allégations,  ra- 
conte qu'étant  au  collège  il  se 
battit  avec  un  de  ses  camarades 
qui  l'avait  accusé  d'athéisme.  Il 
regrette  de  n'être  pas  né  catho- 
lique; il  trouve  consolante  la 
doctrine  du  purgatoire.  L'auteur 
de  ses  conversations  affirme  que 
jamais  son  scepticisme  n'alla  jus- 
qu'à l'incrédulité  envers  le  divin 
auteur  du  christianisme.  Il  sem- 
ble toutefois  n'avoir  considéré  la 
religionque  «  comme  une  source 
a  d'inspirations  poétiques ,  et  il 
«  prétend  que  le  christianisme 
u  n'est  pas  la  meilleure.  Aucun 
«  poêle,  selon  lui,  ne  devrait  être 
«  astreint  à  une  profession  de 
«  foi  positive  ;  la  nature  et  les 
a  théories  anti t mosaïques  sur 
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«  l'origine  dnmonde  reculent  les 
«r  bornes  de  l'horizon,  et  font 
«  jaillir  des  sources  de  poésie 
c  que  ne  présente  pas  le  chris- 
«  tianisme.  *  Dans  un  autre  ins- 
tant il  s'étonne  «  qu'on  le  re- 
<r  garde  comme  incrédule  ,  lui 
«  qui ,  dit-il ,  a  désavoué  l'école 
«  de  son  ami  Shellej  en  méta- 
«  physique;  et  puis  il  avance 
«  que  le  christianisme  lui  paraît 
«  être  pour  un  poète  une  mau- 
«r  vaise  religion  qui  ne  lut  3em- 
V  ble  pas  trop  bonne  pour  un 
«  autre  homme.  »  Né  dans  la 
classe  aristocratique,  il  se  pi* 
que  d'en  mépriser  les  préjugés , 
d'en  abandonner  les  privilèges, 
et  il  s'irrite  dn  moindre  affront 
qu*il  croit  fait  à  son  nom.  Libé- 
ral et  ennemi  des  distinctions 
sociales,  il  lui  faut  de  la  repré* 
sentation  et  des  gardes.  l\  débite 
les  plus  belles  maximes  contre 
la  dissipation  qui  l'a  rendu  le 
plus  malheureux  des  hommes  , 
et  sa  vie  est  une  dissipation  con- 
tinuelle. Il  se  croit  fait  pour 
goûter  et  pour  exprimer  les 
idées  morales ,  et  sans  cesse  sa 
conduite  publique  et  privée  est 
en  opposition  avec  cette  morale 
pour  laquelle  il  affiche  tant  de 

{^rétentions.  Partout  if  méprise 
es  femmes,  il  les  outrage,  il 
cite  l'exemple  de  Napoléon  pour 
appuyer  son  opinion  à  leur 
égard,  et  nulle  part  il  ne  peut 
s'en  passer.  Incrédule,  il  croit 
aux  présages  ;  il  trébuche  en 
montant  l'escalier  de  sa  future 
épouse,  la  première  fois  qu'il  va 
la  voir  ;  c'était  un  avertissement 
pour  n'y  pas  retourner.  L'anneau 
de  sa  mère  était  perdu  depuis 
long-temps;  le  jour  de  son  ma- 
riage, il  se  retrouve  sous  la  bê- 
che du  jardinier }  le  mariage  de 
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sa  mère  a  été  malheureux;  le 
sîeo  le  sera  de  même.  Il  se  fait 
dire  sa  boane  aventure  ;  la  sor- 
cière lui  prédit  que  les  années 
27  et  37  lui  seront  fatales  $  il  se 
marie  à  27  ans ,  et  comme  pour 
justitier  sa  superstition,  il  meurt 
dans  sa  treute -septième  année  ; 
IL  croit  aux  fantômes;  il  a/firme 
que  le  démon  de  Socrate  n'était 
pas  une  fiction ,  et  qae  son  ami 
Lewis  avait  son  moniteur*  Il 
tire  vanité  de  la  ligne  médiale 
formée  par  une  ride  de  son 
fronts  et  qu'il  nomme  la  ligne  de 
la  pensée.  Il  déteste  les  anniver- 
saires auxquels  il  attache  pour 
son  compte  l'idée  de  jours 
malheureux,  au  lieu  que  Buo- 
naparte ,  auquel  il  reproche  les 
mêmes  faiblesses ,  s'imaginait 
qu^its  lui  étaient  favorables. 
En  parlant  de  cet  autre  person- 
nage composé  de  contradictions, 
il  s'emporte  tantôt  contre  son 
despotisme  et  contre  son  ambi- 
tion, qoi  désolèrent  la  terre,  tan- 
tôt il  est  son  admirateur,  et  il  le 
nomme  un  glorieux  tyran.  Il 
considère  le  mariage  comme  une 
chaîne  insupportable  ;  il  se  ma- 
rie, et  il  écrit  qu'il  regarde  le 
mariage  comme  l'état  le  plus 
lieurenx  de  la  vie,  quand  les 
passions  sont  calmées.  Il  se  féli-i 
cite  de  sa  séparation  d'avec  sa 
femme,  et  il  la  regrette,  et  il 
désirerait  un  rapprochement; 
mais  il  est  frappé  de  l'idée  qu'il 
est  impossible ,  et  il  témoigne  à 
sa  femme  le  regret  de  n'être  pas 
réconcilié  avec  elle.  On  conçoit 
que  les  ouvrages  d'un  homme 
aussi  décousu  dans  toute  sa  ma- 
nière d'être ,  doivent  présenter 
le  même  aspect  que  lui.  En  effet 
dans  ce  que  nous  en  avons  lu , 
sans  nous  laisser  aller  à  L'engoue- 
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ment  des  admirateurs  de  ce  poë" 
te ,  nous  avons  remarqué  la  plus 
rapide  mobilité.  Il  passe  d'un  su- 
jet à  ctn  autre  par  des  transitions 
brusques,  souvent  hors  de  pro* 
pos,  et  n'y  revient  qu'après  que, 
depuis  bien  long-temps  :  le  lec- 
teur l'a  perdu  de  vue.  Il  abuse 
jusqu'^  satiété  du  genre  descrip- 
tif; presque  toutes  ses  métapho- 
res manquent  de  justesse  ;  la  - 
plupart  de  ses  pensées  sont  ex- 
primées d'une  manière  fausse  ; 
les  aventures  de  ses  héros  sont 
plus  romanesques  que  poétiques, 
et  manquent  de  cet  intérêt  ré- 
pandu avec  tant  d'adresse  et  tant 
de  charmes  dans  les  produc- 
tions de  ces  modèles  du  beau  et 
du  vrai  que  nous  a  laissés  l'anti- 
quité, et  dans  celles  des  écri- 
vains modernes  qui  ont  eu  le 
bon  esprit  de  iparcher  sur  leurs 
traces*  Souvent  encore,  descen- 
dant jusqu'à  ta  trivialité,  l'exces- 
sif naturel  de  ces  aventures 
montre  jusqu'à  l'évidence  qu'el- 
les ne  sont  que  celles  de  l'auteur; 
mais  avec  si  peu  de  liaison  en- 
tre elles ,  qu'on  peut  juger  qu'il 
ne  prenait  que  Id  peine  de  les 
écnre  et  de  les  adapter  à  ses 
héros ,  à  mesure  Qu'elles  lui  ar- 
rivaient à  lui-même,  ou  bien 
qu'elles  se  retraçaient  à  sa  mé- 
moire. Son  style  est  souvent  obs- 
cur comme  sa  pensée  ;  il  est 
chargé  d'expressions  métaphy- 
siques auxquelles  l'auteur  ne 
comprend  rien  lui-même,  et  que 
par  la  même  raison  le  lecteur 
est  forcé  d'admirer,  attendu  que 
c'est  le  i^ague  du  romantisme 
dans  toute  sa  sublimité.  Quel- 
ques-unes de  ^s  expressions  se 
sentent  de  la  franchise  anglaise, 
qui  nomme  assez  volontiers  par 
leur  nom   les    choses  les  plus 
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communes,  et  que  la  dëlicatesse 
française  ose  blâmer  jusque 
dans  l'immortel  Richardson. 
Nous  ne  prétendons  point  toute- 
fois disputer  à  lord  Byron  le  ti- 
tre de  poëte  \  quelques-unes  de 
ses  nombreuses  élégies  nous  ont 
même  pani  respirer  la  plus  tou- 
chante sensibilité;  quelquefois 
ses  pensées  sont  aussi  neuves  que 
sublimes  y  ses  tableaux  vrais  et 
pathétiques  ,  sa  narration  en* 
traîifante  ;  et  son  style,  qu'il 
s'est  créé  lui-même ,  renferme 
des  beautés  classiques  dignes 
de  la  ulume  de  Dryden,  Thom- 
son ,  Milton  et  autres  grands 
poètes.  Telle  est  Topinion  que 
nous  dicte  notre  impartialité  lit- 
téraire ,  après  avoir  Ki  les  écrits 
de  ce  poëte  dans  leur  langue  ori* 
ginale.  Nous  aurions  été  volon- 
tiers plus  ^  avares  de  critiques  et 
S  lus  prodigues  d'éloges ,  si  lord 
îyron  eût  mis  plus  de  suite  et  de 
clarté  dans  ses  vers ,  et  qu'il  y 
eût  respecté  la  société  ,  la 
morale  et  la  religion.  Aux  ou- 
vrages de  lord  Byron  y  que  nous 
avons  cités,  on  doit  ajouter  : 
D»mJitan,  le  Siège  de  Cofinthe, 
le  Prisonnier  de  Chillon,  Pari^ 
sina,  Manreedy  Beppo^  etc. ,  etc. 


CADET-GASSICOURT 

-(Gbarles-Louis),  né  à  Paris  le 
23  janvier  1769,  mort  dans  la 
même  ville,  le  21  novembre 
i&2t.  Il  était  (ils  de  Louis- 
Claude  CadetrGassicourt,  mem- 
bre de  i' Académie  royale  des 
sciebces,  pharmacien  et  chi- 
miste distingué  g  et  qui  descen* 
dait,  par.les  femme'i,  de  Yalot, 
médecin  de  Louis  XIV.  Son 
enfance  s'écoula  dans  la   sb- 
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ciété  de  la  plupart  des  philoso^ 
phes  du  dix-huitième  siècle,  liés 
avec  son  père  par  des  raisons 
scientifiques,  et  qui  cultivèrent 
son  esprit  de  manière  à  le  tour- 
ner vers  leurs  idées  et  cette  abs- 
traction qu'ils  nommaient  l'indé- 
pendance et  la  liberté.  A  la  fia  de 
ses  humanités  qu'il  fit  au  collège 
Mazarin,  il  aurait  eu,disait  l'abbé 
Charbounet,  ancien  recteur,  le 
grand  prix  du  discours  français, 
si  sa  composition  n'avait  pas 
respiré  cet  air  philosophique 
qui,  à  bon  droit  sans  doute, 
était  déjh  suspect  dans  les  mai- 
sons d'éducation*  A  peine  âgé 
de  quinze  ans  ,  Cadet -Gis- 
sicourt  adressa  à  Bufibn  un  dis- 
cours sur  l'étude  de  l'histoire 
naturelle.  Il  se  maria  à  vingt,  et 
suivit  d'abord  la  carrière  du 
barreau.  Avocat  en  1787,  il  plai- 
da plusieurs  causes  et  entre  au- 
tres celle  du  couplet  qui  avait 
fourni  à  Marmontel  le  sujet  du 
conte  Annette  et  Lubin.  Il  céda  , 
comme  la  plupart  des  jeunes 
gens  qui  ont  fait  leurs  études,  à  la 
manie  de  faire  des  vers  ,  et 
composa  quelques  pièces  re- 
marquables, par  la  grâce  et  l'es- 
prit qui  y  régnent.  Il  paraît  même 
qu'ils  conserva  toute  sa  vie  du 
goût  pour  la  poésie ,  puisqu'il  a 
travaillé  à  diverses  pièces  de 
théâtre  que  nous  con^prendrons 
dans  la  liste  de  ses  «ouvrages. 
Elevé  pour  la  révolution,  Cadet- 
Gassicouft  en  embrassa  la  cause 
avec  enthousiasme ,  et  la  soutint 
avec  chaleur.  Membre  de  la 
première  garde  nationale  de 
Paris,  il  marcha  avec  son  ba- 
taillon contre  les  brigands  qui 
dévastaient  la  maison  de  Saint- 
Lazare.  Son  amour  pour  cette 
révolution  ne  le   poussa  point 
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toutefois  à  en  adopter  les  folies , 
ni  à  en  approuver  les  borreurs  ; 
il  ent  le  courage  de  braver  fe  tri- 
bunal réyolutîonnaire ,   devant 
lequel ,  cité  en  qualité  de  témoin, 
il  osa  déposer  en  faveur  d'un  ac- 
cnséy  M.  Ponjand  de  Mont-Jour- 
dain; il  résista  même  aux  ter- 
roristes,   et   pendant   quelque 
temps  il  balança  dans   sa  sec- 
tion leur  funeste  influence.  En- 
nemi de  l'oppression,  au  1 3  ven- 
démiaire an  IV  (octobre  1795), 
se  trouvant  président  de  la  sec- 
tion dite  dû.  Mont-Blanc,  il  se 
prononça  contre  la  convention. 
Condamné  à  mort  et  exécuté  eu 
effigie,  par  suite  de  la  victoire 
de  cette  même  convention  sur 
les  sections  insurgées  ,  il  Se  ré- 
fugia dans  une  usine  de  la  pro- 
vince de  Berri ,  oh  il  s'occupa  de 
perfectionner  les  procédés  des 
arts  mécaniques.  Les  temps  étant 
deve9us  plus  calmes,  il  se  pré^- 
senta  devant  un  jury  pour  faire 
purger  sa  contumace,  et  il  fut 
renvoyé  absous.  Peu  de  temps 
après  l'époque  du  i81)rumaire, 
son  père  étant  mort,  Cadel-Gas- 
sicourt,  sentant  qu'il  ne  devait 
point  laisser  tomber  uu  labora- 
toire qui  avait  été  la  source  de 
la  fortune  de  sa  famille ,  quitta 
le^barreau  pour  la  chimie,  Sans 
abandonner  ni  la  philosophie, 
ni  la  politique ,  ni  la  littérature , 
il  se  fit,  dans  son  nouvel  état, 
one  réputation  qui  surpassa  mê- 
me celle  de  son  père ,  et  son  offi- 
cine devint  l'une   des  plus  re- 
nommées de  l'Europe.  De  nom- 
breux écrits  sur  diverses  matiè- 
res ,  qu'il  sut  répandre  h  propos 
dans  le  public ,  contribuèrent  à 
7  entretenir  sa  célébrité.  Dans 
un  temps  où  le  scandale  était  un 
moyen  de,  gloire,  il  eutl'hoor 
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nenr  de  voir  mettre  à  Vindex^  à 
Vienne  et  à  Madrid ,  son  Die-* 
tiormaire  de  chimie,  à  cause  du 
discours  préliminaire.  Cadet* 
Gassîcourt  avait,  dès  sa  jeu- 
nesse ,  montré  du  goût  pour  les 
associations  dont  le  but  est  de 
fiiire  en  commun  le  bien  de  la 
science  ou  celui  de  l'humanitéi  . 
c'est  ainsi  qu'il  avait  été  mem- 
bre de  la  société  de  bienfaisance 
judiciaire  >  puis  l'un  des  fonda- 
teurs du  Lycée,  aujourd'hui 
connu  sons  le  nom  ^Athénée  de 
Paris,  tl  provoqua  )  en  18069 
une  nouvelle  organisation  du 
conseil  de  salubrité^  dont  il  four- 
nit le  plan  qu'adopta  M.  Dubois, 
alors  préfet  de  police.  Il  fut 
nommé  secrétaire  de  ce  conseil, 
et  pendant  quinze  années  qu'il 
en  exerça  les  fonctions,  il  fit 
constamment,  et  souvent  aux  dé- 

Ï^ens  de  son  repos ,  la  guerre  à 
'ignorance  et  au  charlatanisme. 
Devenu  premier  pbarmacien  de 
Napoléon  eu  1809,  celui-ci  l'ap- 
pela auprès  de  lui  à  Schœnbrun, 
où  il  le  nomma  chevalier  de 
l'empire.  Témoin  des  princi- 
paux événemens  de  la  campa- 
gne de  cette  armée  ,  Cadet  en 
publia  une  relation  qu'il  inti- 
tula :  Voyage  en  Autriche  y  en 
Moravie  et  en  BavièrCy  un  vol, 
in-8%  rempli  de  faits  piquans  et 
d'observations  utiles.  Quoique  ^ 
déjà  dans  la  maturité  de  l'âge  , 
il  ûe  dédaigna  point  de  paraître 
en  18 12  sur  les  bancs  de  l'univer- 
sité ,  pour  obtenir  le  grade_de 
docteur  ès-sciences.  Il  soutint,  à 
cette  occasion ,  deux  thèses  qui 
attirèrent  un  nombreux  audi- 
toire; l'une  5Mr  l'étude  simulta^ 
née  des  sciences  j  l'autre  sur 
VexUnclion  de  la  chaux.  Nommé 
membre  de  la  Légion- d'Honneur 
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à  Pëpoque  de  la  restauration, 
cette  faveur  ne  put  le  porter  à 
renoncer  à  ce  système  d'iudépen- 
dance  préchëe  par  les  modèles 
qu'il  n'arait  en  que  trop  d'oc- 
casions d'ëtudier  dans  sa  jeu- 
nesse. 11  figura  avec  ardeur 
dans  les  rangs  de  cette  opposition 
qui  fit  longtemps  tous  ses  efibrtis 
pour  paralyser  les  rues  pater- 
nelles du  monarque ,  et  se  serrit 
trop  souvent  de  l'influence  que 
lui  avaient  act[uise  de  longues 
fonctions  municipales,  pour  ap-> 
puyer  des  candidats  à  ladëputa- 
tion.  Partisan  de  leurs  vues  poli- 
tiques ,  membre  d'une  espèce  de 
club  connu  sous  le  nom  deSocieié 
des  amis  de  la  liberté  de  la  presse^ 
il  joua  un  rôle  dans  divers  inci- 
dens  des  affaires  publiques ,  et 
dans  les  élections  qui  suivirent 
l'ordonnance  du  5  septembre.. 
Mort  à  52  ans  ,  Cadet  -  Gas- 
sicourt  a  laissé  deux  fils,  dont 
l'un,  docteur  en  médecine  et 
(];endre  du  célèbre  professeur 
Dubois,  continue  avec  honneur 
la  profession  de  ses  pères; 
l'autre,  jurisconsulte,  est  dé]ik 
connu  par  quelques  productions 
littéraires.  Cadet-Gassiconrt  fut 
membre  de  TAcadémie  royale 
de  médecine ,  et  secrétaire  de  la 
section  de  pharmacie.  Souvent  il 
présida  la  société  de  pharmacie 
de  Paris ,  celle  de  médecine  du 
département  de  la  Seine,  et  la 
société  médicale  d^émulation.  * 
Un  grand  nombre  d'académies 
françaises  et  étrangères  s'hono- 
raient de  voir  son  nom  sur  leur 
tableau.  Pharmacien  de  la  so- 
ciété maternelle,  du  corps  des 
sapeurs-pompiers,  membre  de 
la  société  philotechoique,  de  la 
société  d'encouragement  pour 
l'industrie  nationale,  de  la  so- 
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ciété  d'enseignement  élémentiiî- 
re,  sa  prodigieux  activité  le 
multipliait,  pour  ainsi  dire,  et 
le  rendait  capable  de  suffire  aux 
nombreuses  occupations  que  lui 
donnaient  ces  diverses  associa- 
tions et  ses  propres  affaires.  Son 
tombeau  est  au  cimetière  du 
père  l^  Chaise ,  à  côté  de  celnî 
du  célèbre/ Parmentier  avec  le- 
quel il  rivalisa  de  bienfaisance 
et  d'amour  pour  les  sciences  et 
pour  les  arts.  On  a  de  Cadet- 
Gassicourt  les  ouvrages  su i  vans  : 

I,  Observations  sur  les  peines 
infamantes^  adressées  à  rassem- 
blée constituante  9   1789,  in-S**, 

II,  VAnti-novateuTy  1794»  '"-8**. 

III ,  ^  Tombeau  de  Jacques  Mo» 
la{f^  ou  Histoire  secrète  et  abrégée 
des  initiations  anciennes  et  ma» 
dernes  des  templiers  y  desfrancs^ 
maçons  y  illuminés  ^  etc.  Paris, 
Desenne,  an  V(i797),in-8^.  IV, 
Raisons  d'un  bon  choia:^  ou  théo- 
rie  des  élections*  Paris,  1797, 
in-8*.  y^le  Souper  de  Molière  y 
comédie  jouée  sur  le  théâtre  du 
Vaudeville,  1798,  in  8\  VI,  la 
Visite  de  Racan ,  comédie  iouée 
«ur  le  théâtre  des  Troubadours, 
1798,  in-8^  VII  ,  M (VI  voyage  y 
ou  Lettres  sur  la  Normandie , 
suivies  de  quelques  poésies  fugi- 
tives,  1799,  2  vol.  in- 12.  VIII, 
le  Poe  te  et  le  Savant^  ou  Dialogue 
sur  la  nécessité  pour  les  gt^ns  de 
lettres^  d'étudier  la  théorie  des 
sciences  y  1799,  in-8°.  IX,  Ca- 
hier de  réforme^  ou  Vœiux:  d'un 
ami  de  Tordre^  adressés  auxcon^ 
seils,  et  aux  commissions  législa- 
tives ,  an  VIII  (  1800  )  ,  in  -  8*». 
L'autnur  s'y  montre  favorable  K 
l'usurpation  opérée  par  Buona- 
parte  le  i8  brumaire.  X ,  Es- 
shi  sur  la  vie  privée  d'Honoré^ 
Gabriel  Riquetti  de  Mirabeau  , 
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lu  dans  une  séance  puhlùfiie  du 
lycée  Théhisson,  an  VIII  (1800). 
L'auteur  dit  avoir  rëdtîgé  cet 
opuscule  sur  diverses  notes  ma- 
nuscrites que  lui  avait  conâées 
M.  deXa  Fage  de  Bordeaux  qui 
avait  été  pendant  vinf^t  ans  ami 
de  Mirabeau.  XI,  Finoty  ou  le 
Portier  de  M,  de  Bièx^re ,  pro- 
uerbe  archi^béie  (de  société  avec 
M.  de  Chazet),  1800 ,  in- 8°.  XII, 
M,  de  Bièvre ,  ou  l'Abus  de  Ves" 
prit,  vaudeville  (avec  le  même 
et  d'autres  auteurs),  1800,  io-8**. 
XII J,  V Esprit  des  sots  passés  ^ 
présens  et  à  venir ^  ouvrage  phi-- 
losopliique,  1801,  un  vol.  in- 18. 

XI V,  /a  Chimie  domestique ,  ou 
Introduction  à  P élude  de  cette 
science  ,  mise  à  la  portée  de  tout 
le  monde  y  i8oi ,  3  vol.  in-13. 

XV,  Christophe  Monn,  ou  Çue 
je  suis  fâche  d^étre  riche!  corné" 
die  (avec  M,  de  Chazet  et  au* 
très.)  XVI,  Dictionnaire  de  chi- 
mie contenant  la  théorie  et  la  pra- 
tique  de  cette  science ,  et  son  ap» 
plication  à  l'histoire  naturelle  et 
aujc  arts  ;  Paris,  i8o3,  4  ^^^ 
în-8^  XVII ,  Saint-Gérany  ou  la 
nouvelle  langue  française ,  anec^ 
dote  récente ,  sui\fie  d'un  voyage 
au  Mont-Valérien ,  etc. ,  Pans , 
Dentn,  1807,  i  vol.  în-12.  Cet 
ouvrage  est  une  critique  en- 
jouéç  du  style  de  M.  de  Cha- 
teaubriand et  de  celui  de  ma- 
dame de  Steël.  XVIII,  Cours 
gastronomique^  ou  les  dîners  de 
Magnants^illey  180g,  in-8''.  XÏX, 
Formulaire  magistral  et  mémo- 
rial pharmaceutique,  1 8 1 2 ,  in- 18 
2«  édit.,  i8i4,  in-8^  3«  édit.  en- 
richie de  notes  par  M.  Pariset^ 
Paris,  Colas,  i8i6,  in-i8;  4* 
édit.,  Paris,  182.  XX,  Des 
moyens  de  destruction  et  de  ré- 
sistartfe  que  les  sciences  physi- 
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ques  peuvent  offrir  dans  une  guer- 
re nationale^  Paris,  i8i4»  io-8**. 
XXI ,  Eloge  de  A.  A.  Parmen- 
tiery  membre  de  l'Institut ,  etc. , 
lu  (t  la  séance  publique  de  la  so- 
ciété de  pharmacie  de  Paris  y  le 
16  mai  i8i4;  Paris,  Bleuet, 
i8i4,in-8°.  XXII ^  Pharmacie 
domestique  d'urgence  et  de  cha- 
rité y  à  t  usage  des  personnes  qui 
habitent  les  campagnes ,  êtes  ma-* 
nufacturiers ,  des  militaires  et 
des  marins ,  a*  édit.  ;  Paris ,  Co- 
las, i8i5,  in-8**.  La  première 
édition  est  de  Louis-Claude  Ca- 
det -  Gassicourt ,  père  de  celui 
dont  nous  parlons.  XXIlï,^oyrt- 
ge  en  Autriche  y  en  Moravie  et 
en  Bavière ,  fait  à  la  suite  de 
Varmée  française ,  pendant  la 
campame  de  1809,  avec  une 
carte  du  théâtre  de  la  guerre  de 
1809  en  Autriche  y  et  les  plans 
des  batailles  d'Esslinget  defVa- 
gr^/n , Paris.  181 7,  \  vol.  in-8^ 
XXIV,  Analyse  raisonnée  des  lis- 
tes d'électeurs  et  d'éligibles  du 
département  de  la  Seine ,  Paris 
1817,  in-8».  XXV,  Candidats 
présentés  aux  électeurs  de  Pans 
pour  la  session  de  1817,  Paris  , 

1817,  in-8^  XXVI,  Confidences 
de   r hôtel  Bazancourty    Paris, 

18 18,  in-8**.  L'hôtel  Bazancourt 
est  la  maison  de  détention  de  la 
garde  nationale  de  Paris.  XXVII, 
Les  quatre  âges  de  la  garde  na- 
tionale ;  Paris,  i8io,  in-8^. 
XXVill ,  Qui  nommerons -nous? 
Paris,  ^820,  in-8^  Indépen- 
damment des  ouvrages  que  nous 
venons  de  citer,  Cadel-Gassi- 
court  a  coopéré  aux  recueils  et 
Oufrages  périodiques  soivans  : 
1  «  Au  recueil  intitulé  V Epicurien, 
dans  lequel  il  a ,  sou^  le  nom  do 
SartroUville y  inséré  beaucoup  de 
chansons  gaies  et  spirituelles; 
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a*  au   Dictionnaire  des  scien- 
ces médicales ,  publie  par  Pan- 
ckoucke ,  auquel  il  a  fourni  en- 
tre autres  articles,  Alchimie, 
Charlatans,  Cosmétiques^  Fard  y 
Honoraires ,  Médecine  politique  ; 
3*    au    Dictionnaire    d'agricul- 
ture^  publié  par  DëterviUe  ç  4* 
aux  Annales  de  chimie  de  MM. 
Arrago  et  Gay  -  Lussac  ^  5®  au 
Bulletin  de  la  société  d'encoura" 
semenipour  l 'industrie  nationale; 
&  au  Bulletin  de  pharmacie ,  et 
au  Journal  de  pharmacie  et  des 
sciences  accessoires  ^  lequel  eu 
est  la  coiHinuation,  et  dont  il  fut 
l'un  des  principaux  fondateurs 
en    i8oo;  7®   aux  Annales  des 
faits  et  sciences   militaires;  8* 
à  la  Revue  encyclopédique  dans 
laquelle  il  a  donne  deux  mémoi- 
res dont  l'un  est  intitulé  :  Projet 
d'un  dictionnaire  universel  de  6i* 
bliographie  (t. 2,  p.  5oo);  et  l'au- 
tre :  Projet  dinstruction  nomade 
(  t.  6,  p.  246 )»  tiré  à  part ,  bro- 
chure in-8<*,  1820  ;  90  h  /a  Bio^ 
graphie  universelle,  publiée  par 
M.  Michaud  \  io«. au  Journal  le 
Constitutionnel^  oii  il  a  fait  insérer 
entre  autres  articles ,  ceux  qui 
forment  le  compte  rendu  de  Vex- 
position  des  produits  de  PinduS" 
trie,  au  Louvre,  en  avril  1819; 
II®  à  PEsprit  des  journaux  oh. 
il  a  donné  ,  en  juillet  181 7  »  des 
lettres  sur  Londres  et  les  Anglais; 
12**  aux  mémoires  de  la  Société 
médicale  d'émulation.  Cadet-Gas- 
sicourt  a  fait,  en  outre,  V Eloge 
de  Baume,  pharmacien  ;  de  Dé- 
parcieux,  physicien  5  de  Caran- 
dan,  chimiste  ;  de   Delalande, 
astronome;  il  a ,  de  plus ,  laissé 
un  recueil  de  poésies  légères, 
intitulé  :  lès  Soupers  du  jeudL 

CAMBACÉRÈS  (Jean- Jac- 
ques Prégisde)  ^archichancelier 
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sous  Bnonaparte,  naquit  à  Mont- 
pellier le  i5  octobre  i^SS.  Son^ 
père  suivait  la  carrière  du  bar- 
reau, et,  malgré  sa  modique 
fortune ,  il  fit  donner  à  son  fils 
une  éducation  soignée.  Celui-ci 
en  profita ,  et ,  par  un  travail 
assidu ,  tâcha  de  procurer  à  sa 
famille  L'aisance   qui  lui  mau- 
quait.  Ses  talens ,  comme  juris- 
consulte ,  le  firent  bientôt  con- 
naître, et  lui  obtinrent ,  en  1 77 1  > 
la  place  de  conseiller  à  la  cour  aes 
comptes ,  qui  le  nomma  bientôt 
son  rapporteur.  Lors  de  la  con- 
vocation des  états-généraux ,  la 
noblesse  le  choisit  pour  rem- 
plir la  seconde  dépntation  dans 
cette  assemblée;  mais  cette  dépu- 
tation  n'ayant  pas  été  admise, 
Cambacérès    exerça    quelques 
fonctions    administratives    jus- 
qu'en  1791  ,  qu^il    fut  nommé 
président  du  tribunal  criminel. 
Son  habileté  et  son  exactitade  à 
remplir  cet  emploi  lui  méritè- 
rent les  éloges  de  tous  les  partis. 
Cambiicérès  s'était  montré  cons- 
tamment attaché  aux  parlemens 
tant  qu*ils  existèrent;  quand  ils 
furent  supprimés,  il  embrassa 
les  principes  de  la  révolution. 
Pendant     l'assemblée     coqsK- 
tuante  il  y  parut  comme   sup- 
pléant, et  en  1792  il  fut  nom- 
mé par  le  département  de  l'Hé- 
rault, député  à  la  conventioa 
nationale.  Prévoyant  que  cette 
session   serait   orageuse,    il  j 
joua    le    rôle     d'observateur  , 
monta  rarement  à   la  tribune, 
et  travailla  beaucoup  dans  les 
bomités,  où    il  s'occupait  plus 
particulièrement   de    la    partie 
judiciaire.  Lors  de  l'inique  ju- 
gement   de   Louis  XVI,  il   fut 
chargé,  le  12  décembre  1792, 
d'aller    interroger    ce   mouar- 
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que  sar  les  conseils  qu'il  vou- 
lait choisir.  En  présentant  son 
rapport ,  il  fil  décréter  que,  d'a- 
près les  vœux  de  Louis  XVJ,  ces 
conseils  communiqueraient  sans 
obstacle  nvec  l'aoguste  victime; 
il  obtint  ensuite  qu'on  lui  envoyât 
un  confesseur,  lequel  jouirait 
auprès  du  roi  prisonnier  de  la 
même  liberté.  Il  désapprouva 
hautement  le  décret  qui  expul- 
sait les  Bourbons ,  et  interpella 
YÎvement  Louvet,  un  des  auteurs 
de  cette  mesure.  Sa  modération, 
qui  offrait  un  contraste  frappant 
avec  la  fureur  du  parti  de  la 
Montagne,  lui  suscitant  plusieurs 
ennemis  >  Gambacérès  craignit 
pour  sa  propre  vie.  On  pourrait 
même  croire  que  ce  fut  par  un 
effet  de  cette  crainte  qui  domi- 
nait aussi  plusieurs  autres  mem- 
bres de  l'asseâiblée,  qu'il  décla- 
ra Louis  XVI  coupable.  Il  con- 
testa cependant  à  la  convention 
le  droit  de  le  juger;  et  il  dit, 
•en  pleine  assemblée,  ces  paroles 
remarquables  :  «  Le  peuple  vous 
«  a  créés  législateurs,  mais 
«  il  ne  vous  a  pas  constitués 
«  juges;  Il  vous  a  chargés  d'é- 
«  tablir  sa  félicité  sur  des  bases 
«  immuables  ;  mais  il  ne  vous 
«  a  pas  chargés  de  prononcer 
«  vous-mêmes  la  condamnation 
«  de  l'auteur  de  ses  infortunes»  » 
Quand  on  agita  la  question  de 
V appel  Oit  peuple,  il  vota-contre, 
en  disant  :  «  Nous  devions  aussi 
«  renvoyer  à  la  sanction  du  peu* 
«  pie  le  décret  par  lequel  nous 
«  nous  sommes  constitués  juges 
«  de  Louis* ...»  Au  troisième 
appel,  il  vota  pour  les  peines 
prononcées  car  le  code  pénal 
«  avec  sursis  jusqt^à  la  paix,  et 
«  avec  faculté  alors  de  commuer 
«ces peines;  mais  leur  exécu- 
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c  tion  rigoureuse  dans  les  viugt- 
«  quatre  heures  de  l'invasion 
«  qui  pourrait  être  faite  du  ter- 
«  ritoire  français  par  les  enne- 
«  mis.  »  Quoi  qu'il  en  soit ,  son 
vote  fut  trouvé  comme  confondu 
avec  ceux  des  membres  qui 
avaient  voulu  soustraire  le  roi 
à  la  peine  de  mort,  ef  il  ne 
paraît  pas  certain  qu'il  eût 
voté  contre  le  sursis.  Sa  con- 
duite, dans  cette  terrible  cir- 
constance ,  pourra  paraître 
moins  criminelle ,  si  l'on  con- 
sidère que  Louis  XVUl ,  quel- 
que temps  après  la  loi  contre  les 
re'gicidesy  permit  à  Cambacé- 
rès  de  demeurer  à  Paris.  En 
déclarant  Louis  XVI  coupable , 
il  agissait  sans  doute  contre 
sa  conviction  intime ,  et  ne  sui- 
vait que  l'impulsion  de  la  ter- 
reur que  lui  inspiraient  les 
plus  factieux.  Il  devait  alors ,  il 
est  vrai ,  braver  les  dangers  et 
la  mort ,  plutôt  que  de  porter 
une  accusation  injuste;  mais 
Gambacérès ,  loin  d'être  un  hé- 
ros ,  montra  toujours  un  carac- 
tère pusillanime.  Le  10  mars  , 
il  opma  pour  la  non-séparation 
des  corps  législatif  et  exécu-* 
tif;  et,  quelqnes  jours  après, il 
provoqua.1' arrestation  du  prési- 
dent et  des  orateurs  delà  section 
Poissonnière,  qui  avait  dénoncé 
le  général  Dumouriez.  Gepen- 
dant^  seise  jours  après ,  et  lors- 
qu'il-était  membre  du  comité 
de  salut  public ,  il  dénonça  lui- 
même  la  trahison  de  Dumou- 
riez, exhiba  les  pièces  qui  eu 
étaient  la  preuve,  et  annonça 
que  le  comité  s'était  assuré  des 
individus  soupçonnés  d'avoir 
pris  part  à  la  conspiration  de  ce 
général.  Ensuite,  et  à  l'occasion 
des  troubles  de  la  Vendée,  il 
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demanda  qu'on  eût  à  fixer  le 
sens  du  mot  chef  des  brigands  , 
et  que  l'on  indiquât  les  person- 
nes auxquelles  ce  nom  pouvait 
être  assigne.  Jean -Bon -Saint- 
AnAré,  un  des  jacobins  les  plus 
exaltés,  ayant  accusé  àe fédéra^ 
lisme  Méraud ,  maire  de  Perpl- 
euan,  Cambace'rès  en  prit  la  dé- 
fense, et  fit  évanouir  l'accu- 
sation. 11  présenta  ,  dans  les 
mois  d'avril  et  d'octobre  1793, 
son  premier  projet  de  code 
civil;  et  le  5,  6  et  9  décembre 
suivant,  il  en  développa  les  ba- 
ses. Lors  de  la  réorganisation 
des  comités,  douze  jours  après 
le  supplice  de  Robespierre,  il 
insista  pour  qu'on  n'eût  plus 
la  liberté  d'attenter  à  la  liber- 
té des  représentans ,  et  il  fit  dé- 
fendre ensuite  que  l'on  portât 
d'autres  noms  que  ceux  indiqués 
dans   l'acte  de   naissance.    £Ia 

Ï>résident  le  6  octobre ,'  et  quand 
es6oixante-treize  députés  exclus 
par  la  Montagne ,  rentrèrent  à  la 
conventipn,  Cambacérès  invo- 
qua l'amnistie  pour  tous  les  faits 
uon  prévus  par  le  code  pénal.  Il 
combattit  la  pétition  de  la  sec- 
tion du  Pantbéon,  qui  deman- 
dait le  rapport  des  lois  révolu^ 
tionnaires  ;  et,  le  22  janvier 
1795,  en  faisant  un  rapport  sur 
les  individus  de  la  famille  des 
Bourbons ,  détenus  au  Temple  , 
il  déclara  qu'il  serait  im politi- 
que de  les  relâcher  pendant  la 
guerre.  Lorsqu'on  proposa  le 
projet  de  déportation  contre  les 
prêtres  qui  troubleraient  l'ordre 
public,  il  combattit  cette  mesure 
et  y  fit  substituer  le  bannis- 
sement. Il  s'opposa  de  même  à 
l'arrestation  du  commandant  du 
château  de  Ham,  accusé  d'avoir 
traduit  devant  un  officier  de  po« 


lice  les  détenus  terrxmstes  con*> 
fiés  à  sa  garde ,  et  de  leur  avoir  * 
facilité  le  moyen  de  s'évader. 
Cependant  le  même  homme  qui 
insistait  pour  qu'on  tint  captifs 
les  Boiù^boos ,  et  qui  défendait 
celui  qui  avait  rendu  la  liberté 
à  des  terroristes,  fut  bientôt  après 
soupçonné  de  royalisme.  A 
l'époque  du  t3  vendémiaire , 
et  lors  du  mouvement  insurrec- 
tionnel contre  la  convention  , 
Cambacérès  se  trouva  compro- 
mis dans  la  correspondance 
qu'on  avait  saisie  chez  Lemaître, 
et  notamment  dans  une  lettre  de 
d'Antraigues  qui  s'exprimait 
ainsi  :  ««  Je  ne  suis  nullement 
«  étonné  que  Cambacérès  soit 
«  au  nombre  de  ceux  qui  vou- 
%  draient  le  retour  de  la  royau- 
tt  té ,  je  le  connais.  »  Cambacé- 
rès se  défendit  dans  un  dis- 
cours très -éloquent,  qui  fui 
imprimé,  et  dans  lequel  il  dit, 
entre  autres  choses  :  u  Sans  doute 
«  que  le  génie  de  Saint^nst  ne 
«  sortira  pas  du  tombeau;  sans 
«  doute  que  l'on  ne  verra  plus 
«  de  ces  délits  imaginaires  opé- 
«  rer  la  condamnation  des  re- 
«  présentans  du  peuple.  »  Mal- 
gré son  discours  et  le  manque 
ae  preuves  réelles  qui  auraient 
pu  constater  son  prétendu  crime, 
Cambacérès  perdit  beaucoup  de 
sa  réputation  de  républicanisme; 
il  fut  écarté  du  directoire  au- 
quel il  allait  être  nommé ,  et  il 
entra  au  conseil  des  cinq  cents* 
Il  présenta  encore  un  projet  de 
code  civil ,  dont  on  ordonna 
l'impression,  et  fit  créer  une 
commission  dont  les  fonctions 
seraient  d'examiner  les  actes  du 
directoire, lorsqu'ils  porteraient 
atteinte  au  pouvoir  législatif.  Il 
fut  élu  président  le  2a  octobre 
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1796J  et,  le  20  mal  1797 ,  il  sor- 
tit du  conseil.  11  remplit  ensuite 
d'autres  fonctious ,  et  fut  élu  oii- 
uîstre  de  la  justice.  Il  favorisa 
de  tous  SCS  moyens  la  rëvolution 
du  18  brumaire  an  YIII  (9  no- 
vembre 1797),  opérée  ea  fa- 
veur de  Bttonaparte.  Celni-cî, 
devenu  premier  consul ,  et  con- 
naissant ie'  caractère  docile 
de  Cambacerès,  ie  nomma  se- 
cond consul.  Dans  cette  nou- 
velle place  y  Cambacerès  s'oc- 
cupa uniquement  d'organiser  les 
pouvoir»  judiciaires.QuandBuo- 
naparte  s'assit  sur  le  trône  des 
Bourbons,  Cambacerès  fut  inves- 
ti delà  dignité d'archicbancelier 
de  l'empire  (en  mai  1 804)  ^  obtint 
ensuite  le  titre  de  duc  de  Parme, 
etse  vitcomblé  d'bonneurs  et  de 
richesses.  Indépendanmient  des 
ordres  uouvellemeot  iasdtnés  en 
France  ,  qui  décoraient  sa  poi- 
trine, presque  tous  les  souverains 
de  l'Europe  lui  envoyèrent  les 
leurs,  comme  à  celui  qui  avait  la 
coiinaoce  du  colosse  que  chacun 
d'eux  redoutait.  Buonaparte,  en 
effet ,  confiait  à  Cambacerès  les 
principaux  secrets  de  sa  politi- 
quepl  lui  livra  toutes  les  affaires 
des  tribunaux  ;  et  dans  l'absence 
du  maître ,  c'est  Cambacerès  qui 
en  exerçait  souvent  l'autorité,  et 
notammeDtlorsqueFoucbé  était 
ea  disgrâce.  (F',  ce  nom  au  suf 
pAv7ien{). C'était  aussi  Cambace- 
rès qui  présentait  toujours  au  sé- 
nat les  ordres  de  Napoléon ,  soit 
Eour  annoncer  la  paix,  soit  pour 
ïver  des  conscrjptions,soit  pour 
déclarer  la  guerre,  ou  pour  réu- 
nir de  nouveaux  territoires  à  la 
France«  Autant  Buonaparte  se 
défiait  de  l'as^tucieux  Foucbé, 
autant  il  avait,  dans  le  caractère 
deson  archichanceUcr,uae  coa- 
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fiance  sans  bornes;  et  de  ce) 
deux  piliers  de  son  gouverne- 
ment le  second  fut  toujours 
inébranlable.  Devenu  comme 
Tami  intime  de  son  maître , 
Cambacerès  ne  pouvait  en  être 
qu'un  de  ses  nombreux  flat- 
teurs ,  et  plus  parlicuUèrement 
encore  dans  les  diflférens  dis- 
cours que  son  emploi  l'auto- 
risait d'adresser  à  l'idole.  Ce- 
pendant son  humeur  y  naturel- 
lement tranquille,  le  portait  à 
la  paix  ;  comme  il  le  fit  paraître 
en  plusieurs  occasions ,  et  sur- 
tout, lorsqu'il  présenta  au  sé- 
nat le  ti*aité  de  Tilsitt,  où  il  dit: 
K  Le  cours  rapide  des  victoires 
ff  de  S.  M  offrent  le  présage  in- 
«  faillible  d'une  paix  glorieuse.  » 
II  se  présenta  encore  au  sénat,  le 
21  janvier  181 5, lors  de  la  guerre 
désastreuse  contre  la  Russie*  Il 
engagea  ce  corps  avili  à  décré- 
ter la  levée  de  trois  cent  cin- 
quante mille  hommes,  qui  de- 
vaient remplacer  ceux  perdus 
parla  défection  du  général  prus- 
sien York.  Malgré  cette  énorme 
levée  ,  les  alliés  étant  entrés  eu 
France ,  Napoléon  ,  forcé  d'al- 
ler les  combattre,  laissa  Camba- 
cerès revêtu  de  toute  son  auto- 
rité ,  et  le  nomma  président  du 
conseil  de  régence  qu'il  avait 
établi  avant  de  partir  pour  l'ar,- 
mée  ;  mais  l'arcbicbaocelier,  ea 
apprenant  que  les  alliés  s'appro- 
chaient de  Paris,  fit  décider  que 
Marie-Louise  et  le  gouverne- 
ment quitteraient  la  capitale. 
Cette  démarche  fut  en  quelque 
sorte  favorable  à  La  bonne  cause, 
.  car  elle  découragea  les  partisans 
de  Napoléon,  qui  avaiept  résolu 
d'opposer  aux  alliés  une  résis- 
tance opiniâtre,  dussent -ils 
réduire  Paris  eu  cendres.  Une 
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telle  mesare  readît  en  effet  iau- 
tiles  toas  les  efforts  des  chefs 
buonapartistes  ;  l'on  ne  s'em- 
pressa pas  alors  de  suivre  les 
a?is  d^une  circulaire  (que  l'oa 
colportait     dans     le    faubourg 
Saint-Germain   et   ailleurs,    et 
qu'on  attribuait  à  M.  Etienne  ) , 
dans  laquelle  on  invitait  les  ha- 
bitans  à  dépaver  les  rues,  à  je- 
ter, de  leurs  fenêtres,  sur  les 
alliés^de  l'eau  bouillante,  des 
pierres,  leurs  meubles  même, 
etc.  On  parlait  aussi ,  pour  re- 
tarder la  marche   des  troupes 
coalisées ,   de    faire  sauter  les 
magasins  à  pondre  de  la  plaine 
de  Grenelle,  Mais  le  départ  de 
y  la  régence  fît  évanouir  ces  hor-» 
^  ribles  préjets.  A  la  déchéance 
de  Buonaparte ,  Cambacérès  en- 
voya de  Blois,  le  7  avril  1 8 1 4»  son 
'  adhésion  conçue  en  ces  termes  : 
«  Le  prince  grand  dignitaire , 
«  étant  sénateur,  croit  devoir, 
«  en  tant  que  de  besoiui  déclarer 
«  qu'il  adhère  à  tous  les  actes 
«  faits  par  le  sénat  depuis  le  i" 
M  avril.  »  Il  revint  ensuite  à  Pa- 
ris, et  y  mena  une  vie  assez  re- 
tirée. Au  retour  de  Buonaparte 
(en  mars  i8i5),  et  auquel  on 
assure  qu'il  ne  prit  aucune  part, 
celui-ci  le  nomma  ministre  de 
la  justice  \  Cambacérès  le  refusa 
d'abord ,  en  alléguant  son  âge  et 
'Ses  inârmités;  il  fut  néanmoins 
contraint  d'accepter,  mais  il  ne 
logea  point  dans  l'h6tel  du  mi- 
nistère ,  et   toute  sa  tâche  se 
réduisait  à  donner  des  signatu- 
res; tout  le  travail  étant  fait  par 
Bonlay  de  la  Meurthe.  Il  dut 
prodiguer  de  nouvelles  adula- 
tions au  despote  dans  les  dis-- 
cours  qu'il  lui  adressait,  comme 
dans  celui  qu'il  prononça  le  26 
mars  à  la  tête  des  ministres ,  et 
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dans  V adresse  oîi  l'on  remarquait 
le  passage  suivant  :  «  Déjà  V.  M» 
a  a  tracé  à  ses  ministres  la  route 
«  qu'ils  doivent  tenir;  déjà  elle 
«  a  fait  connaître  à  tous  les  peu« 
«  pies,  par  des  proclamations, 
•r  les  maximes  d'après  lesquelles 
«  elle  veut  que  son  empire  soit 
u  désormais  gouverné.  Point  de 
«  guerre  au  dehors  si  ce  n'est 
«  pour    repousser   une    injuste 
«  agression  ;   point  de  réaction 
«  au  dedans  ;  point  Pactes  arbi-' 
«  traires;  sûreté  des  personnes; 
a  sûreté   des  propriétés  ;   libre 
«  circulation  ae  la  pensée;  tels 
«sont  les  principes  que  vous 
«  avez  consacrés...  De  tels  bien- 
«c- faits  vous  mériteront  dans  la 
«postérité,  c'est-à-dire,   lors^ 
«  que  le  temps    de  Vcuiidution 
«  sera  passée  le  nom  de  père  de 
«  la  patrie...  »  Buonaparte  nom- 
ma Cambacérès  (22  avril),  pré- 
sident de  l'assemblée  centrale, 
chargée    du   recensement    des 
votes  de  tous  les  départemens 
sur  Pacte  additionnel  \  aote  in- 
complet et  illusoire  que  la  pre- 
mière victoire  de  Napoléon  au- 
rait à  jamais  anéanti.  Le  1 1  mai, 
le  ministre  de  la  justice  expédia 
aux    procureurs    généraux  une 
circulaire, relative  au  décret  du  ' 
9  mai  qui  ordonnait  la  confisca- 
tion des  biens  de  tons  ceux  qui 
avaient  suivi  les  Bourbons,on  qui 
se  déclareraient  en  faveur  de 
leur  cause.  Cette  circulaire  était 
toute  de  la  création  de  Fouché, 
à    laquelle   dut    se    conformer 
Cambacérès ,   comme  ministre 
de  la  justice.  Il  présenta  à  Buo- 
naparte ,  le  1*'  juin  et  lors  de  la 
comédie  solennelle. 'du  Chanip 
de  Mai  y  la  députation  centrale 
de  tous  les  collèges  électoraux. 
Il  proclama  le  résultat  des  vote& 
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portant  que  Pacte  addltioim€fl 
était  accepté  à  la  presque  unani' 
mit^é.  Nommé  à  la  chambre  des 
pairs,  il  la  présida  le  3  join; 
et ,  dans  l'adresse  de  ce  corps 
qu'il  présenta  (le  1 1  )  à  Napo- 
léon, il  s'exprime  en  ces  ter- 
mes... «  Si  les  érénemens  ré- 
«  pondent  à  la  justice  de  notre 
a  canse....  (les  souyeraios  al- 
n  liés  avaient  de  non  y  eau  dé- 
«  claré    la   guerre    à    Bnona- 
M  parte)....  la  France  n'en  yeut 
«  d'autre  fruit  que  là  paix.  Nos 
«  intentions  garantissent  à  l'Eu- 
«  rope  que  jamais  le  gouyerne- 
«  ment  français  ne  peut  être  en- 
«  traîné  par  Les  séductions  âfi  la 
«  yictoire.   »     Ses    adversaires 
eui-mêmes  ont  avoué  que  dans 
'ces  derniers  temps  Gambacérès 
montra  beaucoup  de  modéra- 
tion. Après  la  bataille  de  Wa^ 
terloo  il  parut  désapprouver  la 
décision  de  la  chambre  des  dé- 
putés, d'en vojer  une  dépulation 
aux  souverains  alliés,  cbai^gée 
de  leur  présenter  la  déclaration 
(  ainsi  dile  )  des  droits  des  Fran-- 
çoû.Quelques  momens  après,  et 
quand  arriva  le  message  de  la 
commission    du    gouvernement  ^ 
qui  remettait  tons  les  pouvoirs , 
forcée  à  cela  par  la  prochaine 
arrivée  de  Louis  XVIII  à  Paris, 
Gambacérès ,  afin  de  ne  donner 
le  temps  à  aucune  réclamation, 
leva   inopinément    la    séance  : 
c^ettlà  le  premier  elle  seul  trait 
de  courage  qu'il  ait  donné  pen- 
dant toute  sa  vie.  Après  la  se- 
conde    restauration    il    yécut 
comme  ignoré.  Compris  dans  la 
loi  de  février  1816  contre  les 
régicides ,  il  se  retira  à  BruxeU 
les.  Par  un  acte  enyoyé ,  depuis 
le  mois  de  mars,  à  la  cour  de 
Vienne,  il  avait  renoncé  à  son 
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titre  de  duc  de  Parme.  En  1818» 
Louis  XVIII  permit  à  Gambacé- 
rès de  revenir  à  Pans ,  où  il  est 
mort  eçt  janvier  1824,  âgé  de 
8oilante*onze  ans.  Il  était  mem- 
bre de  l'Institut ,  mais  il  n'assista 
jamais  à  ses  séances.  Il  passait 
pour  aimer  la  bonne  obère,  et  sa 
table  était,  à  beaucoup  près, 
mieux  servie  que  celle  de  Napo- 
léon; aussi  c'était  Gambacérès 
oui  le  représentait  chez  lui  et 
dans  les  dîners  d'étiquette.  Il 
avait,  par  ses  nombreux  em- 
plois, anuissé  beaucoup  de  ri- 
chesses. A  Londres  seulement  il 
avait  acheté  pour  i5,ooo  livres 
sterling  (près  de  325,ooo  fr.) 
de  cinq  pour  cent  consolidés;  et, 
dans  l'emprunt  de  cent  millions^ 
il  fut  imposé  pour  seize  «mille 
francs.  Gambacérès  était  à  la 
fois  timide  et  ambitienx  ;  le  pre- 
mier de  ces  défauts  l'empêcha 
de  tremper  dans  les  horreurs 
de  la  révolution  ,  mais  il  le  ren- 
dit régicide  ;  et  le  second  l'atta- 
cha à  cette  même  révolution 
peut-être  malgré  sa  conscience 
intime.  Au  reste,  il  ne  fut  ni 
cruel,  ni  persécuteur,  ni  vindi- 
catif. On  l'a  accusé  d'un  vice 
infâme;  mais  on  aime  à  croire 
que  cette  supposition  est  fausse 
et  inventée  par  la  malignité.  Il  a 
publié  un  Project  de  Code  civil 
et  discours  préliminaire ,  1 796, 
I  yol.  in-8^.  Les  bases  de  èe 
projet  ont  servi  en  grande  par- 
tie à  former  le  Code  dit  de  Na^ 
poléon.  Le  neveu  et  héritier  de 
Gambacérès  s'est  marié,  il  y  a 
quatre  ans,  avec  une  fille  du 
sous-directeur  de  la  Banque  de 
France. 

CAMBON  (Joseph) ,  réyolu- 
tionnaire ,  né  à  Montpellier  en 
1754-  Son  père  était  marchand 
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de  toiles  dites  iadtennes  »  et 
av«it  mis  ses  trois  61s  à  la  tête 
de  sa  maîsoo.  Joseph,  l'amë  , 
embrassa  avec  ardeur  les  prîn* 
cipcs  de  la  rëvoiutioo  ,  et  fut 
nommé  officier  municipal  de 
sa  irille  natale.  Lorsque  Lom's 
X\I  entreprit  son  malheureux 
Toyage  de  Montmëdi  le  C21  }tiîa 
i^gi  )  ,  Cambon  allait,  de  son 
propre  aveu ,  proclamer  la  ré- 
publique ;  mais  l'arrestation  du 
roi ,  à  Varennes ,  le  fit  changer 
momentanément  d'avis,  pré- 
voyant sans  doute  les  résultats 
qu'entraînerait  pour  ce  monar- 
que hi  démarche  qu'il  avait  été 
cbligé  de  faire  pour  sa  sûreté 
personnelle.  Nommé  par  le  dé- 
partement de  l'Hérault,  en  août 
17914  député  a  l'assemblée  lé* 
gislative,  Cambon  se  montra 
aussi  habile  financier  que  répu- 
blicain exalté  ;  et  on  lui  dut  entre 
autres  choses  le  grand  livre  de  la 
dette  publique.Des  troubles  reli- 
gieux ayant  éclaté  à  Caen ,  il  de- 
manda, le  1 1  novembre,  la  convo- 
cation de  la  haute  cour  nationale; 
et, le  3i,il  s'opposa  au  nouveau 
serment  exigé  des  ecclésiasti- 
ques, comme  étant  trop  favorable 
aux  prêtres'  réfractaires.  Il  pro- 
voqua le  lendemain  des  mesures 
rigoureuses  contre  les  émigrés, 
les  peignant,  dans  un  long  dis- 
cours ,  comme  les  ennemis  dé- 
clarés de  la  France.  Le  2  février 
1792,  il  se  prononça  ,  avec  l'as- 
semblée ,  contre  les  opérations 
de  Bertrand  Moleville,  ministre 
de  la  marine,  et  il  appuya  en- 
suite le  projet  de  Bazire  tendant 
à  confisquer  les  biens  des  émi- 
grés ,  dont  préalablement  il  de- 
manda le  séquestre.  Lors  de 
i'assassinatdu  maire  d'Ètampes, 
il  accusa ,  le  6  mars,  le  pou- 
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voir  exécutif  de  faiblesse  ou  de 
complicité.  Le  roi  ayant  déclaré, 
malgré  les  plaintes  de  l'assem- 
blée, que  Tertrand  Moleville 
était  digne  de  toute  sa  confiance, 
Cambon  prononça  encore ,  le  10, 
un  discours  violent  contre  ce 
ministre.  Le  3  avril  il  présenta 
un  rapport  sur  }a  situation  des 
finances  et  dont  il  résultait  que 
la  valeur  des  biens  nationaux , 
pris  en  masse,  surpassait  de 
beaucoup  celle  des  assignats  mis 
en  circulation.  Feu  de  temps 
après ,  il  fit  décréter  la  suppres- 
sion du  traitement  accordé  aux 
firinces,  frères  de  Louis  XVI; 
a  nation,  disait* ÏL,  ne  leur  de- 
vant plus  rien,  puisqu'ayant  émi- 
gré, ils  n'appartenaient  plus  à 
la  France.  Le  3o,  il  fit  créer 
trente  millions  d'assignats  ,  et 
fiier  les  appointemens  des  mi- 
uistres  à  3o,ooo  livres  seule- 
ment. Ce  fui  Cambon  le  premier 
qui  fit,  le  24  juillet,  la  motion  de 
convei^tir  en  canons  les  statues 
des  tyrans  qui  existaient  dans 
Paris;  et  L'on  s'étonna  quand  le 
4  août  suivant  il  combattit,  dans 
un  long  discours ,  l'adresse  de 
la, section  Mauconseil ,  qui  était 
venue  déclarer  h  la  barre  de  l'as- 
semblée qu'elle  ne  vouiaitplus 
reconnaître  de  roi  :  il  fit  alors  dé- 
créter que  la  commission  des 
douze  éclairât,  dans  une  procla- 
mation ,  le  peuple  français  «  sur 
«  lesvraisprincipes^etsnrlef  in- 
<(  trigues  qui  le  poussaient  à  sa 
«  ruine.i)  A  près  la  journée  du  to 
août,  le  roi,  attaqué  auxTuiierîes 
par  ses  propres  sujets ,  étant  ve- 
nu chercher  un  reftrge  dans  l'as- 
semblée, Cambon  s'empressa  de 
pourvoir  à  la  sûreté  de  ce  prince 
et  de  sa  famille  ;  queU^ue  temps 
après  il  fi  t  passer  à  Tordre  du  jour 


Digitized  by  VjOOQ IC 


CâM 

sar  la  motion  qui  supprimait  la 
commonication  des  membres  de 
la  famîHe  royale  enfermée  dans 
la  (oQr  da  Temple.  Ou  crut,  par 
ces  trois  actes  saccessife,  que 
Camboa  peachait  pour  ooe  n}Of 
narchie  tempérée,  et  que  les 
malheurs  de  la  famille  auguste 
uvaient  touché  sou  coeur  ;  mais , 
soit  qu'il  TÎt  la  cause  des  Bour- 
bons désespérée  ,  soit  qu'il 
craignît  de  se  compromettre, 
ou  qu'un  sentiment  de  justice 
ne  fàl  en  lui  qu'éphémère ,  il 
reyint  bientôt  I  ses  premières 
opinions  ayec  plus  de  fureur 
que  jamais.  Il  proroqua  le  dé- 
cret qui  conservait  leur  traite- 
ment aux  religieux  des  deux 
sexes  qui  se  marieraient  ^  et  lit 
prirer  de  ces  traiteraens  les  ec- 
clésiastiques qui  n'avaient  point 
prêté  le  serment  civique^  If  pré- 
senta, le  1 5  août,  les  pièces  trou- 
▼cesauxTuileriesdaos  l'armoire 
de  fer,  lesquelles  établissaient, 
disait-il,  les  preuves  de  la  trahi- 
son do  roi  j  et  de  sa  correspon- 
dance avec  les  émigrés. Quelques 
jours  après  il  provoqua  la  vente 
des  bijoux  cte  la  couronne, 
et  le  décret  de  déportation  à  4a 
Guiane  des  prêtres  insermentés. 
lie  28  il  s'éleva  contre  les  ma- 
nœuvres des  ex-ministres  Nar- 
bonne  ,  Lajard  ,  de  Grave  , 
et  les  fil  décréter  d'accusation. 
II  (ut  le  dernier  des  présidens 
de  l'assemblée  législative,  et 
fut  élu  député  à  la  convention 
nationale,  en  septembre  1792. 
Cambon  voulait  la  république 
pure  et  simple;  il  regardait  com- 
me son  ennemi  tout  mdividu  qui 
tentait  de  s'élever  an -dessus 
d'elle*.  Aussi  il  dénonça,  le  25  sep- 
tembre, la  feuille  incendiaire 
cle  M«rat,  et  les  actes  arbitraires 


de  la  commune  de  Paris.  Le  3o, 
il  fit  décréter  la  peine  de  mort 
contre  tous  ceux  qui  ne  remet- 
traient pas  à  la  nation  les  biens 
ou  effets  des  émigrés,  et  donè 
ils  seraient  dépositaires.  Le  10 
octobre,  il  fit  contraindre  les 
ministres  à  rendre  compte  de 
leurs  dépenses  secrètes  ;  le  len- 
demain il  motiva  la  suppression 
des  assignats  à  face  royale;  fit 
décréter  un  impôt  extraordi- 
naire sur  les  riches ,  et  pro- 
posa la  confiscation  des  biens 
des  émigrés  de  toutes  les  classes.  ' 
Louvet  ayant  dénoncé  ,  le  29, 
Robespierre  comme  visant  à  la 
dictature,  Gambonse  tourna  vers 
le  parti  de  la  Montasne,  et  dit 
.  en  levant  le  bras  :  a  Misérables  ! 
€  voiJà  l'arrêt  de  mort  des  dicta- 
«  leurs!  »  Le  jour  suivant  il  de- 
manda la  vérification  des  cirrétés 
pris  par  la  commune  de  Paris, 
qu'il  dénonça  comme  complice 
de  Robespierre.  Il  vota  ensuite 
la  mise  en  accusation  de  l'ex- 
ministre  Lacoste ,  des  ordonna- 
teurs Malus  et  Vincent,  des  four- 
nisseurs d'£spagnac ,  Benjamin 
Jacob,  et  Maréchal,  et  du  payeur 
général  Petit-Jean  ,  soupçonnés 
de  marchés  frauduleux.  Le  i5 
décembre  il  provoqua  le  décret 
qui  limitait  le  pouvoir  des  gé- 
néraux en  pays  ennemi ,  et  fit 
envoyer  des  commissaires  à 
l'armée  de  Dumourier.  Attaqué 
ensuite  par  ce  général,  qui  attri- 
bua à  ce  décret  la  perte  de  la  Bel- 
gique, Cambon  l'accusa  de  médi- 
ter depuis  long-temps  la  trahison. 
Le  16,  il  vota  pour  le  bannisse- 
ment de  tous  les  Bourbous,  et  pro- 
posa A^ostraciser  tous  les  cheni  du 
parti  anti-révolutionnaire*  Eu 
janvier  1 798 ,  en  même  temps 
qà'U  demandait  la  comparatioa 
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de  Kcrflaiût  à  la  barre  de  ras- 
semblée, pour  qu'il  nommât  les 
députés  qu'il  accusait  des  mas- 
sacres de  septembre ,  il  vota  la 
mort  de  Louis  XVI  sans  appel 
et  sans   sursis,  Robert  Lindet 
ayant  proposé, le  xo  mars,  l'orga- 
nisation-du  tribunal  révolution- 
naire,  Carobon  combattit  d'a- 
bord ce  projet ,   et   demanda 
ensuite   que   dans   cp   tribunal 
il  y  eût  des  jurés.  Par  un  effet 
de   la    défection    de    Dumon- 
rier,  il  fit  donner  aux  commis- 
saires envoyés  en  Corse  l'auto- 
4*isation  de  s'assurer  de  la  per- 
sonne du  général  de  Paoli ,  qui 
commandait  dans  ce  pays.  Dans 
le  mois  de  mai ,  il  fut  nommé 
membre  du  comité  de  salut  pu- 
blic ,  et  le  18,  il  appuya  la  pro- 
position qui  obligeait  les  députés 
à  faire  connaître ,  par  un  docu- 
ment imprimé,  l'état    de  leur 
fortune.  Le  19 ,  il  rendit  compte 
à   la  convention  des -complots 
ourdis  contre  elle  ,  et  combattit 
la  demande  des  pétitionnaires 
des  sections ,  tendante  à  mettre 
en  jugement  les  Giroodins,  qui , 
comme  on  sait ,  désiraient  for- 
mer des  provinces  de  la  Fran- 
ce ,  autant  de  républiques ^i/e- 
radves  ;  au  lieu  que  les  JTaco- 
bins  voulaient  une  république 
indivisible •he  i*'  juin,  ne  pou- 
vant  s'opposer    au  coup    dont 
le   parti  de   la  Montagne   me- 
naçait celui  de  la  Gironde ,  il 
réclama  l'ajournement  d'une  pé- 
tition qui  demandait  la  proscrip- 
tion de  2']  députés   girondins. 
La  commune ,  dirigée  par  Ro- 
bespierre ,  avait  presque  entiè- 
rement  assqrvl  la  convention; 
mais   celle-ci ,  pour  persuader 
au  public  qu'elle  jouissait  de 
toute  son  indépendance ,  sortit 


CAM 

en  corps  dans  le  jardin  des  Tui- 
leries. Cambon  se  plaça  alors  au 
milieu  des  Girondins,  c'est-à- 
dire  de  ceux  dont  les  Jacobins  de- 
mandaient la  tête;  et  cependant  ce 
même  jour  les  Girondins  furent 
décrétés  d'arrestation.  Cambon^ 
indigné  de  cet  acte  tyrannique , 
décbira  sa  carte  de  député.  Se 
trouvant  un  jour  seul  au  comité 
des*  Bnances ,  le  fameux  Hébert 
et  plusieurs  de    ses    adliérens 
vinrent  lui  demander  une  or-« 
donnance  de  1,800,000  francs. 
Cambon  la  leur  refusa  en  ajou- 
tant qu'il  saurait ,  en  tout  cas  , 
repousser  la  force  par  la  for- 
ce; qu'il  irait  ensuite  les   dé- 
noncer à  la  tribune  ;  et  il  les  dé- 
nonça quelque  temps  après.  Le 
1 1  juillet,  il  fit  au  nom  du  comité 
de  salut  public  un  rapport  détail- 
lé sur  la  situation  de  l'état,  sur 
les  opérations  du  comité,  et  sur 
des  relations  qui  existaient  entre 
les  puissances  étrangères  et  les 
ennemis  de  l'intérieur.  Au  pre- 
mier août,   jour  remarquable 
par  le  bannissement  de  tous  les 
individus  de  la  famille  des  Bour- 
bons, et  par  la  mise  en  juge- 
ment de  la  reine  Marie  Antoi- 
nette ,  il    fit  décréter   la  fer- 
meture des  barrières  ,  et  l'ar- 
restation des  étrangers  suspects. 
Après  la  proscription  des  Gi- 
rondins ,  Cambon ,  qui  avait  été 
un  de  leurs  défenseurs  contre 
les  Jacobins  ,  se  rapprocha  de 
la  Montagne,  parti  qui  les  repré- 
sentait à  la  convention  ;  cepen- 
dant, nouveau  Danton,  sans  en 
avoir  toute  la  férocité ,  il  devint 
odieux  à  Robespierre ,    parce 
que  c^  tyran  craignait  en  lui  ua 
rival  de  pouvoir.  Cambon  ne 
cessa  pas ,  néanmoins ,  de  s'oc- 
cuper des  finances,  et  le  i3  jan^ 
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vîer  I  ^94  (  an  a  )  U  dénonça  la 
faisilicatioQ  du  décret  concer- 
nant la  compagnie  des  Indes.  Elu 
président  Te  22  y  il  fit  rendre  nn 
décret  pour  le  paiement  des  ar- 
rérages dus  aux  pensionnaires 
de  la    république,  et  annonça 
eu  même  temps  que  la  trésorerie 
se  trou?att  en  -mesure  de  payer 
dix  mille  personnes.    Le  pre- 
mier arril  1794  (12  germinal  ), 
ii  présenta  l'aperçu  du  compte 
rendu  par  les  commissaires  de 
la  trésorerie ,  développa  l'ordre 
de  celte  administration ,  et  an- 
nonça l'ouverture  du  grand  livre 
dans    lequel    seraient    portés  y 
'comn^  comptables  ,  tous   ceux 
qui  maniaient  les  deniers  de  la 
république  y  et  termina  son  dis- 
cours par  cette  pbrase  inexpli- 
cable dans  la  boucbe  d'un  Ja- 
cobin....  tt  On  n'oubliera  ni  les 
«  bommes  à  grandes  moustacbes 
tf  et  à  bonnets  rouges ,  qui  ont 
«  levé  des  taxes  révolutionnaires 
•c  dans  les  départemens,  ni  ceux 
«  qui  sous  prétexte  de  détruire 
«  le  fanatisme ,  s'en  sont  appro- 

«  prié  les  reliques  ». Ce 

décret  fut  suivi  d'autres  con- 
cernant les  receveurs  et  leur 
comptabilité  ,  la  suppression 
des  payeurs  des  rentes  de  l'hô- 
tel de  ville ,  etc.  Robespierre , 
auquel  Cambon  devenait  de  jour 
en  jour  plus  odieux,  l'attaqua 
le  8  thermidor  ;  mais  Cam- 
bon, après  avoir  justifié  ses  opé- 
rations ,  accusa  à  son  tour  son 
antagoniste ,  de  despotisme  et  de 
tyrannie,  et  le  jour  suivant  il  eut 
une  grande  par{  à  sa  chute.  Ma- 
ral,  Danton,  Hébert,  Ghaumette, 
n'existaient  plus  (  ces  trois  der- 
niers avaient  été  envoyésau  sup- 
plice par  Robespierre  ) ,  et  la 
principale  force  des  Jacobins  se 
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concentrait  dans  ce  seul  chef.  La 
mort  de  Robespierre  les  atterra  ; 
en  vain  Cambon  voulut  lutter 
contre   les  principes  qui   diri- 
geaient alors  la   convention  ;  et 
celui  qui ,  eu  1 798 ,  avait  passé 
presque   pour    modéré  ,   parut 
être,  en  1  ^95,  un  des  jacobins  les 
plus  fougueux.  Sa  puissance  était 
ébranlée  par  la  chute  de  celui 
qu'i  l  avait  contribué  à  renverser . 
Dès  le   I  o  aodt    l 'jg^ ,  c'est-à- 
dire,  douze  jours  après  le  sup- 
plice    de    Robespierre   (  le  28 
juillet  179.4),  il  dénonça  les  no- 
bles et  les  agioteurs  ,  comme 
auteurs  des  nombreuses  dénon- 
ciations contre  les  montagnards. 
Le  Cointe  de  Versailles  ayant 
accusé  les  membres  des  anciens 
comités  ,  Cambou  repoussa  ses 
attaques,  et  ne  montra  pas  moins 
de  chaleur  contre  Tallien  qu'il 
signala  comme  un  des  provo- 
cateurs des  massacres  de  sep- 
tembre.  Ces  débats  excitèrent 
une  guerre  à  mort  entre  les  Ja- 
cobins, leurs  transfuges  et  les 
modérés  ;  et,  maigre  tous  les 
efforts  de  Cambon ,  il  vit  an- 
nuler   en    srande    partie    les 
décrets  qu'il  avait  provoqués: 
les  biens  des  parens  des  con- 
damnés leur  furent  rendus ,  et 
on  leva  le  séquestre  apposé  sur 
ceux  des  étrangers.  Une  cons- 
piration ourdie  par  les  Jacobins 
contre  la  convention  et  les  tker^ 
midoriens ,    ou  fauteurs    de    la 
mort  de  Robespierre  ,  éclata  le 
12  germinal  an  3  (  i"  avril  1795)^ 
Cambon  sur  la  dénonciation  de 
Tallien  ,  allait  être  arrêté ,  lors- 
qu'il se  cacha  dans  le  faubourg 
Saint-Antoine.  Il  prit  néanmoins 
une-   part    très -active    à   Tin- 
surrection  du  i«'  prairial  an  3 
(  20  mai  1 795  )  'y  mais  les  insur- 
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gës  forent  repousses  >  désarmes, 
et  plusieurs  d'entre  eux  frappés 
de   proscription.   Gomme    Piu* 
snrrectlon  avait  ëtë  formée  à  Pho* 
tel  de  ville, où  l'on  avait  élu  Cam- 
bon  maire  de  Paris ,  André  Du- 
mont  demanda  et  obtint  qn'il  fût 
mis   hors  la  loi.  Du   fond  de 
sa   retraite ,  qu'on   n'avait  pu 
découvrir ,    Cambon    entendit 
crier  l'arrêt  qui  le  condamnait 
à  mort  II  se  montra  en  public 
après  l'amnistie  du  4  brumaire 
(a6  octobre) 9  au  moment  que  la 
convention  avait  fait  place  au  di- 
rectoire exécutif,  établi  le  1 1  bru« 
maire  an  4  (^3  octobre  1795  )  ; 
il  publia  ensuite  une  lettre  à  ses 
concitoyens  sur  lesjinances^  et  se 
rendit  à  Montpellier,  oîi  il  fut  en- 
core nommé  officier  municipal  ; 
mais  il  refusa  celte  place  ,  et  se 
retira  dans  un  domaine  national 
qu'il  avait  acheté.  En  18049  il 
fat  un  voyage  à  Paris,  et   fut 
bien  reçu  par  son  compatriote 
Gambacérès,  alors  arcbichance- 
lier.  Par    l'effet    d^unc    manie 
J€icobimque ,  il  se  présenta  de- 
vant son  ancien  collègue  ,  dont 
rhabit  était  couvert  de  riches 
décorations,  avec  le  costume  des 
sans-culottes  de  ii^QB.On  Ini  of- 
frit dans  les  finances  un  emploi 
qu'il  crut  au-dessous  de  lui  ;  il  le 
refusa  et  retourna  à  sa  terre  près 
de  Montpellier,  oîi  il  ne  s'occupa 
plus  que  d'agriculture ,  jusqn'en 
i8i5 ,  lors  de  la  rentrée  de  Buo- 
uaparte  à  Paris.  Elu  par  son  dé- 
partement député  à  la  chambre 
constituée  en  vertu  de  Facte  ad- 
didonnel ,  donné  par  Napoléon , 
il  y  parla  plusieurs  fois.  Le  2a 
juin  il  demanda  que  le  choix  de 
la    commission    de  gouverne- 
ment ne  pût  tomber  sur  aucun 
des  députés.  Il  se  plaignit,  le  a4) 
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que  l'arrêté  envoyé  pur  cette 
commission  ,  concernant  les 
réquisitions  de  guerre,  ne  fût  si- 

§né  d'aucun  ministre  ayant  ce 
épartement.  Livré  à  ses  rêve- 
ries républicaines ,  Gambon  se 
plaignit  encore  ,le  26,  de  ce  qu'on 
ne  lisait  pas,  au  lieu  des  simples 
sommai  i*es ,  les  textes  des  adres- 
ses des  fédérés  parisiens;  ce 
qui,  suivant  lui,  aurait  encouragé 
«  les  bonnes  dispositions  du 
peuple  ;  »  mais  on  n'eut  aucun 
égard  à  sa  plainte.  Le  27,  il 
demanda ,  contre  l'avis  de  Plau- 
^ergues,  que  les  arjticles  du  pro- 
]et  de  réquisition  fussent  discutés 
séparément.  Il  parla  ensuite  sur 
différens  projets  relatifs  aux  fi- 
nances et  au  bud  jet.  Ghobi  mem* 
bre  de  la  commission  pour  le 
paiement  des  anciennes  four- 
nitures et  de  l'arriéré  de  la  solde 
des  troupes,  il  en  fit  le  rap- 
port ,  et  son  projet  fut  adopté. 
Le  3o ,  et  lors  de  la  seconde 
guerre  de  l'Europe  contre  Buo- 
naparte,  il  rappela  et  appuya 
les  propositions  de  Bory-Saint- 
Vincent  pour  que,  dans  l'adresse 
au  peuple  français ,  on  exprimât 
librement  qu*on  n/s  voulait  pas 
des  Bourbons  ;  que  les  gardes 
nationales  de  bonne  volonté  fus- 
sent appelées  à  combattre ,  avec 
les  troupes  de  ligne,  sur  les  hau- 
teurs de  Paris,  et  qu'il  y  eût  cinq 
représentans  aux  armées.  Dans 
la  discussion  du  5  juillet  sur 
l'acte  constitutionnel,  il  deman- 
da que  dans  l'article  9  on  dé- 
terminât quelle  sorte  de  pri- 
vilège serait  accordé  à  certains 
cultes.  Gambon  se  proposatjt 
sans  doute  de  faire  encore  d'au- 
tres demandes,  lorsque  le  re- 
tour des  Bourbons  le  força  de 
retourner  à  sa  campagne  près 


Digitized  by  VjOOQIC 


CAM 

de  Montpellier.  Ayant  été  cona- 
pm  daos  la  Loi  de  janvier  1816 
contre  les  régicides ,  il  se  réfii- 
gia  en  Belgiqae ,  on  il  est  mort , 
le  i5  février  1820,  âgé  de  ^5 
ans.  Nous  Tavons  vu  tour  à 
tour  fougueux  révolutionnaire, 
pencher  momentanément  pour 
la  monarchie  tempérée^  se  con- 
stituer ensuite  défenseur  des 
Girondins  y  combattre  Robes- 
pierre et  les  montagnards^  et 
devenir  après  leur  chute  un  ja- 
cobin déterminé.  Nous  laissons 
donc  au  lecteur  le  soin  de  por- 
ter un  jugement  sur  le  véritable 
caractère  de  Cambon.  Quelques 
biographeSytout  en  parlant  de  lui, 
évasivcmenty  ont  ajouté  au  titre 
de  républicain  farouche  celui 
iThorméle  homme  :  quant  à  nous, 
ne  croyantpas  que  ces  deux  titres 
tinssent  sMlier  ensemble ,  sans 
ui  refuser  néanmoins  du  talent 
pour  les  finances,  nous  nous  bor- 
nerons à  dire  que  Cambon  ne  sut 
jiimnis  suivre  le  bien,  fit  beau- 
coup de  mal,  et  décréta  la  mort 
d'un  roi  malheureux  et  innocent, 
CAMP  AN  C  Jeanne-Louise- 
Henriette  Gencst),  née  à  Paris 
le  6  octobre  i  j52, ,  morte  à 
Mantes  le  16  mars  1822.  Elle 
e'tiit  fille  de  M.  Genest ,  pre- 
mier commis  aux  Affaires  étran' 
g^'res ,  sous  le  ministère  de 
M.  de  Choiseul.  Une  éducation 
Imllaute  dans  la(|ueUe  on  avait 
fciit  entrer  la  musique  et  la  con- 
naissance de  plusieurs  langues 
rivantes,  surtout  celle  des  lan- 
gues italienne  et  anglaise  qu'acné 
savaitdans  tonte  leur  perfection, 
une  diction  pureetun  débit  varié 
d'une  multitude  d'inflexions  lui 
attirèrent  Tattention  de  ma- 
dame la  duchesse  de  Choiseul , 
«jui  la  fit  agréer,  dès  l'âge  de 
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quinze  ans  pour  être  leur  lectrice 
par  mesdames  filles  de  Louis  X  V. 
Ayant  eu,  dans  leur  cour 9  le 
bonheur  d'intéresser  l'auguste 
et  infortunée  Marie-Antoinette , 
alors  danphine ,  cette  princesse 
se  l'attacha  en  lui  faisant  épou- 
ser, en  l 'j'jo^  M.  Campan  ,  fils  de 
son  secrétaire  intime ,  et  bientôt 
elle  la  nomma  sa  première  fem- 
me-de-chambre. Comblée  des 
bontés  de  sa  protectrice  ,  hon<»- 
rée  de  sa  confiance  dans  tous  les 
temps  ,  même  dans  les  plus  diffi- 
ciles ,  elle  ne  la  quitta  qu'à  la 
funeste  époque  du  10  aoilt,et 
chercha  même  à  la  suivre  an 
Temple ,  d'où  elle  fut  repousséc 
par  Péthion.  Avec  de  si  bons 
sentîmens  ,  après  une  si  noble 
conduite  ,  il  dut  être  bien  dou- 
loureux pour  madame  Campan 
de  se  voir  accusée  dès  l'époque 
du  funeste  voyage  à  Varennes , 
d'avoir  trahi  les  secrets  de  sa 
souveraine  et  de  sa  bienfaitrice^ 
jusqu'au  point  d'avoir  livré  à  ses 
ennemis  l'échantillon  de  la  robe 
dont  cette  princesse  devait  être 
vêtue  pendant  ce  voyage.  Ces 
cruelles  accusations  acquirent 
cependant  d'autant  plus  de  poids 
alors ,  qu'elles  furent  consignées 
dans  plusieurs  écrits  d'auteurs 
estimables  mais  trompés,  et  que 
depuis,  même  après  la  restaura- 
tion ,  elles  furent  répétées  par 
des  gens  respectables.  Les  liai- 
sons de  madame  Campan  avec 
la  famille  de  l'usurpateur  et 
avec  lui-même; la  faveur  dont 
son  âge  mdr  a  joui  dans  une  cour 
si  différente  de  celle  oît  avait  été 
élevée  sa  jeunesse  ,  n'ont  que 
trop  appuyé  ces  odieuses  impu- 
tations. Il  est  heureux,  pour 
la  mémoire  de  celle  qui  en  fut 
l'objet ,  que  la  respectable  du- 
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chease  de  Tourzel  ait  pris  goia 
de  l'ea  iaver  par  aae  lettre  eo 
date  da  27  avril  1816,  consignée 
dans  la  notice  sur  la  vie  de  ma- 
dame Campan ,  laquelle  précède 
ses  mémoires  sur  la  vie  privée 
de  notre  auguste  et  malheu- 
reuse reine.  11  est  vrai  que  d^au- 
tres  mémoires  publiés  sur  le 
même  sujet  par  mademoiselle 
Bertin  y  attachée  aussi  à  la  même 
princesse ,  sont  venus  de  nou- 
veau jeter  des  nuages  sur  l'in« 
violable  attachement  dont  ma- 
dame Campan  se  yante  à  son 
égard.  Quoi  qu'il  en  sôit  de  ces 
contradictions  autorisées  par  le 
témoignage  de  madame  de 
Tourzel ,  nous  nous  aiderons  , 
dans  notre  récit,  de  celui  de  ma- 
dame Campan.  oc  Obligée  de 
ic  quitter  Paris,  où  elle  ne  pou- 
•c  vait  plus  être  utile  et  oit  elle 
a  courait  des  dangers  ,  elle  alla 
M  cacher  à  Coubertin,  dans  la 
tt  vallée  de  Ghevreuse ,  et  sa 
«  personne  et  un  dépôt  des  pa- 
«  piersles  plus  importuns  qu'elle 
«  tenait  de  la  confiance  du  mo- 
M  narque  et  de  celle  de  son  au- 
«  gnste  épouse.  Dénoncée  et 
a  poursuivie  par  Robespierre^ 
a  elle  ne  put ,  qu'après  le  9  ther- 
K  midor,  reparaître  h  Paris,  où 
«  l'état  de  sa  fortune  ne  lui  pér- 
it mit  point  de  s'arrêter.  Elle  se 
«  fiia  à  Saint-Germain  ;  là,  pour 
«c  faire  subsister  sa  mère  âgée 
oc  de  70  ans,  son  fils  âgé  de 
«  9,  son  époux  malade  et  une 
(C  partie  de  sa  famille  ruinée , 
«  n'ayant  plus  qu'un  assignat 
tt  de  5oo  fr. ,  elle  chercha  aans 
«  ses  talcns  une  ressource  et  des 
«  consolations.  Prenant  avec 
«i  elle  une  religieuse  de  l'Enfant- 
«  Jésus  qui  put  donner  une  ga- 
n  ronde  non  douteuse  de  sesprin- 


CAM 

«  dpes  religieux ,  elle  établit  un 
«  pensionnat  de  jeunes  persoa- 
«  nés.  La  première ,  sous  la  do- 
«  mination  athée  du  directoire , 
«  elle  ose  ouvrir  un  oratoire 
«  qu'il  fait  fermer.  »  Bientôt  elle 
a  60  pensionnaires)  elle  en  a  100; 
il  lui  en  vient  d'Amérique  ;  on  lui 
en  envoie  des  Grandes-Indes.  Sa 
réputation  d'institutrice  parvient 

t'usqu'à  madame  veuve  Beau- 
iarnais,qui  lui  confie  l'éducation 
de  sa  fille  Hortense  (  ci-devant 
reine  d'Hollande  ),  et  celle  de  sa 
nièce  Emilie  Beauharnais  qui , 
depuis  ,  fit  évader  si  subtile- 
ment et  si  à  propos  son  mari 
M.  deLavalette.  Madame  Beau- 
harnais  ,  devenue  madame  Buo- 
naparte,  va  jouir  en  Italie  de  la 
gloire  de  son  nouvel  époux  qui 
vole  de  conquêtes  en  conquêtes; 
d'accord  avec  lui ,  elle  charge 
encore  madame  Campan  de  l'é- 
ducation de  sa  belle-sœur  Caro- 
line, qui  devait  régner  quelques 
ins^ins  à  Naples  -,  et ,  de  plus  , 
l'invite  h  surveiller  celle  de  son 
fils  Eugène  Beauharnais ,  aussi 
pensionnaire  à  Saint-Germain, 
Tant  de  services  rendus  à  la  fa-^ 
mille  de  celui  qui  bientôt  allait 
former  une  cour  nouvelle ,  mé- 
ritaient d'être  récompensés ,  et 
madame  Campan,  qui  avait  res- 
piré Pair  de  l'ancienue ,  qui  était 
capable  d'en  donner  les  tradi- 
tions inconnues  ,  devait ,  sans 
trop  d'amour  -  propre ,  espérer 
de  jouer  un  rôle  important 
dans  cette  nouvelle  cour.  Une 
adroite  flatterie  envers  le  héros 
devenu  premier  consul ,  et  déjà 
tout-puissant)  pouvait  fixer  sa 
faveur.  Les  pensionnaires  de 
madame  Campan  jouèrent  en 
conséquence ,  devant  lui ,  la  tra- 
gédie    d'Esther;     il    se    crut 
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Loids  îrV.  Peut-être,  dès-lors, 
pensa-t-il  à  faire  du  château 
d'Ecouen  un  nouveau  Sainl-Cyr, 
pour  lequel  îl  avait  uoe  IViaiii te- 
non toute  trouvée.  Ce  projet,  s'il 
n'était  pas  déjà  formé ,  ne  tarda 
poiut  à  l'être.  Après  la  victoire 
d' Austerlifz,  le  besoin  de  récom* 
penser  en  empereur  ceux  de  ses 
braves  décorés  de  la  croix 
d'honnear  le  porta  h  charger 
le  trésor  public  de  l'éducation 
de  leurs  sœurs  ,  de  leurs  filles  et 
de  leurs  nièces  ;  la  maison  d'E- 
couen  fut  fondée ,  et  madame 
Campau  en  fut  nommée  surin- 
teudante  et  directrice.  Tous  les 
plans  df  celle-ci  approuvés  par  le 
complimenteur  Lacépède,  alors 
grand  chancelier  de  la  Légion- 
d'Honneur,  le  furent  aussi  par  le 

f.rand-n^nître  qui ,  h  force  de 
aire  tuer  ses  braves,  augmenta 
bientôt  le  nombre  de  filles  qu'il 
devait  £iire  élever,  au  point  de 
se  voir  forcé  d'établir  à  Saint- 
JDcnîs  une  succursale  de  la  mai- 
son d'Ecouen ,  dont  la  surinten- 
dance paraissait  aussi  destinée  à 
madame  Campan.  Mais  le  co- 
losse d'or  aux  pieds  d'argile 
sYtaat  brisé ,  et  ses  projets 
gigantesques  évanouis  devant 
les  calculs  plus  solides  et  plus 
durables  de  la  légitimité ,  le 
roi  supprima  la  maison  d'E- 
couen  y  et  madame  Campan  fut 
remerciée  de  ses  services.  Des 
méchans  sans  doute  ont  prétendu 
même  aux  temps  impériaux ^  que 
ses  rares  talens  pour  l'éducation 
des  demoiselles  n'ont  point  été 
les  seuls  employés  par  Buona- 
parte  et  par  les  princesses  de  sa 
façon.  Madame  Campan,  dit  la 
chroniqne  ,  fut  souvent  obligée 
d'alKinaonncr  ses  élèves  de 
Saint«X>ermain  pour  donner  à  la 
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famille  impériale  des  leçons  de 
bon  ton  et  de  majesté.  Dans  les 
dernières  années  de  l'empire ,  il 
circula  des  bruits  fort  désagréa- 
bles pour  une  institutrice,  au  su- 
jet des  fréquentes  visites  que  se 
permettaient    à  sa  pension  Sa 
M.  I.,  et  quelques  autres  per- 
sonnages importans  ^  la  réputa- 
tion de  ses  élèves  en  souffrit.  De- 
puis  la    restauration ,    l'époux 
d'une  de  ces  jeunes  personnes , 
se  prétendant  outrage  par  Buo^ 
naparle  et  par  Morat,  fait  jouer  « 
à  la  célèbre  institutrice, dans  un 
mémoire    historique  audacieu* 
sement  publié ,  un  rôle  affreux , 
mais  pourtant  conforme  à   ces 
malignes  imputations.  On  aime 
à  croire  que  la  calomnie ,  qui 
voulut    s'attacher    au    premier 
acte  de  la  vie  de  madame  Cam- 
pan ,  voulut  aussi  en  ûétrir  le 
dernier.  Mais  une  énigme  dont 
on  chercherait  en  vain  le  mot 
ailleurs  que  dans  l'inconstance 
du  cœur  humain,  c'est  qu'elle 
ait  pu  concevoir  un  attachement 
si  vif  pour  une  famille  usurpa- 
trice ,  après  celui  dont  elle  avait 
fuit  profession,  etdontelle  se  fait 
gloire  dans  ses  mémoires  pour  la 
famille   auguste    et    légitime  à 
qui  elle  avait  tant  d'obligations. 
On  a  de  cette  dame  les  ouvrages 
su! vans  :  I  ^  Conversations  d'une 
mère  avec  ses  filles.  II ,   Des 
nouvelles, IW^'Des  comédies  mc^ 
raies ,  telles  que  :  La  T^ieille  de 
la  cabane; — Arabella  ou  la  Pen- 
sion anglaise;  —  les  Petits  corné" 
diens  ambulans; — le  Concert  d a- 
mateurs,  IV  >  Mémoires  sur  la 
vie  privée  de  Mane^' Antoinette^ 
reine  de  France  et  de  Navarre. 
V ,  un  Traité  de  l'éducation  des 
femmes,  VI ,  Enfin  ,   mémoires 
anecdotiques. 
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CANOVA  (  Auloine  ) ,  célè- 
bre statuaire ,  né  à  Possagtio  , 
yillage  de  Pëtat  vénitien ,  dans  Le 
Tre'visan ,  en  1 757 ,  mort  à  Ve- 
nise le  la  octobre  1822.  Dès 
rage  de  12  ans  il  s'attira  l'at- 
tention du  seigneur  de  son  vil- 
lage ,  nommé  Fallieri ,  en  pla- 
çant sur  sa  table  la  figure  d'un 
lion  en  beurre.  Son  coup  d'essai 
exécuté  en  marbre ,  presqu'au 
sortir  de  l'enfance  ,  consiste  en 
deux  corbeilles  de  fruits  qui  or- 
nent maintenant  le  perron  du 
palais  de  son  protecteur  à  Ve- 
nise. Appelé  dans  cette  ville  par 
ce  seigneur,  il  devint  l'élève  du 
vieux Torrelti,  le  meilleur  sculp- 
teur de  ce  temps-là  ,puis  de  son  . 
neveu  qui ,  après  sa  mort ,  avait 
pris  la  direction  de  son  atelier. 
Pendant  ses  premières  études  , 
Canova  remporta  plusieurs  prix 
h  l'académie  des  beaux-arts  de 
Venise.  Il  s'établit  alors  seul 
dans  un  petit  atelier  sous  le  cloî- 
tre St. -Etienne  ;  et,  enfin,  ses 
premiers  succès  lui  ayant  pro- 
curé de  l'aisance  ,  il  en  prit  un 
plus  commode  au  passage  Saint- 
Maurice,  et  ne  le  quitta  que  pour 
60  rendre  à  Ronie  où  l'appela  , 
en  1 779,  Girolamo  Zuliano ,  am-  / 
bnssadeur  de  la  république.  Ca- 
nova  n'avait  alors  que  22  ans , 
ft  dé]k  il  avait  fait  im  grou- 
pe à' Orphée  et  d^ Eurydice  ; 
ouvrage  bien  éloiçiné  de  la  per- 
fection à  laquelle  il  atteignit  par 
la  suite,  mais  qu'il  avait  exécuté 
à  l'âge  de  1 7  ans.  On  avait  en- 
core de  lui  un  groupe  de  De'^ 
dale  et  Icare,  que  le  sénat  avait 
cru  devoir  récompenser  d'une 
pension  de  3oo  ducats.  Quoique 
ce  groupe  soit  encore  au-des- 
sous des  merveilles  que  forma 
depuis  son  ciseau,  il  parait  qu'il 
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j  attachait  un  certain  mérite  t 
pnisqu'il  en  gardait  le  plâtre 
dans  son  atelier.  Admis  h  Rome 
dans  la  société  de  l'ambassadeur 
de  sa  nation ,  Canova  eut  le  l>on- 
heur  d'y  rencontrer  plusieurs 
amateurs  éclairés  des  beaux- 
arts  ,  et  entre  autres  le  cheva- 
lier Hamîlton  ,  ambassadeur 
d'Angleterre  à  Naples ,  Wiokel- 
man  et  Mengs.  Il  eut  le  bon  es- 
prit .de  juger,  d'après  leurs 
savantes  criliques ,  combien  s'é- 
tait corrompu,  à  celte  époque,  le 
goût  des  artistes, et  combien  il 
devait  se  défier  de  l'engoue- 
ment du  public  pour  celte  grâce 
mesquine  dont  les  nymphes  de 
Boucher  peuvent  encore  aujour- 
d'hui nous  donner  une  idée. 
Aussi  s'écarta-t-il  de  la  fausse 
route  qui  lui  était  offerte ,  et 
s'en  fraya-t-il  une  nouvelle,  en 
se  reportant  à  l'imitation  de 
l'antique.  Le  premier  ouvrage 
(jni  attesta  crtte  noble  résolu- 
tion de  l'artiste  fut  le  groupe 
de  Thésée  assis  sur  le  Minotaure 
uamcu.  A  partir  de  celte  produc- 
tion le  nom  de  Canova  se  ré- 
pandit, et  bientôt  remplit  l'Eu- 
rope,qui  le  proclama,  d'une  voix 
unanime,  le  premier  des  sculp- 
teurs modernes,  et  lui  désigna 
une  place  parmi  les  hommes  de 
génie  de  son  siècle.  Pendant  les 
années  1798  et  1799,  Canova 
quitta  sa  patrie  agitée  par  les 
révolulions  et  ravagée  par  la 
gnerre ,  pour  suivre  le  prince 
Kezzonico  daiis  un  voyage  en 
Prusse  et  en  Autriche.  A  soa 
retour  à  Rome ,  le  pape  le  nom- 
nïa  inspecteur  -  général  des 
beaux-arts  ,  le  créa  chevalier 
romain  ,  et  lui  attacha  de  sa 
propre  main  les  insignes  de 
cette  distinction.  Ce  Eut  de  l'a- 
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grëment  da  souTerain  ponlife  , 
ii'au  mois  de  septembre  1802» 
il  se  rendit  à  Paris  où  Payait  ap- 
pelé' Buonaparte  ,  alors  premier 
consul.  Il  y  fut  accaeiUî  avec 
distinction ,  et  la  classe  des 
beauii-arts  de  l'Institut  le  mit  au 
rang  de -ses  associés  étrangers. 
Au  mois  d'août  i8i5,  il  y  re- 
vint avec  le  titre  d*ambassadenr 
de  S.  S.,  et  avec  la  commission 
d'enlever  du  Musée  tous  les 
objets  d'arts  dont  une  injuste 
conquête  avait  dépouillé  la  ca- 
pitale du  monde  cnrétieu.  Cette 
mission  terminée,  il  visita  l'An- 
gleterre où  le  roi  Georges  IV , 
alors  prince  régent ,  lui  donna 
pour  témoignage  de  son  estime 
une  tabnfière  enricbie  de  dia- 
mans.  D'Angleterre  il  revint 
à  Rome  pour  y  présider  au  re- 
placement des  monumens  des 
arts  qu'il  avait  recouvrés.  Leur 
retour  fut  pour  les  Italiens  une 
fête  nationale ,  et  pour  l'artiste 
un  véritable  triompbe.  L'acadé- 
mie de  Saint-Luc  alla  en  corps 
à  sa  rencontre  ;  le  5  janvier 
1816,  le  pape  le  reçut  en  au- 
dience solennelle ,  et  lui  remit 
de  3a  main  le  diplôme  de  son, 
inscription  au  livre  d'or  du  Ca- 
pifole;  enfin  S.  S.  le  créa  mar- 

3uis  d'i5cfiîa,àvec  une  dotation 
e  3,000  écus  romains ,  que  Ca- 
nova  résolut  de  consacrer  tout 
entière  à  l'avancement  des  arts 
et  à  l'encouragement  des  artis- 
tes, il  dota  tontes  les  acadé- 
mies de  Rome ,  fonda  des  prix , 
associa  à  sa  fortune  son  vieil 
ami  d'Esté ,  qui  avait  été  son 
chef  d'atelier ,  et  son  frère  l'ab- 
bé Canova,  savant  helléniste 
pour  lequel  il  conserva  toute  sa 
vie  la  plus  tendre  amitié.  Reli- 
gieux à  toutes  les  époques  de  sa 
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brillante  carrière  9  et  plein  d'un 
tendre  attachement  peur  le  lieu 
qui  l'avait  vu  naître ,  Ganova  , 
qui  à  plusieurs  reprises  l'avait 
orné  de  quelques-uns  de  ses 
chefs-d'œuvre,  s'occupa  beau- 
coup pendant  ses  dernières  an- 
nées d'y  construire  une  église 
dans  laquelle  il  se  proposait  de 
mettre  sa  statue  colossale  de  la 
Relision^  dont  le  placement  dans 
l'église  de  Saint-'Pi erre  de  Rome 
avait  éprouvé  quelques  difficul- 
tés. L'église  de  Possagno  forme 
une  rotonde  dont  le  frontispice 
est  exactement  copié  sur  celui 
du  Parthénon  d'Athènes.  La 
seule  différence  entre  les  deux 
monumens ,  c'est  que  le  Parthé- 
non est  construit'  en  marbre  ,  et 
que  l'église  l'est  en  pierre.  Ca- 
nôva  attachait  un  si  grand  prix 
à  l'achèvement  de  cette  église , 
qu'il  a  laissé  des  fionds  pour  cette 
destination  ,  et  que ,  par  son  tes- 
tament, il  a  ordonné  d'y  suppléer, 
en  cas  d'insuffisance  ,  par  la 
vente  de  son  marquisat  d'ischia. 
Antoine  Ganova  mourut  à  Ve- 
nise, après  avoir  reçu  les  sacre- 
mens  et  manifesté  les  sentimens 
les  plus  chrétiens.  Conformée 
ment  à  ses  dernières  volontés, 
son  corps  fut  transféré  à  Possa- 
gno ,  et  son  cœur  fut  déposé  dans 
réglise  patriarcale  de  Saint- 
Mare,  à  Venise ,  où  de  pompeu- 
ses inscriptions  décorent  le  cé- 
notapbe  que  lui  éleva  l'académie 
de  cette  ville.  L'oraison  funèbre 
de  cet  artiste  célèbre  fut  pro- 
noncée par  l'un  de  ses  plus  in- 
times amis,  le  comte  Gicognara, 
président  de  la  société  des 
beaux-arts  de  cette  ville.  Toute 
l'Italie  lui  Bt  des  obsèques  ms^- 
gniBques.  A  Rome  ,  l'académie 
de   Saiiit  -  Luc  ,  dont    il    ébît 
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prince  perpétuel^  fit  de  longs  prë- 
paralifs  pour  rendre  digne  ae  la 
mémoire  de  Tartiste ,  la  pompe 
solennelle  que  les  regrets  des 
Romains  voulaient  lui  consacrer. 
La  cérémonie  eut  lieu  dans  l'é- 
glise des  Saints-Apôtres  où  les 
plâtres  un  peu  profanes  de  ses 
chefs-d'oeuvre  figurèrent  parmi 
les  sévères  emblèmes  de  la  reli- 
gion. Le  sacré  collège  et  le  corps 
diplomatique  y    assistèrent,  et 
l'abbé  Misserini ,  qui  avait  été 
le  secrétaire  de  Canova  ,  pro- 
nonça son  oraison  funèbre.  Les 
journaux    italiens    ont   dit  que 
cette    cérémonie    fut    la    plus 
majestueuse  qui  ait  eu  lieu  en 
l'honneur  des  arts ,  depuis  la 
mort  de  Eaphaèl.  Plein  de  feu , 
d'énergie  et  de  grâce,  ce  sta- 
tuaire admirable  eut  le  secret 
de  donner  à  ses  ouvrages    un 
charme  que  ses  détracteurs  eux- 
mêmes  ne  peuvent  leur   con- 
tester. Ses  figures  de  femmes 
burtout    réunissent    toutes    les 
perfections  de  la  plus  belle  na- 
ture. Comblé  d'éloge    par  les 
partisans  de  l'empire  en  France , 
tant  qu'il  employa  ses  talens  à 
immortaliser  leur  chef  et  leur 
idole  y  il  devint  l'objet  de  leur 
critique  passionnée  dès  qu'il  put 
se    remontrer    ce    qu'il    avait 
toujours  été ,  l'ami  de  la  reli- 
gion   et  de    la    légitimité.  Ils 
uef  lui  pardonnèrent  point  sur- 
tout  l'enlèvement    des     chefs-- 
d'œuvre d'Italie  qu'il  avait  ré- 
clamés pourtant  au  titre  le  plus 
sacré ,  celui   de  la   propriété , 
quand  on  ne  pouvait  lui  oppo- 
ser que  celui   de  l'usurpation. 
Ses  principes  religieux  contri- 
buèrent peut-être  autant  que  ses 
principes    politiques   à    attirer 
sur  sa  personne  de  mauvaises 
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plaisanteries  ,  et  à  ses  ouvr<tge9 
des  jugemens  rigoureux.  Mais 
nos  taiseurs  de  réputations  pas- 
seront ,  et  les  productions  du  ci- 
seau, de  Canova  porteront    sa 
gloire  à  la  postérité.  Nous  en 
offrirons  la  galerie   ainsi   qu'il 
suit:  1*  (1769).  Deux corballes 
de  fruits  en  marbre ,  coup  d'essai 
de  l'auteur,  âgé  de  1 5  ans.  Elles 
ornent  le  perron  du  palais  Falie- 
vi,  à  Venise,  a"  (  1776).  Eury- 
dice ,  statue  en  marbre  mou  , 
demi -nature.  3*   Orphée  y  sta- 
tue faisant  pendant  a  la  précé- 
dente. Toutes  deux  ornent  une 
maison  de  campagne  près  d*As- 
solo,  à  i5  milles  de  Trévise. 
4*  Dédale   et    Icare  ^   groupe 
dans  lequel  on  commftice  à  dis* 
tinguer  le  retour  du  statuaire 
au  naturel ,  et  ses  premiers  ef- 
forts pour  échapper  au  mauvais 
go(it  du  tepips.  C'est  ce  groupe 
aui  lui  valut  de  la  part  du  sénat 
de  Venise  la  pension  de  3oo  du» 
cats.  5®  (178a)  Thésée  y  assis  sur 
le    minotaure    vaincu,    «    Tout 
«  homme,  a  dit  la  comtesse  Al- 
c  lisevi ,  voudrait  ressembler  à 
•t  Thésée  ,  et  toute  femme  à  son 
«  aspect  se  sent  le  cœur  d'A-^ 
«  riane.  *   6*     Thésée ,     vain" 
«  queur  d'un  centaure  ,  groupe 
colossal  formé  de  deux  blocs  de 
marbre,  et  qui  avait  été  destiné 
à  la  ville  de  Milan.  7*»  (1785). 
Mausolée  du  pape  Clément  XiV 
(  Ganganelli  )  ,  en  marbre  ,  pla- 
cé à   Home    dans   l'église   des 
Saints-Apotres.On  admire  la  tête 
du  pape  sous  les  traits  d'un  vieil- 
lard qui, du  haut  de  son  tom- 
beau ,  semble    bénir  ceux  qui 
viennent  à  lui.  On  a  blâmé  l'ar- 
tiste d'avoir  mis  ainsi  son  prin- 
cipal personniaffc  en  scène  avec 
le  Rotateur.  Dans  la  gravure 
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de  ce  monumeDt  dëdiée  au  die* 
▼alier  ZuUano  soq  second  pro- 
tectear ,  alors  ambassadeur  de 
Venise  à  Gonstantlnople ,  Cano- 
▼a  signe    encore  sculpteur   de 
Possagno.y  et  nomme  le  cheva- 
lier le  P  Arides  de  son  siècle.  Cet 
outrage  est  le  dernier  auquel 
on  puisse  reprocher  d'élre  plus 
maniéré   que    gracieux  :    tous 
ceux  qui  Pont  suivi  sont  exempts 
de   ce  défaut.   8»  (17^5)    VA- 
fnour  et  Psyclic  couchés ,  groupe 
exécuté  pour  sir  H.  Blundeil.  On 
reproche  encore  h  ce  groupe  un 
reste  de  manière  et  d'affectation , 
mais  c'est   le   premier  qui  ait 
donné  une  juste  idée  du  goût 
«ûr  de  l'artiste  pour  l'expression 
des  affections  douces,  g®  (1702) 
Mausolée  de  Clément  XiU,  pla^ 
ce  dans  l'église  de  Saint-Pierre 
de  Rome.  Le  goût  en  est  pins 
pwque  celui  du  mausolée  de 
Clément  XIV.  Cet  ouvrage  est 
nn  de  ceux  qui  ont  le  plus  con- 
tribué à  la  réputation  de  Ca* 
nova;   cependant  on  trouve  à 
la  Religion,  l'une  des  statues  qui 
le  décorent ,  un  air  un  peu  mon- 
dain.  10^  Psjrché  enfant,  slaiue 
de  grandeur  naturelle  en  mar- 
bre. Elle  tient  par  les  ailes  un 
papillon  posé  dans  sa  main.  Ca- 
nova  l'exécuta  deux  fois  avec 
des  modîBcatioçs  remarquables. 
Il  la  destinait  au  chevalier  Zulia- 
no ,  son  Mécène  ,  que  la  mort 
empêcha  de  recevoir  ce  don. 
L'auteur  disant  un  jour  devant 
une  dame  de    beaucoup   d'es- 
prit^ :  K  Celte  statue  est  un  des 
«  péchés  de  ma  jeunesse  5  »»  la 
dame  lui  répUqua  :  «  De  sem- 
«  blables  péchés  ne  sont  point 
«  des  péchés  mortels,  a  Au  bas 
de  la  gravure  exécutée  par  Ber- 
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fhii ,  Ckinova  mit  ces  deux  vers 
du  Dante  : 

•  Non  vi  aeeorgeté  p^i,  eht  non  Hamo  renia 

•  Nali  a/orinur  l'angeUica  farfaUa. 

c'est-à-dire  :  «  Ne  voyez-vous 
«  pas  que  nous  sommes  les  vers 

•  formés  pour  produire  le  pa- 
ie pillon  angélique  ?  »  Cette  sta- 
tue fut  achetée  d'abord  par  le 
comte  Mangili  ,  puis  par  Napo- 
léon ,  pour  la  reine  de  Bavière, 
no  (1793).  Vénus  el  Adonis, 
dont  la  gravure  faite  par  Berti^ 
ni ,  a  été  dédiée  à  madame  la 
duchesse  de  Calabre.  Ce  groupe 
est  à  Naples ,  dans  le  jardin  du 
marquis  Berio.  I2<»  (1792-94) 
Monument  élevé  à  la  mémoire  du 
chevalier  Emo.  Bas-relief  dont 
les  figures  sont  de  haute  pro- 
portion. Ce  monument,  élevé 
dans  l'arsenal  par  ordre  du  sé- 
nat de  Venise ,  à  la  gloire  du 
dernier  de  ses  marins  combat- 
tant pour  l'indépendance  de 
sa  patrie ,  a  pour  base  une 
batterie  flottante.  C'étaiè  rap- 
peler, par  un  heureux  trait  de 
génie,  l'invention  de  Wllustre 
marin  qui  avait  employé 
avec  beaucoup   de  succès,  ce 

genre  d'attaque  contre  les  bar- 
aresqucs.  Les  trois  figures 
dont  se  compose  le  sujet  for- 
ment saillie  sur  le  plan  du  tom- 
beau. Le  buste  d'femo  est  sup- 
porté par  une  colonne  rostrée 
dont  la  base  est  baignée  par  les 
flots  de  la  mer.  La  tête  offre  une 
expression  sévère,  telle  qu'il 
convient  aux  soucis  de  la  guerre 
et  peut-être  à  Tidée  que  se  fai- 
sait de  la  position  de  la  républi- 
3ue  son  intrépide  et  dernier 
éfenseur.  L'ange  protecteur  de 
Venise  descend  des  cieux  pour 
couronner  le  guerrier.  Celle 
figure  offre  dans  tout  son  eu- 
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semble  une  expression  «éleste. 
Une  Renommée  qui  a  laissé 
échapper  sa  trompette  semble 
indiquer  qu^elle  n'aura  plnsrîea 
de  nouveau  à  publier  pour  la 
gloir/e  du  défenseur  de  Venise , 
et  se  sert  d^une  plume  dW  pour 
écrire  son  nom  sur  la  colonne*  t 
i3**  Madeleine  repentante  , 
statue  de  marbre  ^  petite  nature , 
Pun  des  chefs-d'œuvre  de  l'au- 
teur, qui  l'avait  destinée  à  Pos- 
sagnOy  sa  patrie;  mais,  après 
avoir  passé  par  plusieurs  mains, 
elle  est  devenue  la  propriété  de 
M.  de  Sommariva.  Les  connais- 
seurs ont  épuisé  sur  cette  pro- 
duction tous  les  éloges  ,  comme 
l'artiste  y  a  épuisé  tous  les 
moyens  ae  plaire  et  d'enchau- 
ter.  i4**  \^^ Amour  et  Psyché 
debout  ^  ligures  de  grandeur 
naturelle  ,  qui  se  trouvent  à 
Malmaison ,  et  dont  la  gravure 
a  été  dédiée  à  madame  Buona- 
parte  (Joséphine).  Ce  groupe 
a  été  répété  par  Canova  ,  pour 
S.  M.  l'empereur  de  Russie. 
Quelques  critiques  remarquent 
que  la  figure  de  l'Amour  est 
plus  délicate  et  moins  forte  que 
celle  de  Psyché  ,  et  il  est  diffi- 
cile ,  selon  eux ,  den  justifier  le 
motif.  Ce  motif  existe  tout  en- 
tier dans  la  fable  d'Apulée  qui 
représente  Psyché  dans  toute  la 
perfection  de  sa  beauté  ,  et  par 
conséquent  de  ses  formes ,  au 
lieu  que  l'Amour  y  est  repré- 
senté comme  un  adolescent  qui, 
pour  la  première  fois  ,  échappe 
à  la  tutelle  de  sa  mère,  et  a 
grand  soin  de  se  cacher  d'elle 
dans  cette  première  escapade. 
C'est  une  preuve  du  génie  de 
Canova ,  d'avoir  ainsi  conçu  son 
sujet ,  et  l'on  a  lieu  de  s'étonner 
qu'il  ait  jamais  pu   être  senti 
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d'une  autre  manière.  i5»(i8oi) 
Persee  tenant  la  tête  de  Méduse  ^ 
quUl  vient  de  couper ,  statue  de 
marbre  qui  avait  été  achetc'e 
par  Joseph  Bosio  ,  peintre  mi-> 
fanais  Sk  qui  en  est  dédiée  la 
gravure  faite  par  tiarcbetti. 
Cette  statue  fut  depuis  achetée 
par  le  pape  Pie  VII ,  qui  la  fil 
mettre  pendant  quelque  temps  à 
la  place  de  l'Apollon  du  Belvé- 
dère, dont  elle  a  les  dimensions, 
le  mouvement  et  la  pose  ;  mais 
dont  toute  la  perfection  ne  pou- 
vait faire  oublier  la  perte. 
16*  (  1804  )  Ferdinand  IV, 
roi  de  Naples  ,  sous  le  costume 
romain  y  la  tête  couverte  d'un 
casque,  et  enveloppé  d'un  man- 
teau qui  lui  couvre  l'épaule  et  le 
bras  gauche.  Le  modèle  de  cette 
statue  colossale ^v ait  été  fuit  en 
plâtre  en  1797;  mais  Canova 
n'en  avait  commencé  l'exécution 
en  marbre  qu'en  i8o3,  et  il  l'a- 
vait abandonnée  pendant  l'occu- 
pation du  royaume  de  Naples 
par  les  Français.  Murât ,  passant 
à  Rome,  et  visitant  l'atelier  du 
sculpteur  ,  l'ayant  remarquée 
dans  un  coin ,  ordonna  de  l'a- 
chever, disant  que  éditait  un 
monument  appartençtnt  à  Vhis- 
taire  du  royaume.  17°  (i8o4) 
Napoléon  Buonaparte  ^  portant 
de  la  main  gauciie  le  sceptre  , 
et  de  la  droite  un  ^lobe  sur- 
monté d'une  "Victoire  qui  tient 
une  palme  et  une  couronne. 
Cette  statue  colossale,  haute  de 
i5  palmes ,  y  compris  sa  base, 
n'eut  pas  le  bonheur  de  plaire  à 
son  original  qui  ,  se  voyant  fi- 
guré sous  des  formes  alhléti-» 
ques ,  s'écria  :  «  Canova  croit 
donc  que  je  me  bats  à  coups  de 
poing  !  »  Elle  est  devenue  la  pro- 
priété   du  duc  de  Willington. 
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Uoe  grarure  ,  par  Kacianî ,  ea 
fat  dédiée  par  Canova  à  la  ré- 
pablîqae  de  Sainl-Marîn,  en  re- 
coQoaissance  du  diplôme  de  ci- 
toycQ  qu'il  eu  avail  reçu.  i8* 
Les  deux  PugilcUeurs  (Rreugas 
et  Damonèoes  )•  L'auteur  a  y 
cette  fois ,  abandonné  le  genre 
gracieux  pour  l'énergie  et  pour 
la  séférité  des  formes.  Ce  grou- 
pe a  eu  i  Paris  les  honneurs  de 
rexposi(ion,  et  y  a  produit  peu 
d'effet, peut-élre  parce  qu'il  est 
une  imitation  de  ces  formes 
courtes,  épaisses  et  lourdes,  que 
prenaient  pour  modèles  les  an- 
ciens sculpteurs  romains,  et  qui, 
chaque  jour  ,  frappent  encore  , 
à  Kome  ,  les  yeux  des  statuaires 
modernes.  Cependant  un  juge 
bien  compétent  ,  M.  Qualre- 
mcre  de  Quincy,a  dit ,  en  par- 
lant de  ce  groupe  :  «  Tout  y  est 
«  et  ibli  grandement^  la  manière 
«  en  est  large  ;  rien  n'y  est  tà- 
«  tonné;  tout  y  est  facile,  et  fait 
«  facilement.  »  Dédié  au  cardi- 
nal Consaivi  ,  ce  groupe  est 
placé  au  Musée  du  Vatican. 
19"  Héhé  ^  versant  le  nectar , 
statue  de  grandeur  naturelle, 
appnyée  contre  un  tronc  d'ar- 
bre singulièrement  placé.  Elle 
appartient  à  l'empereur  de  Rus- 
sie. 20*»  Hercule  lançant  Lychas 
contre  un  rocher.  Groupe  colos- 
sal qu'on  Toit  à  Rome  ,  dans  le 
palais  du  banquier  Tortonia  , 
duc  de  Brauciauo.  21*  Mau^ 
soUe  de  Marie -Christine,  archi- 
duchesse d'Autriobe ,  sœur  de 
la  reine  de  France ,  Marie-An- 
toinette ,  placé  dans  l'église  dea^ 
Augustins  à  Vienne.  C'est  une 
des  principales  productions 
de  l'auteur,  et  qui  foit  le  plus 
d'hoimeur  h  son  génie  sous  le 
rapport  de  rinvention  et  sous 
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celui  de  l'exécution.  La  descrip- 
tion de  ce  monument  a  été  faite 
en  italien,  par  M.  £.  C.  J.  Van 
de  Virère,  en  1801  ;  traduite  en 
français  par  l'auteur,  elle  a  été 
revue  par  M.  l'abbé  d'Aurîbeau* 
*^  Rome.  L.  Perego  Salvioni, 
i8o5.  La  Bienfaisance  ,  une  des 
figures  de  ce  monument,  a  été 
grayée  séparément ,  et  dédiée 
par  Canora  au  célèbre  auteur 
des  Nuits  romaines  ,  le  pomte 
Scipion  Verri.  22®  (i8o3) 
Madame  Lœtizia  Baonaparte , 
statue  de  grandeur  naturelle. 
C'est  une  imitation  de  l'Agrip- 
pine  assise  ,  qu'on  voit  au 
Capitole.  7^  Leopoldinè  Es- 
terhazy  -  Lichtenstein  ,  statue 
en  marbre ,  assise  sur  un  ter- 
tre et  dans  l'attitude  d'une 
femme  occupée  à  dessiner.  >— 
Gravée  par  Beftini.  24®  l^é^ 
nus  y  sortant  du  bain  y  dite  la  Fe* 
nus  italique.  A  ses  pieds  est  le 
vase  aux  parfam<),et  Le  sudarium. 
D'une  main  elle  cache  sa  ma- 
melle gauche,  et  de  l'autre  elle 
retient  le  linge  qni  couvre  à 
demi  son  sein  et  ses  cuisses.  Le 
caractère  et  le  mouvement  de 
la  tête  sont  presqne  les  mêmes 
que  dans  la  Vénus  de  Médicis 
qu'elle  avait  été  destinée  ^  rem* 
placer  dans  la  galerie  de  Flo- 
rence. 25°  (181 2)  Hector  y  fe- 
nant  une  epée  nue.  26**  (1812) 
Ajax  y  saisissant  son  glaive.  Ces 
deux  statues  colossales  en  mar« 
bre  blanc  font  pendant  l'une  à 
l'autre.  2n**  La  Pair  ^  figure 
ailée,  foulant  aux  pieds  un  ser- 
pent ,  tenant  de  la  main  droite 
une  branche  d'olivier  ,  et  de  la 
gauche  un  sceptre.  Elle  est  ap« 
puyée  contre  le  fût  d'une  co« 
tonne  sur  leqnel  on  Kt  i  Pcdx 
d*Abo  y  1 745  5  paix  de  Camasd' 
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fi^  >  '  7  74  /  p^^  ^  Frédérichs'- 
hama,  1809.  Cette  statue  colos- 
sale (le   marbre  blanc  se  voit 
chez  M.  le  comte  de  EomanzofT. 
^8*   (1812)    Le    buste    colos^ 
sal  de  Ctmova.    ag°    Un  che^ 
val  gigantesque ,  qui  passe  pour 
le  plus  grand  de  tous  ceux  qui 
existent  en  Europe  ,  et  qui  était 
destine  à  porter  une  statue  co- 
lossale  de  Napoléon.  La  pre- 
mière destination  de  ce  cbeval 
avait  été  pour   une  statue  de 
Charles    III ,    roi    d'£spagne  ; 
plus  tard  Murât  fut  tenté  de  s'y 
élever.  Il  parait  cju^enfin  il  por- 
tera S.  M.  Ferdinand  IV,  roi 
de    Naples.    So»    P^énus   victo* 
rieuse ,  sous  les  traits  de  Pauline 
Buonaparte,  princesse  Borghèse. 
Elle  est  couchée  sur  un  lit  de 
repos ,  et  tient  d'une  main  la 
fameuse  pomme.   Elle  appar- 
tient   au  roi   d'Angleterre.  3i** 
Une  Nymphe ,  couchée  sur  une 
peau  de  lion  ;  une  main  appuie 
sa  tête ,  l'autre  repose  sur  la  tête 
de  l'animal.  A  ses  pieds  est  un 
Amour  ailé,  pinçant  une  lyre 
dont  elle  écoute  les  sons.M.MiU 
lin  a  donné  la  description  de  ce 
groupe  dans  le  t.  III  des  Annales 
encyclopédiques t/.pi8i7,p.  '^^^ 
Sa"*   La  Religion  couronnée    et 
radiée ,    soutenant    une    croix 
et  l'appuyant  sur  un  écu ,  dans 
le  champ  duquel  sont  sculptées 
en  relief  les  figures   de   saint 
Pierre  et  de  saint  Paul.  Nous 
avons  fait  connaître  les  particu- 
larités relatives  à  cette  statue 
colossale     dans     l'histoire     de 
l'artiste.     33»    Mausolée   d'M^ 
Jieriy  dans  l'église    de  Santa-- 
Crocey^ Florence.  L'Italie , por- 
tant la  couronne  murale,  pleure 
sur  le  tembeau  de  l'un  de  ses 
plus  illustres  enfans.  Un  médail- 
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Ion  offre  en  relief  les  traits  du 
poëte  parfaitement  ressemblans. 
Quatre  masques  antiques  placés 
aux  angles  du  sarcophage  rap- 
pellent les  jeux  de  la  scène  où 
Alfieri  a  excellé.  On  lit  autour 
de  son  portrait  son  nom  et  ce* 
lui  d'Asti ,  sa  patrie.  Ce  tom- 
beau est  dû  aux  soins  de  la  com« 
tesse  d'Albani  qui ,  elle-même , 
a  dû  le  partager.  Alfieri  avait 
composé  son  épitaphe  et  celle 
de  cette  respectable  amie  ,  pour 
qu'elles  fussent  gravées  sur  les 
frises   latérales   de    ce    monu- 
ment. 34°  Mausolée  de  Volpato^ 
graveur  célèbre  et  ami  de  Ca- 
nova  ;  élevé  à  Rome ,  dans  l'é- 
glise des   Saints -Apôtres.    35* 
Cénotaphe^  élevé  à  la  mémoire 
de  Jean  FaliesÂ^  sénateur  véni- 
tien ;  monument  de  la  reconnais- 
sance de  Canova    envers    son 
f>remîer  protecteur ,  envers  ce- 
ui  qui  lui  ouvrit   sa  brillante 
carrière.  36°  Les    Trois   Grd^ 
ces '9    groupe    admirable    pour 
la  pose  enchanteresse  des  figu- 
res,  pour  l'élégance  de  leurs 
formes  et  pour  la  beauté  de  leurs 
têtes  ;    exécuté    pour  madame 
Buonaparte    (  Josépbine  )  y   et 
maintenant  propriété    du   duc  ~ 
de  Bedforl.    37°  Mars  et  Fé^ 
nus ,    groupe   exécuté  pour   le 
roi  d'Angleterre.  Canova  eut  le 
chagrin  de  recommencer  quatre 
fois  ce' travail,   ayant  trouvé 
trois     blocs     défectueux    dans 
l'intérieur  ,   lorsque    l'ouvrage 
était  fort  avancé.  38°  La  Paix 
et    les    Grâces  ,    groupe    ap- 
partenant au  roi  d'Angleterre. 
3q°  (  1817  ).   Jean  FI,  roi  de 
Jrortugai.     ^o"*  ,    Saint  -  Jean^- 
Baptiste,  enfant.   4^°    Polym-^ 
me ,    assise.    4^*    Terpsichore , 
appartenant  à  M.,  de  Somma- 
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KÎTa.  i3*»  La  Concorde ,  sous  les 
traits  de  Marie  -  Louise  ,  archi- 
duchesse d'Autriche.  Elle   est 
assise  sur  un  trône ,  tenaut  un 
sceptre  et  une  patère.  M.  Cico- 
goara  estime  que   cette    statue 
est  l'un  des  chefs-d'œuvre  de 
son  auteur.  44°  ^^  Piété  ^  fîgure 
totalemeat  voilée,  et  les  maius 
jointes  seulement   par  l'extre'- 
mit<5  des  doigts.  45**  La  Dou- 
ceuTy  figure  de  femme ,  assise. 
46*  Un  Hermès^  décrit  et  ju- 
ge' ,  ainsi  que  l'ouvrage  pre'cë- 
dent,  dans  un  opuscule  intitu- 
lé :  Descrizione  di  due  statue  di 
Ant,  Canova  ;  prosa  di  Michèle 
Leoni ,  Torino  ,  Chinie  Mina , 
1 8^3  j  avec  le  dessin  de  la  Con- 
corde. 4?*  Une  Danseuse ,  ap- 
puyée  sur    un   tronc    d'arhre. 
48**     Paris  ,  tenant  la  pomme. 
Ces  deux  statues ,  qui  autrefois 
ornaient  Malmaison,'  appartien- 
nent maintenant  à  l'empeceur  de 
Russie.  49°  Deux  Danseuses  de 
grandeur  naturelle  ^Vune  tenant 
une  cymbale ,  l'autre  une  cou* 
renne.  5o®  FFashinstony  statue 
en  marbre  blanc,  drapée  à  la 
'  romaine ,  faite  pour  la  salle  du 
sénat  de  la  Caroline.  Sur  les  qua- 
tre faces  du  piédestal  sont  des 
bas  -  reliefs    représentant    les 
principales  actions  de  la  vie  de 
ce  général.  5i°  Mausolée  de  la 
marquise  de  Santa^Cruz ,  com- 
mandé seulement  pour  la  fiUe  de 
cette  dame,  mais  qui  leur  est 
devenu  commun ,  comme  l'at- 
teste cette  simple  et  touchante 
épitaphe  : 

Mater  înftUeissima  JUia  et  libi. 

5:z**  Mausolée  du  comte  de  Souzaj 
ambassadeur  de  Portugal  à  Ro- 
me. 53**  Mausolée  (ùi  prince 
Frédéric    II,    de   Prusse.    54<» 
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Mausolk'e  de  Pamiral  Nelson. 
55«  Buste  du  vape  Pie  VIL 
56°  Statue  colossale  du  pape 
Pie  Fly  laquelle  n'a  pu  être  en- 
tièrement terminée  par  l'auteur, 
5n^  François  II y  empereur 
d^Autriche.  58**  Corinne ,  bus- 
te. 59**  Béatrix  ,  maîtresse 
du  Dante  ,  buste.  60"*  Hélène , 
buste  colossal  donné  par  L'au- 
teur à  la  comtesse  Albrizzi. 
6i°  la  ville  de  Padoue ,  bais- 
relief  représentant  une  femme 
assise.  62**  Achille  et  Briséisy 
bas  -  relief.  63**  Cinq  bas  -  re- 
lief représentant  la  vie  et  la 
mort  de  Socrate,  6/\?  Alexan- 
dre ,  empereur  de  Russie ,  statue 
qui  décore  le  palais  du  sénat  à 
Saint-Pétersbourg.  65°  Jésus 
mort  y  la  Vierge ,  et  Marie-Ma- 
deleine^  sujet  déjà  traité  par 
Michel -Ange  Buonarotti.  66° 
Vase  cinéraire  pour  la  comtesse 
Diédée  ,  née  Callembergj  dans 
le  jardin  des  ermites  de  Pa- 
doue.  67°  Tombeau  du  comte 
Tadini,  68°  Offrande  des 
Troyennes  à  Minerve.  69°  Pa- 
lamèdcy  statue  en  marbre  plus 
grande  que  nature.  70°  Un 
buste  colossal  de  Napoléon.  Tel 
est  à  peu  près  le  catalogue  des 
ouvrages  de  sculpture  produits 
par  Canova.  Un  grand  nom- 
bre d'entre  eux  a  été  multiplié 
par  le  buriu  des  graveurs  les 
plus  célèbres,  tels  que  Bertini , 
Bertinelli  ,  Bonato  ,  Fontana  , 
Marchetti  ,  Morghen  ,  Vitali  , 
Villoli,  etc.  Les  personnes  qui 
désireraient  se  procurer  une 
connaissance  plus  complète  des 
ouvrages  de  Canova,  peuvent 
avoir  recours  au  recueil  de  gra- 
vures qu'en  a  fait  faire  M.  5ou- 
din ,  et  qu^  est  précédé  d'un 
catalogue  imprimé  chez  Didot. 
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Beaucoup  d'ooYragcs  sur  la  vie 
et  sur  les  productions  de  Cano- 
▼a  ont  été  publiés  en  italien, 
en  anglais  et  eu  français.  Parmi 
ceux  écrits  dans  cette  dernière 
langue  ,  on  peut  consulter  l'é- 
loge prononcé  dans  la  séance 
des  quatre  sections  réunies  de 
l'Institut  de  France, le  24  avril 
1825,  par  M.  Qualremère  de 
Quincy,  l'un  des  membres  de 
notre  académie  des  beaux-arts  , 
et  la  notice  qu'il  avait  publiée 
sur  la  vie  et  sur  les  ouvrages  de 
ce  célèbre  statuaire,  à  V occasion 
des  pugiiateurs ^  dans  les  archi- 
ves littéraires  de  i8o4*  Après 
avoir  considéré  Canova  comme 
sculpteur ,  nous  devons  ajouter 
qu'il  cultiva  aussi  la  peinture , 
qu'il  chérit  peut  -  être  encore 
plus  que  l'art  auquel  il  dut 
son  immortelle  réputation.  On 
a  de  lui  plusieurs  petits  ta- 
bleaux coloriés  à  la  manière  des 
Vénitiens,  dont  l'un  a  été  gravé. 
On  cite  encore  parmi  ses  pein- 
tures une  Vénus  nue,  de  gran- 
deur naturelle ,  reposant  sur  un 
lit  et  tenant  un  miroir.  Retiré  à 
Possagno  en  i  •797,  il  peignit  pour 
l'église  de  ce  village  un  tableau 
de  18  pieds ,  représentant  VJp- 
parition  de  J.-C,  aux  trois  Ma- 
ries et  aux  disciples.  Il  a  fait 
aussi  son  propre  portrait  comme 
il  l'avait  sculpté.  Canova  a  été 
peint  en  France  par  Gérard  ,  et 
répété  par  la  gravure.  Il  a  aussi 
été  peint  en  Angleterre  par  John 
Jackson ,  de  la  société  royale  de 
Londres ,  et  gravé  par  Thomp- 
son dans  VEuropean  Magazine 
de  novembre  1822 ,  en  tête  d'une 
notice  biographique ,  publiée 
dans  le  même  "cahier. 

CAPPERONISIER    (Jean- 
Augustin  )  naqtiit  à  Montdidier, 
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en  Picardie,  le  2  mars  1745. 
Il  était  neveu  de  Jean-Claude 
Capperounier  et  arrière-petit- 
neveu  de  Claude  Capperounier; 
le  premier,  bibliothécaire  du 
roi ,  et  le  second ,  professeur  de 
erec  et  recteur  royal  au  Collège 
de  France.  Destiné  à  l'état  ec- 
clésiastique,  Jean- Augustin  ne 
reçut  cependant  que  les  pre- 
miers ordres ,  et  se  livra  entiè- 
rement aux  lettres  et  notamment 
à  la  bibliographie.  Son  oncle 
l'appela  auprès  de  lui ,  en  1765, 
à  la  bibliothèque  du  roi ,  et  en 
1780  M.  le  marquis  de  Paulmj 
le  mit  à  la  tête  de  la  sienne,  une 
des  plus  considérables  de  Paris, 
surtout  pour  la  littérature  ita- 
lienne. Dans  pette  même  année 
il  fàt  nommé  censeur  royal ,  et 
ensuite  garde  en  second  de  la 
bibliothèque  du  roi.  La  révolu- 
tion, avec  tous  ses  tumultes  et 
ses  horreurs,  ne  put  le  distraire 
du  soin  des  livres;  et,  étran- 
ger à  tous  les  partis,  il  ne  s'occn- 
fiait  que  de  ses  études.  Lors  de 
a  nouvelle  organisation  de  la 
bibliothèque  en  1796,  M.  Cap- 
perounier fut  choisi  pour  être, 
avec  le  savant  M.  Van-Praët , 
conservateur  de  livres  impri- 
més. En  1816  il  fut  décoré  de 
la  croix  de  laLégion-d'Honneur, 
et  mourut  le  16  novembre  1820, 
à  l'âge  de  soixante-quinze  ans  , 
regretté  et  pour  son  savoir  et  pour 
ses  vertus.  M.  Raoul  Rochette, 
son  collègue  à  la  bibliothèque 
et  membre  de  l'Institut,  pro- 
nonça sur  sa  tombe  un  dis- 
cours dont  nous  citerons  le  pas- 
sage suivant «  Héritier  d'un 

m  nom  honoré  depuis  près  d'un 
«<  siècle  dans  la  bibliothèque  du 
«  roi ,  M.  Cappcronnîer  y  ftit 
m.  admis  très-jeune  et  s\  rcnfipr- 
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«  ma  toate  sa  vie  :  Foa  peQt  dire 
«  qa'il  n'a  gaère  traversé  le 
N  monde  qne  pour  se  rendre  de 
«  son  collège,  où  il  commença 
«I  ses  études ,  à  la  bibliothèqne , 
«  où  il  les  acheva ,  ou  plutôt  la 
«  bibliothè(}ue  fat  pour  lui  le 
«  monde*  Cioqoante-sept  ans  de 
«  services,  rendus  aux  lettres 
«  on  à  ceux  qui  les  cultivent, 
«  ont  marqué  sa  carrière.  Quel 
K  éloge  qu'une  telle  constance  en 
M  de  semblables  travaux!^.  »  Il 
fut  éditeur  des  Classiques  latins 
publiés  par  le  libraire  Barbou, 
comme  F'irgilej  Horace  y  Ca^ 
tulle  y  Tihulle ,  Properce  ^  le 
Prœdium  rusticum  du  père  Va- 
nières  (2»  édition) ,  Justin  ^  Eu- 
trope  et  Aurelius -^  Victor  ;  les 
Académiques  de  Cicéron  avec  le 
texte  latin  de  V  édition  de  Cam^ 
bridge  et  des  remarques  nouvel-- 
les,  etc.,  1796,  2  vol.  in-ra; 
Çuintilien,  de  institution  de  l'o- 
ratéur^  traduit  par  M.  l'abbé 
Ledojeni  4*  édit.  revue,  corri- 
gée ,  augmentée,  et^  i8o3,  4 
vol.  in-12. 

CAPRARA  (  Jean-Baptistc  ) , 
cardinal*  prêtre  dutitre  de  Saint- 
Onofre,  et  évêque  d'Iesi,  naquit 
h  Bologne  le  29  mai  1 7 33,  de  ril- 
lustre  famille  Caprara-Monte- 
cuculli ,  d'où  était  sorti  le  digne 
rival  de  Turénne.  Le  frère  du 
cardinal  était  général  au  service 
de  l'Autriche ,  et  le  fut  depuis 
du  saint -siège,  sous  Pie  VI, 
lors  de  la  première  invasion  des 
Français  en  Italie.  Le  cardinal 
Caprara  étudia  dans  l'univer- 
sité de  Bologne,  et  s'appliqua 
particulièremeipt  au  droit  poli- 
tique. A  l'âge  de  25  ans ,  Benoit 
XIV  l'envoya  à  Ravcnne  en 
qualité  de  vice-légat. Nommé  lé- 
gat à  Cologne ,  en  1 767,  il  sut  se 
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captiver  l'estime  de  Marie-Thé« 
rèse,  qui  lui  obtint,  en  177$ ,  la 
nonciature  de  Lucerne;  et  de  là 
il  passa,  dix  ans  après,  à  la  cour 
de  Vienne.  La  gloire  de  son  an* 
cétre  qui  rej  ai  (lissait  sur  sa  fa- 
mille, toujours  dévouée  à  la  mai- 
son d'Autriche ,  et  son  habileté 
dans  les  usages  des  cours  lui 
procurèrent  la  protection  de 
Marie -Thérèse  et  'de  son  6ls 
Léopold,  qui  avait  succédé  à 
son  frère  Joseph  II,  mort  en 
1790.  Ce  monarque  lui  fit  avoir 
le  chapeau  de  cardinal  en  1792. 
De  retour  à  Rome ,  il  fut  témoin 
des  troubles  excités  par  les  par- 
tisans des  nouvelles  maximes 
révolutionnaires  qui'  remplis- 
saient la  France  de  deuil. 
Nommé  en  1800  évêque  d'Iesi, 
l'année  suivante  Pie  VII  Pen- 
voya  à  Paris-  comme  légat  à  la^ 
tere;  Buonaparte  venait  de  s'ar- 
roger le  titre  de  premier  con- 
sul. Le  moment  ou  le  cardinal 
Caprara  arriva  dans  Paris  était 
glorieux  pour  l'Eglise:  c'était 
celui  du  rétablissement  du  culte 
en  France.  Cette  cérémonie  an* 
guste  eut  lieu  en  avril  1802,  dans 
l'église  métropolitaine  de  Paris , 
au  milieu  d^un  grand  concours 
d'archevêques,  evéques  et  au- 
tres ecclésiastiques  d'un  haut 
rang  et  des  trois  consuls.  Le  car- 
dinal Caprara  7  dit  une  messe,  et 
chanta  ensuite  le  TeDeum.  Dès 
ce  moment  il  parut  s'attacher 
en  quelque  sorte  à  la  fortune  de 
Buonaparte.  Aussi,  les  brefs  qne 
ce  prélat  publia ,  à  cette  occa- 
sion, se  ressentirent-ils  un  peu 
des  ménagemens  d'un  courtisan 
enversl'autorité  régnante. La  bio* 
graphie  des  Contemporains  dit' 
que  ces  brefe  étaient  dictés  par 
un  esprit  de  tolérance}  mais  des 
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consciences  plus  timoi'ées  pour- 
raient y  trouver  quelque  relâ- 
chement daas  les  principes  de 
TEglise  ;  au  reste  lès  éloges  des 
rédacteurs  de  celte  compilation 
:ne  deviennent  qu'une  véritable 
critique  coi^re  ceux  qu'ils  veu- 
lent encenser.  Le  cardinalCapra- 
ra  assista  dans  la  suite  au  sacre 
deBuouaparte  par  Pie  VII.  Pen- 
dant son  séjour  à  I^aris,  il  eut 
toujours  maison  et  table  ouvertes 
pour  les  personnes  des  deux 
sexes  les  plus  marquantes  à  cette 
époque  ;  et  il  mettait  dans  ses 
manières  une  certaine  politesse 
afTectée  qui  décelait  plutôt  le 
ministre  mondain  que  le  légat 
apostolique.  UAlmanach  impé-' 
rial  lui  servait.de  guide  dans  ses 
nombreuses  invitations  ;  mais  , 
comme  cet  almanacb  ne  rendait 
compte  que  des  cens  en  place, 
et  non  de  ceux  qui  étaient  décé- 
dés 9  il  arriva  un  jour  que,  pour 
ne  pas  manquer  à  l'étiquette  et 
k  sa  politesse  accoutumée ,  il  re* 
cula  de  plusieurs  Heures  celle 
de  son  diner  pour  attendre  un 
convive  d'un  rang  éminent.  Il 
s'avisa  enfin  d'en  prononcer  le 
nom ,  et  alors  il  apprit  que ,  de- 
puis six  mois,  ce  convive  était 
mort.  Caprara  accompagna  Na* 
poléon  à  Bruxelles ,  et  fut  nom- 
mé par  lui  au  riche  archevêché 
de  Milan  ,  oii  il  sacra  le  despote 
roi  d'Italie,  au  mois  de  mai  i8o5. 
Comme  il  élait  très  en  faveur 
auprès  de  Buonaparte ,  il  aban** 
donnait  souvent  son  diocèse 
pour  venir  résider  à  Paris,  où  il 
mourut  le  21  jiiin  i8io,à  l'âge 
de  soixante-dix-sept  ans.  Il  fut 
inhumé  à  Sainte  -  Geneviève. 
On  lui  fit  de  pompeuses  fu- 
nérailles ,  et  M.  ae  Rauzan 
prononça  son  oraison  funèbre. 
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On  cite,  dvi  cardinal  Caprara  plu- 
sieurs traits  d'humanité  exer- 
cés ,  soit  à  Vienne ,  lorsque  le 
Danube  inonda  un  des  faubourgs 
de  cette  capitale;  soit  à  lesi, 
dans  le  rigoureux  hiver  de  1800, 
etc.  Ces  traits  sont  dignes  de 
louange,  mais  ils  ne  peuvent  ser- 
vir à  excuser  sa  conduite  comme 
cardinal,  comme  évêque  et  ec- 
clésiastique. Ses  brefs  seront 
toujours  un  témoignage  de  son 
peu  de  zèle  pour  les  invariables 
principes  de  L'Eglise  catholique. 
Il  se  rendit,  en  outre ,  digne  de 
blâme  par  son  admiration,  vraie 
ou  simulée ,  envers  le  désolateur 
de  l'Europe,  pour  lequel  il  avait 
toujours  une  déférence  presque 
eervile.On  ne  sache  pas  qu'ilait 
fait  aucun  bien  dans  son  diocèse 
de  Milan,  qu'il  confiait  la  plupart 
du  temps  à  ses  grands-vicaires. 
Son  amour  pour  la  grandeur  et 
le  faste  doit  sembler  extraordi- 
naire dans  un  prêtre  et  un  vieil- 
lard qui,  lorsqu'il  vint  >  Paris, 
était  déjà  presque  dans  sa  soixan- 
te-dixième année. 

CARACCIOLO  (  François  ) , 
amiral  napolitain  ,  frère  du  mar- 
quis Caracciolo,  ministre  des 
affaires  étrangères  sous  le  gou- 
vernement d'Acton.  Il  naquit  à 
Naples  vers  1 780,  et  fit  avec  suc- 
cès les  études  nécessaires  à  l'état 
auquel  il  était  destiné.  Après 
avoir  été  élevé  aux  premiers 
grades  dans  la  marine  napoli- 
taine, il  alla  se  perfectionner 
chez  les  Anglais ,  et  devint  un 
marin  aussi  distingué  par  ses  ta- 
lens  que  par  son  courage.  En- 
nemi par  naissance  et  par  prin- 
cipe de  la  révolution  française , 
il  en  désapprouva  d'abord  et  les 
doctrines  et  les  excès;  mais,  mal- 
heureusement pour  lui,    il   se 
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dëmeof  it  dans  la  suite ,  cl  cela  le 
condaisit  h  sa  perte.  Dans  l'ex- 
pédition (en  1793)  des  flottes 
combinées  (  anglaise ,  espagao« 
le ,  et  'napolitaine  ) ,  qui  s'em- 
parèrent de  Toulon,  il  comman- 
dait les  vaisseaux  napolitains,  et 
donna ,  dans  cette  occasion  ,  des 
preuves  d'intelligence  et  d'intré- 
pidité. Les  maximes  subversives 
de  notre  révolution  avaient  pé- 
nétré dans  l'Italie  et  les  états 
de  Naples^les  Français  étant  en- 
trés dans  ce  royaume  (çn  1796), 
lexo'i  Ferdinand  fut  contramt  de 
se  retirer  à Palcrme.Caracciolo, 
qui  se  trouvait  à  Naples ,  eut  le 
commandement  des  vaisseaux 
de  guerre  destinés  à  convoyer 
le  roi  qui  s'embarqua  dans  un 
des  navires  de  la  flotte  sous  les 
ordres  de  Nelson.  Celte  flotte, 
à  la  sortie  du  golfe  de  Naples, 
fut  assaillie  d'une  furieuse  tem- 
pête ,  qui  causa  des  avaries  dans 
les  navires  anglais,  et  occasion 
na  la  mort  d'un  des  fils  du  roi 
Fertînand.  Caracciolo,  de  son 
côté,  connaissant  mieux  ces  para* 
ges  et  les  vents  qui  y  dominaient, 
eUt  le  bonheur  d'entrer  le  pre- 
mier dans  le  port  de  Palerme , 
avec  ses  vaisseaux  qui  n'avaient 
nullement  souffert.  Les  Napoli-^ 
tains  ,  fiers  de  cet  avantage  , 
se  permirent  contre  les  An- 
glais, c'est-à-dire,  contre  les 
plus  habiles  marins  de  l'Europe 
des  sarcasmes  amers  que  Ca- 
rucciolo ,  par  délicatesse  ou  par 
politique ,  aurait  dà  réprimer. 
Mais  il  ne  pouvait  voir  sans  ja- 
lousie qui;  le  roi  eût  préféré, 
pour  ce  voyage  j  un  navire  an- 
glais* Dans  un  moment  où  la 
cour  de  Naplcs  avait  un  besoin 
extrême  des  secours  du  cabinet 
britannique ,  la  conduite  de  Cu- 
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racciolo  ne  pouvait  plaire  au 
roi  Ferdinand  :  aussi  cet  amiral 
fut*mal  reçu  du  prince  ^  qui  lui 
donna  ordre  de  retourner  à  Na- 
ples.  Le  roi  prévint  par  là  une 
mésintelligence  entre  Caracciolo 
et  Nelson  ;  mais  il  mit  sa  per- 
sonne et  sa  famille  à  la  merci  des 
Anglais;  démarche  qui  eut  de 
fâcheuses  conséquences  (  s^oy, 
Ferdinand  IV,  et  Marie-Caro- 
line ,  au  supplém.  )  Caracciolo 
revint  àNaples;  et,  agité  d'un 
désir  de  ven&eance ,  il  de- 
vint un  des  plus  chauds  pa- 
trioles ,  et  \\n  implacable  ennemi 
de  la  royauté.  Il  fraternisa  avec 
Bellois ,  la  princesse  Belmonte , 
la  marquise  Fonseca  et  au- 
tres esprits  exaltés  ,  tous  enne- 
mis de  la  cour.  Une  flottille 
anglo-sicilienne  venait  de  s'em- 
parer de  l'île  de  Procida,  et 
menaçait  d'effectuer  un  débar- 
quement entre  Cuma  et  le  cap 
Misènc.  La  marine  napolitaine 
ayant  été  presque  entièrement 
détruite  par  ordre  de  Pignatelli, 
vice-roi  de  Naples,  il  ne  restait 
qu'une  frégate  et  quelques 
barques  cannonières,  avec  les- 
quelles Caracciolo  alla  à  la  ren- 
contre de  la  flottille  ennemie,  et 
parvintàla  disperser.Snrces  en- 
trefaites le  cardinal  Ru fFo,  après 
avoir  organisé  .une  forte,  armée 
dans  la  Ca labre  et  battu  le  gé- 
néral français  Duhcsme,  s'é- 
tait, en  deux  jours,  rendu  maî- 
tre de  la  capitale.  Pour  occu-. 
per  plus  promptement  les  forts, 
RufTo  avait  accordé  une  capitu- 
lation ;  mais  le  roi,  ou  plutôt  lady 
Hamilton  et  Nelson  ne  voulu- 
rent point  la  ratifier.  Ruflb  tom- 
ba en  disgrâce;  et  une  junte 
rqytUiste^  présidée  par  Spéciale, 
s'étant    formée   aussitôt  ,  con- 
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damna  Caraccîolo  à  être  penda , 
comme  étant  tin  de  ceux  ^pi 
araient  opposé  la  pins  forte  résis- 
tance anx  troupes  du  roi.  Carac* 
ciolo  se  trouyaitdans  ce  mo- 
ment à  bord  de  la  frégate  la 
Minerve.  On  dît  qu'il  entendît 
sa  sentence  avec  une  indiffé- 
rence stoïqoe  j  que  les  libéraux 
af>penent  héroïsme.  Quant  à 
nous  y  nous  ne  connaissons  que 
deux  sortes  d'béroïsme  :  Fun 
qui,  dans  un  bomme  sans  re- 
proche du  côté  de  set  devoirs, 
naît  d'une  sorte  de  grandeur 
d'âme  ;  et  l'autre  qui  est  produit 
par  pne  foi  inébranlable ,  tel  que 
te  saint  courage  avec  lequel  les 
martyrs  savaient  affronter  les 
tourmens  et  la  mort.  Il  y  a  en- 
core un  sentiment ,  que  l'on  con- 
fond avec  l'héroïsme,  et  qui  n'est 
qu'un  désespoir  concentré.  Ca- 
raccîolo n'était  pas  sans  repro- 
che et  ne  passait  nullement  pour 
pieux  ;  il  pouvait  donc  être 
seulement  susceptible  de  ce 
faux  héroïsme  que  (  sans  pour- 
tant le  placer  dans  la  même  ca- 
tégorie ),  montrèrent  les  plus 
grands  scélérats  »  comme,  par 
exemple  ,  un  Saint  -  Just ,  un 
Chanmette,  un  Danton.  Le  vé- 
ritable héros  regarde  la  mort 
d'nn  visage  tranquille,  et  ne  s'a- 
baisse pomt  à  de  triviales  plai- 
santeries; et  on  assure  que  Ca- 
raccîolo, voyant  un  de  ses  ma- 
telots pleurer  en  préparant  le 
fatal  lacet ,  lui  dit  :  Allons  , 
dépêche'^oi,  il  est  plaisant  de  te 
voir  pleurer  quand  c'est  moi  que 
Pon  doit  pendre.  Il  fut  attaché 
aux  vergues  du  grand  mât  de  la 
frégate  ,  et  son  corps  jeté  à 
la  mer.  Son  cadavre  parut  le 
lendemain  flottant  sur  les  eaax , 
et  le  roi  permit  qu'on  le  retirât 
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et  qu'on  lui  donnât  sépulture: 
Caraccîolo  avait  près  de  soixan- 
te-six ans. 

CARNOT  (Lasare- Nicolas- 
Marguerite,  comte  )  naquît  à 
Nolay,  en  Bourgogne,'  le  i3 
mai  1753.  Son  père  était  avocat. 
Placé  dé  bonne  heure  dans  le 
corps  du  génie ,  il  fîit  nommé , 
en  1791 ,  député  à  l'assemblée 
législative.  Il  vota  la  mise  en 
accusation  des  princes  et  la  mort 
du  roi ,  sans  appel  et  saiys  sursis. 
U  fut  meînbre  du  comité  de  salut 
public  et  président  de  la  con- 
vention ,  dont  il  a  partagé  tous 
les  excès.  En   1798,  il  se  vit 

{>orté  au  directoire  ;  mais,  enve- 
oppé  dans  la  proscription  du 
18  fructidor,  il  se  sauva  en  Al- 
lemagne ,  et  ne  rentra  en  France 
qu'après  la  révolution  du  18 
brumaire.  Nommé  ,  en  1800  , 
inspecteur  aux  revues  ,  puis  mi- 
nistre de  la  guerre ,  Carnot  ne 
conserva  pas  long-temps  cette 
dernière  place  :  ses  opinions 
démagogiques  avaient  déplu,  à 
Buonaparte,  impatient  déjà  d'ar- 
river au  pouvoir  absolu.  Appelé 
autribunat  en  1802  ,il  vota  seul 
contre  le  consulat  à  vie ,  et  re- 
fusa de  signer  le  registre  d'ad- 
hésion. Après  quatre  ans  passés 
dans  la  retraite  ,  -  Carnot  céda 
aux  offres  de  Buonaparte ,  qui 
lui  rendit  son  grade  de  lieute- 
nant-général, et  le  nomma  gou- 
verneur d'Anvers.A  la  première 
entrée  duix>i ,  il  se  trouvait  dans 
cette  place  après  l'avoir  quelque 
temps  défendue, et  il  conclut  une 
capitulation  avec  les  Anglais.  Il 
fut  maintenu  dans  son  grade  par 
Louis  XVIII 5  mais  bientôt, 
affectant  des  craintes  chiméri- 
ques ,  il  écrivit  un  Mémoire  au 
hoi ,  qui  censurait  violemment 
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radmiolstralloQ  du  monarque 
au  moment  même  qu'il  préparait 
les  malheureux  ëvënemens  de 
181 5  :  car  il  parait  certain  que 
Carnet  contribua  puissamment 
an  retour  de  Buonaparte.  Celui- 
ci  le  nomma  comte  de  l'empire^ 
ministre  de  l'iatërîeur,  et  pair 
de  France.  Le  jour  de  la  ren- 
trée de  Louis  XVIII ,  il  quitta 
Paris ,  et  se  retira  dans  sa 
terre  de  Cerney.  Quelque  temps 
après  ,  la  chambre  de  181 5 
le  bannit  de  la  France  ;  il  se  re- 
tira à  Varsovie  près  du  grand 
duc  Constantin  :  il  fixa  depuis 
sa  résidence  à  Magdebourg,  où 
il  mourut  au  commencement 
du  mois  d'août  1825.  Carnot  a 
publié,  à  différentes  époques, 
plusieurs  ouvrages,  entre  autres 
r Éloge  de  Vaiiban^  discours 
qui  a  remporté  le  prix  à  l'aca- 
démie de  Dijon,  1784»  în-8^« 
Essai  sur  les  machines  en  g^'né- 
rai  y  17869  in-8*.  Exploits  des 
J^Yancais  depuis  le  2.1  fructidor  y 
a/2 1,2  vol.  m-i8.  Œus^res  ma- 
thématiques  y  i7g7,in-8®.  Prin- 
cipes fondamentaux  de  Véqui-- 
hbre  et  du  mouvement  ^  ioo3, 
in-8*.  De  la  défense  des  places 
fortes  y  Z*  édition,  »8i2,  \n^^\ 
Ce  fut  un  ouvrage  qui,  lorsqu'il 
parut  en  1808 ,  fixa  PaUention 
de  Buonaparte  ,  et  Bt  réinté£;rer 
Carnot  sur  les  contrôles  de  l'ar- 
mée. * 

CAROLINE  (  Amélie^Elisa- 
beth  ) ,  reine  d'Angleterre , 
épouse  du  roi  Georges  IV , 
était  /ille  de  Charles-GuiUanme- 
Ferdîuand ,  prince  de  Bruns- 
wick WoUenbuttel ,  tué  à  la  ba- 
taille d'Iéna  ,  et  de  la  sœur  aînée 
du  roi  d'Angleterre  Georges III , 
et ,  par  conséquent ,  cousine 
germaine  de    son    époux.  Elle 
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naquit,  le  17  mai  1768)  et  an- 
nonça dès  l'âge  le  plus  tendre 
une  vivacité  d'esprit  et  une  fer* 
meté  de  caractère  qui  semblaient 
présager  l'énergie  qu'elle  dé- 
ploya ,  surtout  à  la  fin  de  sa  car- 
rière* Elle  avait  contracté  à  la 
cour  de  Brunswick ,  qui  était 
alors  le  rendez -vous  de  tous  les 
officiers  distingués  de  l'Europe , 
l'habitude  d'une  légèreté  et 
d'une  liberté  dans  les  manières 
qui  contrastaient  singulière- 
ment avec  l'air  réservé  des 
dames  anglaises.  Le  mariage  de 
cette  princesse  avec  le  prince 
'  de  Galles  fut  conclu  au  mois  de 
décembre  1 794  >  sur  la  demande 
de  Georges  111 ,  et  célébré  à  Lon- 
dres le  p  avril  1795.  Le  prince 
de  Galles  qui ,  dit-on  ,  avait  déjà 
disposé  de  son  cœur,  ne  contracta 
ce  mariage  que  par  tléférence 
aux  volontés  du  roi.  Quoi  qu'il 
en  soit,  peu  de  temps  après, 
des  discussions  scandaleuses 
éclatèrent  entre  les  époux.  La 
naissance  de  leur  fille ,  la  prin- 
cesse Charlotte,  qui  eut  lien  le 
16  janvier  1796,  ne  fit  que  les 
suspendre ,  et  la  mésintelligence 
entre  les  époux  «'accroissant  de 
jour  en  jour,  ils  vécurent  sé- 
parés ,  quoique  habitant  la 
même  résidence.  Le  8  avril 
1796,  le  prince  de  Galles  fit 
signifier  à  son  épouse,  par  l'en- 
tremise de  lord  Cholmondely , 
q\ie  toutes  relations  conjugales 
cesseraient  entre  eux.  La  prin- 
cesse consentit  à  cet  arranae- 
ment;  mais  sous  la  condition 
qu'il  lui  serait  signifié  par  écrit , 
et  que  la  séparation  une  fois 
admise  demeurerait  définitive 
et  irrévocable  Le  prince  de 
Galleslui  écrivit  en  consécjuence, 
et  elle  lui  répondit  en  lui  trans- 
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mettant  la  copie  d'aae  lettre 
qu'elle  avait  cru  deroir  adres- 
ser au  roi  son  beaa-père ,  pour 
Pin  former  de  la  position  oîi  la 
réduisait  cette  déclaration.  Il 
semble  résulter,  de  cette  cor- 
respondance, que  la  princesse 
n'avait  alors  aucun  tort  à  se  re- 
procher. Sa  séparation  eut  lieu 
aussitôt  après  ,  et  depuis  lors  la 

Srincesse  de  Galles  résida  à 
lontaga-House ,  mais  continua 
de  paraître  à  la  cour  avec  les 
honneurs  dus  à  son  rang.  Pour 
la  première  fois,  en  1804,'  lord 
Moira  fut  chargé  de  prendre 
des  infori^ations  sur  sa  conduite, 
et  descendit  jusqu'à  questionner 
sur  son  compte^  le  concierge  du 
Belvédère  5  maison  apparte- 
nante h  lord  Carly  ,011  elle  avait 
fait  une  visite.  Mais  lord  Moira, 
ami  particulier  du  prince  de 
Galles ,  et  qui  par  cette  raison  ne 
serait  pas  h  l'aori  du  soupçon  de 
partialité ,  ne  put  obtenir  aucun 
renseignement  défavorable  à  la 
princesse*  En  1806 ,  sur  la  dé- 
nonciation de  lord  et  de  lady 
Douglas  y  qui  habitaient  dans  Le 
voisinage  de  Montagu-House,  sa 
résidence  ordinaire ,  le  roi  nom- 
ma une  commission  chargée  d'in- 
former sur  ses  mœurs.  Si  l'on 
réfléchit  qu'après  une  liaison 
contractée  trop  facilement  par  la 
princesse  avec  les  Douglas  ,  elle 
s'était  crue  dans  Fobligatîon  de 
rompre  avec  eux  à  propos  d'une 
lettre  anonyme  et  d'une  carica- 
ture licencieuse,  qu'ils  avaient 
eu  l'insolence  de  lui  attribuer;  si 
l'on  se  rappelle  qu'à  l'instant 
même  de  cette  grossière  impu- 
tation ,  elle  en  avait  informé 
le  duc  de  Kent ,  en  le  priant  d'in- 
tervenir pour  empêcher  le  scan- 
dale de  celte   affaire;  si  l'on  a 
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égard  à  la  déclaration  du  duc  de 
Kent  qu'il  avait  en  effet  reçu 
dans  le  temps  cette  conBdence  | 
et  à  Taven  de  lady  Douglas, 
qu'elle  ne  s'est  portée  à  accuser 
la  princesse  que  par  ressert" 
timent  des  offenses  qu'elle  avait 
éprouvées  dans  ses  sendmensi 
si  l'on  considère  le  témoi- 
gnage des  médecins  ,  des  fem^ 
mes,  des  autres  domestiques  et 
de  plusieurs  personnages  dis- 
tingués, entendus  pendant  et 
après  l'information  ;  si  l'on  con- 
sulte enGn  le  rapport  de  la  com- 
mission d'enquête  au  roi,  on 
conclura     que     la     princesse 

Eouvait  avoir  mérité  en  effet  le 
lame  de  quelque  légèreté 
dans  sa  conduite;  mais  que 
l'accusation  des  Douglas  était 
une  calomnie  pour  la  perdre. 
Cette  accusation  tendait  à  éta- 
blir que,  dans  le  cours  de  1802, 
la  princesse  de  Galles  aurait 
été  grosse ,  et  serait  accouchée 
d'un  garçon  dont  lady  Douglas 
soupçonnait  sir  Sydney  Smith 
d'être  le  père  ,  auoiquelle  n'eût 
rien  remarque  d'inconvenant 
dans  la  conduite  de  la  princesse 
à  son  égard;  mais  la  naissance 
de  cet  enfant,  son  nom  d'Austin , 
l'état  de  ses  véritables  parens , 
son  arrivée  à  Montagu-House,  et 
l'adoption  qu'en  avait  faite  la 
princes^se,  se  trouvaient  cons- 
tatés par  les  registres  publics 
et  par  la  déclaration  de  témoins 
irrécusables;  et  sir  Sidney  Smith, 
absent  pour  le  service  public 
pendant  l'enquête,  avait,  à  son 
retour  en  Angleterre,  obtenu  du 
prince  de  Galles  une  audience 
dans  laquelle  il  avait  affirmé  que 
toutes  les  déclarations  qui  le 
concernaient  étaient  d'insignes 
faussetés.  Il  est  encore  à  reraar- 
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quer  que  l'împQtatîon  de  légè- 
reté' de  conduite  attribuée  à  la 
princesse,  dans  le  rapport 
adresse  au  roi  par  les  com- 
missaires ,  a  pu  être  dicte'e  par 
leur  partialité  pour  son  époux , 
dont  les  ministres  étaient  les 
amis  ;  et  que  l'information  ayant 
eu  lieu  en  son  absence ,  elle  n'a 
pu  se  défendre.  Aussi  la  princesse 
protesta  énergiqnement  contre 
celte  violation  de  la  justice, 
et  réclama  la  communication 
de  ce  rapport;  communication 
qui  ne  lui  fut  faite  que  lorsque 
déjà  le  Tpi  paraissait  avoir  ir- 
révocablement adopté  l'opinion 
de  ses  commissaires  ,  quant  h  la 
légèreté  de  conduite.  IL  semblait 
qu'après  la  justification  de  la 
princesse  sur  les  points  princi- 
paux de  celte  grave  accusation  , 
elle  devait  recouvrer  ses  hon- 
neurs ,  et  surtout  la  faculté  de 
paraître  devant  le  roi  comme 
par  le  passé  ;  mais  le  prince  son 
éponz  8*y  opposa  sous  divers  ' 
prétextes  qui  la  réduisirent  à  la 
nécessité  de  menacer  de  rendre 
publique  cette  odieuse  procé- 
dure. Cette  menace  donna  lieu 
de  la  part  du  nouveau  ministère 
qui  venait  de  se  former  alors , 
à  une  note  tendante  à  la  complète 
rébabllitation  de  la  princesse; 
mais  quatre  ans  après  elle  n'a- 
vait point  encore  paru  à  la  cour. 
Le  prince  de  Galles  étant  alors 
parvenu  à  la  régence  ,  son 
épouse  fil  de  nouvelles  tenta- 
tives pour  obtenir  une  réha- 
bilitation complète.  Elle  de^ 
manda  surtout  à  voir  librement 
sa  fille  la  princesse  Charlotte. 
La  lettre  qu'elle  avait  écrite  à 
cet  égard  fut  écartée  sous  pré- 
texte que  ,  toute  correspondance 
njrani  cessé  entre  les  parties  y  la 
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détermination  du  prince  était  de 
ne  point  la  renouer.  Cette  lettre 
éleva  dans  les  journaux  une  dis- 
cussion violente ,  et  excita  dans 
le  public  une  telle  fermentation , 
que  le  régent  crut  devoir  pren- 
dre l'avis  d'une  commission  lou- 
chant la  demande  de  son  épouse. 
Cette  commission  ayant  décidé 
que  les  rapports  entre  la  mère  et 
la  fille  devaient  être  soumis   à 
certaines  Instructions,  la  prin- 
cesse adressa  à  cet  égard  des  ré- 
clamations  au  lord   chancelier 
et  à  l'orateur  de  la'  chambre  des 
communes^  Il  fut  fait  dans  cette 
dernière  une   motion   tendante 
à    demander  au   prirîce  régent 
que  la  procédure  secrète  ,  ins- 
truite en   1806,   (ut  mise   tous 
les  yeux  de 'la  chambre.   Cette 
motion  ayant  été  écartée ,  peu 
de  temps  après  les  pièces  paru- 
rent   imprimées ,    et  les  Dou- 
glas ,  affirmant  de  rechef  la  vé- 
rité de  leurs  dépositions ,  pré- 
sentèrent une  pétilion   par  la- 
-  quelle  ils   demandaient   à  être 
interrogés  de  nouveau  par  une 
cour  de  justice  compétente.  De 
violens     débats     eurent      lien 
dans  les  deux  chambres ,  à  di- 
verses reprises ,  sur  cette  scan- 
daleuse affaire  ;  mais  enfin  elle 
était    assoupie     lorsqu'on   1814 
plusieurs  souverains  étrangers 
visitant  l'Angleterre,    la  reine 
fit  signifier  à  la  princesse  qu'at- 
tendu la  détermination  du  prince 
de  Galles  de  ne  jamais  la  ren-, 
contrer  ,  S.  M.  ne  pourrait  l'ad- 
mettre à  son  cercle.   La  prin- 
cesse répondit  que  ,  par  respect 
pour  la  reine  ^  elle  n'insisterait 
point  à  cet  égard  ;  mais  elle  ré- 
clama, tant    envers   le    prince 
qu'envers  la  chambre  des  com- 
munes ,  sur  la  détermloatipn  de 
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S.  A.  R.  d'éviter  toute  rencon- 
tre arec  soa  épouse.  Il  résulta 
de  cette  réclatnatloQ  diverses 
motions  peu  propres  à  calmer 
l'aigreur  des  époux.  Le  prince 
alla  même  jusqu'à  témoigner  le 
désir  que  la  chambre  restrei- 
gnît à  35,000  1.  sterling  le  vœu 
qui  avait  été  émis  à  la  chambre 
des  communes ,  de  porter  h 
5o,ooo  l'état  de  la  princesse  qui 
se  trouvait  réduite  à  a'avoir  que 
sept  domestiques  |  et  à  l'impos- 
sibilité de  recevoir  du  monde 
chez  elle.  Fatiguée  ,  en  appa- 
rence ,  de  toutes  ces  4racasse- 
ries,  elle  désira  voyager  sur 
le  continent;  et,  en  ayant  obtenu 
l'agrément  de  son  époux,  le  9 
août  181 4  »  elle  s'emoarqua  sur 
une  frégate  pour  aller  à  Bruns- 
wick. Dès  les  premiers  jours 
de  son  voyage,  les  Anglais  de 
sa  suite  la  quittèrent  les  uns' 
»près  les  autres.  De  Brunswick 
elle  passa  par  Strasbourg  ,  visita 
Berne  et  Genève.  Dans  ces  di- 
vers pays  elle  obtint  un  ac- 
cueil digne  de  son  rang;  mais 
arrivée  à  Milan,  elle  reçut  des 
honneurs  extraordinaires  aux- 
quels se  mêlèrent  des  ac- 
clamations de  liberté  et  d'in- 
dépendance ;  comme  si ,  déjà 
les  libériEiux  italiens  eussent  pré- 
vu qu'elle  pourrait  être  un  jour 
leur  point  de  ralliement  avec  les 
radicaux  d'Angleterre.  Ce  fut 
peu  de  tenips  après  son  arrivée 
à  Milan  qu'elle  prit  à  son  ser- 
vice, en  qualité  de  courrier  et  de 
valet  de  pied ,  le  trop  fameux 
Bergami ,  dont  bientôt  tous  les 
parens ,  à  l'exception  de  sa  fem- 
me ,  furent  placés  dans  sa  mai- 
son. A  la  Bn  d'octobre  elle  visita 
Rome,  où,  après  avoir  été  reçue 
avec  distinction  par  le  pape  ,  et 
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visitée  par  la  famille  royale 
d'Espagne ,  elle  accepta  une  fête 
brillante  de  Lucien  Buonapar- 
te.  A  Naples  elle  fraternisa^  si 
l'on  peut  s'exprimer  ainsi  ,  avec 
l'usurpateur  Murât ,  et  poussa 
envers  lui  la  flatterie  jusqu'à 
figurer  dans  un  bal  où  ,  sous  le 
déguisement  du  génie  de  l'his- 
toire ,  elle  posa  une  couronne 
sur  son  buste.  Toujours  suivie 
de  Bergami  qu'elle  avait  fait  son 
chambellan,  la  princesse  visita 
l'île  d'Elbe,  passa  en  Sicile,  pa- 
rut à  la  coiir  de  Palerme,  à  Mes- 
sine, k  Syracuse,  obtint  pour 
son  favori  la  croix  de  Malte,  le 
titre  de  baron  de  la  Francisca  , 
et  lui  Gt  don  de  son  portrait.  Au 
printemps  de  i8i6,  elle  fréta 
une  polacre  dont  elle  se  servit 
pour  se  rendre  à  Tunis ,  à  Uti- 

3ue,  et  de  là  à  Athènes,  dans 
iverses  îles  de  l'Archipel,  à 
Constant! nople, et  enfin  à  Jéru- 
salem, oîi  elle  institua,  sous  le 
nom  de  Sainte-Caroline ,  sa  pa- 
tronne ,  un  ordre  de  chevalerie, 
dont  elle  donna  la  grande  maî- 
trise à  Bergami ,  et  elle  s'em- 
barqua à  JaflFa  pour  retourner 
eu  Europe.  Des  extravagances 
signalèrent  ce  long  Foyage  ,  et 
compromirent  singulièrement  la 
réputation  de  la  princesse  ,  qui , 
sous  prétexte  de  la  chaleur, 
fît  dresser  sur  le  pont  de  la  po- 
lacre, pour  elle  et  pour  son 
chambellan  ,  une  tente  sous  la- 
quelle pendant  plusieurs  semai- 
nes elle  passa  les  nuits  seule 
avec  lui.  La  médisance ,  qui 
n'avait  déjà  que  trop  de  sujets  de 
s'exercer  ,  s'accrut  au  retour  do 
la  princesse  en  Italie  à  cause  des 
acquisitions  territoriales  qu'elle 
fit  pour  ce  singtdier  favori.  La 
mort  du  roi  Georges  III  don- 
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naut  à  la  princesse  le  titre  de 
reîne  d'Angleterre ,  au  mois  de 
mai  1820,  elle  traversa  la 
France ,  et  fut  rencontrée  à  SainU 
Omer  par  M.  Brongham,  son 
conseiller  légal  et  confidentiel, 
et  par  lord  Uatchinson  ,  chargé 
de  lui  faire  des  propositions  ten- 
dantes à  l'engager  à  rester  sur 
le  continent,  et  de  la  menacer 
d'une  enqnéte  criminelle,  si 
elle  s'obstinait  à  rentrer  en  An- 
gleterre* £IIe  repoussa  avec  La 
plus  vive  indignation  et  les  pro- 
positions et  les  menaces,  et  se 
jeta  dans  le  premier  paquebot 
pnblic.  Depuis  Douvres  jusqu'à 
Londres .  le  peuple  la  reçut 
avec  le  plus  vif  enthousiasme;  et 
son  entrée  dans  cette  ville  fut 
un  véritable  triomphe  dans  le- 
uel, parmi  les  acclamations,  on 
istingua  des  injures  envers  la 
personne  du  roi.  Dès  lé  même 
jour  un  message  du  roi  fît  con- 
naître aux  deni^  chambres  l'ar- 
rivée delà  reine,  et  provoqua 
une  enquête  sur  sa  conduite 
pendant  son  absence  du  royau- 
me. Sur  la  proposition  des  minis- 
tres, la  chambre  des  pairs  arrêta 
de  former  un  comité  secret  de, 
i5  membres,  chargés  d'exami- 
ner l'affaire  et  de  remplir  l'of- 
fice de  grand  jury  (  jury  d'ac- 
cusation. )  De  son  côté ,  le  7 
juin ,  la  reine  transmit  à  la 
chambre  des  communes ,  par  le 
ministère  de  M.  Brougham,  son 
procureur  général ,  un  message 
par  lequel  elle  témoisnait  sa  sur- 
prise d'une  semblable  décision , 
protestait  contre  son  illégalité  , 
rappelait  les  accusations  portées 
contre  elle  quatorze  ans  aupa- 
ravant ,  et  l'miquité  de  la  pro- 
cédure de  cette  époque  5  provo- 
quait une  enquête  publique,  et  se 
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plaignait  des  outrages  dont  elle 
avait  été  et  dont  elle  était  encore 
l'objet ,  au  mépris  de  toutes  les 
lots  anglaises  protectrices  des 
membres  de  la  famille  royale 
aussi  bien  que  des  simples  ci- 
toyens. Le  ministère  répondit 
au  message  par  une  dénégation 
des  propositions  et  des  menaces 
qne  la  reine  prétendait  hii  avoir 
été  faites*  Un  membre  de  la 
chambre  des  communes  pro- 
posa une  adresse  pour  engager 
la  reine  à  se  prêter  aux  négo-  . 
ciations  que  le  ministère  s'ef- 
forçait d'ouvrir  avec  elle  ; 
mais  la  reine  fut  inflexible.  Le 
26  juin,  par  une  pétition  à  la 
chambre  des  lords,  elle  pro- 
testa contre  le  comité  secret ,  et 
demanda  à  être  entendue ,  par 
Torgane  de  ses  conseils,à  la  barre 
de  LL.  SS.  Cette  demande  fut 
accueillie ,  et  les  défenseurs  de 
la  reine  eurent  la  parole.  Le  5 
juillet  suivant ,  par  une  nouvelle 
pétition  elle  déclara  qu'elle  était 
prête  à  se  défendre  à  l'instant 
sur  Içs  charges  produites  contre 
elle,  pourvu  qu'on  les  lui  fît 
connaître  avec  précision,  afin 
qu'elle  pût  les  combattre.  Cette 
nouvelle  pétition  ayant  été  écar- 
tée ,  un  des  lords  proposa  un 
bill  tendant  à  la  priver^  des  nom 
el  titre  de  reine ,  et  des  droits  et 
prérogatives  qui  lui  appartenaient 
comme  reine  épouse.  Les  débats 
de  ce  procès  scandaleux  s'ou- 
vrirent, le  17  août  1820,  devant 
la  chambre  des  pairs.  On  en- 
tendit 28  témoins  à  charge  , 
presque  tous  italiens,  dopt  la 
plupart  avaient  été  au  service  de 
la  princesse  ,  et  qui  avait  été 
recueillis  par  une  commission 
secrète  établie  à  Milan  pour 
épier     ses     démarclies.    Après 
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Taudition    des    tëmoins  à    dé- 
charge et  le   plaidoyer  de  M. 
Brougham,  défenseur  de  la  rei- 
ne ,  la  chambre  vota  la  secon- 
de  lecture    du   bill,   et   lé  28 
novemdre    une  troisième    lec- 
ture ayaut  passé ,  suivant  la  cou- 
tume    anglaise^     le    ministère 
regarda     Taccusation     comme 
échouée  y  et  la  passation  du  biil 
fut  ajournée  à  six  mois,  c'est-à- 
dire,  iudéfiniment*   Le  peuple 
anglais  célébra    cette  victoire, 
quoic[ue    peu  honorable    pour 
la  reine  dont  les  radicaux  sur- 
tout faisaient   leur  idole ,    par 
des  démonstrations  de  joie  qui 
allèrent   jusqu'à    des    accès   de 
fureur     contre     ses     ennemis. 
Partout  les  acclamations  la  sui- 
vaient; de  toutes  les  parties  du 
royaume    il    lui     arrivait    des 
adresses ,    auxquelles    l'énergie 
de  ses  réponses  (it  supposer  l'in- 
tention   formelle    de    sa    part 
d'exciter  une  commotion  popu- 
laire.  Au  mois  de  mai    1821, 
ayant  été  informée  que  le  cou- 
ronnement du  roi  devait  avoir 
lieu  incessamment,  elle  demanda 
qu^il   lui  fût  assigné  une   place 
à  cette  cérémonie.  On  s'obstina 
à  la  lui  refuser  sous  divers  pré- 
textes; elle  se  présenta  à  plu- 
sieurs portes  de  Westminster , 
oïl  on  lui  répondit  qu'on  ne   la 
connaissait  pas.  Lé    lendemain 
de  la  cérémonie  elle  écrivit  à 
l'archevêque    de    Cantorbéry , 
pour  l'informer    de   son    désir 
d'être  couronnée  pendant  que 
les    préparatifs    faits    pour    le 
couronnement  du  roi  subsistaient 
encore.Cetteprétention,  appuyée 
par  le  nombreux  parti  qu'on  lui 
avait    fait ,    aurait    peut  -  être 
causé    de   violentes   agitations  ; 
mais  environ  quinze  jourS  après 
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elle  tomba  dangereusement  ma- 
lade. Des  obstructions  s'étaient 
formées  dans  les  intestins,  et 
bientôt  il  se  manifesta  des  symp- 
tômes d'inflammation.  Les  soins 
des  médecins    furent  inutiles  ; 
elle  mourut ,  le  7  août ,  à  huit 
heures  trente-cinq  minutes  dp 
soir.  Par   son    testament     elle 
légua  tous  ses    biens  au  jeune 
William     Austin ,    cet    enfant 
qu'elle  avait  adopté  et  que  les 
Douglas     avaient    Toulu    faire 
passer  pour  son  Gis.  Elle  avait 
ordonne  que  ses  restes  mortels 
seraient  transportés   à    Bruns- 
Tçvick.  Le  14  août ,  un  cortège 
pompeux  ayant  à  sa  tête  le  roi 
d'armes    d'Aneleterre,  portant 
les  insignes  de  la  royauté  ,  marr 
cha   devant  le  corps  qu'on  di- 
rigeait vers  Harwick,  oh  il  de- 
vait être  embarqué.  Le  gouver- 
nement avait  tracé  la  route  de 
manière   à    ce    que  le  cortéfi;e 
passât  en  dehors  de  la  ville  de 
Londres,  mais   une   population 
iii|mense  s'opposa  à  celte  me- 
sure ,  et  lui  fit  traverser  les  rues 
les  plus  fréquentées.  A   l'entrée 
de   celle   d'Oxford,  les  soldats 
^qui  composaient  Pescorte  furent 
"attaqués  avec  fureur;  plusieurs 
iiifênt    renversés   de     cheval, 
et  grièvement  blessés  à  coups  de 
pierres.  Les   magistrats  ,  ayant 
vainement   lu  la  loi  contre  les 
séditions ,  ordonnèrent  h  la  trou- 
pe  de  tirer,  et  deux  hommes 
du  peuple  furent  tués.  Sir  Robert 
Wilson ,  qui  avait  le  grade  de 
major  dans   l'armée    anglaise , 
ayant  été   aperçu^   à    dheval  et 
même   haranguant,  dit-on,  les 
soldats    dans   cette  mêlée ,    fut 
rayé  des  contrôles  par  décision 
royale.  Enfin  1rs  restes  mortels 
de  la  reine  furent  transférés  à 
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Brunswick,  déposes  dans  les  ca- 
veaux funéraires  de  sa  famille. 
Ainsi  finît  cette  princesse  cjui  eut 
à  se  reprocher  une  conduite  in- 
discrète et  des  démarches  incon- 
venantes ,  eu  égard  à  son  rang, 
et  que  -la  postérité  n'absoudra 
point  d'avoir,  même  pour  ob- 
tenir justice,  excité  les  resseuti- 
mens  de  la  multitude ,  et  tenté 
de  la  pousser  à  la  révolte  contre 
une  autorité  qu'elle-même  aurait 
dû  reconnaître  au  lieu  de  la 
braver. 

CAROLINE  DÇ  NAPLES  , 
Foy,  Marie-Caroline. 

CASTLEREAGH  (Robert- 
Stcwan  ,  vicomte  de)  ,  ministre 
des  affaires  étrangères  ,  lord 
commissaire  pour  le  commerce 
et  les  colonies ,  etc. ,  etc.  Il  na- 
quit enïrlande,  en  i  yÔQjdu  comte 
de  Londonderry,  dont  il  était  le 
fils  aiué  ,  eut  pour  son  premier 
instituteur  M.  Hurrok,  archi- 
diacre à  Armagh,  et  alla  en 
j  786  terminer  ses  études  au  col- 
lège de  Saint- Jean  de  Cambrid- 
ge* ^ts  talens  précoces  le  firent 
nommer,  à  l'âge  de  vinat-un 
ans,  député  au  parlement  de  son 
pays  \  mais  cette  nomination 
coûta  à  son  père  plus  de  trente 
mille  livres  sterling  (  environ 
']'ï,o  mille  francs  ).  Castlereagh 
se  Bt  bientôt  remarquer  dans 
cette  assemblée ,  et  notamment  à 
l'occasion  de  la  discussion  im- 
portante dont  l'objet  était  de  sa- 
voir si  V Irlande  avait  le  droit  de 
trafiquer  aux  Indes  malgré  le 
monopole  de  la  compagnie  an-- 
glaise  des  Indes  orientales»  Il  se 
prononça  pour  l'afhrmatlve ,  et 
flatta  ainsi  le  parti  populaire. 
Alors  les  membres  de  l'oppo- 
sition le  comblèrent  d'éloges 
pour  l'attirer  dans  leurs  rangs  5 
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mais  lord  Castlereagli ,  loin  de 
répondre  à  leurs  avances,  cban- 
gea  aussitôt  d'opinion ,  et  devint 
un  des  plus  chauds  partisans  du 
ministère ,  et  plus  particulière- 
ment enpore  lorsque  celui-ci 
adopta  les  mesures  les  plus  sé- 
vères pour  comprimer  les  mé- 
contens  de  Tlrlande,  souvent 
iuquiétés  par  des  moyens  arbi- 
traires ,  dans  leurs  droits  et  dans 
leur  religion.  Il  obtint  un  emploi 
important  dans  le  gouverne- 
ment d'Irlande,  paria  protec- 
tion de  lord  Camden,  vice-roi 
de  cette  île^  et  dont  la  sœur  était 
belle-mère  de  Castlereagb.  Ce 
lord  remplaça  le  principal  se- 
crétaire du  vice -roi  qui  était 
tombé  malade,  et  peu  de  temps 
après  il  occupa  définitivement 
cette  place ,  où  il  fit  preuve  d'une 
grande  habileté.  Cependant  si , 
dans  les  troubles  qui  éclatèrent 
enïrlande  en  1798,  lord  Castle- 
reagh montra  de  la  fermeté,  il 
fut  quelquefois  trop  sévère  en- 
vers ses  compatriotes,  poussés 
à  bout  et  extrêmement  malheu- 
reux. Il  sacrifia  même  sa  qualité 
d'Irlandais  en  secondant  de  tout 
son  pouvoir  les  vues  du  minis- 
tère anglais,  en  proposant,  le 
premier  (  en  1800  ),  dans  la 
chambre  des  communes ,  la 
réunion  coTn()lète  de  l'Irlande 
à  la  Grande-Bretagne;  réunion 
qui  asservit  entièrement  les  ha- 
bitans  de  ce  royaume  et  sur- 
tout les  catholiques, toujours  en 
butte  aux  soupçons  d'un  gouver- 
nement protestant.  Ce  dévoue- 
ment lui  mérita  d'être  appelé  an 
parlement  britannique  ,  et  il  se 
vil  ensuite  nommé  conseiller 
privé  et  président  du  conseil  du 
contrôle.  Lord  Castlereagh  vi- 
sait depuis   long- temps  à  nue 
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place  plus  éimnente;  et  il  ob- 
tiot  la  rdcompease  de  ses  tra* 
Taux,  par  le  porte-feuille  du  mi- 
nbtère  de  la  guerre.  Pitt  étaot 
mort  eu  1806,  lord  Castlereagh 
se  retira  du  ministère,  et  y 
rentra  lors  de  la  chute  de  Gran- 
yille  :  deux  ans  après  il  fut  rem- 
placé par  un  autre  ministre  ; 
mais  il  reprit  eu  1809  le  porte- 
feuille de  la  guerre.  La  malheu- 
reuse expédition  de  Walcheren 
donna  lieu  à  des  discussions  sé- 
rieuses entre  lord  Castlereagh 
et  M.  Canning,  dont  les  suites 
furent  un  duel .  Le  premier  avait 
donné  sa  démission  la  Teille  du 
combat^  et  le  second  ayant  été 
blessé  se  retira  aussi  du  minis- 
tère.  Peu  de  temps  après ,  lord 
Castlereagh  fut  nommé  ministre 
des  affaires  étrangères  ,  et  en 
i8r5  plénipotentiaire  auprès 
des  puissances  alliées  :  il  assista 
aux  conférences  de  Châtillon, 
qui  n'eurent  aucun  résultat  par 
l'ambition  obstinée  de  Buona- 
parte.  Les  revers  de  la  campa- 
gne de  Moscou  avaient  donné 
lieu  à  une  formidable  '  coali- 
tion ,  qui  s'empara  de  la  capi- 
tale de  France.  La  déchéance 
de  Napoléon  amena  le  traité, 
de  Fontainebleau ,  dans  lequel 
on  avait  stipulé  qu'on  lui  clon- 
lierait  la  souveraineté  de  l'île 
d'£lbe ,  et  qu'on  lui  laisse- 
rait son  titre  d'empereur,  avec 
Une  pension  considérable.  Le 
ministre  anglais ,  s'étant  rendu 
près  de  l'empereur  Alexandre, 
refusade  signer  ce  traité,  comme 
lui  paraissant  impolitique  et 
dangereux.  Cependant ,  ayant 
reçu  de  nouvelles  instructions 
de  son  gouvernement ,  il  signa 
enfin  le  traité  de  Paris  du  3o 
mai  i8i4«  H  paraît  que ,  depuis 
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cette  époque ,  le  cabinet  anglais 
avait  résolu  de  transporter  Éup— 
na parte  à  l'île  de  Sainte-Hélène, 
et  qu'il  n'attendait,  pour  exécu- 
ter ce  projet,  qu'une  occasion 
favorable.  Au  congrès  deYienne, 
qui  n'était  qu'un  résultat  du  trai- 
té de  Paris ,  Castlereagh  fit  tous 
ses  efforts  pour  obtenir  l'abo- 
lition de  la  traite  des  nègres ,  et 
menaça  même,  de  la  part  de 
l'Angleterre,  d'cmpecher  l'im- 
portation des  denrées  coloniales 
là  o\x  le  commerce  sur  les  escla- 
ves continuerait.  Mais  les  vives 
réclaurations  de  l'Espagne  pré- 
valurent, et  le  congrès  n'accorda 
au  ministre  anglais  qu'une  aboli- 
tion graduelle.  Castlereagh  quit- 
ta Vienne  le  i3  février  i8io,  et 
avant  que  les  négociations  du 
congrès  fussent  terminées.  Il 
con?int  ensuite  avec  les  minis- 
tres hanovriens  que  la  posses- 
sion du  Hanovre  resterait  à 
l'Angleterre  lors  même  que  le 
sceptre  de  ce  royaume  tombe- 
rait entre  les  mams  d'une  fem- 
me ;  il  garantissait  ainsi  la  pos- 
session du  Hanovre  à  la  prin- 
cesse Charlotte ,  fille  et  unique 
héritière  du  prince  de  Galles  (à 
présent  George  IV  )'é  De  Vienne 
Castlereagh  revint  encore  h  Pa- 
ris où  il  eut  une  longue  confé- 
rence avec  Louis  XVIII ,  qui , 
à  ce  qu'on  assure ,  lui  dit  : 
«  jévrès  Dieu  je  dois  ma  cou^ 
«  ronne  à  V Angleterre.  »  Lord 
Castlereagh  avait  été  un  des  puis- 
saus  mobiles  de  la  coalition  eu- 
ropéenne contre  Buouaparte.  Il 
fut  reçu  à  Douvres  par  des 
salves  d'artillerie  :  le  Cour-^ 
ner  ,  journal  ministériel  d'An- 
gleterre ,  fit  de  lord  Castlereagh 
un  éloge  pompeux ,  et  l'appela 
V Hercule  ministériel.    Presque 
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aussitôt  qu'il  fut  arrivé  k  Lon- 
dres, il  y  apprit  TéTasion  de 
Buonaparte  de  l'Ue  d'Elbe.  21 
eut  alors  à  repousser  les  atta- 
ques de  l'opposition  où  Napo- 
léon avait  beaucoup  de  parti- 
sans  «  Croit-on,  dit-it  à  la 

«  chambre  des  communes,  que, 
«  s'il  se  trouvait  à  la  tête  de 
«  4oo  mille  soldats,  qu'iL  se  fît 
cr  un  scrupule  de  se  défaire  d'un 
«  Fouché  (chef  des  jacobins)  et 
«  d'un  Lucien...  (son  &ère ,  qui 
«  voulait  une  charte  constitu- 
«  tiounelle  ) ,  s'ils  contrariaient 
«  ses  vues?  Personne  n'osera 
«  dire  que  le  retour  de  Bnona- 
«  parte  est  un  acte  de  la  nation 
«  française.  On  n'osera  pas  nier 
«  que  cette  dernière  révolution 
M  ne  soit  un  acte  purement  mi- 
tt  litaîre.  L'armée  ne  sera  pro- 
M  bablement  jamais  en  état  de 
M  rendre  à  son  nouveau  maître 
M  les  mêmes  services  qu'elle  eftt 
«  pu  rendre  en  d'antres  circons- 
«r  tances.  La  nation  française  est 
M  réduite  aujourd'hui  au  silence 
«  par  leftbaïonnettes.  Quelle  que 
«  puisse  être ,  au  reste ,  la  diffé- 
u  rence  des  opinions  sur  la 
ce  grande  question  de  décider 
«  s'il  serait  plus  prudent  de  lais- 
«  ser  subsister  le  pouvoir  qui 
«  gouverne  actuellement  ou  de 
«  l'étoufTerf  en  sa  naissance,  il 
«  est  évident  qu'il  est  de  toute 
«  nécessité  de  prendre  quelques 
«  mesures  de  précaution.  »  Dans 
ce  moment  Buonaparte  était  dé- 
jà aux  Tuileries  et  avait  repris 
les  rênes  du  gouvernement.  Son 
ministre  ,  M.  de  Caulinconrt , 
adressa  des  lettres  diplomati- 
ques au  ministre  anglais  ;  celui- 
ci  ,  en  accusant  réception  de  ses 
missives ,  lui  signifia  que  le 
prince  régent  avait  refusé  de  rc- 
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cevoir  les  lettres  de  Napoléon^ 
et  avait  donné  des  ordres  pour 
transmettre  ces  lettres  au  con- 
grès. Les  puissances  alliées ,  ne 
«  doutant  plus  des  intentions  du 
cabinet  anglais ,  déclarèrent  de 
nouveau  la  guerre  à  Buonaparte 
par  le  traité  du  25  mars  i8i5. 
Lord  Castlereagh  '  en  donna 
communication  à  la  chambre 
des  communes ,  où  il  eut  encore 
à  souffrir  les  violentes  attaques 
des  membres  de  l'opposition  et 
les  sarcasmes  presque  injurieux 
des  journaux  qui  leur  étaient 
dévoués.  Malgré  toutes  les  en- 
traves que  ce  parti  opposa  au 
ministre,  il  parvint  à  faire  adop- 
ter les  mesures  les  plus  rigou- 
reuses et  à  accorder  de  grands 
secours  pécuniaires  aux  souve- 
rains alliés.  Il  suivit  de  près  lord 
Wellington  ,  et  se  rendit  à 
Bruxelles ,  d'où  la  défaite  de 
Buonaparte  à  la  bataille  de  Wa- 
terloo le  ramena  h  Paris.  11  s'y 
arrêta  deux  mois ,  occupé  à  né- 
gocier avec  le  cabinet  français 
et  les  autres  pnissapces.  Dans 
ces  négociations  lord  Castle- 
reagh insista  particulièrement 
pour  que  la  France  rendît  les 
objets  d'arts  -qui  -se  trouvaient 
au  J^uséum  de  Paris.  Le  pape 
Pie  VII  fut  si  satisfeit  de  rece- 
voir ces  monumens  précieux , 
qu'il  en  envoya  de  belles  copies 
au  prince  régent  et  à  son  mi- 
nistre. Mais  un  antre  résultat  de 
ces  négociations  et  bien  plus 
utile  à  l'Angleterre  ,  ce  fut  le 
second  traité  de  Paris.  En  1817 
lord  Castlereagh  fit  un  voyage 
en  Irlande  pour  y  voir  son 
vieux  père^  mais  il  n'y  séjourna 
pas  long-tempii.  Il  y  a  peu 
d'hommes  qui,  comme  lord  Cast- 
lereagh, oient  occupé  tant  d'em- 
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plois  émîneus  et  reçu  autant  de 
dlstinctîoas  honorables.  Outre  la 
place  de  ministre ,  et  de  lord 
commissaire  pour  les  colonies 
et  pour  les  affaires  de  Plnde ,  il 
ëtait  lord  lieutenant  du  comté  de 
Londonderry^jCurateur  du  Musée 
britannique ,  conseiller  privé  du 
roi,  membre  du  parlement  pour 
le  comté  de  Dorwn  et  membre 
de  la  société  royale  de  Londres; 
11  était  décoré  de  plusieurs  or- 
dres nationaux  et  étrangers  ,  et 
Louis  XVIII  lui  fît  accorder, 
en  1814 ,  celui  de  la  Jetrredère. 
Ce  ministre  était  d'un  caractère 
actif ,  pénétrant ,  ferme  dans  ses 
résolutions ,  dissimulé,  profond 
et  un  des  orateurs  les  plus  élo- 
quens  de  l'Angleterre ,  comme  il 
Fa  prouvé  dans  ses  nombreux 
discours  aux  deux  chambres. 
Ennemi  déclaré  des  Irlandais 
ses  concitoyens  ,  et  de  Buona-  ^ 
parte  ,  il  asservit  les  premiers 
et  provoqua  la  chute  définitive 
du  second  5  et  si  l'Angleterre  , 
en  excitant  ou  entretenant  la 
révolution  française  >  pour  se 
venger  de  la  perte  de  ses  co- 
lonies américaines  (  voyez 
Washington,  Georges  111,  etc.)} 
si  l'Angleterre  dopna  à  la  France 
un  Buonapartc,  lord  Castlereagh 
a  réparé  la  gloire  de  son  pays  , 
en  opérant  la  restauraUon  des 
Bourbons  par  tous  les  sacrifices 
possibles  qui  ont  énormément 
augmenté  la  dette  publique  de 
l'Angleterre.  Enfin,  si  comme 
Irlandais  il  fut  digne  de  blâme , 
il  a,  comme  ministre,  mérité  la 
reconnaissance  de  l'Europe ,  en 
replaçant  sur  les  trônes  la  jus- 
tice et  la  légitimité.  Cependant 
après  de  si  éclatans  succès ,  en- 
touré de  tous  les  honneurs, 
objet   d'admiration  auprès   de 
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tous  Its  cabinets  de  l'Europe  , 
aimé  de  son  prince ,  riche ,  puis- 
sant et  jeune  encore;  c'est  au 
milieu  de  tous  les  agrémens  de 
la  vie  et  de  toutes  les  illusions 
mondaines  que  lord  Castle- 
reagh a  attenté  à  ses  jours ,  sans 
qu'on  en  puisse  encore  deviner  la 
cause.  Une  légère  indisposi- 
tion l'avait  un  jour  ramené  de  la 
cour  à  son  hôtel  \  le  lendemain 
il  se  trouvait  mieux ,  et  on  ne 
craignait^  plus  pour  sa  santé, 
lorsqu'un  bruit  soudain  se  fit 
entendre  de  l'appartement  de  ce 
lord  ,  qui  alarma  s^oti  valet-de- 
chambre  ^  celui-ci  vola  auprès 
de  son  maître;  il  le  trouva  bai- 
gné dans  son  sai>g  :  il  s'était 
coupé  la  gorge  avec  un  rasoir , 
sans  qu'on  pût  soupçonner,  avec 
quelque  fondement ,  que  ce  sui- 
cide eût  été  un  acte  de  démence; 
car  jusqu'à  ce  moment  terrible  il 
avait  donné ,  dans  l'exercice  de 
ses  emploisdespreuves  évidentes 
qu'il  jouissait  de  toute  sa  raison. 
Les  politiques  ont  attribué  cet 
acte  de  désespoir  aux  remords 

Ïu'il  sentait  pour  l'état  de  crise 
nancière  où,  disaient 'ils,  ce  mi- 
nistre avait  plongé  la''  Grande- 
Bretagne;  d'autres  lui  suppo- 
sèrent aussi  des  remords ,  à 
cause  des  mesures  pliis  que 
sévères  qu^il  avait  jadis  adoptées 
contre  l'Irlande.  Mais  jusqu'à 
présent  le  véritable  motif  de 
cette  fin  tragique  ,  qui  eut  lieu 
en  juillet  1824  >  n'est  connu  que 
de  celui  qui  d'mi  seul  regard 
pénètre  dans  toutes  les  con- 
sciences. 

CASTRO  (Don  Joseph-Rodri- 
guez  de),  helléniste  et  biblio-. 
graplic  espagnol ,  naquit  en  Gai* 
lice  en  1737.  A  l'âge  de  vingt 
ans   il  avait   déjà  terminé  ses 
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ëtndes,  avec  beaucoup  de  suc- 
cès, et  notamment  dans  les  lan-- 
goes  orientales.  A  cette  même 
époque    et  à    i^avénement    d^ 
Charles  lll  au  trône  espagnol 
(en  1758),  il  dédia  à  ce  mo*- 
narque  un   poème  quUl  avait 
composé  en  ladn ,  en  grec  et  en 
MùreUj  et  qui  avait  pour  titre  , 
ComgraOïlaiio    régi  prœstcuitis-- 
$imo  Carolo ,  qubd  clavum  His^ 
paniœ  teneat.  Un  ouvrage  sorti 
d'une  piuiue  aussi  jeune  et  qui , 
outre  son  mérite  poétique,  prou- 
'vait  la  connaissance  profonde  de 
l'auteur  dans  les  langues  mortes, 
étonna  tous   les  savuns,qui  le 
comblèrent  d'élogcs.CbarleslIf, 
pour   récompenser   Castro,   le 
nomma  son  bibliothécaire  par- 
ticulier, et  il  le  devint  peu  de 
temps  après  de  la  bibliothèque 
royale.  Lorsque  ce  prince  créa 
l'ordre  de  Charles  lil,  il  en  dé- 
cora son  bibliothécaire.  Celui- 
ci  s'était  lié  avec  un   autre  sa- 
vant helléniste ,  don  Juan  Yriar- 
ie  ,  frère  de  don  Thomas,  auteur 
du  po^me  sur  la  musique  et  des 
fables  littéraires  (woj^.  ces  noms, 
au  Diction.),  et  travailla  avec 
lui  à  la  BibliotÂeaue  grecque  i{ue 
le  premier   publiait.    Ensuite, 
ayant  cru  remarquer  plusieurs 
défauts  dans  la  Bibliotheca  his^ 
panica  de  don  Nicolas  Antonio , 
qui 9  entre  autres  choses,  avait 
omis  les  articles  des  Arabes  et 
des    rabbins  nés   en  Espagne , 
qu'il    ne   considérait  pas  com- 
oie   Espagnols,  D.  Joseph  de 
Castro    entreprit  une.  nouvelle 
BibliotJicifue  espagnole.  Il  passa 
plus  de  cioq  ans  dans  la  recher- 
che des  manuscrits  anciens^et 
publia     le  premier  volume   de 
cette  bibliothèque  à  Madrid^  en 
1781.  Nous  ignoroos  si  ce  grand 
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ouvrage  fut  terminé,  ouvrage 
pour  lequel  les  savans ,  tant  na- 
tionaux qu'étrangers ,  s'étaient 
empressés  de  fonruir  les  ma- 
tériaux à  l'auteur.  Castro  mou- 
rut à  Madrid,  en  décembre  1799, 
&gé  de  soixante-ciuq  ansi 

CATTEAU  -  CALLEVILLE 
(  Jean-Pierre  Guillaume  )  ,  né  ^ 
de  parens  français  réfugiés  à 
Angermuode  en  Brandebourg, 
mort  à  Paris,  le  19 mai  1^19, 
âgé  de  60  ans.  Après  avoir  été, 
à  Stockholm ,  ministre  du  cultç 
luthérien,  il  passa  en  Snisse, 
puis.  Vint  eu  France  ,  oîi  il  pu- 
blia divers  ou v races.  Indépen- 
damment de  quelques  essais, 
fruits  du  travail  de  sa  jeunesse, 
il  a  laissé  :  1  y  Bibliothèque  sue'- 
doise  ou  Recueil  des  var^ét^  lit- 
téraires et  politiques  concMkanl 
la  Suède ^  1783,    1784,10-8*. 

II,  Tableau  de  la  Suède;  Lau* 
sanne,  1789,  a  vol.  in -8%  tra- 
duit en  allemand  en  1790  ,  en 
anglais  1790  ,  in -8%  et  en  ita- 
lien ,    Bologae  ,    1 790 ,    in  -  8", 

III,  Tableau  des  États  danois  ^ 
Tableau  de  la  mer  Baltique ,  et 
une  Histoire  de  Christine ,  reine 
de  Suède;  Paris,  181 5,  2  vol. 
in-8**.  Un  style  clair  et  concis  , 
telle  est  la  principale  qualité  de 
cet  écrivain ,  qui  a  participé  à 
plusieurs  recueils  et  à  plusieurs 
ouvrages  périodiques. 

CHARLES IV  (roi  d'Espagne 
et  des  Indes)  naquit  à  Na'ples 
le  1 1  novembre  1748.  Il  était  Hl;^ 
aîné  de  Charles  III  et  de  Marie • 
Amélie  de  Saxe ,  et  vint  en  Es- 
pagne lorsque  Charles  III  fut 
appelé  à  cette  couronne  ,  en 
1 769  y  par  la  mort  de  Ferdinand 
VI  son  frère.  L^nfant  don  Car- 
los fut  aussitôt  déclaré  prince 
des  Atturies,  et  créé  chevalier 
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du  Suint-Esprit,  le  i8  mat  1760. 
Il  se  maria,  le  4  septembre  1765, 
avec  s*  cousine  Marie-Louîse  de 
Parme.  H  avait  un  esprit  actif 
et  pënëtranti  ëtait  vil  et  très- 
irascible,  et  noarrissait  «ne  axer- 
sion  prononcée  pour  le  marquis 
de  l'EsquUaché,  rainisti*e  et  fa- 
Tori  de  Charles  III  jCju^il  regar- 
dait comme  la  principale  cause 
de  l'^loignement  où  le    roi  le 
tenait    des   affaires.    Un  jour 5 
roulant  (iiLer  l'attention  de  son 
père  sur  certains  abus  ,il  s'attira 
uoe  sévère  rëprin^nde  de  la 
part  de  celui-H:i.  J1  en  crut  auteur 
le  ministre ,  et  l'aj-ant  rcticontrë 
dans   les  salles  du  palais,  il  le 
poursuivit  l'épëe  à  la  main  ,  de 
sorte  que ,  pour  échapper  à  la 
fureur  en  prince  ,  l'Esquilache 
lut  obligé  de  se  réfugier  dans* 
les  appartemens  de  Charités  III. 
Le     caractère     împétueul    de 
l'infant    changea  'tout  «à  -  tait , 
peu   de    mois   après   son   ma* 
riage.  Il   montra   d'abord  une 
aversion  décidée  pour  la  prin- 
cesse sou  épouse ,  et   il  fallut 
les  ordres  réitérés  et  les  me- 
naces du  roi  son  père  pour  le 
rapprocher  d'elle.  Il  se  porta 
même,  une  fois,  envers  Marie- 
Louise,  à  des  actes  de  violence, 
à  la  suite  d'une  réponse  peu  me- 
surée que  lui  tit  cette  princesse; 
tnais  depuis  cette  époque  il  mon- 
tra pour  elle  une  déférence  et  une 
soumission  qui  allaient  jusqu'à 
l'aveuglement ,  et  qui  devinrent 
plus  tard  funestes  et  Oour  lui  et 
pour  son  royaume.  A  la  mort  de 
Charles  IU,en  1789^  il  monta 
sur  le  trône  et  alors  à  la   vi- 
vacité extrême  qui  l'aytiit  dis- 
tingué succéda  un  calme,  une 
tranquillité  passive  que  rien  ne 
pouvait   altérer.    Au    ministre 
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l'Esquilache  avait  succédé  le 
comte  de  Ptoridablanca  ;  mais 
après  le  décès  de  Charles  III , 
il  était  tombé  en  disgrâce ,  et 
avait  eu  ^ur  successeur  le 
comte  d'Aranda.  Lareineavait 
déjh  ^  à  cette  époque ,  fait  pré- 
seuter  au  roi,  le  trop  fameux 
don  Manuel  Godoy  (vqy.  ce 
nom  au  supplément).  Sa  con- 
versation et  ses  manières  plurent 
au  roi ,  et  il  crut  facilement  que 
Godoy  possédait,  en  effet,  le 
bon  caractère  et  les  talens  qu'on 
avait  eu  soin  de  lui  vanter. 
Charles  IV  ne  tarda  pas  à  lui 
donner  des  marques  de  sa  bieu- 
veillance,  et  6nit  par  remettre 
entre  les  mains  de  ce  favori  tous 
les  intérêts  de  sa  famille  et  de 
ses  peuples.  La  révolution  fran- 
çaise était  dans  ce  moment 
parvenue  à  sa  crise  la  plus  ler- 
"rible.  Charles  IV,  de  crainte 
d'irriter  les  révolutionnaires 
français  contre  son  infortuné 
parent  Louis  XVI,  avait  jus< 
qu'alors  refusé  de  s'unir  aux 
autres  souverains  pour  faire  la 
guerre  h  la  France. Maïs,  quand 
il  apprit  que  les  joui^s  de  ce  mo- 
narque étaient  menacés ,  il  offrit 
de  faire ,  pour  le  sauver,  toutes 
sortes  de  sacrifices.  Il  écrivit 
h  sou  ambassadeur  auprès  de 
la  république  française  une 
lettre  dans  laquelle  il  n'oubliait 
aucun  moyen  possible  pour 
arracher  à  Jt'échafaud  son  au- 

Ïuste  allié  ,  chef  de  sa  famille, 
îette  lettre  étant  un  monument 
remarquable  daùs  la  triste  his- 
toire du  roi  martyr,  nous  en 
transcrirons  le  passage  sui- 
vinit,  où  Charles  IV  parle  lui- 
même «  C'est  dans  ce  sens, 

«  d^allié    le  plus  intime  de  la 
«  France,  de  proche    parent ^ 
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«  d'ami  de  son  roi ,  et  de  voisin 
«  le  plus  immédiat  de  son  ter- 
«  ritoire ,  que  je  prends  le  plus 
«  grand  intérêt  à  laCelicité  et  à 
«  ui  tranquillité   intérieure  de 
«  la  nation  française,  et  qne, 
u  bien  loin  de  penser  à  la  trou^ 
«  bles^,  j'ai  pris  la  résolation 
«  d'exhorter  les  Français ,  et 
«  ipieje  les  conjure  de  réfléchir 
«  tranqdillemeut  sor  le    parti 
«  aae  kursodyerain  a  été  forcé 
«  de  prendre  (  le  yojage  à  Va- 
«  rennes  )  et  de  revenir  sur  les 
«  procédés  outrés  qui  peuvent 
«  y  avoir  donné  cause  ;  de  res- 
«  pecter  la  haute  dignité  de  sa 
«  personne  sacrée  ,  sa  liberté , 
«  son  immunité  et  celle  de  toute 
«  la  famille  royale,  et  de    se 
«  persuader  que  tontes  les  fois 
«  que  la  nation  française  rem- 
«   plira  ses  devoirs,  comme  je 
m   l'espère,  elle  tronvera  dans 
M   mes  précédés  les  mêmes  sen- 
te  timeus  d'amitié  et  de  conci- 
«  liation  que  je  lui  ai  constam- 
«r   ment  témoignés,  et  qui  sous 
«   toiu  les  rapports  conviennent 
«  mieux  ^  sa  situation  que  toute 
«  )iiesure  quelconque.  »  Cette 
lettre  fiit  remise  à  la  convention 
la  veille  du  supplice  de  l'infor- 
tune Louis  XVI ,  et  il  est  notoire 
qa'on  refusa  de  L'ouvrir^  malgré 
les    iastances  répétées  de  l'am- 
bassadeur espagnol,  par  crainte, 
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cotisin  avait  péri  sur  un  écfaa-* 
faud.  Fortement  indigné  ,  il  ré- 
solut de  déclarer  la  guerre  à  la 
France,  et  tint  conseil  sur  ce 
projet.  Le  comte  d'Aranda  s'y 
montra  contraire,  attendu   le 
mauvais   état  des   finances  du 
royaume  ;  Godoy ,  qui  avait  été 
nommé  conseiller  d'état,  se  pro- 
nonça en  faveur  de  la  guerre. 
Aranda    fut    disgracié   et  exi- 
lé ;  Godçy  lui  succéda  dans  le 
ministère ,  et  obtint  bientôt  le 
t^re  de  duc  de  La  Alcudia.  Il 
avait,  par  ordre  du  roi ,  déclaré 
la  guerre  à  la   France  ,  et  la 
campagne  s'ouvrit  en  mai  1795, 
Pendant  une  lotte  de  deux  ans  , 
les  revers  et  les  succès  furent 
jtolancés ,  mais  Godoy,  jusqu'a- 
lors eu  paix  avec  l'Angleterre, 
se  brouilla  avec  cette  pu^ance, 
écouta  les  propositions  ffiaré- 
pnbliqne  française ,  et  la  paix  fiit 
signée  à  BMe ,  dans  le  mpis  d'a- 
vril   17Q5,  précisément  à  l'é- 
poque ou  le  généiwl  Urrutia  ob- 
tenait des  succès  décisif  sur  les 
troupes  républicaines.  Charles 
IV,  pour  témoigner  an  favori  sa 
reconnaissance  d'aroir  terminé 
la  guerre,  le  combla   de  nou- 
veaux bienfaits ,  et  lui  conféra 
le  titre  de  prince  de  la  pmœ. 
L'année  suivante  le  tout  puis- 
santminîstre  conclut  une  alhauca 
offensive  et  défensive  entre  la 


sans  doute ,  q|te  les  propositions  France  et  l'Espagne  ,'et  dès  lors 
qu'elle  pouvait  contenir  n'ins-  la  plus  grande  partie  des  trésor^ 
pirassent  ^es  sentimens  plus  du  Nouveau  -  Monde  devinrent 
|ustes  et  plus  humains  à  plu^  comme  un  tribut  envoyé  à  la 
sieurs  membres  de  l'assembUe , 
damions  1  moins  par  le  désir  de 
sacrifier  le  malheureuin  et  inno- 
cent monarque  I  que  pai:  les 
menaces  des  terroristes.  Cfiarl^ 
IV  n'aj^rit  le  mauvais  succès  de 
sa  démarche  que  lorsque  sou 


république  française.  La  reioe 
et  Godoy  gouvernaient  arbitrais 
rement  le  royaume  ;  Charles 
IV  ne  se  mêlait  presque  plus 
dos  affaires ,  et  sa  principale 
occupation  était  la  chasse.  Dans 
toutsâ  les  saisons,  et  tous  les 
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{'ours,  excepté  les  joors  de 
^âqaes  et  de  Noël ,  il  se  levait 
avant  l'aurore  ,  et  allait  s'enfon- 
cer dans  les  bois  »  où  il  retour- 
nait de  nouveau  après  son  dîner. 
Le  soir ,  il  dounait  dans 'son  ca- 
binet une  demi-heure  d'au- 
dience à  ses  ministres  9  faisait 
ensuite  de  la  musique,  et  à  dix 
heures  il  ëtait. couché.  Plein  de 
confiance  dans  son  épouse  et  son 
favori ,  il  leur  abandonnait  tons 
}es  soins  de  la  royauté.  La  na- 
tion murmurait,  tout  en  plair 
gnant  son  trop  confiant  roi  ;  et 
plusieurs  individus  osèrent  lui 
adresser  des  avis  secrets.  A 
table ,  sous  sa  serviette ,  sous  le 
chevet  de  son  lit,  dans  les  goches 
de  ses  vétemens ,  le  roi  trouvait 
souvent  des  lettres  anonymes 
qui  Itecrtissaient  des  vexations 
que  souffraient  ses  sujets,  et  des 
mœurs  déréglées  de  son  favori •; 
Loin  d'y  njouter  foi,  Charles  IV, 
attribuait  tous  ces  avis  à  l'envie 
et  à  la  malveillance  5  il  s'en  plai- 
jnait  quelquefois  lui-même  avec 
a  reine  et  Godoy ,  qui  ne  purent 
jamais  en  découvrir  les  auteurs. 
Enfin  L'aveuglement  de  ce  prin- 
ce pour  son  favori  était  tel , 
qu'il  ne  s'apercevait  pas  que 
celui-ci  cherchait  toujours  à 
l'indisposer  contre  son  fils  Fer- 
dinand, alors  prince  des  Astu- 
riefi.  Cependant  Charles  IV  ai- 
mait avec  tendresse  ses  enfans  , 
elille  prouva parsa  longue  répu- 
gnance Il  déclarer  la  guerre  au 
Portugal,  où  sa  fille  Charlotte 
était  mariée  avec  le  prince  du 
Brésil.  (Aujourd'hui  Jean  VI). 
Pendant  trois  ans  consécutifs 
le  roi  résista  à  toutes  les  ins- 
tances qne  lui  firent  à  ce  su- 
1*et  les  ambassadeurs  français, 
^érignon  etTruguet;  et,  comme 
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pour  montrer  tout  l'éloignement 
que  cette  proposition  lui  inspi- 
rait ,  il  fit ,  en  1799,  un  voyage  à 
Badajos ,  ville  frontière  du  Por- 
tugal ,  pour  embrasser  son  gen- 
dre et  sa  fille.  11  entreprit  en- 
suite  un  voyage  en  Andalousie; 
mais  à  son  retour  l'insidieuse  élo- 
quence de  Lucien  Buonaparte, 
et  les  conseils  de  Godoy  lui  ar- 
rachèrent ,  en  1 800 ,  le  '  consen- 
tement de  déclarer  la  guerre  an 
Portugal.  Elle  ne  dura  cepen- 
dant que  quatre  mois;  Char- 
les IV  ^  s'étant  repenti  d'avoir 
consenti  à  cette  guerre  ,  donna , 
pour  la  première  fois ,  un  ordre 
positif  à  son  ministre  de  la  ter- 
miner. Celui-ci  et  l'ambas- 
sadeur Lucien  surent  profi- 
ter des  circonstances,  par  les 
conditions  secrètes  qu'ils  mi- 
rent dans  la  conclusion  de  la 
paix.  Au  retour  d'un  voyage 
que  la  cour  fit  à  Barcelone 
pour  célébrer  le  double  mariage 
du  prince  des  Asturies  avec  une 
princesse  de  Naples,  et  d'une 
infante  d'Espagne  avec  le  prince 
des  deux  Siciles,  la  neutralité 
qu'fivait,  à  grands  frais  ,  obt'e- 
nue  l'Espagne ,  fut  rompue  par 
les  Anglais. Ils  s'emparèrent  ino- 
pinément, et  sans  déclaration  de 
guerre ,  de  deux  frégates  espa- 
gnoles qui  venaient  de  l'Amé- 
rique, chargées  de  plusieurs  mil- 
lions. Cette  attaq9e  inattendue 
donna  lieu  ,  en  grande  partie  ^  à 
la  bataille  de  Trafalgar,  en  no- 
vembre i8o5,  où  les  marines 
française  et  espagnole  furent 
presque  entièrement  détruites, 
et  où  périrent  les  amiraux 
anglais  et  espagnol ,  Nelson 
et  ^ravina.  La  France  se  trou- 
vait alors  en  guerre  avec  l'Au- 
triche, la  Russie    et   TAngle- 
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terre;    et  T Espagne  »   toujours 
couiplaisammeat  ndèle,  lui  four- 
nissait des  secours  eu  liommes 
et    en  argent;   secours  qu'elle 
aurait  mieux  employés  à  secon- 
der les   efforts   des  puîssancçs 
ennemies  de  Napoléon.  Gelni-ci 
dansjun  discours  prononcé  au 
corps  législatif ,  en  1806  y  fit  un 
éloge  pompeux  de  la  conduite 
désintéressée    de    son    constant 
allié  Charles   IV.  Pendant   ce 
temps ,  et  en  échange  du  duché 
de  Parme,  il  avait  donné  la  Tos- 
cane à  l'infant  don  Louis,  nrince 
de  Parme,  neveu  de   Charles 
IV ,  et  marié  avec  Marie-Louise 
infante   d'Espagne.  BuonaparteT 
lui  conféra  le  titre  de  roi  d'E- 
trurie  \  mais  ce   jeune   prince 
mourut  peu  d'années  après ,  et 
nomma  sa  femme  régente  de  ce 
nouveau  royaume  {yoy.  Marîe- 
Louise,  au  supplément  }•  Cette 
apparente  générosité  de  Buona- 
parte  n'était  qu'un  motif  plau-> 
sîble  pour  exiger  de  nouveaux 
sacrifices  de  l'Espagne.  A  sa  de- 
mande ,  Charles  IV  ferma  ses 
ports  aux  navires  suédois  avec 
lesquels  son  alliéétaiten  guerre^ 
il   lui  accorda   ensuite    16,000 
hommes  des   meilleures  trou- 
pes qui  partirent  pour  le  Nord, 
sous  les  ordres  du  marquis  de 
la  Romana  (voy.  ce  nom ,  dicU 
hist.  de  Feller).  Pour  récom- 
penser cet  inaltérable  dévoue- 
ment de  la  part  de  Charles  IV , 
Napoléon  se  préparait  à  lui  ra- 
▼ir  son  royaume..  11  commença 
par  déposséder  de  ses  états  la 
reine  d'Etrurie;  on  crut  cette 
spoliation  un  résultat  du  traité 
de   Fontainebleau ,  du  29  oc- 
tobre 1809  y  oîi  cependant  Buo- 
naparte    reconnaissait   Charles 
Iv  pour  roi    de  t Espagne  et 
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des  Indes»  Il  paraît  aussi  ([ue  , 
par  ce  traité,  la  reine  d'£trurie 
devait  régner,  avec  son  fils ,  eu 
Portugal ,  ou  Godoy  serait  créé 
duc  souverain  de  la  province  des 
Algarves.  Ce  favori ,  après  son 
mariage  avec  la  nièce  du  roi , 
s^était  retiré  du  ministère  ,  mais 
il  gouvernait  toujours  despoti- 
quement  les  ministres ,  l'état  et 
la  reine  elle-même.  Urquîjo  fut 
son  successeur  ,  et  on  le  vit, 

fiendantson  ministère,  dépouiU 
er  le  clergé  d'une  grande  partie 
de  ses  revenus ,  et  menacer',  par 
une  insolente  proclamation,  le 
souverain  pontife  (voy,  Urqui  jo,  « 
au  supplément.  )  £n  attendant, 
Godoy  ne  cessait  d'entretenir  la 
discorde  entre  le  roi  et  son  fils , 
le  prince  des  Asturies.  On  accu- 
sait la  princesse  son  époise  de 
lui  avoir  fait  adopter  des  maxi- 
mes contraires  au  bien  de  l'é- 
tat. Le  prince  étant  resté  veuf, 
une  autre  accusation ,  peut-être 
mieux  fondée,  s'éleva  contre  lui, 
au  sujet  de  quelques  conférences 
secrètes   qu'il  avait  eues  avec 
l'ambassaaeur  français,  M.  de 
Beauharnais.   Dans  ces  confé- 
rences on  avait  négocié  une  al- 
liance entre  le  prince  des  Astu*- 
ries  et  une  fille  de  Lucien  Buo* 
naparte.  Charles  IV  s'en  plaignit 
à  Napoléon  dans  une  lettre  con- 
fidentielle ;  mais  celui-ci  ne  dai- 
gna pas  y  répondre  ,  ayant  dé- 
jà résolu  d'envahir  l'Espagne* 
Le  roi  fit  arrêter  le  prince  des 
Asturies,  et  adressa  au  peuple 
une  proclamation  sur  ce  qu'il 
appelait  une  conjuration  contre 
l'Etat.  L'arrestation  de  Ferdi- 
nand avait  excité  des  marniu- 
res  ;  et ,  autant  pour  les  calmer 
que   pour  satisraire    son  cœur 
paternel ,  Charles-  IV  se  récon- 
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ciliaavccsoQfils;  dcsceinomcnl, 
dit-OD,  il  laissa  entrevoir  le 
dësir  d'abdiquer  la  couronne , 
à  cause  de  son  âge  et  de  ses  in- 
6rmitës.  Sur  ces  entrefaites ,  et 
sons  divers  prëteites ,  les  trou- 
pes françaises  étaient  entrées 
dans  la  péninsule  et  occupaient 
plusieurs  places  fortes.  Le  roi 
pensait  que  ces  troupes  étaient 
envoyées  pour  s'opposer  à  quel- 
que tentative  de  révolte,  de  la 
part  du  prince  des  Asturies> 
ennemi  de  Godoy  ;  et  le  peuple 
croyait  qu'elles  étaient  venues 
en  Espagne  pour  amener  Charles 
•  IV  à  exiler  de  Madt'id  Godoy 
qui  était  l'objet  de  la  haine 
générale.  Telle  était  la  con- 
liance  que  le  favori  avait  su 
inspirer  au  roi  pour  son  €tmi  et 
allié  y  ({ue  Charles  IV  ne  se  douta 
des  véritables  intentions  de  Buo- 
naparte  qu'au  moment  où  l'a* 
gent  de  Godoy,  Izquiei'do,  arri- 
va en  toute  hâte  de  Paris.  Bien- 
tôt après  on  s'aperçut  qu'on 
faisait  à  la  cour  de  grands  pré- 
paratifs, et  Ton  crut  généralcf- 
ment  que  le  roi ,  ainsi  que  l'avait 
fait  la  maison  de  Bragance,  al- 
lait passer  en  Amérique ,  par 
ordre  de  Napoléon  :  on  parlait 
même  d'un  voyage  que  le  roi  et 
sa  famille  devaient  faire  à  Ca- 
dix. Le  peuple  s'ameuta  5  et  , 
malgré  les  assurances  que  le  roi 
lui  donnait  qu'il  ne  quitterait  pas 
i  ia  capitale ,  il  fit  éclater  son  mé- 
contentement dans  l'insurrec- 
tion d'Aranjuez ,  le  17  mars. 
1808.  Godoy  était  le  seul  objet 
de  la  fureur  du  peuple  ,  et  Pon 
ne  cessait  de  orier  vive  le  roi! 
vive  Charles  IF"!  cris  qui  étaient 
souvent  étoulTcs  par  ceux  de 
t>/Ve  Ferdinand  !  Le  soir  de  ce 
même  jotir,  Charles  assembla 
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un  conseil  de  ministres  ;  instruit  ^ 
par  eux  de  ce  qui  passait  dans  la 
capitale ,  en  présence  des  grands 
dignitaires  de  l'état  et  du  corps 
diplomatique,  et  n'ayant  plus  à 
ses  côtés  Godoy,  qui  s'était  ca- 
ché pour  se  soustraire  à  l'indi- 
gnation du  penp4e  ^  il  abdiqua 
la  couronne  en  faveur  de  son  fils 
Ferdinand.  Cet  acte  solennel 
ayant  été  accompli,  Charles  dit 
à  la  reine...  «Marie-Louise,  nous 
«  nous  retirerons  dans  une  de 
«  nos  provinces,  où  nous  passe- 
c  rons  tranquillement  nos  joursj 
«  et  Ferdinand,  qui  est  jeune,  se 
te  chargera  du  fardeau  du  gou- 
«  vernement.  »  Le  prince  des 
Asturies  fut  proclamé  sous  le 
nom  de  Ferdinand  VII  ^  mais 
Charles  tremblait  pour  les 
jours  de  son  favori,  et  trois 
jours  après ,  en  embrassant  sou 
fils ,  il  le  pria  d'aller  délivrer 
Godoy  des  mains  du  peuple  qui 
avait  découvert  sa  retraite,  et 
était  sur  le  point  de  le  massacrer. 
Ferdinand  obéit  ;  mais  quand  le 
roi  Charles  sut  qu'on  retenait 
toujours  prisonnier  Godoy ,  la 
déhance  nt  place  aux  senti  mens 
qu'il  venait  de  témoigner  h  son 
fils ,  et  il  le  C^rut  l'auteur  de  l'in- 
>  surrection.  Il  entama  dès  lors 
une  correspondance  avec  Murât 
et  les  agens  de  Buonaparte,  et 
eut  avec  eux  des  entretiens  se- 
crets. Ce  monarque  commença 
h  se  repentir  d'avoir  abdiqué)  et 
écrivit  à  NapoMon  pour  lui  faire 
part  de  sa  triste  situation ,  lui 
déclarant  qu'il  se  jetait  dans  ses 
bras  et  qu'il  le  choisissait  pour 
juge  enti^e  lui  et  son  fils.  D'un 
autre  côlé  Ferdinand  VII,  sé- 
duit par  les  mêmes  agens  qui 
trompaient  son  père,  se  laissa 
entraîner  jusqu'à  Bayonne,  où 
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l^a?ait  précédé  soa  frère   <Ion 
^Carlos.  La  présence  de  Charles 
IV  étant  nécessaire  à   Buoua- 
parte  pour  réaliser  ses  projets  , 
ceiui-ci  le  Bt  inviter   de  r^ir 
rejoindre  ses  iils^  le  roi  et  la 
reine  ne  voulurent  y  consentir 
qu'apiès  qu'on  eut -rendu  la  li- 
berté à  Godoj,  qui  partit  aussi- 
tôt pour  fiayonne ,  oîi  le  suivi- 
rent Charles  et   IVlarie-Louise. 
Arrivé  dans  cette  vâlle ,  Charfes 
IV, séduit  de  nouveau  par  les 
insinuations  per6des  du  favori , 
accablé  par  le  pouvoir  de  Na- 
poléon qui  paraissait  désapprou- 
ver la  conauite  de  Ferdinand, 
we  vit  plus  dans  ce  prince  qu'un 
fils  ingrat  et  rebelle.  Il  le  lit  ve- 
nir en  sa  présence ,  et  devant  la 
reine  et  Buonaparte ,  lui  donna 
l'ordre  d^ abdiquer  ,  à  son  tour  , 
la  couronne  V  par  un  acte  signé 
de  lui  et  de  ses  frères,  et  qui 
serait  remis  le  jour  suivant  à 
six  heiites  précises*  Ferdinand 
voulait  s'expliquer,   mais   son 
père,  ne  pouvant  plus  se  conte- 
nir, s'élànca  de  son  siège  ,  l'ac*  * 
cusa  d'avoir  voulu  lui  arracher 
la  couronne  et  la  vie ,  et  le  me- 
naça ,  s'il  ne  se  conformait  pas 
à  ses  ordres  ,  de   le   traiter  , 
ainsi  que  ses  frères,  comme  des 
émigrés  rebelles.  Napoléon  ap- 
puya Charles  IV,  et  Ferdinand, 
n^ayant  personne  pour  défendre 
sa  cause,  fut  contraint  de  signer 
un    acte    par    lequel    il    ren- 
dait à   sou  père    la  couronne 
qu'il  ea  avait  reçue.  Charles,  de 
son  côté ,  entouré  de  créatures 
de  Bnonaparte  ,  sans   défense 
lui-même  et  sans  protecteur.,  fit 
1h  cession  de  ses  droits  à  Napo- 
léon,' pour  qu'il  choisît,  dans 
l' intérêt  de  la  tuUion ,  la  personne 
et  la  dynastie  les  plus  propres  à 
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régner  sur  l  Espagne .  La  famille 
royale  se  refusa  d'abord  h  si- 
gner cet  acte  arraché  à  la  fai- 
Elesse;  mais  elle  le  sanctionna 
cependant   à   Bordeaux,  le   12 
mai  i8o8.  Après  avoir  séjourné 
quelque  temps  à  Fontainebleau' 
et  à   Compiègne,    Charles   IV 
obtint  la  permission   d'habiter 
un  pays  plus  chaud.  Il  se  rendit 
à  Marseille  avec  la  reine  Marie- 
Louise  ,  Godoy,  et  l'infant  don 
François   de    Paule ,   son  plus 
jeune  fils.  La  somme  de  deux 
millions  par  an ,  que  le  gouver- 
nement lui  avait  al loués,Yui  était 
.payée  si  peu  exactement  que  la 
famille  royale  se  vit  contrainte, 
en    18 10,  de    vendre  ses  plus 
riches    joyaux    et    jusqu'à   ses 
équipagos ,  afin  de  pourvoir  à  sa 
subsistance.  Tel  était  Télat  d'a- 
baissement où  se  trouvait  réduit 
le  souverain  de  tant  de  royau- 
mes, et  le  maître  des  immenses 
trésors  de  l'Amérique.  Il  laissa 
de  vifs  regrets  dans  la  Provence, 
quand  il  se  rendit  à  Rome,  en 
1811  •   pour  raison   de    santé; 
Charles  IV  s'était  captivé  la  vé- 
nération et  l'amour  des  Marseil- 
lais ,  par  son  caractère  affable  et 
par  sa  bienfaisance.  Définitive- 
ment fixé  à  Rome ,  il  demeurait  ^ 
dans  le  vaste  et  magnifique  pa-'* 
lais  Barberini,  entièrement  oc- 
cupé des  pratiques  de  la  religion, 
et  ayant,  pour  compagnie  habi- 
tuelle ,  la  reine  ,  son  fils ,  et  Go- 
doy. Pie  VII  lui  rendait  de  fré- 
quentes visites ,  et  vivait  avec 
ce  prince  dans  la  plus  grande 
intimité.  En  chassant  les  Bour- 
bong  de   l'£spagnc ,  Napoléon, 
avait   creusé  un  abîme  oh  pé- 
rirent près  de  4oo  mille  Fran- 
çais ,  et  oîi  il  fut  englouti  luî- 
*  même.  A  sa  déchéance,  Ferdi- 
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nand  recouvra  ses  Qtats,  et 
quelque  temps  après  îl  se  rë* 
concilia  solenDellement  avec  son 
père.  Les  întërêls  du  ▼îenx  roi 
d^Espagoe  fnreat  alors  stipulés 
dans  un  traite  par  lequel  Fer- 
'dinaod  VII   s'obligeait    à     lui 

f»ayer  annuellement  deux  mîU 
ions  de  francs,  et  une  égale 
somme  à  la  reine  sa  m^re,  en 
cas  qu'elle  survécût  au  roi.  Par 
le  même  traité  «  Ferdinand  ac- 
cordait à  son  frère  don  Fran- 
çois deTaule ,  le  traitement  al* 
loué  aux  infans  d'Espagne. 
En  1818  le  vieux  roi  alla  ^ire 
une  visite  h  Naples  à  son^frèrci. 
Ferdinand  Vil.  Depuis  Tâge  de 
40  ans  il  souffrait  de  la  goutte , 
qui  souvent  lui  rembntait  à  l'es- 
tomac. Il  succomba  à.unc  der- 
nière et  violente  attaque ,  que  la 
mort  de  la  reine  avait  sans  doute 
occasionée,  le  28  novembre  1819 
(yqy.  Marie-Louise  au  suppl.  ), 
Jusqu'à  son  dernier  soupir  il 
conserva  pour  son  épouse  et 
pour  Godoj  le  plus  tendre  atta- 
chement. Quand  il  apprit  sa 
mort  y  il  s'écria  avec  l'accent 
d'une  profonde  douleur,  Adieii , 
Marie^  Louise  y  je  te  svdvraihien" 
tôt!  et  en  effet  il  ne  lui  survé- 
cut que  peu  de  mois.  Charles 
•  IV  était  d'une  taille  avanta- 
geuse, avait  l'air  imposant,  et 
était  doué  d'une  force  si  ex- 
traordinaire ,  que  sans  le 
moindre  effort  il  brisait  les  ma- 
tières les  plus  solides ,  domp- 
tait et  arrêtait  les  chevaux  les 
plus  fougueux  ;  aussi  n'aimaît-il 
que  les  exercices  violens.  Son 
cœur 'était  bon  et  sensible  ;  on 
le  voyait  frissonner  quand  il  de- 
vait signer  quelques  arrêté  de 
mort ,  et  la  moindre  éraolîon  loi 
faisait  répandre  des  larmes.  Il 
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portait  la  probité  et  la  loyauté 
)usqu'au  scrupule,  et  ne  poo^ 
vait  imaginer  qu'il  y  eût  vérita» 
blement  d'ami  ingrat,  de  sou- 
verain perBde ,  et  d'épouse  d'un 
rang  illustre  qui  pût  devenir 
infidèle  à  son  mari.  Mais  ces 
qualités  ont  été  ternies  par 
son  aveugle  prédilection  pour 
un  favori  qui  l'entraîna  dans 
les  plus  grands  écarts  ;  et  Char- 
le*^  IV  perdit  son  royaume  et 
lui-même  par  un  excès  de  fai- 
blesse ,  défaut  toujours  funeste 
aux  souverains. 

CHARLES-EMMANUEL  IV, 
roi  de  Sardaigne,  fils  aîné  de 
roi  Victor-Amédée  III ,  naquit 
h  Turin  le  24  ™^'  1761 .  Avant 
de  monter  sur  le  trône ,  il  porta 
le  titre  de  prince  de  Piémont, 
et  eut  pour  instituteur  le  car- 
dinal Gerdil ,  aussi  recomman- 
dable  par  sa  piéf^  que  par  ses 
savans  écrits  contre  les  incré- 
dules et  notamment  contre  Vol- 
taire et  Rousseau.  Gerdil  incul- 
qua dans  le  jeune  cœur  de  sou 
élève  ces  sentimens  religieux 
qui ,  pendant  sa  vie  ,  ne  l'aban- 
aonnèi*ent  jamais.  Cbarles-Eni- 
manuel  épousa  ,1e  27  août  1775, 
Marie  -Adélaïde  -  Ciotilde  Xa- 
vière  d^  France ,  sœur  de 
Louis  XVI.  Cette  alliance  res- 
serra encore  les  nœuds  qui  exis- 
taient entre  la  maison  do  Fran- 
ce et  celle  de  Savoie ,  dont  deux 
princesses  avaient  déjà  été  ma- 
riées(en  177 1  et  17^3),  à  Monsieur 
etau  comte  d'Artois,  depuis  Louis 
Xyill  et  Charles  X.  La  révo- 
lution française  ayant  éclaté  en 
1789  ,  les  princes  français , 
parmi  jiesquels  se  trouvait  le 
eomte  d'Artois  ,  se  réfua;ièrent 
dans  le  Piémont ,  et  Victor- 
Amédée  leur  fit  cet  accueil  ho- 
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norable  dont  étalent  dignes  des 
princes  malheureux  amis  et  ses 
alliés. Les  réYolutiounaires  fran- 
çais Lui  en  firent  un  crime ,  et 
commencèrent  à  répandre  par 
le  moyen  de  leurs  émissaires, 
dans  les  étais  du  roi  de  Sardai* 
^ne ,  leurs  principes  subrersifs. 
Le  gouTernemeut  anarchique 
qui  désola  ensuite  la  France, 
lai  déclara  enfin  la  guerre  en 
1792,  et  les  Français  s^empa- 
rèrent  de  la  Savoie  et  du  comté 
de  Nice.  Quatre  ans  après ,  Buo- 
naparte  envahit  le  Piémont. 
Victor  -  Amédée  ,  abandonné 
par  les  Autrichiens  ,  et  ayant 
perdu  la  bataille  de  Mondovi , 
fut  contraint  de  capituler  avec 
le  général  français,  de  lui  livrer 
ses  principales  places  ,  et  de 
signer  un  traité  qui  ouvrit  aux 
Français  toute  l'Italie.  Victor- 
Amédée  mourbt  le  16  octobre 
de  la  même  année  1796,  laissant 
la  couronne  à  $on  HU  Charles* 
'£mmanuel ,  qui ,  placé  dans  les 
plus  difficiles  circonstances  , 
n'avait  aucun  moyen  pour  ré- 
sister à  ses  ennemis.  Dans  Pé- 
puisement  total  où  se  trouvait  le 
trésor  royal ,  on  lui  proposa  un 
plan  qui  avait  pour  objet  de  dé- 
clarer une  banqueroute  des  det- 
tes de  l'état.  Le  roi  rejeta  cette 
mesure  violente ,  mais  il  se  vit 
forcé  de  faire  beaucoup  de  réfor- 
mes d^ins  tontes  les  parties  de 
l'adminislration,  ce  qui  augmen- 
ta le  nombre  des  méconteos.  Ne 
pouvant  lutter  contre  un  enne- 
mi formidable,  il  te  soumit  à 
toutes  les  vexations  qu'il  lui  im- 
posait; ef,  d'après  la  demande  du 
directoire ,  il  dépduilla  ses  ar-> 
senaux  et  lui  céda  à  un  prix  très- 
bas  (en  1797),  dix  mille  fusils. 
Le  Piémont  s'étant  rempli  de 
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révolutionnaires  qui  soufflaient 

Î>artont  l'esprit  de  révolte,  Char- 
es-Emmanuel  ordonna  contre 
eux  des  poursuites  sévères ,  qui 
ne  firent  qu'exaspérer  les  mal- 
intentionnés. Ce  monarque  si- 
gna cependant ,  le  5  avril  de  la 
même  année,  un  traité  d^alliance 
offensive  et  défensive  avec  l^a 
France ,  qui  lui  garantit  sa  cou- 
ronne et  la  possession  de  ses 
états,. à  condition  que  le  roi 
fournirait  à  la  république  un 
corps  de  10  mille  hommes  an 
moins ,  et  que  les  troupes  fran- 
çaises auraient  un  passage  libre 
à  travers  ïe  Piémont.  Le  mo- 
ment de  l'explosion  approchait, 
et  pour  l'effectuei;  le  directoire 
n'attendait  qu^un  prétexte  :  il 
ne  tarda  pas  à  se  présenter.  La 
révolte  se  propageait  de  toutes 
parts  dans  le  Piémont  ;  plusieurs 
individus ,  pour  échapper  au 
glaive  des  lois  ,  se  réfugièrent 
à  Gênes  y  qui  était  alors  sous  la 
protection  de  la  France*  Le  roi 
de  Sardaigne  demanda  ces  in- 
surgés \  on  les  lui  refusa  ,  et 
Chartes-Bmma4iuel  crut  devoir 
déclarer  la  guerre  à  cette  ré- 
publique, le  18  juin  1798;  mais 
aussitôt  que  les  hostilités  eu- 
rent commencé  du  côté  d'O- 
neille  ,  le  directoire  français 
déclara«,  à  son  tour  ,  le  6  dé- 
cembre de  la  même  annfse,  la 
guerre  an  roi  de  Sardaigne ,  qui 
se  vit  enfermer  dans  sa  capitale, 
et  obligé  de  recevoir  une  garni- 
son française  et  dans  la  ville  et 
dans  la  citadelle.  N'ayant  plus 
aucun  moyeu  probable  de  sau- 
ver ses  états  ,  il  fut  réduit ,  le  7 
décembre ,  à  signer  un  acte 
d'abdication  ;  le  9  il  quitta  sa 
capitale  et  se  dirigea  vers  la 
Toscane  ,  où  le  mauvais  étal  de 
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sa  sauté  le  retmt  pendant  deux 
mois.  Le  24  février  1799  ,  il 
è'enibarcjna  à  Livonrne ,  prit  fa 
route  de  la  Sardais^ne ;  et,  arri- 
ré  devant  Cagliari ,  il  protesta 
solennellement  contre  l'acte  du 
7  décembre^  qoe  Inl  avaient  ar- 
rache les  violences  du  direc- 
toire et  des  généraux  français. 
Se  sentant  toujours  nialade  et 
entièrement  désabusé  du  vain 
et   souvent    ^neste    éclat    des 

Ï;randeurs  humaines,  il  abdiqua 
e  4  juin  1802  la  couronne  en 
faveur  de  son  frère  le  duc 
d'Aoste^quiarégné  90US  le  nom 
de  Victor  -  Emmanuel  (  voyez 
ce  nom  au  supplément).  Après 
un  règne  malheureux  et  accablé 
de  chagrin  par  la  perte  de  la 
reine  son  épouse ,  morte  à  Na- 
ples ,  en  odeur  de  sainteté ,  le  7 
mars  1802,  Charles-Emmanuel 
se  retira  à  Rome,  où  il  se  livra  à 
des  exercices,  de  piété  qui 
avaient  toujours  fait  sa  princi« 
pale  occupation.  Là  il  eut  une 
douce  compensation  de  ses  peines 
passées  en  enteavknt  proclamer 
sa  défunte  épouse  vénénable  par 
Pie  VII  (  voyez  ce  nom  au  sup- 
plément ),  le  10  avril  1808.  Cette 
drconstance  sembla  augmenter 
dans  Charles-Emmanuel  la  pié- 
té édiûante  qiii  lui  était  si  natu- 
relle. Il  foisait  de  fréquentes  re- 
traites dans  les  monastères  de 
Sublaco  j  h  Mout-Cassin  ,  et  en 
dernier  lieu  il  prit  un  apparte* 
ment  dans  celui  des  jésuites. 
Quelque  temps  avant  sa  mort 
il  devint  aveugle,  et  souffrit  ce 
nouveau  malheur  avec  patience 
et  résignation.Une  maladie  vio- 
lente ,  dont  il  nourrissait  le  ger- 
me depuis  long  -  temps ,  le  con- 
duisit en  quatre  jours  au 
tombeau  ,  le  6  octobrç  1819.  Il 
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n'était  âgé  que  de  58  aiw.  Char- 
les-Emmanuel mourut  comme  il 
avait  vécu, en  véritable  chrétien.  . 
Pour  se  conformer  à  ce  qu'il 
avait  ordonné  par  son  testa- 
ment, on  l'inhuma  sans  pom- 
pe,  en  habit  religieux  et  sans 
être  embaumé ,  dans  l'église  des 
jésuites  de  Saint-André  de  Qui- 
rinal.  • 

CHARLES  XIII,  roi  de 
Suède,  fils  d'Ado!phe  Frédéric, 
proclamé  en  I75i ,  etde'LoDise 
Ulrique ,  sœur  de  Frédéric-le- 
Gran'd ,  naquit  le  7  octobre  1748, 
et  fut  décoré  dès  sa  naissance 
du  titre  de  grand  amiral.  Son 
éducation ,  que  l'on  confia  h  des 
hommes  éclairés ,  eut  pour  prin- 
cipal but  les  sciences  maritimes. 
Charles  devint  instruit  dans  ton* 
tés  celles  qui  forment  un  bon 
amiral.  Pour  qu'il  joignit  la  pra- 
ticjue  h  la  théorie  ,  on  lui  fit 
f«nre  une  croisière  dans  la  mer 
Baltique ,  et  le  jeune  prince 
donna  des  preuves  de  son  in- 
telligence dans  l'art  de  la  na- 
vigation. Il  entreprit ,  en  1770  , 
un  voyage  en  Allemagne,  dans 
la  Prusse,  les  Pajs-Bas  et  la 
France ,  et  il  reçut  à  Berlin  , 
de  la  main  de  son  oncle  Fré- 
déric II,  la  décoration  de  l'aigle 
noir.  Pendant  son  absence,  Adol- 
phe Frédéric»  son  père  ^  étant 
mort^  le  troue  fut  occupé  par 
son  fils  aîné ,  Gustave  III  :  de 
retour  en  Suède ,  instruit  des 
inteatioûs  du  roi  son  frère  (  voy. 
Gustave  III,  au  Diction.),  qui 
voulait  affranchir  la  monarchie 
du  joug  que  lui  imposait  un  or- 
gueilleux sénat ,  il  se  rendit  en 
Scanie^et  par  le  mouvement  qu'il 
fit  faire  aux  troupes  qu'il  com- 
mandait, il  hâta  les  progrès  do 
cette  importante  révolution.  Sou 
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frère  le  rdcotnpcnsa  en  le  nom- 
manl  grand  gouverneur  de 
Stockholm,  place  qu'il  garda 
jusqu^en  1773  :  un  an  anpara«- 
Tant  îl  ayait  été  déclaré  duc  de 
Sudcroianie.  Lors  de  la  guerre 
de  la  Suède  contre  la  Russie  (en 
1788),  ce  prince  cul  le  comman- 
denient  de  L'escadre  qui  défit 
celle  des  Russes  dans  le  golfe  de 
Finlande.  Il  mérita  de  nouTcaux 
éloges  pour  avoir  ramené  ,  dans 
une  saison  rigoureuse,  sa  flotte 
dans  le  port  de  Carlscroaa  sms 
qu'elle  eut  éprouvé  la  moindre  . 
avarie*  Chargé  de  maintenir 
l'ordre  dans  l'armée  de  Fin- 
lande ,  il  s'acquitta  si  bien  d« 
cette  mission  difecile ,  que  les 
états  lui  fireut  un  don  con^ 
sidérable  ,  et  le  roi  lui  accorda 
la  prérogative  d'avoir  pour  sa 
garde  un  cor|>s  de  trabanf  ou 
gardes-du-corps.  Ce  fut  Gus- 
tave III  y  parmi  les  autres  sou«- 
verains ,  et  après  le  roi  d'Angle- 
terre, celui  qui  se  montra  le 
pins  opposé  à  la  révolution  fran- 
çaise: il  agissait  en  cela  d'après 
les  principes  par  lesquels  il 
avait  j  dans  ses  propres  états  , 
rendu  tout  soil  lustre  à  la  mo-' 
nnrchie  légitime.  Gustave  venait 
.  de  former  une  armée  nombreuse 
et  brave  pour  rétablir  le  pou- 
voir royal  en  France ,  lorsqu'au 
milieu  d'un  festin  un  traître  l'as- 
sassina en  1 792.  Son  6ls  unique 
n'ayant  pas  atteint  sa  majorité,  la 
régence  fut  donnée  à  son  oncle 
le  duc  de  Sudermanie.  Dans  les 
circonstances  délicates  oit  la 
minoHté  d'un  prince  place  pres^ 
que  toujours  un  royaume ,  le 
régent  adopta  un  système  de 
paix  qui  le  mit  à  même  d'eiH 
courager  les  progrès  du  oom^ 
mcrcc    ci    de     la    navigation. 
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Pour  la  mieux   protéger   dans 
les  mers  Mu  Nord ,  le  régent 
réunit  le  pavillon  suédois  à  ce- 
lui du  Danemarck,  et    jamais 
l'état  du  commerce  en  ces  deux 
pa^s  tie  fut  plus  prospère.  Le 
prmce  héritier  du  trône  ayant 
atteint  l'âge  de  sa  majorité  en 
1796,  le  duc  de  Sudennanic  se 
retira  dans  son  château  de  Ro- 
sesberg.  Le  nouveau  roi,  qui  prit 
le  nom  de  Gustave  IV,  adopta 
le  plan  de  son  père  contre -la 
France ,  et  déclara  ensuite    la 
guerre  à  la  Russie*  Cette  guerre, 
qui  engageait  la  Suède  dans  une 
lutte  d'autant  plus  inégale  ,  que 
l'armée  n'avait    pas  ,   pour   la 
commander,  un  Gustave   Ilf, 
mécontenta  tous  les  cheCs  mili- 
taires et  politiques*  Le  roi  de- 
venu sourd  îi  toutes  les  réctaraa- 
tions,  fut  enfin  contraint  d'abdi* 
quer  la  couronne  en  faveur  de 
son  oncle  le  duc  de  Sudermanie, 
qui  fut  proclamé  avec  son  épouse 
(  Hedveège    d'Holstein-Goitorp, 
mariée  en  1 772), le  29  juin  1 809, 
dans   la  cathédrale  cie  Stock* 
holm.  Charles  XIII  conclut  pres- 
que aussitôt  la  paix  avec  Buo- 
naparte.  Nous  ne  ferons  aucune 
réflexion  sur  ces  partis ,  soit  de 
nobles,  soit  de  plébéiens^  qui,  a 
Paide  d'une  révolution,  et  con- 
tre les  lois  sacrées  de  la  légiti- 
mité ,  font  et  défont  les  rois  et 
disposent  à  leur  gré  des  couro  n- 
nes;  mais  les  faits  vont  nous  prou- 
ver que  de  semblables  révolu- 
tions ne  peuvent  enfanter  que  de 
tiouveHos  injustices.  Remadotte, 
général  de  Napoléon  ,  avait  su  , 
-lors  de  ta  mission  en  Suède ,  se 
rendre  populaire  et  se  faire  des 
partisans  parmi  les  personnages 
tes  plus  distingués.  Le  roi  dé- 
trôné atait  encore  un  Gis  (  le 
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prince  Charles  d'Augnsteiii- 
berg)^  <|ae  la  natare  et  le  droit  de 
succession  appelaient  an  trône , 
au  raoîns  après  la  mort  de  Chnr* 
les  XIII.  Un  parti  paissant,  ou* 
bliant  la  fiertë  nationale ,  se 
déclara  pour  Bernadotte  ;  et  le 
roi ,  qui  se  trouvait  çans  enfkns  y 
u'ayaot  aucun  ëgard  aux  droits 
de  son  petite-neveu ,  entra  yolon- 
tiers  dans  ce  projet.  Berna— 
dotte  fut  proclame,  en  1812, 
prince  héréditaire, et  il  règne  ac- 
tuellement sous  le  nom  de  Char- 
les XIV;  son  lils,le  prince  Oscar, 
doit  lui  succéder.C'est  ainsi  que, 
dans  le  prétendu  équilibre  de 
l'Europe,  etpar  reffet  d'une  coa- 
lition qui  a  rétabli  la  légitimité 
dans  plusieurs  trônes  usurpés , 
on  a  vu  approuver  ou  au  moins 
tolérer  dans  la  Suède  tes  résultats 
d^une  révolution  contre  un  roi 
légitime  et  son  légitime  succes- 
seur. Charles  XIlI  montrait  un 
grand  attachement  pour  son  fils 
adoptif,  le  nonveau  prince  royal, 
ainsi  que  pour  le  fils  unique  de 
celui-ci.  Lorsque  l'éducation  du 
prince  Oscar  fut  terminée,  le  roi 
lui  adressa ,  au  milieu  des  états 
qu'il  avait  convoqués,im  discours 
fort  sage  sans  doute  ,  mais  qu'il 
aurait  du  réserver  pour  le  petil- 
fils  d*un  frère  a(rectioniié,et  qui , 
dans  ce  moment  même ,  parcou- 
rais l'Europe  comme  un  voya- 
geur obscur.  On  remarque  dans 
ce  discours  les  phrases  suivan- 
tes :  «t  Mérite  l'amour  des  peu- 
«  pies  par  la  justice, par  l'or- 
«  dre  et  par  la  vigueur  dans 
N  toutes  tes  entreprises;  chéris 
«  tes  devoirs ,  et  respecte  la  di- 
«  gnité  des  bommes  partout  611 
«(  tu  la  trouveras....  »  Charles 
XIII  mourut  âgé  de  70  ans  ,  le 
5  février  1818,  et  eu  lui  finit  la 
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dynastie  des  anciens  roi  de  Suè- 
de. 11  était,  depuis  1765,  prési- 
dent honoraire  de  la  société  des 
sciences  d'Upsal.  Il  forma  le 
Muséum  de  Stockholm ,  e^  une 
académie  militaire  oîi  200  jeu- 
nes gens  sont  instruits  dans  les 
mathématiques  ,  la  tactique  , 
la  fféographie,  l'histoire  et  la 
navigation.  Ce  prince  avait  d(% 
quahtés  auiquefles  nous  ne  re- 
fusons pas  nos  éloges;  mais  la 
mérité  et  la  justice  ne  peuvent 
pas  nous  en  inspirer  lorsque 
nous  le  voyons  consentir  à  ex- 
clure sa  famille  du  trône ,  et  que 
nous  remarquons ,  ce  même  mo- 
narque,de  venif  le  protecteur  des 
£rancs-maçons,dont  il  était  grand- 
maître  ,  et  puiser  dans  la  secte 
des  illumines  ,  des  principes 
Hindépendance  sociale  qui  dé- 
truit tous  les  liens,  sans  en  e](- 
cepter  ceux  du  sang.  Par  une 
erreur  peut-être  volontaire  ,  on 
affirme  dans  la  Biographie  des 
Contemporains  que  l'héritier  lé- 
gitime du  trône  suédois  était 
«lort ,  lorsqu'on  proclama  Ber- 
nadotte prince  royal  de  ce  royau- 
me. Cette  assertion  est  tellement 
fausse  que  l'héritier  légitime, 
le  prince  Charles  d'Augustem- 
berg  se  trouvait  à  Rome  en  1824^ 
ainsi  que  tous  les  journaux  l'ont 
annoncé. 

CHASSIBtON  {Pierre-Char- 
les-Martin, baron  de), naqnit  à  La 
Rochelle  en  1750 ^suivit  la  car- 
rière, administrative  et  était  tré^ 
sorier  au  bureau  des  finances 
à  Tépoque  de  la  révolution  dont 
il  embrassa  les  principes.  Il  res- 
ta comme  ignoré  jusqu'en  1797, 
qu'il  fut  nommé  par  le  départe- 
mené  de  la  Charente-Inférieure 
député  au  conseil  des  cinq  cents. 
Jl  y  montra  quelques  taleas  en 
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matière  de  finances,  et  le  28 
août  il  fut  élu  secrétaire  du 
même  conseil.  Enthousiaste  de 
Baonaparte ,  il  dit ,  dans  un  dis- 
cours sur  l'armée  d'£gjpte  : 
«  L'armée  de  TOrient  prépare 
«  à  la  France  les  plus  hautes 
«i  destinées  :  elle  fonde  une  co- 
«  lonie  qai  doit  devenir  le  lien 
«  du  commerce  de  TOrient  et 
«  de  l'Occident^  faire  prendre 
«  au  premier  sa  direction  an* 
«  tique  et  naturelle;  répandra 
«  les  productions  de  l'Asie  et 
«  )>orter  en  Asie  les  produc- 
«  tions  et  surtout  les  lumièries 
«  de  l'Europe.  »  M.  Chassiron 
avait  mal  choisi  le  moment 
pour  exprimer  ses  flatteuses  es- 
pérances :  Buonaporte  venait 
alors  de  quitter  l'armée  d'£- 
gypie  qui  était  sur  le  point  de 
capituler.  Après  le  18  brumaire 
<Q  novembre  1799),  où  iJ  fut  un 
clés  plus  zélés  partisans  du  consu. 
lat,  M.  Chassiron  devint  membre 
de  la  coofmission  inlermécUaire 
«lu  conseil;  nommé  tribun ,  quel- 
que temps  après  ,  il  combattit 
avec  énergie  la  proposition  de 
BI.  Benjamin  Constant  sur  le 
droit  des  pétitions^  se  fondant 
sur  le  motifassex juste,  «qu'elles 
«  pouvaieutySOus  une  popularité 
«  apparente ,  donner  lieu  à  di- 
«  verses  interprétations.  »  £n 
février  1800,  il  fut  élu  prési- 
dent et  prononça  ensuite  un  dis- 
cours très-violent  contre  le  ca- 
binet anglais.  Il  désapprouva,  en 
avril  1802 ,  le  projet  que  pré- 
senta le  gouvernement  pour  la 
nouvelle  organisation  de  l'ins- 
truction publique.  Le  collège 
électoral  de  la  Charente  -  In- 
férieure le  nommp ,  en  septem- 
bre i8o3,  candidat  au  sénat  con- 
servateur^ et,  en  mai  1804 >  il 
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prononça  un  discours  au  tribu* 
nat  dans  lequel  il  appuya  forte-- 
ment  l'élévation  de  fiuouaparte 
au  trône  français.  A  La  suite  de 
plusieurs  flatteries  bannales  au 
sujet  du  grand  homme  ,  il  ajou- 
tait.... «  Nous  sommes  au  jour-? 
«  d'hui  aussi  libres ,  mais  plus 
«  éclairés  que  ces  Francs ,  nos 
«  aïeux  qui  ,  voulant  constituer 
«  un  état  dans  la  conquête ,  éle- 
«  vaient  leurs  chefs  sur  le  hou- 
«  clier...  si  jamais  par  mi  les  suc<« 
c  cesseurs  du  grand  homme, 
c  il  pouvait  en  exister  un  seul 
.  «  qui  méconnût  les  droits  de  la 
«  nation  ,  j'oserai  lui  dire ,  dès 
«  cet  instant  :  Regardez  cette  an- 
«  tique  monarchie  ,  elle  n'est 
c  tombée  que  parce  que  des  rois 
«  faibles  ou  orgueilleux  ont  osé 
«  douter  t^e  la  nation  française 
«  eût  une  volonté,  ou  qu'ils  ont 
ff  pris  pour  elle  les  passions  et 
«  les  intérêts  de  leurs  cour- 
•  tisaos.Vous  tomberiez  comme 
«  cette  dynastie,  si  vous  imitiez 
«  ces  erreurs . . ,  etc.  à  Malgré  ce 
discours  ,  malgré  qu'il  eut  tout 
lieu  de  voir  que  Buonaparte  vi^ 
sait  droit  au  despotisme  puisqu'il 
commençait  à  en  donner  une 
preuve  aux  républicains  en  révo- 
quant leur  tribunat,  il  n'en  en- 
censa pas  moins  Tidole  du  jour. 
Le  28  septembre  f  807 ,il  fut  nom- 
mé maître  des  comptes  et  cheva- 
lier de  la  Légion  -  d'Honneur. 
Lors  de  l'entrée  à  Paris  (  en 
avril  1814)  des  puissances  coa- 
lisées y  il  donna  son  adhésion  à 
là  déchéance  de  Buonaparte;  et^ 
le  4  mars  181 5,  dans  ta  séance 
préisidée  par  le  chancelier,  il 
prêta  serment  de  fidélité  à 
Louis  XVIIL  Cependant ,  au 
retour  de  Napoléon  ,  il  signa 
l'adresse   présentée  à  ce  der* 
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nier  nar  le  président  et  le  maî- 
tre aes  comptes.  La  seconde 
restauration  n'a  nullement  in- 
flué sur  La  situation  de  M«  Cbas- 
siroo  y  et  il  est  mort  Le  i  o  avril 
1825.  On  a  de  lui  :  I ,  Lettres  sur 
VafficuUure  du  district  de  La 
Rochelle  et  des  environs  ,  1 796  , 
ÎU-12.  H,  Lettres  aux  cutUva-^ 
leurs  français  ^  sur  le  moyen 
d'opérer  un  grand  nombre  de 
desshchemens  par  des  procédés 
simples  et  peu  dispendieux  j 
i8oo>  in-8**.  tu  ,  Richard  con^ 
vertifùu  Entretien  sur  les  objets 
les  plus  importons  du  Code  rw  . 
raL  M.  Cbassiron  a  également 
travaillé  au  Nouveau  Cours  corn- 
plet  d'agriculture;  Paris ,  i5  vol. 
in- 8». 

CHAUDON  (Louis-Maïeul), 
hrstorien,  bénédictin  de  la  con- 
grégation de  Gluny,  né  à  Va- 
bnsolle  près  de  Digne,  le  10 
mai  1757  ;  membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes  y  et  entre  autre»- 
de  l'académie  des  Arcades  de 
Rome.  On  a  de  lui  s  I ,  Lettres  à 
M.  le  marquis  de  **^  y  sur  un 
prédicateur  du  XV^  siècle^  l'jSS^ 
in-4'^.  n ,  Ode  sur  la  calomnie , 
1756,  iu-4».  111,  Ode  â  MM.  les 
échevins  de  Marseille  y   1767, 
in-4°-  ÏV,  Le  Cfuvnologiste  ma-- 
nuely  1766-  70 ,  iji-24.  V,  Dic' 
tionnaire    anti  ^  philosophique  y 
le  même  peut  -  être  que  celui 
attribué  à  Nonotte,  17D7,  in-*®; 
Avignon,  1776,2  vol.  in-8<»,  et 
encore  1770,  3  vol.  in-12,  3« 
éd\L)\lyBibliothè{pie  d'unhom- 
me  de  goiUy  ou  J\^ts  sur  le  meil' 
leur  choix  des  livres  écrits  eu 
notre  Umgue:  Aviguon ,  1772, 
4vo4. în-12.  Cet  ouvrage,  dont 
l'abbé    Delaporte     publia    une 
nouvelle  édition  en  1777,  4  vol. 
in-12  ,  a  été  refondu  en  entier 


CD  A 

par  MM.  Barbier  et  Dcsessaris , 
sous  le  titre  de  Nouvelle  billio^ 
thèquedunhommedegodt,  1807 
à  i8io,.5vol.  in-8°,  auxquels  CCS 
MM.  ont  promis  d'ajouter  uu 
sixième.  VU  ,  Nouveau  dicton" 
noire  historique  de  tous  les  hom^ 
mes  qui  se  sont  fait  un  nom  par  le 
génie,  les  lalens ,  les  vcrtusy  les 
erreurs ,  etc. ,  1 773, 9  vol.  iu-8*. 
C'est  le  meilleur  .  ouvrage  de 
l'auteur,  qui  en  publia  la  7*  édi- 
tion en  1 789.  Il  en  lit  paraître 
tme  8*  avecDelandine  de  Lyon, 
en  1804,  *3  vol-  in-8*»5  de  1810 
à  18 12,  le  libraire  Pr^dbomme 
en  publia  une  9**  par  une  société 
de  gens  de  lettres,  20  vol.  iu^o; 
enfin  ,  en  novembre,  i8ai ,  on 
annonça  la  10'  édition  de  cette 
Biographie ,  portée  à  26  vol.,  et 
qui  a  servi  de  base  à  presque 
toutes  celles   qui   l'ont  suivie. 
VIII,    Interprète    manuel   des 
noms  Idlins  de    la   géographie 
aiwienne    et  moderne  ,    1777  y 
grand  in-8*.  IX,  Mémoires  sur 
la  vie  et  les  écrits  deM.de  F'oi- 
taire  ,  1777  ,  in -8",  traduits  en 
anglais ,  1 786 ,  iu-fr*.  X ,  Leçons 
d'histoire etde chronologie^  1 781 ,  . 
2  vol.  in-12.  XI,  Èlémens  d'his- 
toire ecclésiastique  y  jusqu'au  pon^ 
tificat  de  Pie  Ti,  J785,  iii-6». 
Caen  et  Paris,  1 787, 2  vol.  in-12. 
CHAUSSARD  (  PierreJean- 
Baptiste  ),  professeur  de  belles- 
lettres  ,  naouit  à  Paris  ,  le  29 
janvier  1^760,  d'un  èrcfaitectedu 
roi»  Il  fit  ses  études  au  collège 
de  Saint  -  Jean  -  de  «  Beauvais  , 
où  il  eut  pour  maître  l'auteur 
de  VOrigine  de  tous  les  cukes  , 
et  puisa  dans  son  école  ces  prtn- 
cipcs  philosophiques  qu'il  mani- 
festa dsuis  la  suite.  Après  avoir 
fait  ses  cours  de  jurisprudence, il 
fut  reçu  avocat  ^parlement  4e 


Digitized  by  VjOOQ IC 


Paris,  et  exerça  celle  profcssîoii 
honorable  jusqu^à  l'époque  de 
la  révolution.  Il  devint  un  des 
démagogues  les  plus  exaltés  ,  et 
dans  son  délire  républicain  il 
substitua  à  son  nom  celui  de 
PubUcolâ:  Le. ministre  Lebrun 
l'envoya  en  Belgique  en  1792, 
en  qualité  de  commissaire  du 
conseil  exécuti  f.C  haussa  rd  rem- 
plit avec  exuclitude  le  bpl  de  sa 
mission.  Il  répandit  avec  une 
infatigable  activité  les  maximes 
révolutionnaires  9  mit  en  com-. 
bustion  tout  le  pays  de  la  Belgi- 
que dont  les  meneurs  demandè- 
rent la  réunion  à  la  France.  Il 
se  trtovatt  à  Bruxelles  en  pré- 
sence de  DnmourieE  ;  ce'  gêné-' 
rai,  qui  avait  conquis  cette  con- 
trée ,  tÂcha  d'amorlir  l'incen- 
die violent  que  Chanssard  y 
avait  excité.  La  discorde  s'éta- 
liHt  bientèt  eiïtre  le  commissaire 
el  le  géoéral,  qui  dans  ses  Mé- 
moires s'exprime  ainsi  relati-' 
vemenl  au  premier....  «  £n  ar- 
«  rivant  à  Anvers  le  n  février 
•  '793,  je  trouvai  la  ville  dans 
te  la  plus  grande  consternation. 
«  Un  commissaire  exécutif, 
«  nommé  Ghaussard,  qui  s'était 
«  modestement  appliqué  le  sur- 
«  nom  de  PMicola^  venait  de 
«  casser  tous  les  magistrats  ,  et 
w  avait  donné  ses  ordres  pour 
M.  les  faire  arrêter,  ainsi  que  les 
«'  notables  au  nombre  de  soiran- 
«  te-sept.  Le  général  Marassé 
«  avait  jusqu'alors  éludé  l'exc- 
«  culion  de  l'ordre  qu'il  avait 
«  reçu  de  Pablicob  5  mais  l'é- 
u  véque  ettous  les  autres  étaient 
M  en  iitite  ou  cachés.  Le  géné- 
«  rai  envoya  ordre  par  écrit  à 
M  Chaussard  et  aux  autres  com- 
«  mtssaires,  ses  coUègiïCs ,  de 
•«  sortir  sur-le-champ  d'Anvers 
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n  et  de  se  rendre  à  Bruxelles  ; 
«  il  leur  annonçait  qu'en  cas  de 
a  refus  d'obéir,  le  général  Ma- 
«  rassé  leÉ  y  ferait  conduire 
«  par  force.  Chaussard  vint  se 
«  plaindre  de  cet  ordre  ,  et  dit 
«  qu'il  lui  semblait  dicté  par 
«  un  visir.Le  général  lui  répon- 
«  dit  gaîment  i  Allez,  M*  Chaus* 
«  sara^je  ne  suis  pas  plus  visir 
«r  aue  vous  rCêtes  FUblicoia.  Il  le 
«  ni  partir  sur-le-champ.  Il  rela- 
te blit  ensuite  le  bon  ordre  et  les 
«  magistrats  dans  cette  ville  ini- 
«  portaote.  n  S'étant  rendu  à  , 
Bruxelles  ,  Chaunard  y  trouva 
Dumonriez  lui-même  avec  le- 
quel il  eut  encore  de  nouveaux 
diÛfércns.  A  son  retour  à  Pa- 
ris ,  il  fiit  nommé  secrétaire  de 
la  mairie ,  et  ensuite  du  comité 
de  salut  public.  Après  avoir  dit 
publiquement  que  le  peuple  seul 
était  Vieu ,  il  devint  un  des  apô- 
tres les  plus  zélés  de  la  religion 
'  on  secte  appelée  tlhéophilanlhro^ 
pique  ^  et  on  le  vit  la  prêcher 
sur  la  chaire  de  Saint -Germai  b- 
l'Auxerrois.  Sa  ferveur  ré?oïq- 
tioonaire  parut  enfm  se  calmer 
un  peu ,  et  il  se  livra  entièrement 
&  la  culture  des  lettres.  M.  Four- 
croy,  directeur-génécaîde  l'ins- 
truction'publique,  le  nomma  , 
ep  iBoZ  5  pK^fesseur  de  belles- 
lettres  au  lycée  de  Rouen.  Il 
passa  à  Orléans  en  cette  même 
qnalité^  et  de  U  à  Nîmes,  oh  il 
occupa  la  chaire  de  poésie  la- 
tine. En  i8n,M..de  Pontancs, 
grand  -  maître  de  l'université  , 
lui  permit  de  résider  dans  la  ca- 
pitale ,  lui  laissa  son  titre  et  ses 
qpfpintemens ,  et  le  chargea  des 
travaux  classiques  de  l'universi- 
té. M. Chanssard  est  mort  A  Paris 
le  I*' octobre  1828,  âgé  de  57 
ans.  On  a  de  Ini  :  I ,  Théorie  des 


Digitized  by  VjOOQ IC 


i6o 


CHA 


lois  criminelles  y  suivie  dun  ta^ 
hleau  comparai^  et  analytique 
des  lois  de  d^Hrens  peuples^ 
présentée  à  Vasseinblée  nationale^ 
17899  in-8^  Ce  livre  est  divisé 
ea  deux  parties  ;  la  i'«  traite 
de  la  nécessite  d'adoucir  les 
peines  ;  la  s*  est  un  tableau  des 
mauvais  e£fels  de  la  sévérité  des 
lois  ches  les  différens  peuples 
et  surtout  en  France*  11,  De 
PJllemagne  et  de  la  maison 
d Autriche  ,  par  Publicola- 
Chaussard ,  1792  ,  in  -  8\  Cet' 
ouvrage  a  ausst  le  titre  de  la 
maison  et  Autriche  et  de  la  Coa^ 
lilion,  où  {^Intérêt  de  rAllema- 
gne  et  de  V Europe ,  2'  édition  , 
1799,  in- 12;  5'' édition  ,  1800, 
\iï^''.\\\yLettredunhomme  libre 
à  l'esclave  Raynal,  1791 ,  in-8°. 
IV,  Mémoires  historiques  et  po^^ 
litiqties  sur  la  révolution  de  la 
Belgique  et  du  pays  de  Liège^  en 
1795,  par  Publicola-Cbaussardy 
1793  5  in-8**.  Il  est  aisé  de  penser 
que  ces  mémoires  sont  en  oppo- 
sition directe  avec  ceux  de  I>u<- 
mouricz.  V,  De  VEducadon  des 
peuples^  i775,in-b".  \l^ Esprit 
de  Mirabçauy  1707  et  1 804,  2  vol. 
în-8°,  précédé  d'une  notice  sur 
cet  bomme  célèbre.  Cadet  Gas- 
sicourt  s'est  attribué  cet  ouvrage 
dans  V Essai  sur  la  %^ie  privée  de 
Mirabeau  y  et  qui  précède  ses 
Lettres  à  Sophie ,  Brissot-Tbi- 
vars  ,  1820.  VU,  Essai philo" 
sophique  sur  la  dignité  des  arts , 
.1798,  in-8^  Vlll,  Le  nouveau 
Diable  Boiteux  ,*ou  Tableau 
philosophique  et  moral  de  Paris^ 
euricbi  de  notes  ,  1799,  ^  ^®'- 
i^-8^  IX ,  Coup  dœil  sur  l'iuté» 
rieur  de  la  république  française  ^ 
ou  Esquisse  des  principes  dune 
révolution  morale  ,  1 799 ,  in-S**.' 
X,  sur  les  Monumens  publics 
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et  la  Magistrature  des  Ediles  , 
1800,  in-8^  XI,  Supplément 
aux   Voyages  d'Anachards  et 
d*Antenor^  iboi ,  4  ^^*  ^^^^  ^  ^^ 
8*»j  a*  édit.,  i8o3  ,  4  vol.  in-tt% 
tig.  ;  5*  édît.>,  1820,4  voL  iu-8^ 
lui ,  Histoire  d^  expéditions 
d Alexandre i  par  Flave  Aviron 
de  Nicodémie  ;  traductiou  nou» 
velle ,  précédée  d'une  introduc- 
tion y  1802  ,  3  vol.  in-8<»  et  atlas, 
in-40.   XUI ,   Héliogabale ,    ou 
Esquisse  morale  de  la  Dissolu^ 
tion  romaine  sous  les  empereurs , 
i8o3..  XIV,  Bibliothèque  pasto^ 
raie  ,  ou   Cours   ele    littérature 
champêtre  contenant  les  chejs^ 
d'oeuvre  des  fneilleurs  poêles  pas» 
toraux  anciens  et  modernes  de^ 
puis   Moïse  jusqu'à  nos  Jours , 
i8o3  ,  4  vol.  iu-- 12.  XV,  Dis' 
cours  sur  les  principes  de  Véelu^ 
cation  lycéenne  et  les  avantages 
de  l'union  des  Sciences  et  des 
Lettres ,  prononce  à  LHp.augura- 
■  tion  du  lycée  d'Orléans ,  avec 
des  notes ,  i8o4 ,  in-8«.  XVI  ^ 
•/eawie/iVrc,  recueil  bistorique 
et  complet;  Orléans  ,  1806,  a 
vol.    in-8^    XVII,   Heur    et 
Malheur ,  ou  Troi^  mois  de  la 
vie  d'un/ou  et  d'un  sage  »  1806 ,  2 
vol.  in-i2.  XVIII,  Le  Pausanias 
français}  état  des  arts  en  France 
à  r ouverture  du  19»  siècle ,  par 
un  observateur  impartiaV,  1807, 
in-80.  XIX,  Les  Antenors  moder^ 
nés ,  ou  Voyage  de  Christine  et 
de  Casimir ,  en  France  ,  sous 
Louis  XIV.  XX,  Esquisse  des 
mœurs  générales  du  vj^  siècle  y 
diaprés  les  mémoires  secrets  de 
deux  ex'souverains  y  continués 
par  Huetjévêqued'Avraocbes, 
i8o7,  3  vol.  îu-8«.  XXI,  JFpi/re 
sur  quelques  genres  dont  Boilecui 
n'a  pu  faire  mention  dans  son 
Art  poétique,  i8ii,in-4%a«édit. 
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aagfuentëe ,  et  avec  le  tUre  de 
Pûélique  secondaire^  ou  Essai 
didactique  sur  hes  genres  dont  il 
n^est  pas /ait  mention  dans  VArt 
poétique  de  Boileau  ,1817,10-12. 
XXII ,  Histoire  de  la  galanterie 
chez  les   diffemns  peuples   du 
monde,  2  vol.  in-iS.  Chaussard 
a  publié  en  outre  plusieurs  Odesj 
savoir  :  Sur  le  dévouement  du 
duc  de Brunsvi^ick;  — Sur  les  der^ 
mers  attentais  du  gouvernement 
romain;  —  Sur  les  Arts  indus ^ 
triels  ;  —  Sur  le  tableau  des  Sa-f 
bines,  de  David; — Sur  la  paix;  — 
—  Sur  le  combeU  dAlgésiras.  Il 
a  doooë  des  vers  et  des  articles 
h  la  Décade  philosophique ,  à  la 
Revue  encyclopédique*  Il  allait , 
•avant  de   mourir  y  publier   un 
Choix  des  poésies  lyriques  de 
Schiller ,  et   des   odes   d*ffo^ 
race  ,  en  vers  français.  Il  char- 
gea M.  Le  mercier  ie  Êiîre  un 
cboix  dc^  ses  œuvres  en  4  ou 
5  volumes  ,  dont  le  prix  serait 
alloué  au  collège  de  France  pour 
aider  ^€4ques  jeunes    élèves. 
M.  Chaussard  avait  de  IHnstrnc^ 
lion ,  ne  manquait  pas  de  mérite 
comme*   prospiiteur    et    comme 
poëte  ,  et  nt>u8  ferons  remar- 
quer avec  plaisir  que  son  délire 
révolutionnaire    ne    dura     pas 
long-temps ,  et  que  ses  princi- 
pales  occupations  furent  les  let- 
tres et  l'enseignement  public. 

CHOISEUL  GOUFFJER(le 
comte  Marie  -  Gabriel  -  Auguste 
«le),  né  en  1752.  Il  prit  le  uom  de 
Gouffier,  en  épousant  l'héritière 
de  cette  maison.  Dès  sa  première 
jeunesse  il  se  montra  tourmenté 
da  désir  de  voyager  en  Grèce  5 
mais  il  ne  fut  à  même  da  le  salis* 
faire  que  quelques  années  après 
son  mariage.  Muni  des  conseils 
du  savant  abbé  Barthélemi,  qu'il 
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pouvait    rendre    d'autant   plus 
fructueux,    qu'Us    avaient    été 
précédés  de  ses  leçons ,  au  mois 
de  mars  1776  ,  et  à  l'âge  de  a4 
ans ,  il  s'embarqua  sur  la  frégate 
du  roi  VAtalante,  commandée 
par  M.  de  Chabert^  capitaine  de 
vaisseau  ,  et  membre  de  l'aca- 
démie des  sciences.  Le  vojace 
de  M.  de  Choiseul  fut  un« objet 
d'utilité  popH*  les  sciences  et  pour 
les  arts.  A  sou  retour  en  France, 
en  1779,  il  obtint ,  à  l'académie 
royale  des  h^scriptions  et  belles 
lettres ,  la  place  qu'y  avait  oc- 
cupée M.  de  Foncemagne,  place 
pour  laquelle  l'avait  désigné  la 
voix  publique  ;  et,  en  1784,  il  suc- 
céda à  d'Alembert  à  l'académie 
française.  En  1 782  il  avait  publié 
le  premier  volume  de  son  Vqya^ 
ge  pittoresque  en  Grèce.  Peu  de 
temps  après    son    admission   à 
l'académie  française,    désirant 
revoir  la  Grèce ,  il  se  disposait 
à  y   retourner     sans   mission  ; 
Louis  XVI ,  qui  appréciait  tout 
son  ih^rite,  ayant  été  informé  de 
son  intention,  le  nomma  son  am- 
bassadeur à  Conslantinople.  En- 
tre autres savanset  gens  de  lettres 
qu'il  voulut  avoir  pour  compa- 
gnons de  son  voyage  ,  il  emme- 
na le  célèbre  abbé  Delille ,  dont 
il  ftit  toujours  le  protecteur  et 
Fami;  Aii  milieu  des  soins  et 
des  occupations  de  son  ambas-^ 
sade  ,  qu'il  était  loin  de  négli- 
ger, M.  le  comte  de  Choiseul  ne 
perdit  pbint  de  vue  la  Grèce, 
objet  de  ses  recherches  ;  il  s'o& 
cupa  même  des  moyens  d'amie- 
liorer  le  sort  de  ces  peuples , 
en  inspirant  au  grand-visir  Ali» 
Pacha  ,  et  au  prince  Mavro-  Cor- 
dato,  premier  drosman  de  la 
sublime  Porte ,  le  désir  d^éten- 
dre  à  tous  les  états  du  grand- 

11 
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seigneur  les  bienfaits  de  la  ci- 
TÎiisation  de  l'fîttrope.  Par  ses 
soins  et  avec  leur  agrément, 
des  officiers  de  génie ,  d'artil- 
lerie et  de  marine  français , 
enseignèrent  aux  troupes  otto- 
manes la  théorie  de  ces  dif- 
férentes armes ,  réparèrent  les 
places  fortes  ,  et  perfection- 
uèrent  les  fonderies ,  les  parcs 
d'artillerie,  et  améliorèrent  le 
système  militaire  des  Turcs. 
Feut-être  la  Grèce  devra  un 
jour  h.  ces  premières  notions, 
jetées  comme  par  hasard  (>ar 
M.  de  Choiseul,8on  affranchis- 
sement, que,  quarante  ans 
après  ^  elle  osa  réclamer  les  ar- 
mes à  la  main,  et  qu'elle  pour- 
suit aujourd'hui  avec  t^nt  d'é- 
nergie et  de  courage  ;  peujl-être 
aussi  ses  chefs  ,  et  le  Mavro- 
CordatO)  qui  figure  parmi   les 

{>lus  illustres ,  puisèrent-ils  dans 
e  Fqyage  pittoresque  l'idée  de 
secouer  le  joug  de  leur  odieuse 
servitude.  Quoi  qu'il  en  soit, 
M.  de  Choiseul  avait  exprimé 
dans  son  discours  préliminaire , 
avec  toute  la  chaleur  d'une  âme 
noble  et  tnagnanime,la  profonde 
indignation  qu'il  éprouvait  de 
voir  réduits  en  quelque  sorte  à 
l'esclavage  ces  Grecs  dont  les 
pères  avaient  été  les  fondateurs 
de  la  civilisation  en  Europe,  et 
les  inventeurs  des  arts  et  des 
sciences, qui  font  le  bonheur  de 
tous  les  peuples  qui  l'habitent ,  à 
l'exception  de  celui  dont  ils 
tiennent  tous  ces  avantages.  Ja- 
loux du  crédit  dont  jouissait 
à  Constantinople  l'ambassadeur 
de  France ,  espérant  le  lui  faire 
perdre,  et  peut-être  lui  atti- 
rer à  lui-même  une  fâcheuse 
affaire, un  ministre  d'une  autre 
cbur  eut  l'infamie  de  remettre 
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lui-même  au  divan  un  exem- 
plaire du  Foyage  en  Grèce ^  où  se 
trouve  consigné  le  passage  dans 
leauel  IVL  de  Choiseul  avait 
indiqué  aux  Grecs  les  moyens 
dé  briser  leurs  fers,  et  excité 
les  ecclésiastiques  à  lancer  l'a- 
nathème  contre  les  oppresseurs 
de  leur  nation.  L'habileté  de 
M.  Choiseul  le  tira  de  ce  pas 
difficile.  Ayant  dans  son  hôtel  une 
imprimerie,  il  fit  composer  à 
l'instant  un  carton  qu'il  substitua 
au  passage  dénouée,  et  remit  lui- 
même  au  grand  -  seigneur  le 
voyage  aipsi  corrigé ,  le  préve- 
nant que  tous  les  autres  exem- 
plaires étaient  une  contrefaçon 
conçue  et  exécutée  par  ses  enne- 
mis. Le  divan  fut  la  dupe  de  cette 
ruse ,  et  M.  de  Choiseul  con- 
serva son  crédit  jusqu'au  mo- 
ment où  éclata  la-  révolution 
française.  Nommé,  en  1791 ,  am- 
bassadeur éh  Angleterre ,  il  re- 
fusa de  s'y  rendre,  et  resta  à 
Constantinople.  La  révolution 
suivait  sa  marche  rapide,  et 
M.  de  Choiseul,  ne  pouvant  plus 
faire  parvenir  ses  dépêches  h 
son  roi,  les  envoya  aux  prin- 
ces français  alors  retirés  en  Al- 
lemagne. Cette  correspondance 
ayant  été  interceptée  en  Cham- 
pagne par  L'armée  républicaine, 
M.  de  Choiseul  fut  décrété  d'ac- 
cusation; il  quitta  alors  Constan- 
tinople ,  et  se  réfugia  auprès  da 
l'impératrice  Cathei^ine  II,  qui 
lui  accorda  une  pension.  Après 
l'avénemenl  de  Paul  I*'  au  trône, 
ce  prince  le  nomma  l'un  de  ses 
conseillers  intimés ,  et  directeur 
de  l'académie  des  arts  et  de  toutes 
les  bibliothèques  impériales.  Lié 
intimement  avec  le  comte  de  Co- 
bentzel,que  l'empereur  venait 
de  disgracier ,  il  crut  devoir  se 
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rerirer  de  la  coar  :  Paul  !«•  Vj 
rappela  bientôt ,  et  lui  fit  Pac- 
cueil  le  plus  flatteur;  mais,  dési- 
rant revoir  sa  patrie  y  il  rentra 
en  France  eu  i8oa.  En  sa  qua- 
lité d'ancien  membre  de  l'aca- 
démie des  inscriptions,   il   fut 
admis  dans  la  2*  classe  de  l'Ins^ 
titut.  A  la  première  restauration 
en  i8i4;  il  fut  nommé  pair  de 
France  et  membre  du  conseil 
priré.  L'usurpation  du  20  mars 
18 15  lui  enleva  ces  deux  titres. 
Après  la  seconde  restauration , 
il  fut  nommé  président  du  col- 
lège électoral  du  département 
de  Seine^et-Oise^  rentra  h  la 
chambre  desnpairs ,  et ,  par  or- 
donnance royale  du  2 1  mars  1816, 
à  l'académie   française,  M.   de 
Choisenl  aVait  épousé  en<secon« 
des  noces  la  princesse  Hélène 
de  Baufifremont.  Il  mourut  en 
181 7.  AL  Dacier,  secrétaire  per- 
pétuel de  Pacadémîe  des  inscrip* 
fions,  lut  dans  la  séance  publique 
de  cette  société,  le  23  juillet 
18 19,  une  notice  fort  intéressante 
sur  la  vie  et  sur  les  ouvrages 
de  cet  illustre   savant ,   de  cet 
excellent  Français,  et  dont  Con- 
dorcet,  en  le  considérant  comme 
homme  d'état,  avait  dit:  «I/art 
«  des  négociations,  qui  fut  si 
«  long  -  temps  l'art  de    trom- 
«  t»er  les  hommes,  fiit,  dans 
«  les    mains   de  M.   de  Choir 
«  seul,  celui  de  les  instruire, 
•c   de    les  servir    et    de    leur 
«  montrer  leurs  véritables  in-' 
«   téréts.  »    Le    gouvernement 
avait  fait  vendre  la  plus  grande 
partie  de  sa  collection  d'objets 
précieux,    qu'à    son    premier 
▼ojage  il  avait  rapportés  de  la 
Grece  :    ils   sont  redevenus  la 
propriété  du  gouvernement,  qui 
les  a  réunis  à  la  collection  du 
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mutée  du  Louvre.  Ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  M.  de  Choi- 
seul  avait  publié,  en  1782,  le 
premier  volume  de  son  F^qyage 
fittoresijue  en  Grèce;  il  fit  pa- 
raître ie  second  en  1809,  23  ans 
après  le  premier.  Parmi  les  Mé- 
moires qu'il  lut  h  différentes 
époques,  dans  les  assemblées  de 
l'académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  on  a  remarqué 
une  Dissertation  sur  Homère ,  un 
Mémoire  sur  l'hippodrome  tf  O^ 
fympie ,  et  enfin  des  Recherches 
sur  le  Bosph&re  de  Thrace. 

CHRISTOPHE     (  Henri  )  , 
nègre ,  roi  d'Haïti  sous  le  nom  de 
Henri.  1«^,  né  vers  l'année  1767, 
suivant  les  unà  ,  dans  l'île  Saint- 
,  Christophe,  d'où  il  aurait  pris  son 
Mom  )  suivant  d'autres ,  dans  l'île 
Sainte-Croix  ,  colonie  danoise  5 
suitant  d'autres  enfin  ,  h  Saint 
Domingue   sur  la  plantation  de 
Limonade ,  appartenante  au  cé- 
lèbre traducteur  f)ureau  de  la 
Malle  'y   mourut  au    Cap   fran- 
çais le  6  octobre  1818,  âgé  de 
cinquante  -  trois  ans.  Lorsqu'en 
1790  une  révolution  éclata  dans 
la  partie  française  4®  Saint-Do- 
mingue ,  Christophe   se    mon- 
tra l'un  des  plus  zélés  partisans 
de  la  liberté  des  hèeres.  Remar- 
quable par  une  taille  élevée ,  et 
par  un  caractère  énergique ,  il 
ne  tarda    point  à  obtenir  sur 
ses  camarades  un  ascendant  ir- 
résistible. Elevé  par  eux  aux  plus 
hauts  arades  militaires,  il  fut 
enfin    tait  général  de    brigade 
par  ToQssaint-Louverture ,  leur 
généralissime.  Celui-ci ,  auquel 
son   neveu    Moïse    disputait   le 
rang  suprême,  chargea  Chris- 
tophe de    réprimer   sa  rébel- 
lion.  N'ayant  point    de  forces 
suffisantes  pour  attaquer  celles 
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de  Moïse ,  Christophe  crut  de- 
voir employer  Tartifice.  II  fei- 
SQÎt  de  partager  le  resseutiment 
a  neveu  oootre  Poucle,  sur- 
prit  saconBance,  et  bientôt  par- 
vint par  une  traUson  à  s'empa- 
rer de  sa  personne*  Tonssaint , 
ayant  fiait  pe'rir  Moïse,  revêtit 
Christophe  du  commandement 
qu'il  avait  eu  dans  la  partie  du 
nord*  Le  ai  octobre  i8oi,  les 
partisans  de  Moïse,  s'^tant  rëvol* 
tés  dans  la  ville  du  Cap^  égor- 

§èrent  les  amis  les  plus  dévoués 
e  Toussaint  ;  mais  Christophe , 
s'élançant  à  cheval ,    parcourt 
la  ville   h   la    tête  d'une    poi- 
gnée de  soldats,  attaque  les  in- 
surgés ,  en  tue  deux  de  sa  pro- 
pre  main,  dissipe  l'émeute  et 
en  arrête  les  chefs.  De  nouvel- 
les insurrections ,  s'dtant  élevées 
en  divers  quartiers  de  l'ile,  il 
parvint  également  à  les  étoufier 
par  sa  promptitude  et   p^r  sa 
résolution.  Eji  1802  >  Texpédi- 
tion    française  sous  les  ordres 
du  général  Leclerc  s'étant  pré- 
sentée devant   le  Cap ,  Chris- 
tophe, qui  y   commandait,  ne 
pouvant    résister   au    nombre, 
fit  toutefois  'une  vigoureuse  dé- 
fense ,  n'évacua  la  ville    qu'a- 
près l'avoir  incendiée,  et  suivi 
de  3,000  hommes,  reste  de  sa 
garnison,  opéra  sa  jonction  avec 
Toussaint  »  Louv  er  ture.    Tous- 
suint  ,  victime  de  la  trahison  des 
agens    du    gouvernement  con- 
sulaire avec  lesquels  il  traitait, 
ayant  été  enlevé  et  transporté 
en  Europe,  Christophe  se  joi- 
gnît è  Dessalines ,  qui  avait  rem- 
placé Toussaint  dans  le  comman- 
dement général  des  nègres,  et 
concourut  avec  lui  à  expulser 
de  l'ile  les  Français.  Dessalines 
le  6t  alors  proclamer  empereur 
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d'Haïti ,  sous  le  nom  de  Jacques 
I*',  et  Christophe    devint   l'on 
de  ses  premiers  générant*  Mais 
les   abus  de  pouvoir  auxquels 
se  livrait  DessalÎDes  i^ant  sou- 
levé contre  lui  la  population , 
Christophe  et  le  mulâtre  >Pë- 
thion ,  pour  lors  unis ,  prenant 
pour  prétexte  un  droit  qu'il  avait 
établi  surle  coton  et  sur  le  sucre^ 
suscitèrent  une  émeute  dans  la- 
quelle Dessalines  fut  égorgé  le 
17  octobre  1806.  Christophe  fut 
à  l'instant  proclamé  président  et 
généralissime  de  PéfeU  d'Hàîéi^  et 
nomma  pour  son  lieutenant  Pé— 
thion ,  qu'il  fit  en  même  temps 
gouverneur  de  la  partie  du  sud. 
Des  états  généraux  dirent  convo- 
àués  au  Cap ,  et  prirent  le  nom 
d'assemblée  nationale.  Dès-lors 
la  division  se  mit  entre  Christo- 
phe et  Péthion,  qui  voulait  réta- 
blir un  gouvernement  représen- 
tatif, tandis  que    son   général 
songeait  à  s'élever  au  pouvoir  su- 
prême* Dans  une  proclamation 
où  il  traitaitPéthion  de  révoké^  îi 
déclara  que  la  puissance  appar^ 
dent  au  plus  fort.  A  la  tête  de 
troupes    nombreuses,    il    défit 

Ïdusieurs  fois  son  adversaire  ,  et 
e  força  à  se  renfermer  dans  la 
ville  du  Port-au-Prince ,  où 
celui-ci  se  maintint  sous  le  titre 
de  président*  Devenu  paisible 
possesseur  de  la  partie  de  Tîle 
qui  lui  obéissait ,  Christoplie 
se  fit  couronner  au  mois  d'avril 
181 1  ,  et  sacrer  au  Cap,  roi 
€1* Haïti,  sous  le  nom  d^ Henri  l*^. 
11  fit  à  ses  principaux  chefs 
des  dotations  en  terres  qu'il  éri- 
gea en  fiefs ,  et  se  forma  une 
cour  a  l'instar  de  celles  d'Eu- 
rope. Lui  -  même  en  ordonnait 
les  fêt^s ,  dans  lesquelles  il  oous- 
sait  l'attention  jusqu'à  régler  la 
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toilette  de  ceux  qnl  y  assistaient, 
et  surtout  oeLle  des  femmes*  Ja- 
maU  tyraa  ne  fut  plus  jaloux 
de  son  autorîtë;  la  moindre  né- 
clisence  ,  le  moindre  retard 
étaient  punis  de  mort.  Un  sang- 
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nord  de  la  coiouie  qui  lui  était 
soumise,  tandis  que  la  partie 
occidentale  obéissait  à  Péthion* 
Lorsque  après  la  restauration 
le  gouvernement  français  envoya 
des  agens  à  Saint-Domingue, 
froid  atroce  présidait  à  ses  funes-  '  Péthion  se  montra  prêt  à  recon- 


tea  résolutions  et  à  leur  exécution^ 
Nous  citerons  delui  deux  traits  de 
cruauté  qui  nous  ont  été  garantis 

£ar  des  Français  qui  ont  habité 
{  colonie.  Ayant  un  jour  conçu 
des  soupçons  contre  un  de  ses 
cbeËi  j  qui  croyait  avoir  les  plus 
fortes  raisons  de  compter  sur 
son  amitié  9  il  le  mande,  le  feit  as« 
seoir ,  Tentretient  fomilièrement 
avec  lui ,  se  verse  un  verre  de 
vin ,  et  lui  présente  une  coupe  de 
poison,  en  lui  disant  :  Trinquons^ 
compère.  Le  malheureux  qui  ne 
▼oit  que  trop  sa  perte  résolue , 
a'épmse  en  protestations  d'atta- 
chement et  de  Edélité  x  Je  vous 
croify  lui  dit  Christophe,  mais 
buvez  cela  y  compère*  Il  avait  le 
choix  entre  boire  ou  être  fusillé; 
il  expira  sous  les  yeux  du  mons-» 
tre*fjn  autre  jour,  avant  reçu 
d'Europe  le  modèle  d'une  voi- 
ture de  la  plus  grande  éiégauc^, 
Christophe  fait  venir  Touvrier 
le  plus  habile  ,  et  lui  demande 
s'il   poiirra   lui 


poiirra  lui  oobstruire  une 
voiture  d'apirès  ce  modèle.  Sur 
sa  réponse    affirmative,  il   lui 

prescrit  un  jour  auquel  U  devra^  lieues'  du  Port-an-!^rince  ;  mais 
ta  livrer  à  l'heure  de  la4>arade.  le  mulâtre  Boy er,  successeur  de 
Le  jour  ftital  arrivé,  la  voiture    Péthion,lui  opposaunesi  vigou- 


naître    ^ancienne     métropole  ; 
mais  Christoplie  y  en  déclarant 

Îtt'il  consentirait  volontiers  à 
es  relations  amicales  avec  la 
France  ,  refusa  absolument  de 
renoncer  k  l^  souveraineté.  In- 
formé que  la  France  préparait 
une  expédition  pour  forcer  l'île 
à  se  soumettre ,  il  se  disposa  à 
une  vigoureuse  défense,  et  dé- 
clara dans  un  manifeste  qu'il  ne 
ferait  point  de  prisonniers.  Sans 
doute  il  ne  fut  jamais  bien  con- 
vaincu que  la  manifestation  de 
ces  horribles  dispositions  eût  in- 
timidé la  France ,  car  pendant 
plus  de  douze  ans  les  moindres 
préparatifs  de  la  métropole  lo 
tinrent  en  écheo,  et  l'empê-. 
obèrent  de  faire  aucune  tenta- 
tive contre  la  partie  républicaine- 
de  l'île  gouvernée  par  Péthion. 
Cependant, à  la  mort  de  ce  rirai, 
arrivée  en  mars  1818,  il  s'ima- 
gina pouvoir  réunir  les  deux 
états,  se  flattant  même  d'agir 
ensuite  contre  la  partie  espa- 
noie.  Il  s'avança  donc ,  à  la  tête 
e  1 5,000  hommes,  jusqu'à  vin;];t 


ne  parait  pas.Christophe  envoie 
chercher  lN>uvrier,qui  dit  qu'elle 
sera  prête  dans  deux  heures  ;  il 
le  fait  fiisiller  sur  la  place.  Ce- 
pendant, cherchant  à  assurer 
son  usurpation  par  des  négo- 
ciations à  l'extérieur ,  il  signait 
avec  l'Angleterre  des  traités 
de  commerce  pour  (a  partie  du 


reuse  résistance  9  qu'il  fut  con- 
traint de  se  replier  sur  le 
Cap ,  dont  il  redoutait  déjà  le 
soulèvement.  L'incendie  du  fort 
Henri,  oii  il  avait  établi  sonprin* 
cipal  magasin  de  munitions , 
le  mit  pour  long  -  temps  hors 
d'état  de  rien  tenter  contre  ses 
ennemis,  qui ,  de  leur  côte  ^  ne  se 
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tentaieot  pas  disposes  à  le  lais- 
ser tranquille ,  et  attribuaieot  à 
ses  ageas  un  violent  incendie 
qui  avait  éclaté  au  Port-au* 
Prince  le  i5  août  iSao.  D*ail- 
leurs  la  tyrannie  de  Cbristophe 
derenaat  insupportable  à  ceux 
qu'il  nommait  ses  sujets ,  le  plus 
léger  prétexte  devait  amener 
une  révolte  générale.  Vers  la 
fin  de  septembre,  la  garnison 
du  fort  Saint-Marc ,  irritée  des 
mauvais    traitemans    ordonnés 

Î>ar  Cbristophe ,  et  exécutés  par 
e  gouverneur  de  cette  place  en- 
vers un  colonel  qui  était  chéri 
des  soldats ,  sUosurgea,  et,  ajant 
fait  trancher  la  tête  à  ce  gouver- 
neur ,  la  fil  porter  par  une  dé- 
putation  d'officiers  au  président 
jBoyer ,  en  demandant ,  an  nom 
des  habîtans ,  à  passer  sous  le 
gouvernement  de  la  république. 
Boyer  courut  avec  une  armée; 
de  i5  ou  20,000  hommes  I  aa 
secours  des  insurgés.  Retenu 
dans  son  château  de  Sans -Souci 
par  une  attaque  de  paralysie  y 
Cbristophe  détacha,  pour  répri- 
mer rinsurrectioa,  le  général 
Romain  à  la  tête  de  5  ou  6,000 
hommes.  Ce  général,  qui  avait  à 
se  plaindre  personnellement  de 
lui  passa  du  coté  des  révol- 
tés; plusieurs  autres  chefs  sui- 
"virent  son  exemple;  enfin,  dans 
1^  nuit  du  5  au  6  octobre  y  toutes 
les  troupes  s'étant  mises  sous  les 
armes,  le  général  Richard  pro* 
clama  l'abolition  de  la  royauté* 
Cbristophe  ,  qui  le  croyait  en« 
core  fidèle,  lut  expédia  quelques 
ordres  qui  furent  méconnus. 
Christophe  manda  pour  lors 
Joachim  Noël,  le  plus  dévoué 
des  généraux  de  sa  garde,  et 
lui  ordonna  dé  rassembler  tout 
ce   qu'il  pourrait   de   troupes 
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encore  dévouées  à  sa  cause  ^  et 
de  massacrer  tous  les  blancs  et 
les  mulâtres.  Celui-ci ,  étant  par- 
venu à  réunir  environ  i5qo 
hommes ,  se  présenta  devant  la 
ville  du  Cap ,  déjà  occupée  par 
les  insurgés.  Après  quelques 
coups  de  fusil ,  les  soldats  l'a- 
bandonnèrent ,  et  ,  rejoignant 
leurs  camarades ,  demandèrent 
la  déposition  du  roi  Henri ,  qui^ 
pour  ne  pas  tomber  vivant  entre 
leurs  mains,  se  tua  d'na  coup 
de  pistolet.  Sa  veuve ,  ses  en* 
fans  et  le  général  Noël  se  réfu* 
gièrent  aussitôt  dans  le  fort 
Henri  ;  mais  ce  fort  s'étant  ren- 
du le  18  ,  le  prince  royal ,  fils 
aîné  de  Cbristophe ,  le  ffénéral 
Noël  et  quelques  autres  des  plus 
dévoués  au  tyran ,  forent  massa- 
crés ,  et  tonte  la  partie  française 
de  Saint  Domingue  reconnut  l'an  • 
torité  de  Boyer ,  sous  le  titre  de 
président  de  la  république 
d»Haïti. 

CLORIVIERE  (  Pierre-Jo- 
seph  Picot  de  ),  jésuite  ,  naquit 
en  Bretagne  vers  17^5.  Il  entra 
ehcE  les  PP.  de  la  compagnie,  et 
après  la  suppression  de  cet  or- 
dre il  fut  curé  de  Parame ,  près 
Saint-Malo.  Sous  le  régime  de  la 
terreur  il  rendit  beaucoup  de  ser- 
vices à  la  religion  ,et  s'exposa  à 
perdre  La  liberté  et  pent-^tre  mê^ 
^me  la  vie,  en  donnant  des  retrai- 
tes, et  administrant  secrètement 
lessac^emens  aux 'fidèles  ,  qu'il 
édtfinit  par  sesexemples  et  ses  dis- 
cours. Quelques-unes  des  pieu- 
ses associations  qu'il  avait  for- 
mées scxbsistent  encore.  Soup- 
çonné sous  Buonaparte  d'avoir 
des  relations  avec  les  royalisteé 
de  la  Bretagne,  il  fut  arrêté  et 
languit  en  •  prison  pendant  plu- 
sieurs années*  Lors  de  là  restau- 
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ration,  plu^eurs  anciens  jasuites 
ajaut  établi  leur  première  mai- 
son à  Paris,  rue  des  Postes  y  GLo* 
rîyière  alla  se  joindre  à  eux, 
et  mourut  dans  leurs  bras ,  le  5 
janvier  1 8ao ,  âgé  de  près  de 
82  ans.  11  était  an  excellent  ec- 
clésiastique et  an  bon  écrivain* 
On  a  de  hii  plusieurs  ouvrages 
comme  :  I,  Fie  de  Louis-Ma-- 
rie  Grigmon  de  Montfort ,  dé» 
diée  à  madame  Victoire  ;  Saint* 
l^Io,  1^85,  in-i2,  II,  Exercices 
de  dévotion  de  Louis  de  Gonza- 
fz^,  traduit  de  Pitalien,  du  père 
Galpin  ,  1785  ,  in -12.  III  , 
Considératiâns  sur  l'exercice  de 
la  prière  et  de  P oraison ,  1802 , 
tn-i2.  IV,  Explication  dès  épU 
très  de  saint  Pierre ,  1809, 3  vol. 
in- 12.  C'est  un  fort  bon  ouvrage 
cligne  d'être  mieu^  connu.  Il 
pêcbe  par  un  peu  trop  de  pro- 
lixité ,  mais  l'aateur  rachète 
ce  défiiut  par  sa  doctrine ,  sa 
piété  y  et  les  développemens 
qu'il  donne  à  son  sujet*  Clori* 
▼ière  était  profondément  nourri 
de  la  lectmre  des  livres  saints. 

COlOriY  (  Marie-François- 
Rémi  de  Janquetot,  duc  de), 

riir  et  maréchal  de  France ,  né 
Paris  le  28  màr^  1757.  Il  était 
petit-fils  du  maréchal  de  ce  nom 
qui,  en  fjZ^yte  couvrit  de 
gloire  à  la  bataille  de  Parme , 
puis  ^  celle  de  Ouastalla ,  où  il 
commandait  avec  le  maréchal 
de  Brc^lie ,  sous  les  ordres  du 
roi  de  S>ardaigae.Le  duc  Marie- 
François  enabrassa,  dès  sa  pre- 
mière jeunesse-,  la  carrière  mi« 
litaire  que  ses  ancêtres  avaient 
parcourue  avec  tant  d'honneur. 
Il  lit  une  partie  de  la  guerre 
d'Hanovre  en  qualité  de  mes* 
tre-de-camp,  et  eu  1761  il  se 
trouva  à  l'affaire  d'Oberens  ,  ou 
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fut  tué  le  prince  Henri  de  Brun- 
swick. Ses  talens  militaire^  lui 
firent  parcourir  en  peu  de  temps 
plusieurs  erades  :  le  i*'  mars 
1780,  il  fut  créé  lieutenant- 
général  ,  avec  le  titre  de  colo- 
nel des  dragons, et  Louis  XVI  le 
nomma  ensuite  son  premier 
écujer.  Kcçu  avec  distinction 
à  la  cour,  il  mérita  la  bienveil- 
lance de  la  reine  ,  qui  l'admit 
dans  sa  société  la  plus  Intime. 
C'est  pourquoi  dans  plusieurs 
mémoires  de  ce  temps  l'on  ren- 
contre le  nom  du  duc  de  Coignj. 
En  1789 ,  il  fut  élu ,  par  la  no- 
blesse de  Caen,  député  aux  états- 
généraux  (  mais  il  j  partit  rare- 
ment et  uniquement  pour  signer 
toutes  les  protestations  de  la  mi- 
norité. II  émigra  eu  i7Q2et6tla 
campagne  des  princes  ou  il  com- 
mandait la  maison  militaire  du 
i^oi.  Les    armées   des  émigrés 

?rant  été  licenciées  ,  il  passa  en 
ortuçal ,  et  obtint  le  erade  de 
capitame  général.  A  l'époqae 
de  la  restauration(i8i4),ilren- 
tra  en  France  le  4  }^^^  de  la 
même  année,  et  fut  élevé  à  la  di- 
gnité de  pair;  le  1 3  janvier  1816, 
le  roi  le  nomma  gouverneur  du 
château  de  Fontamebleau  et  de 
l'hôtel  des  Invalides,  et* enfin  y  le 
3  juillet  de  la  même  année,  il  fut 
créé  maréchal  de  France.  Le 
duc  de  Coigny ,  un  des  plus 
vieux  officiers  généraux  de  l'an- 
cienne armée  ,  était  chevalier 
de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  com- 
mandeur de  Saint-Louis ,  com- 
mandeur bonoraire  de  l'ordre 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem ,  et 
membre  de  la  Légion-d'Hon- 
ueur.  Il  est  mort»  le  19  mai  1821, 
à  l'âge  de  84  ans.  Il  avait  paru 
à  la  cour  de  trois  rois ,  Louis 
XV,  Louis  XVI  et  Louis  XVIIL 
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de  Kotainbo  a  proaoncé  soa 
éloge  à  la  eliambre  des  pairs*  Ce 
duc  n'ayaat  pas  d^eafaos  ,  soo 
petit-fiU  Louis  de  Goigoy  lui  a 
succède.  Sa  petite-fille  a  épousé 
M.  le  général  Sébastiaai. 

COLIN  DE  BAR  (  Alexis- 
Gilles-Heori  )  ,  naquit  à  Pondi- 
chéry,  ea  17689  d'une  ancienne 
famille  de  Lorraine  qui  préten- 
dait descendre  des  illustres 
comtes  de  Bar*  En  1785  ,  il  fut 
nommé  secrétaire  de  l'inten- 
dance de  Pondîcbérj,  ensuite 
assesseur  au  tribunal  inférieur , 
puis  président  de  la  cour  supé- 
rieure ,  et  enfin ,  commissaire 
de  justice  dans  la  même  ville.  Il 

2r  exerçait  ces  fonctions  en  iSoS, 
oraqu'au  départ  de  la  division 
française  il  fut  fait  prisonnier 

Ïar  les  Anglais.  Etant  venu  à 
^aris^après  avoir  recouvré  sa 
libertéyonlui  conféra  les  croix  de 
la  Légion-d'Houneur  et  de  Saint- 
Micbely  et  il  obtint  la  charge 
de  procureur*général  des  cours 
supérieures  de  l'Inde.  Frappé 
d'une  violente  apoplexie  ,  il 
est  mort  à  Paris,  le  a  juillet 
1820  y  k  l'âge  de  52  ans.  H  a 
laissé  :  Histoire  de  l'Inde  ^  ari' 
«  cierme  et  moderne  ^  ou  l'/n- 
«  dostan  ,  considéré  relative^ 
«  ment  à  ses  OfUii/uiies ,,  à  sa 
«  géographie ,  à  ses  mœurs  y  à 
te  la  religion  de  ses  habitons  y  à 
«  ses  révolutions  politiques ,  à 
«  son  commerce  et  à  son  état  ao- 
«  tuel;  avec  une  carte  de  l'Inde 
«  et  des  subdivisions  actuelles  de 
«  rindoustan  et  des  pièces  ini" 
«  dites  à  l'appui. n  Paris,  Le 
Normant ,  1014,  a  vol.  in-fr». 
C'est  l'ouvrage  le  plus  complet 
qui  existe  sur  cette  vaste  par- 
tie du  monde,  et  il  est  très-inté« 
ressaut  pour  les  faits  qu'il  dë« 
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taille  sur  la  chute  de  l'empire 
du  Mjsore ,  les  guerres  d'Hjden 
Aly ,  et  de  Tjrpoo-Saïb ,  son  fils  • 
et  son  successeur  ;  faits  dont 
l'auteur  ,  né  d'ailleurs  dans 
l'Inde ,  a  été  témoin  ^  et  dont  il 
a  pu  vérifier  par  conséquent 
l'identité  sur  les  lieux  mêmes. 

COLQUHOUN  (Patrice), 
naquit  à  Dumbacton  ^  bourg  «n 
Ecosse, le  li  mars  i74-5>  et  te 
célèbre  Smollet  fut  son  premier 
instituteur.  Devenu  orphelin 
avant  l'âge  de  seize  ans ,  il  s'em- 
barqua ^  pour  la  Virginie  ,  qui 
appartenait  alors  aux  Anglais,  et 
s'établit  dans  la  péninsule  appe- 
lée Côtes  de  l'Est ,  près  de  la 
^SLje  de  Chesapee&.e.  Il  y  étudia 
le  commerce  ,  et  en  1706  il  re- 
vint en  Ecosse ,  se  fixa  à  la 
ville  de  Glascow ,  oà  Use  maria 
et  établit  une  maison  qui  pjM>s- 
péra  en  peu  de  temps.  Lors  de 
la-  guerre  de  l'Amérique  ea 
1776,  il  se  rangea  du  parti  des 
ministres, et  fut  un  des  qua- 
rante principaux  souscripteurs 
qui  se  cotisèrent  peur  lever  un 
iN^giment  qu'ils  mirent  à  la  dis- 
position du  roi.  En  1780,  il  fut 
nommé  membre  du  conseil  de 
Glascow.  et  contribua  beaucoup 
aux  emoelUssemens  de  cette 
ville  :  deux  ans  après  il  en  fut 
élu  magistrat.  On  le  nonsma  , 
peu  de  temps  après,  président 
d'une  chambre  de  commerce  et 
des  manufactures  de  Glascow 
qu'il  avait  établies  en  vertu  d'une 
charte  royale  dont  il  avait  dressé 
le  plan.  Les  services  que  Col- 
quhoun  a  rendus  au  commerce 
de  cette  ville  ,  et  même  de  i'An- 

81eterre,sont  incalculables;  aussi 
i  avait  la  présidence  de  pres- 
que toutes  les  associations  com- 
mercialf  s  ,  et  il  était  comme  le 
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dëputé  permaaent  de  ses  con- 
cltojentt  en  divers  Toyages  <pi'îl 
eDtreprit  pour  l'amëlioratioo  de 
leurs  fabriques.  Il  ouvrit ,  eu 
outre  y  des  débouchés ,  dans  le 
Braliaul  et  lu  Flandre,  auxétof- 
fesi  Je  coton  fabriquées  en  Ao- 
gileterrc;.  En  i^j^g  il  vint  s'éta- 
blir à  Londres,  et  la  -première 
chose  qui  le  frappa  fut  Je  mau- 
Tais   état  de  la  police  de  Cette 
Tille  immense.  Il  ,pt»blia  diiFé- 
rens  écrits  sur  C|Blte  matière , , 
dui  le  firent  uovimer  magistrat 
d'un  des  bureaux  de  pdiice  éta- 
blis  en   1772*  Une   bande  de 
cent  trent^s    faux    monnayeurs 
conirefalsaîe^jt  à  la  fois  les  mon- 
naies nationales  et  les  étrangères: 
M.  ColquhouQ  parvint  h  les  dt- 
Gouvnr  y  fit  punir  les  coupables 
et  délivra  le  commerce  de  ce 
fléau»  Outre  les  ^ols  faits  dans 
l'intérieur  de  la  ville ,  ceux  qui 
se    commettaient  dans  Me  port 
n'étaieot  pas  moins  notnbreux* 
Ou  dérobait  ^n  plein  jour,  sur 
les  bords  de  la  Tamise ^  le  su- 
cre et  autres  denrées  colonia-* 
les;  êt>  la  nuit,  on  enlevait  les 
toiles ,  les  ancres  des  vaisseaux , 
les  rames  des  chaloupes.  Diaprés* 
un  plan  présenté  par  IVL  Gol- 
quhoun  \  on  établit,  non  lein  de 
la  Tamise ,  à  Wapping ,  «un  bu- 
veau  dirigé  par  deux  magistrats, 
il  la  disposition  desquels  oir  mit 
^es  bateaux  légers  portant  des 
officiers  de  police,  qui  purgèrent 
J^entoi  la   rivière  des  voleurs 
jxoeturnes.   M.   Colquhouu  re- 
çut en  1797,  de  l'université  de 
Glaseow ,  le  diplôme  de  docteur 
ès-lois*  Malgré  son  activité  pour 
le  commerce,  il  s'était  livré  à  l'é* 
tode  de  la  jurisprudence,  et  avait 
beaucoup  d'instruction.  L'année 
suivante  il  alla  demeurer  dans 
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la  cité  oh  il  avait  étp  élu  magis- 
trat dé  police  de  ÇueetirSi/uare* 
JjBL  guerre    contre    la    France 
ayant  de  beaucoup  augmenté  le 
nombre  de  pauvres ,  M.  Col- 
quhouu essaya  tous  les  moyens 
pour  soulager  leur  misère*  Il 
publia  à  cet  objet  plusieurs  écrits 
^i    devint ent   populaires  ;   eu 
mémevtemps  il  parvint  à  réu- 
nir des   fonds  avec  lesquels  il 
pourvut  à  'la  subsistance   des 
malheureux,leur  substituant, à  la 
place  dix  padn,  d'autres  alimens , 
comme  le  poisson^le  hareng;  qui 
fureutdistribuésavec  abondance 
dans  tous  les  qu^tiers  de  Lon- 
dres. Infatigable  dans  son  zèle 
pour  le  bîen^  il  ouvrit,  dans 
une  rue  de  .Westminster ,   une 
école   gratuite   pourries  indi- 

§ens,>    où   quatre   cents  enfans 
es  deux  sexes  apprenaient  à 
lire  ,  écrire ,  et  «compter.  Les 
infir alités  et  un  âge  avancé  lui 
rëndani   le    repos    nécessaire, 
M,  Coiquhoun    demanda  h   se 
démettre  de  sa'place  :  sa  deman- 
de ue  fut  «u^dordce  à  ses  vives 
sollicitatidns  qu'un  an  après ,  en 
1708.  II  avait,  pendant  trente- 
neuf  années   d'un  service  non 
interrompu  f  occupé  dix  postes 
diSërens.  Ses   ouvrages  ,  cou- 
nus  dans    toute    l'Europe ,  la 
prospérité  qu'il  répandit  sur  di- 
verses branches  de  conjmercé  ^ 
ses  mesures  pour  la  police  inté- 
rieure et  maritime  ,  lui  méritè- 
rent l'estime  générale   dont  il 
reçut  des  téipoignaget  flatteurs. 
La  ville  d'Edimbourg  l'hono- 
ra des  droits  de  cité  ;  les  iiégo- 
cians  qui  commercent  avec  les 
Indesr  Lui  décernèrent  un  don  de 
*  5oo  livres  sterling;  et  la  compa- 
gnie  Russe ,    faisant   le   même 
commerce ,  lui  fit  présent  d'un 
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bassiQ  d^argeot  de  la  valeur  de 

loo  guînëes«  Après  de  si  longs 
et  si  noQorables  trareux,  M.  Col- 
quKouamourat,  te  25  arrili8209 
à  Tâge  de  soixante  •  seize  ans. 
Ou  a  de  lui  :  1,  Situation  des  né" 
gocians  anglais  i}ui  trafiquaient 
a\fec  V  Amérique  atmnt  la  guerre 
1787.  n ,  Observations  touchatU 
les  bénéfices  de  la  con^pagnie 
des  Indes  sur  les  expéditions 
précédentes  et  relatives  aux  per^ 
tes  qa* éprouve  la  nation  par  IXnp" 
portation  des  marcf^andises  quf 
peuvent  être  mam^actiirées .  en 
Angleterre ;\lotiàr es j  artfU  1788. 
III ,  Courte  exposition  des  pertes- 
des  néfoeîans  anglais  IHjui  fai- 
saient le  commerce  avec  les 
Etats-Unis  ^^c.  H>îd,  1789.  IV, 
Réflexions  sur  les  causes  oui  ont 
produit  la  détresse  actuelle  du 
crédit  commercial  f  avec  des  in* 
dications  des  moyens  pour  rente* 
dier  au  mal^  ^  793.  V,  Obs^a^ 
tions  et  faits  concernant  les  to- 
vernes^  adressés  aux  nuigistrals 
de  toutes  tes  parties  *de  l'Angle^ 
terre  y  îbid.  ^^94*  ^l^J^lonpour 
procurer  aux  pauvres  artisans 
des  secours  par  le  moyen  d^une 
souscription ,  dont  le  produit  se^^ 
rail  destiné  à  racheter  leurs  ef- 
fets engagés ,  leurs  instrumens 
dé  métier j  etc. ,  îbid.  1794.  yil, 
Propositions  favorables  eut  sou^ 
logement  des  ouvriers ,  en  impo^ 
saut  une  légère  taxe  qui  produi-^ 
rait  une  grande  économie  sur 
V article  du  pain  ^  ibid.  ijgSé 
VIII,  Traité  de  la  police  de  la 
métropole  y  ou  sont  exposés  les 
crimes  et  forfaits  de  tout  genre 
qui  pèsent  actuellement  sur  cette 
ville  y  avec  l'indication  des  re- 
mèdies.  Cet  ^ouvrage,  souvent 
cité,  aux  parlemens  et  daus  les 
tribunaux   d'Âiigletçire  ,  a  eu 
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huit  éditions  de  179$  à  1806. 11 
a  été  traduit  en  françafs  sur  la 
sixième  édition  (1800)  avec  le 
titrç  de  Traité  sur  la  police  dt 
Ixmdresy  par  le  Coigneux.  de 
Beiabre,  Paris  ,  QoWxa  ^  1607  , 
2  ToL  in*-^.  L'auteur'  aa§bts 
propose  la  police  de  Pciris  coip- 
me  un  \  modèle  à  suivre  dans 
toute  TËurope.  IX ,  Traité  du 
coâtmerce  et  de  la  police  de  la 
Tamise,  co^enèuit  une  histoire 
abrégée  du  commerce  du  port  de 
Londres^  et  indiquant  (es  moyens 
de  prév&nir  les  déprédations  qui 
9^ y  commettent ,  au  moyen  d'un, 
système  législatif  approprié  à  la 
police  de  la  rivière  9  etc^,  i8oo. 
A,  Nouveau  système  déduoa^ 
t^n  approprié  aux  ouvriers  y  etc.^ 
pour  r instruction  morale  et  reli^ 
gieuse  des  enfans  des  deux 
sexes  9  admis  dans  l'école  libre 
de  fP^estminster  y  etô. ,  .  1806, 
in^\  XI,  traitédePindigehcey 
tarant  un  tableau  général  des 
ressouts:es  nationales  pour  le 
travail  productif  y  avec  des  pro- 
positions pour  améliorer  la  con^ 
ditioii  des  pauvres  ,  ainsi  que 
leuri  habitudes  morales;  pour 
accroître  le  bien,'» être  des  ou- 
vriers ,  particuUhrement^de  ceux 
qui  appartiennent  à  la  généra» 
tUm  présente  y  etc.  ^  1808  ,  in-8**. 
XII,  Traité  de  la  population  ^ 
de  hapuissance  et  des  ressources 
de  l  empire  britannique  dans 
toutes  les  parties  du  monde ,  y 
compris  les  Indes  orientales; 
première  ëdit.  1804 ,  deuxième 
ëdit.  i8i5,  in-4^  >  traduit  en 
allemand ,  et  (en  grande  partie)  . 
en  français,  avec  \e  titre  de 
Précis  historique  de  VétabUsse-^ 
•  ment  et  des  progrès  de  la  compa» 
nie  anglaise  aux  Indes  orienta^ 
s;  Paris ,  i8i6,  in-8<».  M.  CoK 
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qilhoQn  a  aussi  publie  d'autres 
ùtLiiés  sur  les  manufactures  de 
coton  ;  sur  tes  lois  relads^es  aux 
blés  ;  sur  les  devoir^  du  consfta^. 
ble  ;  sur  les  trai^aux  du  café  de 
lAoyd  pour  le  soulagement  des 
piuivres ,  at6ti  . 

COMBÈS-DOUNOUS  (  J^n- 
Jacques  1  naqok  à  Moulaùbao, 
le  ^2  juillet  1758.  II  était  de  la 
reU^ipuprofe^ntè^t  paraissait 
avoir  des  disposiiioos  pour  l'ë- 
fude.  On  dit^qu'^i Rapprit  le  grée 
tout  ^ul  et  sans  mplttre  j^^ce  qui 
pourrait  seoibler  un  peu  douteux'. 
Il  eut  pour  maître  dans  le^  ma- 
thématiques 4m  certain  M.y^L> 
lette ,  ai^cien  secrétaire  de  Vol- 
taire ,  doînt  Les«priacipesfétaienl 
analomea^ux  siens,.  S'^lant  rén» 
du  à  Toulouse  pour  faire  son 
Goujrs  de  droit,  il  j  fut  reçu  avo-* 
cat,  et  exerça  eette  profession 
pendant  quelques  anoéep*  Xors-^ 
que  ia  rërolution  édatâ^  Gombes- 
Dounous  se  trouvait  à  Paris  et 
jse  montra.un  zélé  partisan  des 
nouvelles  maxîmesw  II  p^eut  pas 
lien  de  se  faire  trop  remarquer^ 
car,  s'étant  procuré  la  cennais- 
MBce  de  lord  Pelty,  depuis  mar- 
quis de  Landsdown,  celui-gci  l'en- 
gagea  à  faire  uu  voyage  à  Londres 
et  lui  donna  plusieurs  lettres 
de  recommandation.  A  son  re- 
tour en  France,  Combes- Don- 
nons fut  nommé  Juge  an  tribut 
nal  du  district  de  Montauban,. 
et  ensuite  président  du  départe- 
ment du  Lot.  Il  faut  lui  rendre 
la  fustice  de  dire  qu'au  temps 
de  la  terreur,  il  n^approuva  pas 
les  mesures  violentes  de  ses 
confrères  les  républicains ,  et 
que ,  n'ayant  pas  su  se  placer  à 
la  hauteur  des  circonstances ,  il 
fut  mis  en  prison,  oti  il  demeura 
treixe  mois ,  jusqu'à  la  mort  de 
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Robespierre ,  le  9  thermidor.  Il 
fut  alors  placé  dans  les  écoles 
centrales  qui  venaient  d*être 
fondées.  I^ommé  ensuite  corn- 
mfeéaire  du  gouvernement  près 
des  tribunaux  civil  et  criminel 
du  département  du  Lot, on  l'élut, 
en  1795,  député  de  Taru-et -Ga- 
ronne au  conseil  des  cinq-cents. 
Républicain,  quoique  modéré  y 
paB  principes  et  par  sentimeus, 
lin^adbéça  pas  à  ta  révolulionda 
1$  brumaire, c|«u  livra  la  France 
entre^^es  mains  de  Napoléon. 
Il  se  retira  à  Mentauban ,  et  y 
devtnt^p^e  (en  i8io')  au  tri- 
bunal èivii.  Pefkdant  ce  temps  il 
s'occupa  de  littérature  ,  jusqu'à 
ce  que ,  au  retour  de  Bnonaparte 
de  l'île  d'Elbe  ,  il  fut  choisi 
cptnme  député  par  le  même  dé- 
partement de  Tarn-et-Garonne , 
à  la.noiivelle  chambre,  où  il  se 
borna  à  voter»  £a  i8t6,  on  le 
destitua  de  sa  place  de  juge ,  et 
on  là  lui  ret^iftrois  ans  après. 
Il  n'en  jouit  pas  long  «  temps  ; 
fi^p'pé  d'une  apople:^ie  fou- 
droyante^ il  mourut  le  i4  février 
lâfto^  âgé'  xle  soixante  -  deux 
ans.  n  a  laissé  les  ouvrages  sui- 
vans  :  I ,  Introduction  à  la  phi" 
losophie  de  "Platon .  traduite  du 

Î;rec  d'Aficris.  IPnris ,  1800, 
I ,  Dissertations  de  Maxime  de 
Tyr ,  a^^ee  des  notes  critiques , 
1802,  21  vol.  in-8^.  On  a  relevé 
dans  cette  traduction  beaucoup 
de  fautes  de  style.llljf^^oi  x£ir/a 
divine  autorité  du  nouveau  Tes- 
tamenty  tradui|  de  l'anglais  de 
Bogue.  Paris,  180 3,  in-i 2.  L'au- 
teur, en  publiant  ce  livre,  en 
avait  sans  doute  fait  un  objet  de 
jpéculation  ,  car  9  à  en  juger  par 
Mb  autres  ouvrages,  il  ne  croyait 
pas  trop  au  nouveau  Testament , 
et  encore  moins  à  son  autorité 
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diTioe.  IV,  Hiêtoire  dès  guerres 
civiles  de  la  république  romaine , 
Irad.  du  grec  d'Appien  ;  Paris, 
1808 ,  3  vol. m-fr.  V,  Essai  his- 
toriaue  sur  Platon  et  coup  d'éil 
rapide  sur  Vhiètoire  du  PJato^ 
nisme  y  depuis  Platon  jusqu^à 
nous,ibi€Ly  1809,  2  toI.  iit-ia. 
Cetessaî  n'étai  tqu'one  traduclioi» 
en  français ,  d'une  ëditîon  noa« 
Telle  des  œuvres  de  Platên  f  le 
traducteur  devait  j  ajouter  %nx 
traductions  (ai  tes  par  Groo ,  d« 
la  République  y  des  Lois  »  çt  ae 
plusieurs  dialogue^^  celte  dçqoa* 
torze  dialogues  aûth^ntûpieff,  et 
de  sept  autres  qui  ne  le  sont  pas. 
C'est  dans  cet  ouvrage  <jae  Com* 
Les*DounouS  dëvoÙe  son  Ame 
tout  entière;  et  l'Essai  his9ori^ 
que  de  Platon  devient  sous  sa 
plume  une  attacpe  dffrecte  c#ntre 
Je  christiaaisme.  Les  plus  admi-* 
râbles  préceptes  de  J.  C.  y  sont 
représentés  coteme  atMoiScks  et 
ridicules  ;  et  le  ^au^eur  y  est  dé* 
signé  comme  le  Socrate  ^e^  Jé- 
rusalem, Non  content  d'avoir 
altéré  une  savante  vie  dn  philo- 
sophe grec  par  quelcpies  so^pp»* 
sitions  fausses  et  dNmpies  sar- 
casmes, tels  que  Voltaire  lui- 
même  s'en  est  à  peine  permis , 
Combes-l)ounous  pose  les  bases 
d'un  éyangile  de  Iq  raison  y  dont 
il  prophétise  l'a(|opti6n  pro* 
cUaine.  Il  passe  ensuite  a  la 
politique  ;  et,  après  avoir,  dans 
sa  préface ,  exalté  les  talens  mi- 
litaires, la  grandeur  d'âme  de 
Buonaparte  y  et  après  s'être  in- 
digné de  lui'  voir  comparer 
Louis  XIV,  il  déclame  dans  le 
cours  de  son  livre  contre  la 
fyrannie  et  Vusurpaiian ,  d'un^ 
manière  si  évidente  ^u'il  ne 
laisse  aucun  doute  qu'il  n'edt 
ea  vue  cclui<^lâ  même  qu'il  venait 
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d'encenser  :  on  y  trouva  entre 
autres^  choses  -ces  deux  vers  de 
VHérac^/ss  de  Corneille. 

Q«i  coouae  awi  «Ta—  oWerc  BMattnc»  , 

Monta  p>r  U  réroH»  k  U  toaf-yiwfcacg. 

Et,  en  rapportant  ensnîle  l'espoir 
qote  Denis  l'Ancien  de  laisser  à 
son  Bis  un  pouvoir  tissin  de  fils 
de  diamans ,  il  ajoute  :  «  €•  est 
«  ainsi  que oaScultnVles  tyrans. 
«  Ils  croient  ^riensement  tra- 
«  Tailler  ponaf  les  siècles ,  lors- 
%  Qu'ils  ne  iientient  au  ydli  que 
«  des  bulles  de  savon  :  témoin 
«  Denis ,  témoin  Aletandre,  té- 
«  moin  C^sar ,  Attila ,  les  Ab- 
«  dbulrahman^  Thamfis^  Ron- 
«  li-RoB,  Bovgia,  témoin...... 

«  Dans  ^ux  mille  aqf  d'ici  on 
«  ponfra  allonger  cette  note.  >• 
On  É'étonne  que  la  censnre^de 
Buonaparte  ait  laissé  passer  cette 
Juste,  mais  amère  diatribe  : 
on  s'étonnera  encore  darantage 
qm^èlte  ait  échappé  aux  re- 
gards Tiçilans  de  cekii  qui  était 
alors  ï  U  tête  de  la  censure 
Uttér«iire,  et  qui ,  dit-en,  avait 
naguère  empêché  que  les  jour- 
naux rendissent  compte  de» 
rarage«  que  causait  un  loup 
dans  les  campagnes  avoisinant 
Pafîs,<le crainte  qu'on  n^assimi^ 
Ut  ce  loup  àBuonaparte.Vly  iVo- 
tfee  sur  le  18  brumaire ,  par  un 
témoin  oculaire  qui  peut  dire  z 
Quod  vidi  tester  (  anonyme  ) 
1814,  ia-&^.  Il  publia  en  outre 
un  Mémoire  en  1780 ,  qn'il 
adressa  aux  états  -  généraux, 
et  a  laissé  plusieurs  manuscrits  ^ 
entre  antres  une  tragédie  in- 
titulée Myssyy  ou  la  Frise  de 
Mégare.  Si  ses  vers  ressem- 
blent à  sa  prose,  on  n'a  pas 
beaucoup  perdu  par  la  non-pu- 
biicalion  de  celte  tragédie.  Le 
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st^e  de  Combes-Doiincms  est 
faible,  sans  couleur,  diffus,  bas, 
trÎTÎalet  digne  en  tout  d'un  sans^ 
ealoUe.  Sespriocioes  eu  malière 
de  reUgion  semlneut  ayoir  ^ 
beaucoup  de  couoeiion  4iTèc 
ceux  d^Hëbert ,  de  Chaumette  et 
autres  fameux  athées;  et  si  Chau- 
mette Toulut  établir  l'absurde  et 
îq^pie  calte  de  la  roiVoit,  Combes- 
Douoous  s'était  proposé  d'en 
répandre  l'évangile. 

COMNÈNË  (  Oéméirius-Sté- 
pbanns  -  Constantin  )  naquit  en 
<]orse,  en  1749»  de  Constantin 
Comnène  y  dont  la  femîUe  s^était 
établie  dans  cette  ile.  Le  frère 
aîné  de  Déœétriu^,  pieux  ec- 
clésiastique y  (ut  attaché  à  l'é- 
flise  de  Saint  -  Germain  -  des«- 
^rés  ,  ^  Paris ,  et  mourut  rers 
i8oo.  Le  plus  jeune,  le  comte 
Georges,  ^it  encore ,  est  che- 
Talier  de  l'ordre  de  Saiot-Louis 
et  capitaine  d'infanterie»  Déni%- 
trîas  Comnène,  qui  fa'^t  l'objet 
de  cet  article ,  se  rendit  a  Rome 
ou  la  protection  du  fliaréchal 
d'j^ubeterre ,  ambassadeur  de 
France  auprès  du  saint -siëge^  le 
6t  entrer  au  collège  de  la  Pro^ 
pttgande;  mais,  n'ayant  pas  de 
Tocation  pour  l'état  ecclésias- 
tique ,  il  revint  en  Corse  à  l'âge 
de  18  ans ,  et  entra  au  service 
en  1775.  Quatre  ans  après  il  lut 
nommé  capitaine  de  cavalerie, 
et  ou  lui  confia  ensuite  une 
mission  dans  le  Levant ,  où  se 
renouvelèrent  en  lui  les  sou- 
irenirs  de  sa  paissante  et  illustre 
famille ,  à  laqnelle  il  a  consacré 
tons  ses  écrits.  Cest  au  retour 
de  sa  mission  qu'il  fit  con- 
naître ses  titres  comme  descen- 
dant des  Comnènes ,  empere^irs 
de  Constantinople.Ces  titres,  oui 
comprennent  la  généalogie  aes 
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Comnènes ,  fareot  examinés  par 
M.  Chéri n  ,  généalogiste  de 
Louis  XVL  11  en  résulte  que  les 
Comnènes ,  après  avoir  occupé 
le  trône  de  Constantinople  et  ce- 
lui de  Tfëbisonde,  d'où  ils  fiirent 
chassés  par  les  Tares ,  étaient 
passésdans  le  pays  desManiotes, 
oh  ils  régnèrent  pendant  deux 
siècles.  Expulsés  encore  de  cette 
contrée  par  leurs  constans  en- 
nemis ,  ils  s'étaient  réfugiés  en 
Corse. Enfin  Constan^n,pèrede 
Démétriu»,  était  4e  4>^  descen- 
dant de  Nicépbore  ,  le  premier 
des  ({omnènes  qui  ait  occupé  le 
trône  d'Orient.  D'après  tous  ces 
(aîts  ,  M.  Cbérin  conclut  en  ces 
termes-;  «  On  ne  peut  pas  dou-* 
«  ter  que  M.  de  Comnène  ne 
«  soit  issu  en  ligne  directe  de 
«  David ,  dernier  empereur  de 
«  Trébisoode,  tué  par  ordre  de 
«  Mahomet  H>l'au  1460.  »  C'est 
ainsi  que  y  par  les  vicissitudes 
de  la  fortune  ,  les  descendans 
des  augustes  •Comnènes  étaient 
devenus  de  simples  particuliers 
et  sujets  du  roi  de  France.  Dé- 
métrius  obtint  l'honneur  démon- 
ter dans  les  carrosses  daroi,  au- 
quel il  resta  toujours  fidèle.  Il  se 
marié ,  en  i784>  avec  mademoir 
selle  Bouchervilk;  de  la  Chaus- 
sée ,  dont  il  n^^  pas  d'enfons. 
C'était  un  homme  d'un  esprit 
très-cultivé; il  possédait  le  grec 
ancien  et  moderne  «  et  parlait  plu- 
sieurs langues  vivantes.  Lors  df^ 
nos  troubles  politiques ,  et  par 
snite  du  voTage  de  Louis  X  v  I  à 
VarenneSjOU  ce  prince  fat  arrêté, 
M.  Comnène  devint  suspect  aux 
anarchistes,  qui  le  mirent  en 
pri^D.  Ayant  recouvré  sa  li- 
berté ,  il  alla  à  Coblentc  rejoin- 
Tlre  les  princes  émigrés  de  la  fa- 
mille des  Bourbons.  En  1796, 
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Mar.  le  coœle  d'Artois  (  aoîoar- 
cTbui  Charles X)  l'envoya  tem- 
plir  une  mîssioa  auprès  de  Fer<-* 
dioand  IV,  roi  de  Naples.  Il  passa 
ensuite  en  Espagne ,  et  de  là  à 
Parme ,  où  les  souverains  de  ces 
pays  lui  firent  chaeun  ane  pen- 
sion. Les  Français  ayant  envahi 
l'Italie  et  s'approchât  de  Far- 
ine ,  Bëmëtrins  Gomnène  fut 
oblige  de  quitter  cette  ville  pour 
lie  pas  tomber  entre  leurs  mains. 
Il  trouva  un  asile  en  Bavière  jus-' 
qu'en  i8oa.  M.  de  Vaubecourt, 
chargé  d'afifatresde  Louis  XV]  II 
à  Munich ,  l'invita  alors  ^  ren- 
trer en  France  pour  être  son 
correspondant.  Quoique  M.Com^ 
uène  eût  connu  Buonaparte  en 
Corse ,  et  qu'il  fât  son  compa- 
triote, il  ne  sollicita  jamais  de 
lui  aucune  faveur,  et  vécut  re-* 
tiré  jusqu'à  la  rentrée  des  Bour^ 
bons.  Louis  XVIII  lui  accorda 
la  croix  de  Saint-Louis  avec  le 
grade  de  maréchal-de-camp.  Il 
est  mort  à  Paris  le  8  septembre 
i8ai ,  ftgé  de  72  ans.  On  a  de 
lui:  I,  Précis  historique  de  la 
maison  impériale  des  Comnènes^ 
oh  Von  trouve  Poriginey  les  mœurs 
et  les  usages  de^  Mamotes,  pre^ 
cédés  d^ une  ^filiation  directe  et 
reconnue  par  lettres^patenles  du 
roi ,  du  mois  ^ avril  178a ,  ^fc- 
puis  David ,  dernier  emperairde 
Trébisonde ,  jusau^à  Démétrius 
Comnène ,  actueÛemenlcapitaine 
de  cavalerie  ;  hmsXevAviïa  (Pa- 
ris) ,  1784,  in'8'  de  184  pages. 
II,  Lettre  de  Bémétrius  Com^ 
ncne'à  M.  Koch ,  membre  du 
tribunal  y  auteur  de  l'ouvrage  inti- 
tulé Des  Révolutions  de  l'Eu- 
rope ,  sur  Védlairtissement  d^un 
point  d'histoire  relatif  à  lafi^ 
tragique  de  David  Comnène  y 
dernier  empereur  de  Trébisonde , 
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précédé  et  suivi  d'une  nodce  his'^ 
torique  sur  la  maison  impériale  de 
Comnène  ;  Paris ,  1807  ,  in-8«>, 
IH ,  Notice  sur  la  maison  Com^ 
nène ,  sur  les  vicissitudes  et  les 
circonstances  qui  Vont  transplan'- 
tée  en  France ,  et  sur  le  dévoue-- 
ment  du  prince  Démétrius  Com^ 
nène  à  ta  cause  du  roi  pendant 
la  révolution;  Paris,  i8i5 ,  uae 
feuille.  Démétrius  Comnène  a 
laissé  un  ouvrage  manuscrit,  o& 
il  démontre  qu'ayant  Homère 
les  peuples  de  la  Grèce  n'étaient 
nullement  barbares  et  jouissaient 
déjà  du  booheur  de  la  civili- 
sation. 

CONDE  (  Joseph-Antoioe  ) , 
orientaliste  espagno] ,  très-ver* 
se  dcins  la  langue  et  les  mo- 
uumeus  arabes ,  naquit  vers 
1740,  fit  ses  études  dans  l'oni- 
Tcr^é  de  Salamanque.  Il  fut 
ensuite  conservateur  de  la  bi- 
Uiothèque  royale  de  Madrid , 
et  membre  de  l'académie  espa- 
giiolç ,  et  on  a  de  lui  dans  cette 
langue  :'î ,  Description  de  rEs-m 
p^gne  écrite  (  en  arabe  )  par  le 
schérif  Aledris ,  connu  sous  le 
n^m  de  Nubien^  avec  des  notes; 
Madrid,  1779,  1  vol.  io^ia-Cet 
ouvrage  est  accompagne  du 
texte  arabe,  écrit  dans  le  12* 
siècle.  II,  Mémoire  sur  les  mon-- 
noies  arabes ,  et  notamment  sur 
celles  qui  Jurent  frappées  en  Es-- 
pagne  par  le^  premiers  musul-- 
mahs.  (Inséré  dans  les  Mémoi-- 
res  de  l'Académie  espagnole ,  au 
tome  5  ;  1804 ,  in-4«.)  111 ,  His- 
toire  de  la  domination  des  Ara^ 
hes  en  Espagne  ;  Madrid ,  1820- 
ï8ai ,  petit  m-4"  avec  planches. 
Ce  livre ,  très-estimé  en  Espa- 
gne, a  été  rédigé  nniquemeol 
d'après  les  historiens  arabes;  il 
éclaircit  plusieurs  faits  obscurs , 
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rétablît d'aotres faits  ignorés,  et, 
comparé  avec  ce  que  Us  auteurs 
espagnols  ont  écrit  sur  ce  même 
sujet,  donne  Keu  à  une  sage  et 
lumineuse  critique.  M.  Conde 
est  mort ,  li  Madrid ,  le  20  oc- 
tobre 1820. 

CONSALVI  (  Hercule  ),  caiv 
dinal  et  ministre  d'état  à  Rome, 
naquit  dans  cette  TÎlle  le  8  juin 
1757.  U  était  fils  du  marqnès 
.Joseph  GonsaWi  ,  et  de  Ma- 
rie Carandini.  Après  avoir  fait 
ses  études  avec  succès,  il  fut 
créé  prélat  parle  pape  Pie  VI. 
n  remplit  plusieurs  places  en  di- 
vers tribunaux;  et ,  s'y  étant  fait 
remarquer  par  des  tblens  peu 
communs  et  une  grande  appli- 
cation  au  trav^ail ,  le  même  pon- 
tife le  nomma ,  en  novembre 
1792 ,  auditeur  de  Rote  <,  pour 
Rome.  A  l'approche  des  Fran- 
çais, il  fut  particulièrement  char- 
gé par  PieTI  de  veiller  à  ia  sû- 
reté de  cette  ville ,  et  défendit 
jusqu'à  la  dernière  extrémité  de 
vive  vpiz  et  par  écrit  les  droits 
du  saint  -  siège ,  contre  l'inva- 
sion des  troupes  républicaines  : 
U  adressa  à  leur  général  une 
lettre  dans  hquelle  il  prouvait 
incontestablement  la  légitime 
possession  des  papes  sur  les  états 
romains;  possession  reconnue  et 
consolidée  depuis  phis  dedixsiè- 
cles.Cette  noble  fermeté  ne  poû- 
Tait  que  déplaire  à  ceux  qui  vou- 
laient tout  envahir  et  tout  chan- 
ger. Lorsque  les  Français  s'em- 
parèrent de  Rome  ,  en  1798  , 
après  avoir  6Eiit  prisontaier 
Pie  VI  dans  son  propre  pa- 
lais ,  Consalvi  fut  aussi  arrêté , 
mis  en  prison ,  et  condamné  en- 
suite à  l'exil.  Il  suivit  le  sort  du 
cardinal  Chiaramonte ,  auquel 
il  s^attacha.  En  attendant ,  Buo- 
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naparte,  reventt  d'Egypte ,  avait 
changé  le  gouvernement  en 
France  ,  et  s'était  fait  procla- 
mer consul  :  n'ignorant  pas  que 
saas  religion  on  ne  saurait 
gouverner  les  peuples  ,  il  pensa 
à  rétablir  le  culte  que  l'athéisme 
anarchique  avait  anéanti.  Pie  VI 
était  mort  dans  son  exil  à  Va- 
lence (en  DaUphiné),  et  le  siège 
de  Saint-Pierre  demeurait  va- 
cant. On  tint  donc  un  conclave 
à  Venise ,  ou  assista  le  cardinal 
Chiaramonte  :  Consalvi  le  suivit 
et  fut  déclaré  secrétaire  du  con- 
clave qui  appela  Chiaramonte 
au  saint  siège ,  sous  le  nom  de 
Pie  VJJ.  De  f etour  à  Rome ,  ce 
pape  nomma  Consalvi  secrétaire 
d'état;  et,  le  11  août  1800,  il 
le  créa  «ardinat  -  diacre.  Son 
zèle  et  la  sagesse  de  ses  vues 
lui  captivèrent  la  confiance  du 
pontife,  qui  remettait  entre  les 
tnaius  du  cardinal  Consalvi 
presque  toutes  les  affaires  tem- 
porelles et  ecclésiastiques.Ouel- 
ques  mois  après,  le  cardinal  vint 
à  Paris,  et  signa  de  concert  avec 
MM.  Spina  et  Caselli  (  à  pré* 
sent  cardinaux  )  ,  le  concordat 
du  i5  juillet  181 1.  Buonaparte 
reçut  le  cardinal  Consalvi  avec 
distinction ,  et  pendant  quelques 
années  le  saint-siége  fut  en  asses 
bonne  intelligence  avec  le  gou- 
vernement français.  Mais  Buo- 
naparte ,  devenu  empereur ,  vi- 
sait à  la  conquête  de  toute  l'Eu- 
rope ,  et  l'ancienne  capi^le  du 
monde  ne  pouvait  échapper  à  ses 
projets  gigantesques.  Jl  com- 
mença par  exiger  de  Pie  VII  des 
concessions  impossibles  et  con- 
traires il  la  dignité  de  ponRfe  et 
de  souverain  de  Rome.  Le  car- 
dinal Consalvi  était  trop  clair- 
voyant pour  ne  pas  apercevoir , 
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à  traters  les  raitons  captieuset 
de   Buonaparte,  ses  yeritables 
iotentions.  Aux  prétentions  ia« 
justes  succédèrent  bientôt  des 
actes  despotiques.  La  noble  fer- 
meté de  Pie  VU  Pirrita  ,  €t  il 
Tattribua  eu    grande    partie  à 
Pinfluence  du  cardinal  ConsalTÛ 
Dans  ses  dépêches  à  Rome ,  i^ 
répétait  souvent  que  le    pape 
était  entouré  de  mauvais  con- 
seillers.- Le  secrétaire    d'état, 
croyant ,  par  son  propre  sacri- 
fice ,    ramener    la   tranquillité 
entre  les  deux  gouv^memeus , 
se  démit  volontairement  «de  sa 
place ,  eut ,  pour    successeur, 
le  cardinal  Gassoni   et  se  re- 
tira au  mois  de  jum  1806»  In- 
time ami  du  cardinal  Caprara  , 
il  lui  écrivit  une  lettre  pour  lui 
annoncer  sa  retraite  j  il  ed  dé- 
taillait les  motifs  avec  autant 
de  modestie  que  de  circonspec- 
tion. On  trouve  cette  lettre  dans 
le  Précis  des  contestations  entre 
le  saint^iege  et  Buonaparte ,  par 
M.  Schoëll  5  Paris  ,  1809  , 1. 1", 
p.  148.  Malgré  son  élpignement 
des  affaires,  le  cardinal  Con- 
salvi  (ut  obligé  de  venir  à  Pa- 
ris lors  do  mariage  de  Napo« 
léon  avecrarcbiducbesse  Marie- 
Louise,  en  1810.  N'ayant  pas 
voulu  assister  h  la  cérémonie 
nuptiale ,  Buonaparte  lui  fit  dé- 
fendre de  porter  les  marcjues 
desa  dignité,  et  l'exila  ensuite  à 
Mésières ,  où  il  resta  jusqu'en 
j  8 1 3.  Pie  T71I ,  ainsi  qvm  son  oré- 
décesseor  ,  ayait  été  enlevé  de 


Rome  y  et  on  loi  avait  assigné 
Fontainebleau  pour  lieu  de  son 
exil.  Le  cardinal  Consalvi  eut 
la  permission  d'aller  le  rejoin- 
dre et  le  suivit  à  Béziers  où  l'oa 
transporta  le  pontife.  La  chute 
de  Buonaparte  mit  fin  à  la  capti- 
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vite  de  Pie  VU  et  de  ses  cardi- 
naux; et,  aussitôt  qu'il  fut  de 
retour  à  Rome,  il  rendit    aa 
cardinal  Consalvi  son  premier 
emploi  avec  celui  de  secrétaire 
des  brefe.  Les  souverains  alliés 
s'étant  réunis  à  Londres ,  le  car- 
dinal s'y  rendit  en  qualité  de 
plénipotentiaire  de  la  cour  de 
kotne.  Cette  mission  avait  appa- 
remment pour  but  de  faire  ren- 
dre an  saint  père  tous  les  états 
romains  ;  mais  la  Balance  po^ 
liù'que  de  V Europe  exclut ,  entre 
autres  choses ,  de  son  équilibre  , 
le  comtat  Venalssin ,  envahi  pen- 
dant la  révolution  ,  et  qui  res- 
ta déHnitNement  à  la  France. 
Avant  de  passer  en  Angleterre  , 
le  cardinal  Consalvi  vint  à  Paris 
complimenter  Louis  XVIII  sur 
son   heureuse    restauration.  Il 
paraît  aussi  crue,  dans  cette  cir- 
constance ,  te    cardinal  voulut 
entamer  quelques   négociations 
au  sujet  du  comtat  Yenaissin  ; 
il   n'obtint    que  des   réponses 
évasives.  Arrivé  à  Londres ,  il 
y    parut   publiquement    revêtu 
deè  marques  de  sa  dignité ,  ce 
qui  prociuisit    une    espèce    de 
sensation  dans  une  capitale  où  de- 
puis deux  siècles  on  n'avait  point 
vu  de  téçat  apostolique.  Admis  à 
une  audience  du  prince  régent 
(  aujourd'hui  Georges  IV  ),il 
fut    reçu   avec    distinction  ,  et 
même  avec  bienveillance.  Il  lui 
présenta  son  bref  ainsi  qu'aux 
autres  souverams ,  dont  il   ré- 
clama la  protection   pour  l'E- 


glise romaine.  Il  se  rendit  en- 
suite à  Vienne ,  où  les  mémeâ 
souverains  tenaient  un  congrès 
pour  régler  les  différentes  affai- 
res de  l'Europe.  L'empereur 
François  II  n'étant  pas  allé  à 
Londres ,  c'est  dans  sa  capitale 
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206  le  légat  lui  présenta  tou 
réf.  II  obtint. des  souverains^ 
ainsi  qu'il  arait  été  prati- 
qué jusqu'alors  ,  que  les  légats 
et  les  nonces  romains  auraient 
la  préséance  sur  les  minis- 
tres de  toutes  les  antres  cours , 
sans  excepter  celles  du  culte 
non  catholique.  Par  une  déci- 
sion de  ce  congrès  on  rendit  an 
saint-siége  ses  anciennes  pro- 
vinces, à  l'exception  du  comtat 
Veuaissin  et  de  la  ^partie  de  la 
légation  de  Ferrare,  située  sur  la 
rive  gauche  du  Pô .  et  comprise 
dans  les  états  vénitiens  que  Ton 
avait  adjugés  à  l'empereur 
d^Autriche.  Cette  affaire  étant 
ainsi  terminée ,  le  cardinal  Cou- 
saivi  conclut  des  concordats  avec 
l'Autriche,  la  France,  la  Bavière, 
la  Prusse ,  Naples,  la  Savoie ,  le 
royanme  de  Pologne,  la  Tosca- 
ne. Consalviparlaitavec  facilité, 
avait  des  manières  nobles,  affa- 
bles ,  accompagnées  d'un  esprit 
modéré  et  conciliant;  aussi  il  ob- 
tint l'estime  de  tous  les  souve- 
rains et  des  ministres,  au  milieu 
desquels  il  jona  un  rôle  très- 
disbngué.  Ayant  rempli  hono- 
rablement sa  mission  difficile, il 
revint  à  Rome  et  s'occupa  de 
donner  nux  affaires  leur  marche 
primitive.  Le  lo  avril  182 1  fil 
publia  un  édit  contre  les  sociétés 
secrètes ,  par  lequel  on  soumet- 
tait les  coupables  aux  peines  les 
plus  sévères.  Cette  rigueur  était 
d'autant  plus  nécessaire  que 
le  royaume  de  Maples ,  limitro- 
phe des  états  romains,  était  le 
foyer  de  la  secte  des  carbona^ 
ri.  Il  paraît  néanmoins  que  le 
cardinal  sef  prêta  un  peu  aux 
idées  du  jour ,  comme  il  le  té- 
moigna dans  son  moftfpro^na  de 
1816,  où  l'on . aperçoit  par- ci 
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par-là  quelques  idées  libérales, 
liais,  en  agissant  ainsi,  il  céda 
i>eut-étre  à  des  circonstances 
impérieuses.  Il  y  avait  à  Rome 
un  parti  nombreux  qui  comptait 
de  grands  personnages ,  et  qui  / 
tenant  beaucoup  à  un  gouverne- 
ment séculier ,  avait  secondé  le 
projet  de  Buonaparte  de  sous- 
traire Rome  au  gouvernement 
ecclésiastique ,  et  de  donner 
son  fils  pour  roi  à  cette  anti- 
que cité.  Le  cardinal ,  pour  dé- 
sarmer ce  parti,  fit  quelques  con- 
cessions importantes,  et  qu'on 
pouvait  révoquer  à  l'occasion. 
Le  cardinal  Consalvi  pleura  sin- 
cèrement la  mort  de  Pie  YII; 
et  après  l'élection  de  Léon  Xlf 
il  se  retira  à  Porto-d'Anzo.  De- 
puis plusieurs  mois  sa  sauté 
avait  commencé  à  dépérir.  On 
consulta  les  médecins  les  plus 
renpmmés  de  l'Italie  et  de  la 
France;  mais  leurs  ordonnan- 
ces se  trouvaient  souvent  en 
opposition  et  ne  faisaient  qu'em- 

{»irer  l'état  du  malade.  L'air  de 
a  mer  ne  l'ayant  pas  non  plus 
soulagé ,  il  revint  à  Rome ,  et  le 
22  février  il  fut  frappé  d'une 
fièvre  péripneumonique.  Sen- 
tant sa  fin  approcher,  il  désira 
recevoir  la  bénédiction  papale  ; 
et  Léon  XII  lui  envoya ,  à  cet 
effet ,  le  grand  pénitencier  M.  le 
cardinal  Castigiione.  Le  malade 
ne  survécut  qtie  de  48  heures  à 
sa  dernière  attaque,  et  mourut  le 
24  février,  à  l'âge  de  &]  ans.  A  la 
dissection  du  corps  on  trouva 
les  véritables  causes  de  la  ma- 
ladie et  de  la  mort  du  cardi- 
nal :  c'était  la  conformation  vi- 
cieuse du  cartilage  qui  était  os- 
sifié et  très-saillant  ;  on  remar- 
qua aussi  le  poumon  droit  adhé- 
rent au  diaphragme  et  au  dos; 
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et  enfin,  outre  que  le  cœnrëtait 
double  de  la  erosseur  ordinaire, 
et  qu'il  y  avait  une  extratasation 
de  sangdansla  cavité  du  péricar- 
de, Tarière  pulmonaire  était  ex- 
traordinoirement  dilatée.  Ses 
restes  reposent  dans  l'église  de 
Saint-Marcel,  dans  une  urne  de 
marbre.   ^ 

CONTE  (  Nicolas-Jacques  ) , 
peintre ,  cbimiste  et  mécanicien 
babile  ,  né  à  Saint-Cénery  près 
de  Séez  en  Normandie ,  le  4 
août  1755,  mort  à  Paris  le  6 
décembi^e  i8o5.  Sa  mère ,  étant 
devenue  veuve  foft  jeune,  esné- 
rait  le  garder  auprès  d'elle, 
pour  faire  valoir  leur  commna 
héritage;  mais  son  génie,  qui  ne 
tarda  point  à  se  développer,  lui 
ouvrit  une  autre  carrière.  Dès 
l'âge  de  12  ans,  un  penchant 
irrésistible  l'entraînait  vers  la 

iécanique  ,  ou  plutôt  vers  tous 
'es  arts,  A  cet  âge  si  tendre 
encore ,  sans  conseils ,  sans  au- 
tre secours  que  celui  de  son 
couteau  ,  il  parvint  à  fabriquer 
un  violon  assez  bon  pour  être 
entendu  avec  plaisir  dans  plu- 
sieurs concerts ,  et  que  eoOser- 
Te  encore  aujourd'hui  l'un  de 
ses  amis.  Dans  le  même  temps 
il  se  livrait  aussi  à  la  peinture* 
Ses  premiers  essais  faits  en  ca- 
chette, à  l'aide  d'instrumens  qu'il 
avait  inventés ,  sans  le  secours  et 
les  avis  d'aucun  maître ,  durent 
nécessairement  manquer  de 
correction  et  d'élégance  5  mais 
déjà  ils  annonçaient  le  talent  et 
et  surtout  cet  esprit  d'invention 
dont  Conté  devait  donner  dans 
la  suite  tant  de  preuves.  Madame 
de  Prémeslé  ,  supérieure  de 
l'hôpital  de  Séez,  informée  des 
dispositions  qu'il  montrait ,  l'en** 
gagea  à  peindre,  pour  l'église 
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de  sa  maison,  quelques  sujets 
neligieux.   Ces  tableaux ,  qu'on 
montre  encore  à  Séez ,  et  qui 
n'ont  d'autre  défaut  que  quel- 
ques   incorrections    de    dessia 
qu'il* serait  ridicule  de   repro- 
cher à   l'artiste  f    étonnent   les 
connaisseurs   qui     les     voient. 
Encouragé  par  un  succès  qu'il 
n'avait  osé  se  promettre ^  Conté 
s'appliqua  dès  lors  plus  parti- 
culièrement à  peindre  le   por- 
trait,  en  même  temps  qu'il  se 
livra  à  l'étude  des  sciences  phy- 
siques ,  et  mathématiques    qui 
avaient  pour  lui  un  attrait  par- 
ticulier.   Bientôt  sa    répûtatioa 
se  répandit  dans  toute  la  pro- 
vince.  On  admira   la  ressem- 
blance parfaite  de  ces  portraits  , 
ainsi  que  la  fraîcheur  et  la  vé« 
rite  de  son  coloris*  Un  seigneur 
des  environs  d'Aleoçon  avec  le- 
quel il  avait  contracté  une  ami- 
tié   particulière,    l'ayaut    prié 
de  lever  te  plan  de  ses  domai- 
nes ,  Conté ,  trouvant  longue  et 
peu  sure  la  méthode  usitée  jus- 
qu'alors   dans  ces    sortes  d'o- 
pérations ,  inventa ,  pour  mesu- 
rer les  distances,  un  instrument 
de  la  plus  grande  simplicité.  Il 
fit  aussi  exécuter  une  machine 
hydraulique, qui  fut  soumises  à 
l'examen    de     l'académie     des 
sciences ,  et  qui  obtint  son  ap- 
probation.  Cette    machine  est 
maintenant  dans  le  beau  cabinet 
de  physique;  de  M.  Charles,  qui 
s'en  sert  pour  ses  démonstra*- 
tions»  Les  talens  et  encore  plus 
les  qualités  du  cœur  obtinrent 
à  Conté  l'estime  )  Pamour  et  la 
mairi  d'une  dame  issue  ,  par  ses 
parens    maternels,    d'une    des 
premières  familles  de  Norman- 
die, l^xé   à   Paris    avec  'son 
épouse,    l'état   de    médiocrité 
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dans  lecrael  se  trouTait  sa  for- 
tune, l'obligea  de  consacrer  une 
partie  de  àou  temps  à  la  pein- 
ture du  polirait;  mais  il  trouva 
celui  de  perfectionher  ses  taleas 
et  de  donuer  de  l'extension  à  ses 
études.La  pe'volntioii,  enle  tirant 
de  fta  retraite,  le  plaça  sur  le 
théâtre  oui!  put  enfia  développer . 
toutes  les  ressources  de  son  génie 
inventif.  En  1793,  cKargé  avec 
plusieurs     autres    savaus      de 
répéter  en   grand  l'expérience 
de  la  décomposition  de  Teau  par 
le  fer,   afin    de    substituer    ce 
nouveau  procédé  à  l'emploi  de 
l'acide  suuurique  qu'on  trouvait 
trop  coûteux,  ses  essais   pro- 
duisirent  des  résultats  £ivora- 
bles:  il  les  répéta  dé  nouveau 
et  plus  en  grand  encore  à  Meu- 
don ,  où  on  lui  donna  la  direc- 
tion   de  l'école  des   aérostîers 
destinés  aux    armées,  qu'on  y 
avait  établie.  Le  xèle  qu'il  mit 
à   porter  à    sa    perfection    cet 
établissement,  qui  pouvait  être 
extrêmement    utile,   pensa  lui 
devenir  funeste.  Un  soir  qu'il 
faisait  à  la  lumière  une  expé- 
rience   dans  laquelle  il  se  ser- 
vait du  gaE  hydrogène ,  dont  il 
voulait  connaître    l'action    sur 
l'enveloppe  des  aérostats,  une 
porte   imprudemment    ouverte 
établit  un  courant  d'air  qui  porta 
le  gaz  sur  la  flamme  de  sa  bougie , 
et  causa  une  explosion  par  la 
force  de  laquelle  il  fut  renversé^ 
et  couvert  sur  toutes  les  parties 
de  son  corps  des  débris  de  tous 
les  instrumens  de.  verre   qu'il 
avait  rassemblés  pour  son  opé- 
ration. On  le  retira  couvert  de 
blessures ,  dont  une  fut  telle- 
ment grave  qu'il  en  perdit  un 
ceiL  La  plupart  des  élèves  pla- 
cés sous  sa  directioD,  arrivés  à 
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Meudon  sans  la  moindre  tein- 
ture de  chimie,   de  dessin,  ni 
de    mathématiques ,   sont   sor- 
tis de  sou  école  avec  des  con- 
naissances qui  leur  ont  permis 
de  suivre  la  carrière  des   arts 
qu'il  leur   a   ouverte  ,  et  plu- 
sieurs d'entre    eux  ont   rendu 
à  l'état  et  à  la  société  d'impor- 
tans  services.  Pour  le  récom- 
penser de  son  zèle  ,  le  gouverne-* 
meni;  lui  donna  le  titre  de  chef 
de  brigade  avec  le  commande- 
ment en  chef  des  aérosticrs.  A  la 
même  époque ,  il  n'existait  au- 
cun dépôt  public  des  modèles, 
machines ,    outils  ,    instrumens 
relatifs  aux  drts  mécaniques  et 
aux  métiers;  ce   qui   avait   été 
recueilli  des  inventions  les  plus 
frappantes   en    ce    genre    était 
disséminé.,  ^t  en  quelque  sorte 
livré»  l'abandon  dans  diverses 
maisons  de  là  capitale  :  Coiûé 
donna  l'idée  du  Conservatoire 
et  fut  nommé  l'un  des  membres 
de    l'administration  qui  devait 
le  régir.  A  cette  époque  encore 
on  se  trouvait  privé ,  par  suite 
de  la  guerre,  de  ces  crayons 
coûteux  et  en  petit  nombre  qu'on 
tirait   de    l'étranger  $    l'agence 
des  mines  désigna  Conté  pour 
reproduire  ou  pour  remplacer , 
à    force   d'industrie,  une   ma- 
tière inconnue  jusque-là  parmi 
les  productions    de   notre   sol.  , 
Il  réussit  en  moins  d'une  année , 
et   établit    1^    manufacture   de 
crayons   qui   porte    son    nom; 
il  songeait  à  y  joindre  un  nou- 
yeau  genre  de  couleur  inatta-> 
quable  à  tous  les  asens  chimi- 
ques connus ,  lorsqu'il  fut  appelé 
pour  faire  partie  de  la  réunion 
de  savans  que  Buonaparte,  alors 
sur  le  point  d'entreprendre  son 
expédition  d'Egypte,  sepropo- 
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sait  d'emmener  avec  lui.  U  par- 
tit en  qualité  de  chef  de  brigade 
des  aëi*08tier8  qn'il  avait  com- 
mandés à  Meudon.  Arrivé  à 
Alexandrie,  il  s'occupa  des  tra- 
vaux les  plus  urgens  pour  le 
service  de  celte  place,  dénuée 
des  choses  les  plus  nécessaires  à 
une  armée.  U  commença  par 
proposer  la  construction  d'une 
figue  télégraphique ,  laquelle 
aurait  sigoale  à  notre  flotte 
stationnée  à  Aboukir  l'appa- 
rition en  mer  de  la  flotte  an- 
glaise i  et  c'est  parce  qu'on  né- 
gligea cet  avis  si  sage ,  que 
Fennemi  obtint  un  succès  si  fu- 
neste. Après  le  combat  qui  rui- 
na notre  marine  ,  et  faisait  déjà 
pressentir  l'impossibilité  de  con- 
server la  conquête ,  les  Anglais 
menaçaient  Alexandrie,  qu'ils 
pouvaient  enlever  d'un  coup  de 
main  en  deu;i  jours  :  Conté  éleva 
dV phare, et  construisit,  par  des 
moyens  de  la  plus  grande  sim- 

fdicité ,  des  fourneaux  à  rougir 
es  boulets ,  qui  servirent  à  con- 
tenir Tennemi ,  et  à  donner  aux 
Français  le  temps  de  fortifier 
la  place.  Peu  de  temps  après 
il  rat  appelé  au  Caire  pour  y 
établir  des  ateliers  réclamés  par 
le  service  public  et  par  celui 
des  différentes  armes.  La  ré- 
volte de  cette  ville  ayant  mis  au 
pouvoir  des  Arabes  les  instru- 
mens  et  les  machines  emportées 
de  France' pour  l'expédition ,  on 
ne  pouvait  y  suppléer  que  par 
une  création  nouvelle  pour  la- 
quelle on  manquait  même  d'ou- 
tils: le  génie  de  Conté  poorvutà 
tout.  Il  construisit  des  moulips  à 
vent  dans  un  pays  oh.  l'on  ne  se 
doutait  point  que  le  vent  fàt  une 
puisaiJice  motrice  assujettie  h  la 
volonté  de  l'homme.  11  fit  des 
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machines  pour  la  fabrication  des 
monnaies,  pour  celle  de  U  pou- 
dre ,  pour  l'imprimerie  orien- 
tale, et  établit  diversesfonderies. 
On  faisait  dans  ses  ateliers  de 
l'acier,  du  carton,  des  canons 
et  des  toiles  vernissées.  En 
moins  d'un  an  il  fit  naître  sur 
cette  terre  ^  réduite  aux  grossiè- 
res pratiques  de  l'ignorance ,  les 
arts  de  l'Europe.  Poussé  par  sa 
bienveillance  pour  tout  le  genre 
humain ,  il  visitait  les  manufac- 
tures du  pays,  et  remplaçait  par 
des  procédés  faciles  ceux  qui 
étaient  incertains  on  pénibles. 
Quelques  années  eussent  suffi 
pour  perfectionner  l'industrie 
des  habttans,  et  les  leçons  de 
Conté  auraient  été  pour  eux 
un  dédommagement  inmienise 
des  pertes  que  leur  avait  occa- 
sionées  la  conquête.  Attentif  à 
tout  ce  qui  pouvait  étendre  le 
domaine  des  arts  et  varier  leur 
pratique ,  il  étudiait  pendant  ses 
visites  les  procédés  de  ses  disci- 

Ïdes ,  dessinait  leurs  ateliers  , 
eurs  instromens^  leurs  machi- 
nes; recueillait  de  nombreux  ren- 
seigoemens  ^  et  se  composait  un 
immense  porte-feuille  dans  le- 
quel on  a  retrouvé,  pour  le 
grand  ouvrage  que  publie  la 
commission  d'Egypte,  une  mul- 
titude de  tablejaux  représentant 
des  travaux ,  des  scènes  domes- 
tiques, des  costumes  du  pays 
qui  avaient  échappé  aux  autres 
voyageurs.  L'armée  lui  fut  rede- 
vable d'une  amélioration  consi- 
dérable dans  la  fabrication  de 
son  pain  ;  elle  lui  dut  des  sabres, 
des  tambours,  des  trompettes,des 
ustensiles  pour  sot  hôpitaux;  des 
instrumens  de  mathématiques 
pour  les  ingénieurs  :\  par  lui  seul 
les  astronomes    obtinrent    des 
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lunettes  ;  les  desslaateors  ,  des 
crayons  ;   les  naturalistes  ,  des 
loupes.    11   ëta})lit    une     nou* 
velle     espèce    de    télégraphe, 
et  il  eut  à  v  ai  acre  y  pour  y  par- 
venir ,  des  obstacles  occasîonés 
par  le  Mirage  et  autres  phéno- 
mènes analogues  et  propres   à 
Tatmosphère  du  pays.  Il  étonna 
les  Égyptiens  par  l'ascension  des 
moogolfières.  Souvent  contrarié 
par  des  événemens  imprévus , 
il  était  oblîçé  d'abandonner  des 
projets   utiles,  pour  des  soins 
plus   pressans.   rar    exemple , 
au  moment  où  il  s'occupait  de 
suppléer ,  par  des  caisses  ou  ci- 
ternes de  plomb ,  aux  tonneaux 
qui   manquaient  pour  la  pro- 
vision d'eau  de  l'armée  sur  le 
f»oint  de  repasser  en   France, 
e  succès  delà  mémorable  ba- 
taille   d'HéUopoIis  le  rappelle 
au  Caire ,  on  ont  besoin  d'être 
réorganisés  tous  les  établisse- 
•uens.  Il  faut-  pourvoir  à  Mia- 
biiiementde  l'armée^  et  l'état  de 
blocus  des  ports  empêche  de 
se  procurer  le  drap  nécessaire. 
Parvenir  ît  créer  des  manufac- 
tures   qui   pussent  sufiire    aux 
besoins  de  l'armlfe  et  à  ta  con- 
sommation du  pays,  ne  fut  pour 
Coûté  qu'un    succès   ordinaire 
que   tout    autre   n'eût    osé    se 
promettre.    Tant    de    services 
rendus,   et  sans  lesquels  tous 
les  talens  mili tailles  auraient  été 
paralysés,  méritèrent  à  Conté 
restime  des  trois  généraux  qui 
tour  à  tour  commandèrent  en 
Egyptp  ^ae    armée    qui   n'au- 
rait pu  rien  faire  sans  lui.  Le 
retour  de  cette  armée  le  força 
d'abandonner  tout  ce  qu'il  avait 
cru  commencer  pour  le  bien  de 
sa   patrie ,    dans  un   pays  qu'il 
,  lui  croyait  acquis.  U  revint  s'eu 
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consoler  au  sein  d'une  famille 
qu'il  n'avait  pu  quitter  que  par 
la  conscience  du  bien  mril  pou- 
vait faire,  de  l'utilité  dont  il 
pouvait  être  à  des  compatrio- 
tes qui  se  dévouaient  à  toutes 
les  privations  d'une  expédition 
lointaine.  Doux ,  simple  et  mo- 
deste malgré  tout  le  mérite  que 
{personne  ne  s^avisa  jamais  de 
ui  contester,  ces  belles  qualités 
faisaient  son  bonheur ,  ainsi  que 
celui  de  sa  femme  et  de  ses  en- 
fans  ;  mais  ce  bonheur  fut  bien- 
tôt cruellement  troublé  par  la 
perte  qu'il  fît  de  son  épouse 
chérie.  Rien  ne  put  modérer 
ses  regrets,  m  J'étais  aîguil» 
«  lonné ,  disait-il  à  l'un  de  ses 
«  amis ,  par  le  désir  de  plaire  à 
«  ma  femme;  je  lui  rapportais 
M  le  plus  léger  succès  :  que  me 
c  reste-t-il  maintenant?  »  Ce- 
pendant sa  douleur  et  des  infir- 
mités qui  commencèrent  à^e 
déclarer  ne  ralentirent  point  ses 
travaux.  Cllargé^de  diriger  le 

grand  ouvrage  que  devait  pu- 
lier  la  commission  d'Ejjypte , 
son  génie  inventif  lui  mspira 
le  dessein  d'en  faciliter  et 
d'en  abréger  l'exécution  ;  la  gra- 
vure seule  de  l'immense  quan- 
tité d'objets  qu'il  fallait  re« 
présenter  aurait  entraîné  des 
années,  si  l'on  avait  été  réduit 
à  l'emploi  des  procédés  ordinai- 
res. Conté  imagina  donc  une  ma* 
chine  à  graver,  au  moyen  de  la- 

3uelle  tout  le  travail  des  cieU, 
es  fonds  et  des  masses  ,  s'opère 
avec  une  promptitude  et  une 
régularité  incroyables.  Déjà  plu- 
sieurs artistes ,  pénétrés  de  l'u- 
tilité de  cette  hiachine  ^  l'em- 
ploient dans  leurs  ateliers.  Dés- 
intéoessé  à  L'excès,  Conté  ne 
songea  pas  plus  à  rendre  cette 
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decoarerte  utile  à  sa  fortune, 
qu'il  n'y  avait  pense  en  publiant 
)es  autres;  il  fallut  même  tout 
le  crédit  qu'avaient  sur  lui  ses 
amis  les  plus  chers,  pour  le  de- 
terminer  à  prendre  le  priTÎlëgc 
de  la  fabrique  de  ses  crayons , 
dont  l'invention  lui  avait  causé 
tant  de -peines  et  de  dépenses. 
L'estime  publique  dont  le  chef 
du  gouvernement  se  rendit  l'or- 
gane, en  décernant  à  Cjet  artiste 
l'une  des  premières  croix  d'hon- 
neur .  put-ftllcger  les  chagrins 
'  de  Conté,  mais  n'en  effaça 
point  la  trace  trop  profonde; 
sa  santé  continua  de  dépérir , 
et  il  mourut  le  6  décembre 
i8o5- 

CORGNE  (Pierre),  chanoine 
de  Soissons,  naquit  dans  le  dio- 
cèse de  Quimper,  vers  1790.  Il 
était  docteur  de  Navarre  ,  et  il 
est  auteur  des  ouvrages  suivons  : 
I,  Dissertation  sur  la  disptUe 
entre  saint  Etienne  et  saint-- 
Cyprien ,  1 7  25.  II  ,•  Idem ,  sur  le 
concile  de  Rimini^  1733.  III, 
Idem ,  sur  le  pape  Libère ,  1 736. 
IV,  Mémoire  sur  les  juges  de  la 
foij  I736.  V^  Dissertation  sur 
le  manothéUsme  et  sur  le  sixiè- 
me concile  général ,  1741-  L'as- 
semblée du  clergé  de  l'année 
1760  lui  accorife  4>ooo  livres 
de  gratification  *  pour  son  ou* 
vrage  intitulé  :  VI,  Défense  ié" 
gidme  des  pouvoirs  des  évécpies , 
qui  était  encore  en  manuscrit, 
et  pouvait  former  4  ▼ol.  in-fol. 
Pierre  Corgne  mourut  en  jan* 
vier  1794. 

CORGNE  de  Lunay.  (  Jean- 
Baptrste-Gabrielle  )  ,  docteur  et 

Erofesseur  de  tWologie  en  Sor- 
onne,  chanoine  et  archidiacre 
de  l'église  de  Paris,  abbé  de 
Viefson.  Il  fut  plusieurs  fois  dé- 
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puté  à  l'assemblée  du  clergé ,  et 
publia  :  I ,  Réponse  à  la  lettre 
d'un  docteur  de  Sorbonne ,  1 759. 
II ,  Ré/lejcions  sur  l'examen  de 
cette  réponse.  On  lui  attribue 
la  rédaction  des  actes  de  Pas-' 
semblée  du  cierge  en  1765.  Il  est 
mort  dans  un  âge  très-avance , 
en  i8o4* 
CORMAUX  (François  Gcor. 

§68  ) ,  curé  de  Plantel ,  dans  le 
iocèse  de  Saint-Brieuc,  fiaqnit 
près  de  Lamballe,  dans  la  petite 
paroisse  de  Saint-Brieuc  en  1 746. 
-Nommé  d'abord  vicaire  dans 
cette  même  paroisse  ,  il  se  con- 
sacra à  la  prédication  ;  son  zèle 
ardent  pour  le  salut  des  âmes 
lui  faisant  désirer  d'aller  à  la 
communauté  des  prêtres  mis- 
sionnaires de  Saint-'Laurent  en 
Poitou,  il  en  demanda  la  permis- 
sion à  ses  supérieurs,qui  la  lui  re- 
fusèrent pour  ne  pas  se  priver 
d'un  homme  si  utile  à  leur  dio- 
cèse. Afin  de  l'y  fixer,  ils^xi  gèrent 
qu'ail  se  présentât  au  concours 
pour  l'une  des  deux  cures  qui 
étaient  alors  vacantes  :  celle  de 
Pluduno ,  près  Lamballe ,  et 
celle  de  Plaintel,  près  Saint- 
Brieuc.  La  première  était  la 
plus  lucrative  et  la  moins  dl/fi- 
cilc  à  desservir;  la  seconde, 
d'un  revenu  très-modique  ,  était 
d'une  administration  pénible , 
et  ce  fut  précisément  celle  -  ci 
que  Cor  maux  préféra.  Sa  pré- 
dication et  son  exemple  y  firent 
tant  de  bien,  que  les  paroissiens 
devinreut  des  modèles  de  piété 
dans  tout  le  diocèse.  Le  zèle 
de  (Normaux  ne  se  borna  pas 
au  soin  de  ses  ouailles;  mal- 
gré sa  faible  sauM ,  il  se  fit  le 
chef  des  missions  et  des  rcfrai- 
tesi  Toujours  pi'ét  à  monter  en 
chaire  et  h  parler  avec  une  égale 
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facilité  sur  tous  les  sujets  rela- 
tifs à  la  relîgioa ,  il  faisait  sou^ 
▼eut  dans  an  seal  jour  trois  ou 
quatre  serinons  ou  conférences» 
Il  allait)  en  outre,  tous  les  ans 
donner  une  retraite  dans  chacnn 
des  séminaires  des  diocèses  voi- 
sins (  comme  ceux  de  Tré- 
guier,  de  Saint-Malo,  eN:.),  et 
même  dans  des  communautés  re** 
ligieuses.  11  n'oubliait  pas  pour 
cela  ses  paroissiens -,  et  leur 
laissait  dans  son  TÎcaire  un  ec* 
clésiastiqne  estimable  et  digne 
de  le  remplacer.  Un  travail 
aussi  constant,  et  toujours  fait 
arec  la  même  ardeur,  altéra 
▼isiblemeut  sa  santé  ;  mais ,  in- 
fatigable à  cultiver  la  vigne  du 
Seigneur ,  il  répondait  aux  mé- 
decins qui  lui  conseillaient  de 
prendre  quelque  repos. «Non, 
«  messieurs,  prêcher,  parler 
«  de  mon  Sauveur,  voilà  le 
«  meilleur  remède  à  mes  souf- 
re frances;  un  sermon  làe  fait 
«  plus  de  bien  que  toutes  vos 
«  potions  et  tous  vos  conseils  de 
«  délassement.  »  Quand  la  ré- 
volution éclata ,  elle  parut  de-* 
voir  porter,  entre  autres  avan- 
tages ,  quelque  soulagement  aux 
habitans  de  la  campagne.  Cor** 
maux,  comme  bien  d^autres  que 
ces  espérances  avait  trompé , 
entraîné  par  un  sentiment  de  cba- 
rite  chrétienne,  accéda  aux  ins- 
tances de  ses  amis  ,en>acceplant 
une  des  places  d'administrateur 
des  Côtes-do-Nord.  Il  ne  trou- 
va pas  de  crime  à  prêter  le 
seremnt  qu^on  exigeait  alors 
des  fonctionnaires  publics,  et 
dont  la  formule  contenait  ce  peu 
de  mots  :  Je  jure  d'être  fidèle  à 
ia  nation  yài^  loietau  roi.  No«s 
pouvons  apporter  une  preuve 
évidente   de  la  *  bonne  foi   de 


COR 


183 


Cormaux ,  lorsqu^il  accepta  la 
place  d'administrateui%  en  citant 
un  passage  du  discours  qu'il 
prononça,  dans  la  cathédrale 
de  Saiot»Brieuc,  le  9  juin  1790 , 
pendant  la  messe  et  le  Te  Uêum 
que  les  électeurs  firent  chanter. 
Cormaux,  parlaint  au  nom  des 
administrateurs ,  attesta  leur  at- 
tachement à  la  religion  catho- 
lique ,  et  invita  les  jeunes  élèves 
qui  l'écoutaient ,  à  la  soutenir  et 
à  la  prêcher.  «  Le  ministère 
«  sacré,  poursuivit  -  il  ,  sçra 
«  toujours  parmi  nous  aussi  res- 
«  peeté'  qu'il  est  salutaire.  Nous 
«  y  voulons  vivre ,  nous  y  vou- 
«  Ions  mourir  catholiques.  Nous 
«  renouvelons  au  pied  de  l'an- 
«  tel  le  vœu  de  notre  baptême , 
c  le  serment  d'être  6dèie  à  Je- 
«  sus-Christ  jusqu'à  notre  der- 
«  nier  soupir.  •  Cormaux  ne 
s'aperçut  du  piège  oîi  il  était  si 
innocemment  tombé ,  que  lors- 
que l'assemblée  discota  la  consti" 
tution,  cMle  du  clergé.  Set  yeux  se 
dessillèrent,  et  il  déclara  au  con- 
seil d'administration  qu'il  se  dé- 
mettait de  sfi  place  \  il  ne  balança 
pas  à  en  donâer  pour  motif  les 
entréprises  de  l'assemblée  con- 
tre les  lois  ecdlésiastiques ,  çt 
démontra  combien  étaient  peu 
orthodoxes  les  nouveaux  prin- 
cipes qu'elle  voulait  Caire  adop» 
ter.  Non  content  d'exprimer 
ainsi  la  justificalion  de  sa  con- 
duite ,  il  la  fit  imprimer ,  et  elle 
servit  à  prémuoir  Les  bous  ca- 
tholiques du  pays  contre  des 
innovations  aussi  dangereuses* 
JLes  anarchistes  déclarèrent  dès 
lors  la  guerre  à  Cormaux,  et  leurs 
persécutions  commencèrent.  Par 
ordre,  de  l'assemblée  consti- 
tuante, on  lança  contre  lui  un 
décret  de  prise  de  corps,  et  la' 


Digitized  by  VjOOQ IC 


i84  COR 

marëchaussëe   se  mit  à  «a  re- 
cherche. Le  conseil  d'admiois- 
tratîoD  promit  de  fortes  récom- 
penses à  qui  le  lirrerait.  Cor- 
maux  s'était  soustrait  aux  pour-* 
•nites  de  ses  ennemis ,  et  s'était 
réfugié  aux  environs  de  Saint- 
Quentin  ,  d'oè  il  envoyait  à  ses 
Ïmroissieos  des  instructions  sa-, 
utairesy  afin  qu'ils  conservas- 
sent leur  foi  dans  tonte  sa  pu- 
reté. Après  s'être  tenu  caché 
pendant  huit  mois ,  craignant  de 
tomber  entre  les  mains  de  ceux 
qui  le  poursuivaient ,  il  céda  aux 
invitations  d'un  ancien  ami,  et 
tint  dans    la    capitale  y  oîi   il 
croyait  pouvoir  mieux  se  cacher 
au  milieu  d'une  nombreuse  po- 
pulation. Il  arriva  à  Paris,  le 
lo  novembre  1791 ,  et  il  put  se 
livrer  encore  à  son  sèle  pour  la 
religion..  Le  culte  des  catholi- 
ques jouissant  dans  la  capitale  de 
plus  de  liberté  que  dans  les  pro« 
vinces,    Cormaux    donna   des 
reiraUcM  au  collège  des  Lom- 
bards ,  dana   plusieurs    autres 
communautés ,  et  aux  environs 
de  Paris,  comme  aux  Annoncta- 
des  de  Ghaillot ,  aux  Vîsitandi- 
nesy  et  aux  Carmélites  de  Saint- 
Denis.  Il  prêcha,  pendant  tout 
le  carême  de  1792 ,  dans  plu- 
sieurs éfflises,  soit  dans  la  ca- 
pitale, soit  dans  les  lieux  voisins, 
en  passant ,  le  même  joar,  d'une 
chaire  à  une  autre.  Tant  de  fati- 
gues lui  causèrent  une  indispo- 
sition grave  qui  le  força  à  inter- 
rompre ses  pieuses  occupations. 
Les  terribles  journées  du  10  août 
et  du  2  septembre  arrivèrent , 
dans  lesquelles  on  se  saisit  de 
la  personne  du  roi  pour  le  con- 
duire ensuite  au  supplice ,  et  où 
furent  massacrés  tant  de  prêtres 
innocens.  Gor^aux  se  trouvait  à 
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Satnt-Denis,  et  ses  amis  se  vi- 
rent obligés  de  le  garder  à  vue 
pour  l'empêcher  d'aller  partager 
le  martyre  de   ses  coôfrères. 
Caché  dans  un  obscur  asile  que 
lui  trouvèrent  ces  mêmes  amis , 
il  y  recevait  les  personnes  qui 
avaient  besoin  de  son  saint  mi- 
nistère;   il  les  conseillait  ,  les 
prêchait ,  leur  administrait  tous 
lès  secours  de  la   religion  ,  et 
faisait  avec  elles    des    prières 
en  expiation  des  sacrilèges  qui 
se  commettaient    en    France, 
oii  l'athéisme  allait  de. concert 
avec  l'anarchie.  Bravant  tous  les 
dangers ,  Cormaux  sortait  sou- 
vent de  sa  retraite  pour  aller  en 
d'autres  pieuses  réunions,    ou 
l'on  nourrissait  la  foi  de  cenx  , 
qui  y  étaient  restés  fidèles,  li  fit , 
sans  opposition,  ses  courses  sa- 
cerdotales  jusqu'au   9   d'avril 
1795;  mais  ce  }our  même ,  en 
revenant  de  Pontoise ,  il  fut  ar- 
rêté   à    Franconville ,    comme 
voyageur  manquant  de  passe- 
port. Conduit  eues  le  maire,  il 
se  déclara  prêtre  et  curé.  Le 
maire  mû   par   on    sentiment 
d'humanité  :  «  Pourquoi   cette 
«  déclaration?  lui  dît-il.  Je  ne 
«  vous  demande  pas  votre  état , 
«  et  je  voulais  vous  sauver.  » 
Ce  magistrat  fut  cependant  obli- 
gé de  le  faire  conduire  à  Pon- 
toise, mais  sans  quMl  eût  dési- 
gné Cormaux  en  sa  qualité  de 
prêtre.  Interrogé  par  les  auto- 
rités de  ce  lieu ,  Cormaux  répéta 
le  même  aveu  qu'il  avait  fait 
devant  le   maire.  Il  (ut  enfer- 
mé dans  un  cachot  malsain ,  où 
il    n'avait  pour  toute  nourri- 
ture que  du  pain  et  de  Tean.  An 
bout  de  quatorze,  jours  (  le  23 
avril  ) ,  il  fut  transporté  sur  une 
charrette  à  Versailles.  Il  y  avait 
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arec  lai   d'autres    prisonnievs 
auxquels  il  prêchait  la  parole  de 
Dieu.  Il  faisait  de  même  arec 
ceax  qa'il  rencontrait  dans  la 
roate  ;  et ,  comme  à  Saint-Ger* 
main  plusieurs  personnes  s'é- 
taient groupées    autour   de  la 
charrette  et  semblaient  touchées 
de  ses  exhortations ,  il  fut  accusé 
par  les  gardes  d'avoir  youlu  ex- 
citer une  émeute  pour  recouvrer 
sa  liberté.  Le  25  août  il  arriva  à 
Versailles,  et  le  lendeuiain  il 
eut  à  subir  un  interrogatoire.  Il  y 
répondit  avec  le  même  courage 
qui  l'avait  animé  à  Franconville 
et  h  Pontoise.  Il  assurait  les 
magistrats  a  qu'il  était  le  Vrai 
c  curé  de   Plantel  y  que  celui 
«  qui  y  avait  pris  sa  place  ne 
«  pouvait  être  qu'un  sacrilège  , 
«  un  intrus;  que  de  pareilles 
«  substitutions  détruisaient  l'é- 
«  glise  de  Jésus^Christ......  » 

Quoiqu'on  fut  alors  sons  le  rè- 
gne de  la  terreur  y  les  magis- 
trats parurent  compatir  à  son 
sort ,  et  admirer  son  zèle  pour 
la  religion  :  ils  lui  laissèrent  le 
crucifix  qu'il  portait  sur  lui; 
mais,  voyant  dans  un  second  in- 
terrogatoire que  Cormaux  per- 
sistait toujours  dans  ses  premiers 
aveux  ^  ils  furent  obligés ,  pour 
ne  pas  compromettre  leur  pro« 
pre  vie,d'adr«sser  leurs  procès- 
verbaux  à  Paris  et  au  comité  de 
salut^  public.  Des  ordres  leur 
furent  tmnsmis  pour  y  envoyer 
le  curé  Cormaux.  Traîné  de 
prison  en  prison,  il  fut  enfin 
enfermé  à  la  Gonciereerie ,  pri- 
sou  immédiate  du  tribunal  ré- 
volutionnaire, il  y  comparut 
le  9  juin  1794»  et  le  même 
jour  il  fut  condamné  à  mort, 
«  comme  prêtre  réfractaire  , 
«  conspirateur  f   comme   ayant 
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«  cherché  à  soulever  les  habi- 
«  tans  de  Saint -Germain,  et 
c  tenu  des  propos  tendant  à 
«  provoguer  la  dissolution  de 
«  la  république  et  le  rétablisse-* 
«  ment  de  la  royauté.  »  Cor- 
maux  ,  en  allant  au  supplice , 
semblait  dire  avec  saint  Paul , 
par  son  air  de  triomphe  ,  cupio 
dissolvi  et  esse  cum  Christo.  11 
(ut  exécuté  sur  la  place  où  araît 
existé  la  Bastille  ,  ayant  à  peine 
atteint  sa  47»  année.  M.  l'abbé 
Lasausse,  prêtre  de  la  com- 
munauté de  Saint  -  Sulpice ,  a 
écrit  la  Vie  dé  Cormaux ,  à  la~ 
quelle  il  a  joint  plusieurs  de  ses 
écrits  ou  sermons  qui  se  distio- 

Suent  par  un  style  pur,  plein 
'onction ,  et  par  une  simplicité 
évangélique. 

CORVETTO  (  Louis  Emma  - 
nuel),  né  à  Gênes  le  11  juillet 
1756,  mort  dans  cette  ville  le  a5 
mai  i8ai.  Destiné  au  barreau,  il 
eut  d'abord,  pour  maître  dans  la 
science  des  lois,  le  docteur 
Biale,  puis  le  savant  juriscon- 
sulte Hyacinthe  Mazzola,  par- 
ticulièrement attaché  an  sénat 
de  la  république.  Bientôt  il 
devint  lui-même  un  des  plus 
célèbres  avocats  de  cette  ville. 
Destiné  par  la -nature  à  être 
poète ,  l'éducation  le  rendit  ora- 
teur; mais  uii  de  ces  orateurs 
modestes,  dont  les  auditoires 
de  nos  jours  commencent  à 
mettre  en  doute  les  succès  lors- 
qu'ils montent  à  la  tribune ,  et 
s'étonnent  de  se  trouver  subju- 
gués quand  ils  en  descendent. 
La  révolution  de  Gênes,  qui 
éclata  en  i797>  le  trouva  étran^ 
ger  à  ses  principes,  et  l'aristo- 
cratici  en  abdiquant  le  pouvoir, 
crut  encore  travailler  pour  le 
bien  de  la  patrie ,  en  le  désignan  t 
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comme  un  des  hommes  qai  pOQ- 
Taieot  le  plas  ayantageusement 
prendre  part  aux  affaires.  Amaat 
passionne  de  la  retraite,  il  la 
sacrifia  dès  lors,  et  presque 
pour  le  reste  de  sa  vie ,  aux 
intérêts  de  son  pays.  Nommé 
d'abdrd  mei|ibre  du  goiyyeriie-* 
ment  provisoire  de  la  nouvelle 
rëpubtiqoe  lignrienfie  ^  il  se 
laissa  successivement  imposer, 
par  le  choix  spontané  de  ses 
concitoyens,  les  fonctions  de 
membre  du  conseil^des  anciens , 
puis  de  directeur.  Élu  président 
du  directoire,  le  8  juin  de  cette 
même  année  1797,  il  tint  les 
rênes  du  gouvernement  d'une 
main  ferme  et  prudente.  Tandis 
que  ses  confrères  exerçaient 
encore  leur  profession  d'avo- 
cat ,  lui  seul  l'abandonna  pour 
se  livrer  sans  réserve  aux  soins 
du  gouvernement  qui  lui  étaient 
confiés,  quoiqu'ils  fussent  gra- 
tuits. Gênes  dut  à  son  activité , 
ainsi  qu'à  sa  sagesse ,  le  bonheur 
de  voir  calmer  l'effervescence 
populaire ,  et  de  ne  point  se  trou- 
ver exposé  aux  excès  révolu- 
tionnaires si  terribles  ailleurs , 
et  surtout  en  France ,  dont  cette 
Tille  subissait  l'influence ,  et  sur 
laquelle  elle  sft  modelait  ponr 
sa  prétendue  régénération.  En 
1799,  ^*«"t  sorti  du  directoire 
par  la  voie  du  sort ,  Corvetto  fut 
nommé  par  le  corps  législatif, 
membre  du  tribunal  de  cassa- 
tion ,  et  en  même  temps  par 
la  municipalité  ,  défenseur  des 
accusés  indigens  devant  les 
tribunaux  criminels  et  les  com- 
missions militaires.  Ciette  der- 
.  nière  fonction  n'était  pas  sans 
danber  dans  un  temps  où  la 
politique  s'était  emparée  du 
glaive  de  la  justice  ;  mais  elle 
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était  sans  émolumens  ^  et,  désîn* 
téressé  comme  il  l'a  prouvé  toute 
sa  vie ,  Corvetto  lui  accorda  la 
pi«éférence.  Dans  les  diverses 
modifications  que  Bubit  depuis 
le  gouvernement  de  la  repu- 
bli(|ue  ligurienne,  Corvetto  fut 
toujours  élevé  aux  dignités  les 
plus  émioéntes.  Quand  les  Fran- 
çais ,  repoussés  dltalie  par  le 
général  Souwarow,  se  réfu- 
gièrent dans  Gênes ,  ils  Vy  trou- 
vèrent ministre  des  affaires 
étrangères.  Commissaire  géné- 
ral de  la  république  auprès  de  ^ 
Masséna,  il  sut  par  son  caractère 
insinuant  captiver  la  confiance 
de  ce  générai.  Pendant  les  ca- 
lamités d'un  siège  devenu  hor- 
rible par  le  manque  total  de  sub- 
sistances, 100,000  habitans  mou- 
raient de  faim,  et  le  soldat  res- 
pectait leur  asile;  exemple  peut- 
être  unioue  de  modération  dans 
les  annales  de  Gênes,  et  dut  au 
beau  caractère  déplQjé  par  Cor- 
vetto. Admis  sans  titre  diploma- 
tique aux  conférences  de  Sestrî 
et  de  ConegUano ,  où  fut  conclue 
la  capitulation,  il  réussit  à  sti- 
puler les  intérêts  d'une  répu- 
blique que  les  puissances  enne-* 
mies  n'avaient  jamais  reconnue  ; 
et  là ,  simple  particulier ,  il  sut 
renouer  les  conférences  rom-» 
pues  par  les  prétentions  oppo- 
sées des  généraux,  et  arrêter  les 
hostilités  près  de  recommencer 
avec  une  nouvelle  fureur.  Gênes 
soumise  de  nouveau  à  l'influence 
de  la  France  par  la  victoire 
de  Marengo,  Corvetto  refusa 
le  titre  et  les  fonctions  de  mem- 
bre du  gouvernement  provi- 
soire. Quand  la  république  ligu- 
rienne ftit ,  pour  un  instant ,  re- 
placée sur  ses  anciennes  bases , 
il  refusa   la    dignité   de    do^ 
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qu'on  le  priait  d'accepter  avec 
iostance.  Grëë  sénateur^  tl  donna 
sa  démission ,  ponr  s'occuper 
uniquement  de  la  banque  de 
Saint  -  Georges ,  dont  il  ayait 
été  nommé  directeur.  En  cette 
qualité  ,  il  publia  un  Essai  sur 
son  ortpney  elsur  les  moyens  de  la 
reorganiser;  ouvrage  aussi  agréa- 
blement écrit  que  profondément 
pensé.  Napoléon  Buonaparte , 
ajant  usurpé  la  souveraineté  en 
France  et  en  Italie ,  voulut  mon- 
trer à  Gènes  autrefois  maîtresse 
de  sa  patrie ,  un  Corse  maître  à 
la  fbis  de  Gênes  et  de  la  France. 
Il  fit  une  entrée  pompeuse  dans 
cette  Tille  ,  et  dut  chercher 
à  mettre  dans  ses  intérêts  Cor-* 
Tetto,  si  bien  instruit  de  ceux 
du  pays  qu'il  brûlait  d'envahir. 
On  a  reproché  à  Corvetto  de  le 
lui  avoir  livré.  La  meilleure  ré- 
ponse h  cette  odieuse  imputation 
c'est  l'état  de  sa  fortune  au  mo- 
ment de  son  décès  et  après  avoir 
éié  revêtu  si  long-temps  d'em- 
plois honorables  que  tant  d'au- 
tres ont  sa  rendre  si  lucratib. 
Quoi  qu'il  en  soit, bientôt  la  Li- 
gurie  fut  réunie  à  l'empire,  et 
Corvetto,  pour  lors  président  du 
collège  de  déparlement,  fut 
nommé  conseiller- d'état,  che-* 
valier  et  officier  de  la  Légion- 
d'Honùeur,  et  reçut  par  IIei  suite 
les  titres  de  comte,  de  comman- 
dant même  de  I9  Légion-d'Hon- 
neur ,  et  de  chevalier  de  la  cou- 
ronne de  fer.  Arrivé  k  Paris  au 
mois  de  mars  1806,  il  travailla 
avec  M.  Beugnot  et  avec  M.  Bé- 
goueo ,  ses  collègues  au.  conseil 
d'état ,  à  la  rédaction  du  code 
de  commerce.  Plusieurs  fois 
il  défendit  avec  succès  dans  ce 
conseil  les  intérêts  de  Gênes, 
et  dit  souvent  :  u  quHl  se  serait 
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«  cm  indigne  de  sa  patrie  d'à- 
«  doption,  s'il  n'avait  pas  tou- 
«  jours  aimé  beaucoup  sa  pre^ 
«  mière.  »  Ses  compatriotes 
trouvèrent  toujours  en  lui  un 
protecteur  et  un  ami  zélé.Chargé 
en  181 1,  avec  un  de  ses  collè- 
gues, de  la  visite  des  prisons 
d'état,  il  fut  le  consolateur  des 
détenus.  Rarement  Buonaparte 
quand  il  présidait  le  con- 
seil ,  fermait  une  discussion  im- 
portante ,  sans  i^rendre  l'avis 
de  Corvetto ,  et  c'était  dans  les 
réponses  du  conseiller  aux  brus- 
ques interpellations  du  maître 
que  brillaient  surtout  son  savoir 
et  son  éloouence.  Après  la  res- 
tauration de  181 4  9  la  séparation 
du  territoire  ligurien  d'avec  le 
territoire  français  allait  rendre 
Corvetto  étranger  à  la  France  , 
et  il  s'en  désolait  déjà.  Lorsque 
M  Je  chancelier  d' Ambray  l'enga- 
gea à  prendre  lecture  des  apos- 
tilles qui  le  concernait ,  et  fai- 
saient son  plus  grand  éloge,  Cor- 
vetto les  lut ,  et,  surpris ,  repré- 
senta à  M.  le  chancelier  (jumelles 
paraissaient  dictées  par  un  sentie 
ment  de  bienveillance  et  de  par-' 
tialite':^  /^entends  dire  chaaue 
«  jour^  lui  répliqua  M.  d'Am^ 
«  hray^  tant  de  mal  de  tant  de 
«  personnes  !  laissez^moi  le  plai» 
H  sir  de  croire  au  bien  quon 
«  me  dit  de  vous.  »  Au  bout  de 
quelques  jours ,  Corvetto  re^ut 
l'ordomiance  du  roi  qui  le  réin- 
tégrait au  conseil  d'état,  et  des 
lettres  de  grande  naturalisation, 
dont  il  se  montra  digne ,  en  refu- 
sant te  ministère  que  le  roi  de 
Sardaigne  lui  faisait  offrir  à  la 
même  époque  par  son  ambassa- 
deur à  Paris.  Pendant  la  nou- 
velle usurpation  des  100  jours  , 
Corvetto,  n'ayant  pu  éviter  de  se 
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Toir  maîatenir  au  coaseit  d'état, 
eut  du  moins  la  fermeté  de  ae 
point  T  siéger,  et  Buonaparte 
n'osa  l'y  contraindre.  Il  alla 
m^rae  jusqn'à  refuser  formelle- 
ment ,  et  par  écrit ,  de  signer 
la  Cameuse  déclaration.  A  la  se- 
conde rentrée  du  roi ,  il  reprit 
au  conseil  les  fonctions  de  pré- 
sident du  comité  des  6nances  ; 
et  il  présida  une  commission 
composée  de  membres  de  ce 
conseil,  chargée  de  diriger  et  de 
défendre  les  intérêts  et  les 
transactions  des  départemens  oc* 
cupés  militairement.  Il  fut  enfin 
nommé  ministre  secrétaired'état 
des  finances  à  la  fin  de  décembre 
i8i5.  A  cette  éjpo({ue,  la  France, 
épuisée  par  les.  contributions 
journalières  qu'érigeait  l'occu- 
pation militaire ,  avait  encore  à 
satisfaire  aux  conditions  des  trai- 
tés, et  son  trésor  était  fide.Au  mi- 
lieu de  ces  difficultés  insurmon- 
tables peut-être  pour  tout  autre, 
Coryettocréa  des  ressources  im- 
prévues, et  conçut  le  projet  de 
londer  le  crédit  public.  Se  con- 
fiant  dans  les  talens  et  les  qtia- 
lités  du  ministre,  des  banquiers 
étrangers  n'hésitèrent  point  à 
remplir  lé  premier  de  ces  em- 
prunts célèbres,  auxquels  la 
France  dut  son  affranchissement. 
Enhardis  par  cet  exemple ,  les 
capitalistes  français  s^empressè- 
rent  d'achever  par  leur  parti- 
cipation l'exécution  du  plan 
qu'il  avait  conçu.  Sous  son  ad- 
ministration l'abîme  de  l'ar- 
riétré  fut  sondé  ;  on  créa  pour 
l'acquitter  les  reconnaissances 
de  liquidation  doiit  le  crédit 
s'est  SI  bien  soutenu;  et  l'utile 
établissement  de  la  caisse  d'a- 
mortissement prit  une  nouvelle 
consistance.  Il  produisit  devant 


les  deux  chambres,  avec  cet 
air  de  conciliation  et  cette 
logique  qui  gagnent  les  cœurs  et 
portent  la  conviction  dans  les  es- 
prits, les  divers  projets  de  lois 
dépendantes  de  ses  attributions. 
Le  3  novembre  i8i5,  il  demanda 
à  la  chambre  des  députés  l'annu- 
lation de  la  loi  du  28  floréal  an  1 1 
(27  avril  i8o3),  qui  assujettis- 
sait à  un  droit  spécial  les  den- 
rées coloniales  françaises  réim- 
portées par  mer ,  et  il  proposa 
un  autre  mode  d'organisation. 
Le  19  décembre  il  exposa  les 
motiu  de  deux  projets  de  loi  y 
dont  l'un  avait  pour  objet  le 
recouvrement  provisoire  sur  les 
rôles  Ae  181 5 ,  des  quatre  pre- 
miers douzièmes  des  contribu- 
tions de  1816;  expédient  utile 
alors  à  cause  de  Furgence  des 
circonstances  :  l'autre  était  re- 
latif à  la  création  d'inscrip- 
tions sur  le  grand  livre  de  la 
dette  publiuue ,  destinées  à  ac- 
quitter les  (marges  imposées  par 
le  traité  du  20  novembre  181 5. 
Quelques  joui*s  après  il  pré- 
senta le  budget  de  t8i6,  dont 
le  système,  considérablement 
modifié  par  la  chambre  des  dé- 
putés, s'est  à  peu  près  reproduit 
dans  toutes  les  lois  annuelles  des 
finances  qui  se  sont  succédées 
jusqu'à  ce  jour.  Le  20  avril 
1816,  il  présenta  un  projet  de 
loi  tendant  à  faire  rapporter 
un  décret  de  l'assemblée  cons- 
tituante y  lequel  avait  annulé 
l'acte  d'engagement  de  la  ba- 
ronnie  de  Fénestrange,concédée 
au  duc  de  Polignac ,  le  4  ju^n 
1 782 ,  moyennant  une  somme  de 
2,5oo,ooo  fr.  Ce  projet,  que  la 
fin  de  la  session  ne  permit  point 
de  discuter,  n'a  point  reparu 
depuis'}  enfin  il  dressa  le  budget 
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de  i8in  à  pea  près  sar    les 
mêmes  pases  que  celui  de  Van- 
nëe  précédente.  Uétat  de  la  san- 
té de  M.  Corvetto  ne  lui  permet» 
tant  plus  Pexercice  de  fonctions 
sî  pénibles,  sentant   lui-même 
approcher  sa  fin,  et  le  disant 
chaaue  jour ,  trois  fois  il  offrit 
sa   aémissîon^et  trois  fois  elle 
&t    refusée  ;   il  l'obtint    en6a 
au    mois  de   décembre   1818^ 
après  avoir  donné  ses  derniers 
soins  au  compte  de  1817,  et  au 
budget  de  1819.  Le  roi, informé 
de  la  médiocrité  de  sa  fortune,  lui. 
fit  un  don  de  5o«ooo  fr.,  et  lui 
accorda  pendant  sa  vie  la  jouis- 
sance du  château  de  la  Muette , 
ii  Passy.  A  ce  témoignage  de  sa 
satisfaction ,  S.  M.  joienit  le  bre- 
vet de   grand'croix  ae  la  Lé- 
gion-d^Ilonneor,  le  titre  de  mi- 
nistre-d'état  et  de  membre  du 
conseil  privé,  et  une  pension 
pour  sa  yenve.  Dans  l'espoir  de 
rétablir  sa  santé  ^  il  se  retira 
alors  à  Gènes,  son  pays  natal, 
où  sa  maladie  ne  fit  qu'empirer. 
Enfin  ,   il  succomba  ,  à   l'âge 
de   64   ans ,  à   une  complica- 
tion d'infirmités  que  d'anciennes 
lésions  organiques  avaient  ren- 
dues  incurables.     Ses    mœurs 
avaient  été  pures^  ses.  principes 
sévères,  ses  actions  droites,et  ses 
derniers  senti  mens  furent  ceux 
d'un  chrétien  persuadé  de   la 
divinité  d'une  religion,  dont  il 
n'avait  pas  un  instant  négligé  la 
pratique.  Il  les  a  manifestés  lui- 
même  dans  ce  paragraphe  tou- 
chant, qui  est  le  dernier  de  son 
testainent  :  «  Au  moment  de  me 
m  séparer  de  la  chère  compagne 
«  de  toutes  mes  vicissitudes,  de 
«  ce  second  anee  lutélaire  que 
ft  Dieu  dans  sa  clémence  m'a  ac- 
a  cordé  sur  la  terre,  de  mes  très- 
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«  chères  filiez  ,  de  mes  chers 
«  gendres,  qui  oiit  constamment 
«  fait  mon  bonheur  et  ma  conso- 
«  lation  ;  des  précieux  gages  qui 
«  leur  restent  dé  leur  amour, 
c  je  me  prosterne  le  front  par 
«  terre,  devant  le  trône  de  la 
«  divine  miséricorde,  et  je  la 
«  supplie  de  confirmer  la  béné- 
«  diction  paternelle  que  je  leur 
«  laisse  comme  mon  héritage  , 
«  et  comme  un  gage  de  notre 
c  future  réunion. 

CORVISART  DES  MARETS 
(le  baron  Jean-Nicolas),  mé- 
decin célèbre,  né  à  Dricourt, 
canton  de  Youziers,  départe- 
ment des  Ardennes  (  Cbam  - 
pagne),  le  i5  février  lySS. 
Il  vint  au  mondç  pendant  l'exil 
du  parlement  de  Paris ,  auprès 
duquel  son  père  était  avocat  et 

f)rocureur,  et  mourut  à  Paris 
e  18  septembre  1821.  Destiné 
au  barreaiTy  Corvisart  com- 
mença' par  étudier  le  droit  j 
mais  un  penchant  irrésistible 
lui  fit  bientôt  a(baridonuer  celte 
étude  pour  celle  de  la  médecine 
et  de  la  chirurgie.  Dès  sou  dé- 
but dans  la  pratique,  il  se  fit 
remarquer  par  ses  vastes  con- 
naissances. Habile  démonstra- 
teur j  il  commença  à  trente- 
huit  ans  l'enseignement  de  la 
médecine  ,  au  lit  des  mala- 
des ;  et ,  comme  on  l'a  dit ,  ce 
genre  d'enseignement  parais* 
sait  fait  pour  lui.  Disciple  et 
ami  de  Dessaut ,  de  Le  Clerc ,  ' 
d'Antoine  Petit  qui  se  Tétait 
adjoint,  de  Desbois,  de  Roche- 
fort  auquel  il  succéda  comme 
médecin  de  l'hôpital  de  la  Cha- 
rité ;  dans  cette  place  l'une  des 
plus  importantes  des  hôpitaux 
de  Paris,  il  eut  mille  occasions 
de    développer  tout  sou  talent 
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d'obserTaUoQs:«J'oDblîe,  disait- 
«  il,  tout   ce  que  jVi    appris 
«  pour  ne  voir  que  ce  qui  est.  » 
Il  mît  eu  usage  ua  moyeu  simple 
et  alors  peu  connu  de  juger  des 
dISerenles  maladies  de  la  poitri- 
ne, lequel  consistait  à  observer  le 
retentissement  que  fait  entendre 
cette  cavilë,  quand  ou  frappe, 
avec  précaution  et  dans  divers 
points  de  son  étendue,  ses  parois 
extérieures.  Cette  méthode,  in- 
ventée par  Aven-Brugger ,  mé- 
decin allemand,  devint,  grâce 
à  Corvisart^  une  source  de  con- 
naissances positives   sur   l'état 
des  organes  de  la  circulation  et 
de  la  respiration.  Il  a  donné  une 
traduction  de  l'ouvrage  d'Aven- 
Brugger  sur  ce  procédé ,  et  il  y 
a  joint  de  savans  commentaires. 
A   l'époque    de  Tinstitution  de 
'  V École  de  santé ^  devenue  VÉ- 
cote  y  puis  la  Faculté'  de  méde^^ 
cine,  Corvisart  y  fut  le  premier 
nommé  professeur  légal  de  cli- 
nique   interne,    dont    Desbois 
avait  commencé  l'enseignement 
à  Paris.  Dès  1797  il  avait  ob- 
tenu la  chaire  de  professeur  de 
médecine  au  collège  de  France. 
Du  haut  de  ces  deux  chaires, 
dont  il  n'occupa  la  première  que 
jusqu'en   1807,  il  était  l'oracle 
d'une  multitude  d'élèves  jaloux 
d'acquérir  ou  de  perfectionner 
eu  eux  la  science  difficile,  au 
moyen     de     laquelle    on    par- 
vient à  préciser  la  nature  et  le 
siège  des  maladies.  Surnommé 
l'Hippocrate  français  y  il  voyait 
accourir  à  ses  leçons  les   mé- 
decins étrangers  attirés  à  Pa- 
ris par  la  réputation  de  notre 
école.  Bu onaparte,  devenu  pre- 
mier consul ,  I9  nomma  son  pre- 
mier médecin  ,  et  le  chargea  du 
soin  d'organiser  sa  maison  mé- 
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dicale.  Corvisart  ne  désigna  ^ 
pour  en  faire  partie,  que  ées 
hommes  d'un  talent  reconnu* 
Juste  et  bienveillant  envers  ses 
confrères,  et  envers  les  élèves 
dont  les  dispositions  promet- 
taient du  talent,  il  ne  laissa  jamais 
échapper  l'occasion  de  leur 
être  utile.  Attaché  par  les  de- 
voirs" de  sa  place  et  par  une 
vive  afCedion  à  Buonaparte ,  et 
successivement  h  ses  deux  épou- 
ses, il  obtint  sur  leur  esprit  et 
particulièrement   sur  celui   du 

Eremier ,  un  c^^dit  dont  il  n'a- 
nsa  jamais ,  et  dont  il  se  servit 
pour  perfectionner  l'enseigne- 
ment. Son  service  à  la  cour  ne 
le. fît  point  renoncer  à  son  titre 
ni  même  entièrement  à  ses  fonc- 
tions de  médecin  de  la  Cha- 
rité. Sur  sa  demande ,  un  am- 
phithéâtre spécialement  destiné 
à  l'enseignement  de  la  médecine  ^ 
pratique  avait   éié  élevé    dans 
rintérieur  de  cet  hôpital;  iJ  y  fit 
attacher  une  société  d'instruc- 
tion médicale,  formée  d'élèves 
assidus  let  télés,  choisis  parmi 
les  plus  capables  de  recueillir 
au  lit  des  malades  l'histoire  des 
maladies.  Il    ne  négligea  rien 
pour  encourager  leurs  travaux; 
il  fouda  à    ses  frais  |  et   leur 
distribua  lui-même  èes  prix  à 
titre  de  récompense.  On  doit  à 
ses  sollicitations  et  à  ses  soins  le 
marbre  monumental ,  élevé  sous 
Le  péristyle  de  rHôtel-Diea ,  à 
Dessaut  et  à  Bichat.   M.  J.-J. 
Le  Roux,  son  élève  et   ancien 
doyen  de  la  faculté  de  médecine 
de  Paris ,  dit  que  la  bibliothèque 
de  l'École  lui  doit  uue  grande 
quautité  de  bons  livres;  qu'il  fit 
placer  dans  la  galerie  d'exposi- 
tion l'horloge   qu'on  y  remar- 
que ,  graver  le  grand  jetoa  à  la 
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tête  d'Esculape ,  et  le  petk  'k  \b, 
télé  d'Hippocrate ,  etc.  Dès  la 
création  de  laLégion-d'Honneur 
il  eu  avait  été  nommé  officier. 
Dans  la  suite ,  Napoléon  joTgnit 
à  cette  faveur  le  titre  de  baron , 
et    celui    de    commandeur    de 
l'ordre  de  la  Réunion.  En  idi  i , 
il  fut  élu  membre  de  Tlnstitut 
(section   de    médecine    et    de 
cbirur£;ie);  à  la  réorganisation 
de  1816,  il  fut  conservé  dans 
cette  société  savante  où  devait 
lui  succéder  M.  Magendie.  A  la 
création  de  l'académie  royale  de 
médecine  en  1821 ,  il  fut  nommé 
membre   -honoraire.    Peu    de 
temps  après  avoir  reçu  le  bon- 
net de  docteur  de  rarïcienne  (a<- 
culte    de  Paris,    il   avait    été 
nommé  médecin  des  pauvres  de 
la  paroisse  Saint  -  Sulpice.  Ses 
amis  ,  pensant  que  ce  serait  an 
titre  pour  lui  faire  obtenir  de 
madame    Neckec    la  place   de 
médecin  de  l'bôpital  qu'elle  ve- 
nait de  fonder  rue  de  Sèvres, 
l'engagèrent  à  la  lui  demander 
à  elle-même.  Corvisart,  suivit  ce 
conseil  ;  mais  madame  NecLer  , 
femme  vaine ,  dit  la  chronique, 
et  qui  tenait  pour  lors  à  la  dé- 
marcation dés  rangs  et  des  pro- 
fessions ,  lui  fit  une  scène  assez 
ridicule ,  et  lui  refusa  la  place , 
parce  qu'il  ne  voulut  pas  pro- 
mettre de  porter  la  perruque 
médicale.    Devenu    riche    par 
l'exercice  de   sa  profession  et 
par  les  places  importantes  qu'ail 
avait  occupées ,  Corvisart  sentit , 
à  Fépoque  de  la  restauration , 
qu'il  devait  se  résigner  à  la  re- 
traite ,  dont  son  ancien  attache- 
ment pour  son  patron  lui  im- 
posait en  quelque  sorte  la  né- 
cessité. Il  avait  à  peine  soixante 
«us  quand  U  éprouta  une  pre- 
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mière,  mais  légère  attaque  d'à- 

{»oplexie,  maladie  qui  avait  cansé 
a  mort  de  son  père,  et  à  laquelle 
il  avait  toujours  pensé  qu'il  suc- 
comberait lui-même.  Persuadé 
qu'il  était  poursuivi  de  près  par 
la   mort,  la   vie   lui    parut  un 
fardeau  ;  son  caractère  sérieux 
devint  tout-è-fait  mélancolique  ; 
souvent  il  désira  qu'une  seconde, 
mais   violente   attaque  ,  vint  le 
soustraire  aux  infirmité»  de  la 
vieillesse.  Il  renonça  à  l'exer- 
cice^ de  sa  profession,  et  l'habi- 
tude qu'il  avait  prise  de  ne  ja-^ 
mais  parler    de    médecine,   à 
moins    qu'il    n'y    fût    obligé, 
se  changea   en    une    profonde 
antipathie   pour  les  conversa- 
tions dont    cette    science   était 
l'objet.  La  culture  des  lettres 
qu'il  avait  toujours  aimées ,  et 
dans   lesquelles   il    était    très- 
versé  ,  l'air  de  la  campagne  et 
surtout  la   chasse,  ou   il   pou- 
vait développer  l'adresse  dont 
l'avait  doué    la   nature,  furent 
tout  le  régime  qu'il  voulut  s'im- 
poser. «  A  quoi   bon ,    disait- 
«  il,  joindre  l'ennui  d'un  traite* 
«  ment    à   La    triste    certitude 
a  d'un  mal   incurable  ?  V  Une 
seconde   attaque,   uon    encore 
telle  <ju'il  l'avait  désirée ,  vint 
affaiblir  ses  organes  ,  et  le  ren- 
dit incapable  d'efforts  d'esprit 
long-temps  soutenus;  des  éclairs 
d'une  vivacité  extrême  rempla- 
cèrent parfois   son  abattement 
habituel ,  et  il  passa  près  d'une 
année  dans  des  combats  souvent 
inutiles  pour  réprimer  ses  pen- 
chans  et   la  fougue  dé  son  ca- 
ractère. On  pouvait  soupçonner 
une  profonde  lésion  du  cerveau  f 
le  jugement  toutefois  demeurait 
sain  et  entier^»  Après  cette  pre- 
mière période,  le    mal   parut 
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perdre  de  son  iatettsîtë,et  Paltë* 
ration  du  cerveau  ne  fol  plus, 
poor   ainsi    dire,    que  locale. 
Conrisari  aloi-s  envisagea  sa  po- 
sition d^an  œil  stoïque;   il  ne 
s^occupa  plus  que  de  rendre  ses 
infirmitës  supportables  à  ceux 
qui  l'entouraient ,  et  qu'à  soute- 
nir les  forces  de  son:  esprit  et 
de  son  caractère. La  lecture  des 
poètes,  dans  la  connaissance  des- 
quek  il  était  très-verst^ ,  fut  son 
unique  distraction  ;  il  y  joignit 
cependant  celle  des  philosopnes 
et  particulièrenient  des  philoso- 
phes du  iS*^  siècle  y  pour  les- 
quels il  avait  tant  de  prédic- 
lection,  qu'il  avait  acheté  i5oofr. 
la  canne  de  J.- J.  Rousseau.  Au 
mois  d'avril    18179  il  fit  son 
testament  dans  lequel  il  glissa 
cette  observation  assez  singu- 
lière :  tt  J'étais ,  y  dit-il ,  àjeân^ 
^scdn  '  de  corps  et  d'esprit.  *>  Il 
veut^    ajoute-t-il,  être   enterré 
dans  un  coin  de  sa  ferme  dA" 
tis,  oh  il  généra  le  moins;  et 
que  son  inhumation  se  fasse  sans 
aucune  cérémonie*  Dans  la  dis- 
position qu'il  fait  de  ses  biens , 
il  n'oublie  pas  les  pauvres  j  il 
laisse  à  ses  amis  quelques  témoi- 
gnages de  souvenir;  et  quelques- 
unes  des  conditions  qu'il  met  à 
SCS  legs  prouvent  qu'il   n'était 
ni  triste  ni  abattu  quand  il  écri- 
vit ses  dernières   volontés.   Il 
avait  de  son  vivant  fait  l'aban- 
don de  tous  ses  biens  à  SI.  Sel- 
pion  Corvisart  |on  neveu ,  offi- 
cier supérieur  de  cavalerie,  qu'il 
avait  adopté  après  avoir  perdu 
un  fils  unique ,  né  d'un  mariage 
suivi  d'un  divorce.  M.  Scipion 
Corvisart  a  prouvé  à  cet  onde 
cbéri  la  plus  tendre  reconnais- 
sance ,  en  quittant,  pour  lui  pro- 
diguer ses  soins  9  hi  carrière 


COR 
militaire  qu'il  suivait  avec  hon- 
neur. Le  samedi  i5  septembre 
1821 ,  Corvisart  I  qui  ne  quittait 
plus  le  lit  que  pour  quelques 
iostans,  frappé  d^une  troisième 
attaque  d'apoplexie,  perdit  con- 
naissance dans  un  moment  où  il 
était  levé;  dès  qu'il  l'eàt  recou- 
vrée, il  assura  que  cette  attaque 
serait  la  dernière.  Ses  amis  com- 
battant de  tous  leurs  moyens 
cette  opinion  ,  il  les  engagea  à 
suspendre  leur  jugement  uu 
jour^  ou  deux.  Le  sien  avait  été 
celui  d'un  juge  convaincu  de 
la  vérité  ;  après  vingt  -  quatre 
heures  d'agonie,  il  mourut  le  18 
septembre,  à  neuf  heures  du 
soir ,  âgé  de  67  ans.  Aussitôt 
après  sa  mort ,  il  fut  transpor- 
té ,  sans  cérémonie^  à  sa  terre 
d^Atis ,'  comme  il  l'avait  or- 
donné par  son  testament.  Une 
lettre  de  M.  Louis,  avocat  à  la 
cour  royale,  {imi  et  exécuteur 
testamentaire  de  Corvisart,  da- 
tée du  22  septembre  et  insérée 
dans  le  Moniteur  du  24,  dit 
expressément  que  toutes  les  me- 
sures ordonnées  par  le  testa- 
ment ont  été  accomplies  le 
jour  de  l'arrivée  du  convoi,. 
à  la  grande  édification  de  tous 
les  habitons  de  la  commune;  et 
la  Biographie  nouvelle  des  con-- 
temporains  insinue  que  c'est  de 
son  propre  mouveàient  que  son 
exécuteur  testeunentaire  lui  au- 
rait fait  faire  uu  service  reli- 
gieux. Persuadé  que  le  plus 
^rand  médecin  n'est  pas  ce 
qu'il  dut  être  s'il  emporte  au 
tombeau  ses  connaissances  ac- 
quises, Corvisart  avait  déjà  pu- 
blié en  1797  y  I®  une  traduction 
latine  avec  le  français  en  re- 
gard, des  aphorismes  ^sur  Zaï 
connaissance  et  sur  la  cure  des 
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Jièvres ,  par  Max.  StolL  ln-ft>. 
li  publia  depuis  les  ouvrages 
suivaos  ;  a*  Notice  sur  M.  JF.  X. 
Bichatj  suivi  des  discours  pro^ 
nonces  sur  sa  tombe  par  M.  le 
Preux  ^  premier  médecin  de 
l'Hôtel- Dieu  y  et  par  M.  Roux , 

.  professeur j  etc. 'y  Paris,  1802, 
iu-8**.  5«  Âphorismi  de  cogno^ 
cendis  et  curandis  morbis  chroni- 
cisy  excerpli  ex  Hermcmo^ 
Boerhaave;  Parisiis^  1802,  ia-S* 
saos  nom  d'auteur  ;  mais  avec 
les  Irois  lettres  inifiales  J.  N.  C. , 
à  la  fin  du  mpnitum  qui  prëcède 
l'ouTrage.  4**  Bssai  sur  les  ma- 
ladies  et  sur  les  lésions  organi- 
i/ues  du  cœur  et  des  o'os  vaLs" 
seaux  ;  "Paris y  1806,  m-8*»;  2* 
édition,  ibid,  181 1,  in-8*»  ;  5*  édi- 
tion î^^ifl^.  t8i8,in-8<^;  traduitea 
anglais  pat*  C.  H.  Hebb;  London, 
i8i6,  la-8^  5»  11  fut  Péditeup 
du  cours  de  matière  médicale  de 
Desbois  'de^  Rochefort;  Paris , 
1 7855  3  Tolumes  in*8*  avec  Pé- 
loge  de  l'auteur.  6**  Il  a  lu  à 
l'Institut  le  projet  d'un  ouvrage 
auquel  il  donnait  pour  titre  , 
De  sedibus  et  cousin  morbofum , 
per  signa  diagnostica  investi-' 
gatis ,  et  per  anatomen  confirma^ 
tis.  70  Enfin  le  nom  de  Corvisart 
a  figuré  durant  plusieurs  années 
sur  le  frontispice  du  Journal  de 
médecine  j  de  MM.  le  Roux  et 
Boyer,  <juoiqu'il  n'y  ait  jamais 
fait  rien  insérer. 

COSSART  (Laurent-Joseph"), 
curé  de  Wimile ,  naquit  à  Can- 
chy ^-la-Tour  ,  près  Lilliers  , 
le  10  août  1753.  U  y  avait  dans 
sa  famille  plusieurs  autres  ecclé- 
siastiques ,  dont  l'un ,  entré  dans 
la  congrégation  des  prêtres  de 
Saint-Lasare  9  était  devenu  su«. 
périeur  du  séminaire  de  Beau* 
vais.  Laureutr  Joseph  fot  jadmit 
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dans  le  séminaire  des  Trente- 
Trois ,  et  s'y  distingua  bientôt 
par  une  piété  et  une  application 
à  l'élude  qui  le  rendaient  le  mo- 
dèle  dé   tous    ses  camarades. 
Après  avoir  reçu  les   ordres , 
Pabbé  Cossart  entra  an  grand- 
séminaire  de  Saint-Nicolas-du- 
Chardonnet ,  en  qualité  de  maî- 
tre des  conférences  ée  théologie. 
Il  y  rempUt  ses  fonctions  avec 
tant   de    zèle  et  d'exactitude , 
qu'il  fut  chargé  par  ses  supé* 
rieurs  d'aller  rétablir  la  disci- 
pline dans  le  séminaîre4e  Saint- 
Marcel.  NomOié  supérieur   de 
cette  liaison ,  il  y  mit  une  sage 
réforme  sans  troubles  et  sans 
opposition.  Il  aurait   désiré   se 
charger  de  l'éducation  des  jeu- 
nes Ecclésiastiques  ;  mais  M,  de 
Pressy ,  évêque  de  Boulogne ,  le 
rappela  dans  son  diocèse  ,   et 
M.  l'abbé  Thomas  (  aujourd'hui 
chef  des  missions  de  Laval  ),  le 
remplaça  dans  le  séminaire  de 
Saint-Marcel.  M.  Cossart,  ayant 
été  nommé  par  son  évêque  à  la 
curedeWimHe,  donna  dans  cette 
place  importante  de  nouvelles 
preuves  de  son  intelligence  et  de 
son   zèle   évangélique.    Ferme 
et  indulgent  suivant  que  les  cir- 
constances l'exigeaient)  ses  fré- 
quentes instructions,  sa  vigilance 
pour  les  écoles  ,  sa  charité  pour 
tes  pauvres,  son  propre  exemple^ 
produisirent  les  nîei Heurs  résul- 
tats ,  et  ses  paroissiens  commen- 
cèrent à  avoir  la  piété  en  hon-. 
neur.  Toujours  infatigable  dans 
les  bonnes  œuvres ,  l'abbé  Cos- 
sart ouvrit  dans  son  presbytère 
un  pensionnat  pour  les  jeunes 
gens  du  pays.  Les  élèves  s'ac- 
crurent eh  si   grand  nombre^ 
que  le  bon  cure  loua  un  châ- 
teau voisin  où  il  plaça  les  plus 
i5 
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5gé8.  Cet  établissement  obtiût 
leH  ëioges  de  M.  Pévêque  de 
Boulogne ,  qui  en  forma  un  petit 
sëminaire  à  ses  propres  frais ,  et 
en  laissa  l'administration  à  l'abbë 
CossarL  Le  tourbillon  révolu- 
tionnaire ,  qui  envabit  tout  ou 
détruisit  tout,  vint  troubler  sa 
paix  dans  ce  jpaisible  asile ,  et 
il  se  rit  contraint  d'accepter  la 
place  de  maire  dans  sa  paroisse. 
II  fat  nommé  presqu'à  la  même 
époque,  vice-député  du  clergé 
aux  élats^généraux.  La  pureté 
de  ses  vues  et  ses  solides  prin- 
cipes ne  pouvaient  manquer  de 
déplaire  aux  factieux  :  aussi  ils 
lui  tendirent  tant  de  pièces  qu'ils 
le  forcèrent  de  se  réfugier  dans 
les  Pays-Bas:  son  nouvel  évo- 
que M.  Asseline  l'y  avait  pré- 
cédé. Les  fréquentes  visites  qu'il 
faisait  dans  les  lieux  consacrés  à 
l'éducation  de  la  jeunesse  le  mi- 
rent en  rapport  avec  les  princi- 
paux membres  du  clergé  belgi- 
que,  et  il  procura,  par  ce  moyen, 
des  asiles  à  plus  de  quatre-vingts 
ecclésiastiques  de  son  diocèse. 
Ses  divers  écrits  contribuèrent, 
dans  ces  temps  calamiteux,  à 
diriger  la  conduite  et  ranimer 
le  courage  du  clergé  de  Bou* 
lognei  H  fut  encore  interrom- 
pu dans  ses  bonnes  ceuvres  par 
l'invasion  des  Français  dans  la 
Belgique.  Forcé  de  quitter  le 
pays  >  l'abbé  (%ssart  se  réfugia 
à  Du^eldorf ,  où  il  put  encore 
rendre  d'importans  services  à 
ses  confrères  malheureux.  II 
changea  plusieurs  fois  de  rési- 
dence ,  mais  il  conserva  partout 
la  même  activité  pour  le  bien  de 
la  religion.  A  Dusseldorf,  à 
Tournehaut,  à  Hildebeim,et  sur- 
tout à  Munster,  il  donna  des  con-- 
Jértnces  pour  la    pratique  du 
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ministère;  parmi  ses  nombreux 
auditeurs  on  vayait  de  vieux 
ecclésiastiques  qui  avaient  oc- 
cupé des  places  importantes,  et 
qui  écoutaient  «  les"  instructions 
de  l'abbé  Gossart  avec  intérêt 
et  même  avec  profit.  Un  de  ses 
principaux  soins  était  l'éduca- 
tion des  jeunes  gens,  parce  que 
le  plus  souvent  elle  décide  du 
sort  de  toute  leur  vie.  Dans  une 
campagne  solitaire  auprès  de 
Munster,  il  forma  un  pensionnat 
qui  donna  d'excellens  sujets  à 
plusieurs  états  de  l'Allemagne. 
Accablé  en6n,  moins  par  l'âge 
que  pQr  ses  travaux  assidus  et 
par  les  malheurs  qui  accom- 
pagnèrent son  exil^  il  mourut 
dans  ce  même  pensionnat,  après 
une  maladie  longue  et  doulou- 
reuse, en  décembre  1802.  Ce 
fut  à  Dusseldorf  qu'il  conçut  le 
plan  de  son  ouvrage  justement 
estimé,  du  Miroir  du  clergé ^ 
auquel  iltravailla, conjointement 
avec  un  ami ,  sur  un  manuscrit 
que  celui-ci  lui  communiqua  et 
qui  avait  pour  titre ,  Examen  de 
conscience  pour  les  prêtres.  L'ab- 
bé ,  Cossart  a  laissé  encore  le 
Cours  du  prâncj  qu'il  écrivit 
de  concert  avec  un  autre  ecclé- 
aiastique,  et  qui  eut  aussi  uu 
succès  mérité. 

COTELLË  deLaBlandinière 
(Jacques  -  Pierre  )  naquit  à  L»- 
val  vers  i<709f  et  fut  successi- 
vement curé  dé  Soulaines  en 
Anjou,  directeur  du  séminaire 
d'Angers ,  archidiacre  et  grand- 
vîcmrede  Blois ,  doyen  de  Saint- 
Cloud  ,  et  second  supérieur  des 
prêtres  du-  Mont-Valérien.  Il 
publia  une  LeUre  sur  rassemblée 
du  Clergé  de  1765,  qui  lui  ex- 
cita d'amères  critiques  de  la  part 
des  jansénistes.  L'assemblée  du 
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clergë  le  chargea  de  coDtîauer 
Timportant  onvrage  des  Con- 
fJrcnces  d'Angers ,  et  lui  alloua 
une  pension  de  mille  livres. 
J^'abbé  Babin  en.  avait  dorme 
i8  volumes;  Tabbë  Vaati^r  un 
ig*'  volume,  et  l'^bBé  Aude- 
Lois  de  la  Cbaliiiière  y  avait 
ajouté  5  voloo^s  sîir  la  grâce, 
lia  Blandinière  travailla 40  ans  à 
cet  ouvrage,  le  complëtfi, mais  il 
eut  à  subir  de  bien  injustes  cri- 
tiques. Les  jansénistes  accusè- 
rent Gotelle  d'avoir  une  morale 
relâchée  ;•  et  on  sait  que  ce 
mot  était  leur  cheval  de  ba- 
taille. Un  ide  leurs  acolytes, 
Maultrot,lui  a  reproché  d'ac- 
corder trop  de  droit  aux  évê- 
'  ques  y  droit  que  ce  parti  appelle 
domination  épiscopale ,  mot  qui 
était  au^si  une  de  jenrs  expres- 
sions favorito».  La  Blèndinière 
répondîtvictorieusemeot  à  Maul« 
trot,  et  les  Conférences  et  Angers 
ontsurvécu  à  toutes  ces  attaques  : 
elles  forment  un  recueil  très-esti- 
mé  à^s  ecclésiastiques.  Il  est 
suivi  d^Qn  Traité  du  pouvoir  des 
évêques  sur  les  empâchemens 
de  mariage  ;  ce  traité  ,  publié 
en  1780 ,  est  de  l'abbé  Chatizel 
delaNéronière,  prieur  en  An- 
jou. L'abbé  Gotelle  est  mort  en 
janvier  1795 ,  âgé  de  86  ans. 

COTUGNO  (Dominique),  cé- 
lèbre médecin  italien,  naquit 
à  Ruvo  j  dans  la  Fouille ,  le  27 

Î'anvier  1786,  fît  ses  études  dans 
'université  de  Naples ,  et  entra 
comme  praticien  dans  le  grand 
hôpital  de  cette  ville.  C'est  à 
cette  époque  qu'il  Gt^  h  ce  que 
ses  compatriotes  assurent ,  la  dé- 
couverte de  l'électricité  animale, 
connue  sous  la  dénomination  de 
galvanisme  y  do  nom  de  Galvani, 
qui  Bt  ensuite  la  même  déoott- 
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veite  et  la  rendit  publique.  Ce 
ne  fut  pas  une  grenouille  comme 
il  arriva  à  ce  médecin  ,  mais 
une  souris  qui  découvrit  à  Co- 
tngno  ce  phénomène.  Il  lisait 
auprès  d^un  malade ,  et  une 
souris  imporhine  venait  le  dé- 
tourner de  la  lecture.  Étant  par- 
venu à  prendre  l'animal ,  il  l'ou- 
vrit avec  un  couteau;  la  souris , 
piquée  au  diaphragme,  lui  donna 
un  coup   de  queue  à   la  main 

5 anche,  et  dans  l'endroit  où  le 
oigt  auriculaire  se  sépare  de 
l'annulaire.  Cotugno  sentit  aussi- 
tôt sa  main  engourdie  par  ce 
coup  ;  et,  ne  se  Croyant  pas  ca- 
pable alors  de  bien  expliquer  ce 
phénomène ,  il  en  communiqua 
la  découverte  an  docteur  Jean 
de  VivenziOf  qui,  à  ce  qu'il  pa- 
raît, n'en  fit  part  à  personne. 
Devenu  professeur  d'anatomie  à 
l'université ,  Cotugno  s'appliqua 
particulièrement  a  la  physiolo- 
gie, à  la  pathologie,  et  l'organe 
compliqué  de  l'ouïe  n'attira  pas 
moins  son  attention.  C'est  le  pre- 
mier aaatomiste  qui  ait  décou- 
vert, ou  an  moins  assigné  un 
usage  plausible,  aux  canaux 
demi  -  circulaires  des  aqueducs 
du  limaçon  et  des  vestibu- 
les ,  appelés  de  son  nom  ,  co^ 
tuniens.  Vasalva  avait  donné 
quelques  indications  sur  la  lym- 
phe du  labyrinthe  ;  mais  Cotu« 
gno  en  fit  de  noi#eau  la  dccon- 
yerte,  et  en  a  parlé  plus  Sciem- 
ment. Il  n'avait  que  aS  ans  lors- 
qu'il reconnut ,  le  premier ,  le 
nerf  appelé  jj^ar  quelques  au- 
teurs parabolique  incisifs  et  par 
d'autres ,  nasopalatin.  Il  don- 
na, pour  la  première  fois,  en 
1764,  ta  véritable  explication 
de  l'origine  de  l'éternument;  et 
publia  en    1782    un    mémoire 


Digitizedby  VjOOQIC^    _^ 


1  yO  COT 

très-esthnë  sur  le  mëcanhme  da 
mouvement  du  sang  :  il  décon- 
rrit  en  outre  quelques   veines 
à  la  tête,  qui  font  les  fonctions 
des  artères.  Ses  travaux  eurent 
une  digue  rc'compense;  Char- 
les 111 ,  roi  de  Naples,  et  Ferdi- 
nand IV,  son  fils,  le  nommèrent 
successivement     leur    premier 
médecin,  et  le  comblèrent  d'bou- 
ueurs.  Le  second  de  ces  souve- 
rains le  créa  chevalier  de  l'ordre 
des  Deui-Siciles.  Gotugno  était 
président  de    l'Institut  central 
de  Yaccination,  médecin  con* 
sultant  de   l'hôpital   des  Incu- 
rables, et  membre  de  l'académie 
royale  des  sciences.  Il  est  mort 
à  Naples,  le  6  octobre  1822 ,  à 
l'âge  de  90  ans.  Plusieurs  sa- 
vans  ont  écrit  P Éloge  de    ce 
médecin ,  et  entre  autres  l'abbé 
Ange-Antoine   Scotti ,  mission- 
naire et   préfet   de  la    biblio- 
thèque royale.  Une  médaille  a 
été  frappée  en  son  honneur; 
du  côté  oîi  l'on  Toit  son  effigie 
on  trouve  cette  inscription  :  Hip^ 
pocrali  Neapolilano,  1824*  ^^^ 
le  revers  est  une  Minerve  qui 
tient   d'une    main   le    portrait 
d'Esculape^  et  de  l'antre  celui 
de  Cotugno  que  lui  présente  un 
génie  ailé.  Au-dessous ,  lUÉtude 
ferme,   du    pied  la  boîte    de 
Pandore,  ayant  au  bas  cette  de- 
vise :  Rerum  ahdita  monstrat. 
On  a  de  Cotn^o  :  I ,  Disserta^ 
tio  anatomica  de  aquœductibus 
auris  humanas  inUmce;  Neapoli , 
1701  ,  in-8'*;  Vienne,  1774»  Ré- 
imprimé dans  le  itiesaurus  scan^ 
difortianus.  II,  De  Ischiade  (la 
sciatique  )   nervosa  commenta^ 
rias;  Neapoli ,  1765,  in-8»,  fig.; 
"Vienne,    1770,  in-12,    cnris, 
H,  Craulz,  Neapoli,  1779,  in-8*»5 
Venise  9  i783,  in-8*,  et  traduit 
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en  anglais;  Londres,  1 776^  in-fr^ 
en  allemand,  Leipzig,  1792, 
\U'%^.W\^Desedibus  wmolarwn- 
sjrntagmata;  Neapoli,  1769  , 
in-8**;  Vienne,  1771  ,  in-8**,  tig. 
édition  1775/  Louvain,  1788, 
IV ,  Dello  wpirito  ,  ou  De  V es- 
prit de  la  médecine^  discours 
académique ;1^^\9s^  1 788,  in-8% 
inséré  dans  les  Mœmorie  ou 
mémoires  pjjur  ceux  qui  étudient 
la  médecine* 

COULOTV  (Claude-Antoine), 
vicaire  général  de  Nevers  ,  pré- 
dicateur ordinaimdu  Roi,  na- 
quit à  Salins  en  Franche^ Comté, 
en  1746.  Au  commencement  de 
la  révolution,  il  émîgra  et  se  ren- 
dit à  Londres,  où  il  prêcha  avec 
succès  dans  les  églises  catho- 
liques.  Il   revint  en    France  , 
à  l'époque  de  la  restauration  , 
se  livra  de  nouveau. à  l'exercice 
de  la  chaire,  et  devint  prédica- 
teur ordinaire  du  roi.  Il  publia 
en  i^vSuïïAhregéde  la  Défense 
de  la  éLéclccrttdon  du  clergé  de 
France  en  1682  de  Bossue t ,  oa 
Expositioîi  des  principales  preu-- 
ves  étiAliespar  ce  savant  évéque^ 
avec  la  réponse  à  toutes  les  plus 
importantes  objections  de  ses  ad- 
s^rsaires;  Londres,  Dulau,i8i3, 
îu-8*>.  On  voit  par  ce  livre  que 
l'abbé  Couion  était  un  partisan  et 
nn  défenseur  des  principes  de 
l'Eglise  gallicane.  Il  est  mort  su- 
bitement à  Paris,  en   1820,  à 
l'âge  de  76  ans. 
COULON-THEVENOT  (A.), 
inventeur  delà  tachygraphie^oa-- 
quit  en  ^76$  d'un  riche  proprié- 
taire. Un  ^our  qu'il  lisait  à  sa 
mère,  devenue  aveugle,  l'his- 
toire ecclésiastique  de  Fleury , 
il  conçut  le  projet  de  la  tachy^ 
grûp^iVoul'art d'écrire  aussi  vite 
que  l'on  parle.  Couion, dans  uq 
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ouvrage  qif  il  publia  sur  cet  arl, 
prétend  (ja^il  fut  connu  des  Grecs 
et  des  Romalhs;  qu'Auguste  Pap- 
prft  à  ses  neveu;i,  et  que  Titus 
j  était  devenu  très -habile  5 
enfin  que  xî'est  à  la  tachygraphie 
que  l'on  doit  les  cl»efs-d'œuvre 
oratoires  de  Cice'ron  et  d^aùtres 
grmids  hommes  de  Paûtiquitë. 
Quoi  qu'il «n  soit  de  cette  asser- 
tion^ qu'il  n'accompagne  pas  de 
prenves  assez  convaincantes , 
Coulon  parvint  à  établir  sa  mé- 
thode, et  en  donna  les  pi^emières 
.expériences  publiques  à  Paris, 
en  1779,  devant  une  commis- 
sion de  l'académie  deà  sciences 
qui  approuva, le  plan  de  Cou- 
lon :  elle  fit  le  même  rapport  en 
1786,  et  l'année  suivante  Cou- 
Ion-Thé  ven«tt  eut  l'honneur  de 
présenter  ;5on  ouvrage  sur  Vart 
tachy graphique  à  Louis  Xyi,  qui 
le  nomma  son  tachygraphe. 
C'est  dans  Rassemblée  consti- 
tuante que  l'on  commença  à 
mettre  en  pratique  la  méthode 
de  Coulon  -  Thevenot.  Ayant 
embrassé  les  principes  de  la  ré- 
volution, il  eut  divers  emplois 
dans  les  armées  républicaines 
et  buonapartistes.  En  181 3  il 
était  dans  l'administration  des 
hôpitaux  de  l'armée^  après  la 
défaite  qu'essuyèrent  les  Fran- 
çais à  la  bataille  de  Leipsik  (  le 
18  octobre  ),  forcé  de  se  sauver 
à  pied  pour  regagner  la  France, 
il  fîit  dépouillé  par  des  cosaques 
sur  la  roate  de  Bohême.  11  avait 
rcçn  plusieurs  blessures ,  ses 
pieds  étaient  presque  entière- 
ment gelës,  et  il  mourut  d'é- 
puisement et  de  misère  en  i&i4^ 
â^é  de  près  de  soixante  ans.  Sans 
merles  avantages  que  peutoffi*ir 
Vart  inventé  par  Coulon-ïhe- 
venot,  on  ne  peut  se  dissimuler 
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qn'il  ne  renferme  de  graves 
inconvéniens.  Si  cet  art,  plus  ^ 
dangereux  qu*utile  ,  n'eut  pas 
existé  ,  des  discours  révoli\tion- 
naîres,  des  maximes  anaf  chi- 
ques et  impies  ne  seraient  point 
sortis  de  l'enceinte  où  on  les 
avait  prononcés  ,  et  ne  seraient  . 
pas  parvenus  jusqu'au  peuple 
pour  exciter  ses  passions.  Il  ne 
suffisait  pas  qu'on  eût  accoutumé 
ce  même  peuple  à  se  familiariser 
avçc  la  lecture  de  Voltaire  et  de 
Rousseau  ,  il  fallait  encore  que 
la  tachygraphie  ou  la  sténogror 
phic ,  en  lui  rapportant  des  prin-/  , 
cipôs  subversifs ,  presque  en 
même  temps  qu'ils  avaient  été 
énoncés,  lui  apprît  à  raisonner^ 
dans  son  ignorance,  à  décider 
sur  les  matières  les  plus  graves, 
à  désirer  ce  qui,  pour  lui ,  n'est 
souvent  qu'un  mal  ;  et  qu'enfin  , 
lui  faisant  connaître  de  plus  en 
plus  ses  forces  ^  le  préparât  à 
les  employer  sans  réflexion  ,  au 
premier  signal  du  démagogue 
le  plus  adroit  et  le  plus  ambi- 
tieux. 

COUSIN-DESPRÉAUX 
(  Louis  )  naquit  à  Dieppe  le  7 
août  174^.  Itfit  de  très-bonnes 
études,  et  se  distingua  égale- 
ment par  ses  talens  et  par  sa  pro- 
bité. On  ne  saurait  mieux  faire 
son  éloge  qu'en  rappelant  que 
jdans  les  temps  |ftlamiteux  de  la 
France,  oîi  la  religion  et  la  fidé- 
lité étaient  persécutées  par  l'a- 
narcbie,  Cousin-Despréaux  se 
montra  con^mment  attaché  à 
la  foi  de  ses  pères  et  aux  Bour- 
bons, ses  princes  légitimes.  11 
mourut  dans  sa  ville  natale  j  eu 
octobre  1818.  Il  a  laissé  I ,  Ilis^ 
taire  générale  et  particulier/  de 
la  Grèce;  1780,  16  vol.  in-12. 
Cet  ouvrage,  qui  a  exigé  de  graa- 
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des  recherches,  est  remarquable 
par  l'exactitude  des  laits,  la  clar- 
té et  la  pureté  du  style.  II ,  Le- 
çons^de  la  nature;  là  physique  et 
la  chimie  présentée  au  cœur  et  à 
Pesprù,  1800.  L'ëloge  que  fait 
M.  l'abbé  Sabatier  de  ce  livre 
*  en'  rehausse  le  mérite.  L'auteur 
Pavait  puisé  dans  les  Comideror 
tions  sur  les  ceuvres  de  Dieu,  par 
Stum,  Cousin-Despréaux ,  eu 
conservafit  le  même  boa  esprit 
de  l'auteur  anglab^  a  donné 
dans  le  sien  plut  de  développe- 
ment aux  matières  qu'il  traite,  et 
il  est  digne  d'être  lu  par  le  phi- 
losophe chrétien.  Il  était  cor- 
respondant de  l'académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres. 

COUTURIER  (Nicolas- 
Jérôme  }  ,  chanoine  de  Saint- 
Qoentin  ,  prédicateur  du  roi  , 
né  dans  le  diocèse  de  Rouen 
le  2  juin  17 12.  Il  avait  beaucoup 
de  talent  pour  la  chaire  ,  ce  qui 
lui  mérita  d'être  nommé  prédi- 
cateur de  Louis  XV.  Son  style 
était  plein  d'onction ,  ses  pensées 
profondes ,  sa  diction  pure  et 
animée ,  et  il  était  très-versé 
dans  les  sciences  théologiques. 
Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  et 
un  grand  nombre  de  panégyri^ 
tjues  etd^êloges,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  I,  Eloge  du  Dau-- 
phin^JUs  de  Louis  XV^  1766, 
in-8°.  II,  Elog^de  Marie-Thé^ 
rèsey  impératrice  d'Allemagne  y 
1781,  in-8<*.  Couturier  a  publié 
aussi,  m ,  la  Fie  d'Isabelle  de 
France ,  sœur  de  S^^^'^o^^  t 
1772,  în-i2.  ÏW  y  Discours  sur 
la  révolution  y  1773,  in-12.  V, 
Un  recueil  de  Sermons  y  Dis" 
cours  j  etc.,  17 74.  Couturier  était 
un  excellent  ecclésiastique  , 
«russi  recommandable  par  sa 
doctrine  que  par   sa   piété  et 
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sa  bienfaisance  ;  ou  remar- 
quait en  lui  une  douceur,  une 
modestie  qui  rehaussaient  ses 
autres  vertus.  Il  est  mort  à  Pa- 
ris en  1778,  h  l'âge  de  66  ans. 

CROMWELL  (Olivier)  ,  ar- 
rière- petit- fils  d'Henri  Crom-  ^ 
iveil  >  quatrième  fils  du  protec- 
teur ,  naquit  à  Cheshunte  en 
1742.  Ainsi  que  tous  ses  ancê- 
tres ,  depuis  la  décadence  de 
leur  fortune ,  Olivier  vivait  dans 
la  retraite ,  ne  s^occupant  d'au- 
cune sorte  d'affaWes  politiques. 
Il  exerçait  l'état  de  solliciior  ou 
agent  d'affaires  à  Londres  ,  oli 
il  était  secrétaire  de  l'hôpital 
de  Saint  •  Thomas.  Il  est  mort 
da&s  cette  ville  en  1821,  âgé  de 
79  ans ,  ne  laissant  qu'une  Cille  ; 
et  en  lui  s'est  éteinte  la  famille 
des  Cromwcll  ,  qui  du  pou- 
voir suprême  (pu  1660)  était 
presque  tombée  dans  Tiodigen- 
ce.  Il  a  laissé  des  Mémoires  du 
protecteur  Cromwell  et  de  ses 
Jils  hichardet  Henri;  mémoires 
enrichis  de  lettres  originales  , 
de  papiers  de  famille,  etc.,  avec 
des  portraits  gravés  d'après  les 
origintmx;  Londres,  i  vol.  in-4". 
Dans  ces  Mémdures  il  cherche 
à  détruire  les  accusations  que 
mérita  le  protecteur^  Il  prétend 
même  aue  celui-ci  n'eut  aucune 
part  à  la  mort  de  Charles  I*'  ; 
mais  l'histoire  est  là  pour  le  dé- 
mentir. Cependant  on  trouve 
dans  son  ouvrage  Jes  faits  très  - 
cuneux  et  omis  par  les  autres 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  cette 
triste  époque  de  l'Angleterre. 

CUBIÈRES  (Simon- Louis- 
Pierre  ,  marquis  d^  ) ,  frère 
aîné  de  Cubières  Palmezeaux 
(  l'o^e^  l'article  suivant  )  ,  et 
neveu  <ïu  cardinal  de  Bernis, 
naquit  à  RoqUemaure ,  en  Lan- 
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cnedoc^  le  la  octobre  i747«  A. 
l'âge  de  i6  ans  il  entra  aax  peti- 
tes ëcurieSy   fut  ensuite   nom- 
me écoyer  cavaleadour  du  roi^ 
avec  le  grade  de  capitaine  de  ca-> 
yalerie.  Il  partageait  ses  lobirs 
entre  la  musique ,  la  poësîe  et 
riiistoire  naturelle  ,  et  fut  lié 
avec  BufToQ  et  Deiiiie.  Ami  des 
sciences, -ii  établit  dans  sa  mai- 
son un  cabinet  de  minéralogie , 
,et  un  laboratoire  chimique.  La 
découverte  des  aérostats  {voyez 
Gusmao,  au  Supplément  )'exci- 
tait  alors  l'admiration  des  Fran  - 
çais    et   les  disputes    des     sa- 
vans.   Il  s'agissait   de  trouver 
une  direction  à  ces  aérostats  ; 
le  marquis  de  Gubières  en  tenta 
le   périlleux  voyage  ;   mais   il 
ne  4>ut ,  après  douze  expérien- 
ces ,  trouver  la  direction  tant 
souhaitée.  Invité  par  son  oncle, 
ambassadeur  à  Rome ,  il  se  ren- 
dit dans  cette  capitale  ,  .voya- 
gea ensuite  en  Italie»  en'  rap- 
porta une  collection   de  Isgres 
du  mont  Vésuve  ,  et  quelques 
fragmens  des  ruines  du  temple 
de  Jupiter-Sérapius.  S'étant  en- 
suite rendja  à  Londres ,  il  en 
visita  les  environs  j  forma  un 
herbier  d'espèces  inconnues  en 
France  ,   qu'il  acclimata  dans 
son  petit  domaine  à  Versailles. 
De  retour  enFrance,  il  reprît  son 
service  auprès  de  Louis  XVI, 
et  était  l'agept  des  bienfaisan- 
ces secrètes  de  ce  bon  monar- 
que. La  révolution  ayant  éclaté  , 
il   accompagnait,  le    17  )iiillet 
j  789 ,  le  roi  à  Paris  ,  et  précé- 
dait le  carrosse ,  à  cheval ,  lors- 
que sur  le  quai  de  la  Ferraill^ 
des  coups  oe  fusil  étant  partis 
de  l'autre  bord  de  la  Seine  ,  il 
reçut  une  balle  dans  son  cha- 
'  peau.  Tremblant  pour  le   roi 


CUB  199 

il  vola  aussitôt  à  la  portière  d^ 
la  voiture  pour  lui  faire  nu  rem- 
part de  son  corps.  Dans  le  tra- 
jet du   retour  a  Versailles  ,  il 
courut    de   nouveaux  dansers, 
ainsi  que  le  5  et  le  6  octobre  , 
quand  une   populace    effrénée 
vint  de  Paris  attaquer  le  château. 
D'après  les  ordiISs    de  Louis 
XVI ,  il  n'émigra  point ,  resta 
auprès  de  sa  personne ,  jusqu'à 
ce  que  les   anarchistes    forcè- 
rent ce  prince  à  éloigner  ses 
plus  fidèles  serviteurs.  11  se  re- 
tira alors   dans   sa  maison   de 
Versailles;  nuiis^  dans  la  nuit  du 
ai  mai  1794 >  il  fht  arrach^  de 
sa   demeure ,    conduit  en   pri- 
son où  il  yresta  plus  de  cinq  mois, 
et  il  est  probable  qu'il  dut  la  vie 
aux  sollicitations  de  son  frère 
Palmezeaux»  qui  était  alors  très- 
lié  avec  les  jacobins.  Sous  le  di- 
rectoire il  fut  envoyé  à  Rome 
pour  effectuer  l'envoi  des  chefs- 
d'œuvre  dont  Buonaparte  avait 
dépouillé  cette  capitale.  On  lui 
conha    ensuite  la   surveillance 
des  statues  du  jardin  de  Versail-» 
.  les.Toujours  occupé  de  ses  plan- 
tes étrangères,  il  parvint  à  en  ac- 
climater un  grand  nombre  dans 
les  environs  de  Paris.  A  l'épo- 
que de  lar  restauration  y  Louis 
XVIII  lui  rendit  sa  place  d'é- 
cuyer  avec  le  brevet  de  colonel 
et  la  croix  de  Saint -Louis  :  il 
était  aussi  gi'Knd'croix  de  l'or- 
dre de  la  couronne  de  Bavière. 
Plusieurs    sociétés    agronomes 
l'admirent  dans  leur  sein ,  et  il 
était  con^spondant  des  acadé- 
mies de  Turin ,  des  ^Arcades  de 
Rome,  etc.  Depuis  1800  jusqu'en 
1809,  Gubières  a  publié  plu- 
sieurs  Mémoires  sur  diverses 
plantes  ,  et  un  sur  un  marbre 
grée  magne'sien.  U  ett  mort  d^a-^ 
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popletfe  le  i«r  aTril   1821;  il 
avait  74  ans. 

CUBIÈRES-PALME- 
Z£AUX  (  Michel  de  ),  naquit 
d'nne  famlile  noble,  h  Roque- 
maure,  dans  le  département  du 
Gard  ,le  27  septembre  175a,  Il 
ëtait  le  cadet  de  plusieurs  frères , 
dont  l'aîné  était  le  marquis  de 
Cubières  (yoy.  l'art,  préced.)  — 
Michel,  d'après  les  ordres  de 
son  père ,  prit  la  tonsure  à  l'âge 
de  doute  ans ,  fit  ses  études  à 
Orange ,  puis  à  Nîmes ,  et  enfin 
à  Paris  au  séminaire  de  Saint- 
Suipice.  Sa  conduite  peu  réglée 
et  quelques  y  ers  trop  libres, 
insérés  dans  VAlmanach  des 
Mmes  ,  indisposèrent  contre 
lui  ses  supérieurs.  Loin  de 
profiter  de  leurs  sages  remon- 
trances, il  composa  et  publia 
une  Héroïde  de  Saint^  Jérôme  , 
adressée  à  une  demie  romaine , 
ouvrage  très-immoral,  renfer- 
mant des  eipressions  indé- 
centes ,  même  impies ,  qui  ce- 
pendant a  obtenu  l'honneur 
de  plusieurs  éditions  ,  et  mé- 
rité les  éloges  de  Fréron.  Cu- 
bières fut  eiïfin  chassé  du  sé- 
minaire lorsqu'il  allait  commen- 
cer sa  théologie.  Son  frère  lui 
obtint  la  place  d'écuyer  au- 
près de  madame  la  comtesse 
d'Artois;  mais,  né  avec  un  ca- 
ractère ennemi  de  toute  dépen- 
dance ,  il  quitta  bientôt  cette 
place,  et  se  livra  entièrement 
à  la  littérature,  oii  il  se  fit  re- 
marquer ,  moins  par  des  vrais 
talens  que  par  une  stérile 
abondance.'  Les  almanachs,  les 
recueils  littéraires  furent  inon- 
dés de  ses  ^ésxes  fugitives  ou  lé- 
gèresy  ce  qui  fit  dire  au  caustique 
Rivarol  que  Cubières  était  la 
Providence  des  joumaifx.  C'est 
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depuis  lors  qu'il  commença  à 
s'imposer  les  divers  noms  sons 
lesquels  il  est  connu,  savoir  :  de 
Dorât  Cubières  j  Cubières-Pal* 
niezeauï,  Enégiste-Palmeseaox* 
Comme,  dans  «ses  poésies  et 
dans  sa  prose ,  on  n'y  remar- 
quait ,  en  général ,  qu'une  triste 
JacUiié^  ce  fut  en  vain  qu'ail  se 
présenta  aux  concours  de  l'aca- 
démie française  ^ouv'Xes  Éloges 
de  Voltaire  et  Fontenelle.  U 
écrivit  cependant  pour  l'acadé- 
mie de  Nîmes  V Éloge  de  Boileau, 
mais  son  discours ,  loin  d'être  un 
panégyrique ,  n'était  qu'une  cri- 
tique violente  de  cet  immortel 
poète.  Par  la  protection  de  son 
frère  ,  le  marquis  de  Cubières , 
il  obtint  qu'on  jouât,  au  théâtre 
de  la  cour ,  sa  comédie  intitulée 
le  Dramaturge.  Le  roi  assista  à  la 
représentation ,  et  avec  sa  fran- 
chise naturelle  ne  put  s'empê- 
cher de  dire  au  marquis ,  La 
comédie  de  votre  frère  ne  vaut 
rien.  On  rapporta  ce  propos  à 
Cubières  ,  et  de  ce  moment  il  se 
montra  l'ennemi  déclaré  du 
monarque  et  de  la  cour ,  qui  n'a- 
vaient fait  que  rendre  justice  à 
son  drame  insipide.  Quand  la 
révolution  éclata  il  fut  un  de 
ses  plus  chauds  partisane;  eu 
célébra  dans  ses  vers  ,  sans 
interruption,  ton  tes  les  phases. 
En  1700,  il  partit  pour  l'Italie 
avec  la  comtesse  Fanny  de 
Beauharnais,  mais  il  la  quitta 
bientôt  après ,  pour  venir  à  Pa- 
ris se  réunir  aux  autres  déma- 
gogues. Il  devint  un  des  cory- 
phées de  la  société  révolution- 
naire des  nei^  sœurs  ;  ses  dé- 
clamations et  ses  ouvrages  de 
circonstances  remplirent  dès- 
lors  tous  les  journaux  libéraux 
de  cette  époque.  Dans  la  fiiacste 
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jouToée  da  lo  ac^t,  la  oom- 
niune  d'étant  installée  d'elle- 
même  ,  et  ayant  établi  an  conseil 
général, Cubières,  pour  mériter 
d'en  être  membre ,  déclara  dans 
la  tribune  de  la  section  de  ITT"- 
nàçi  «  que  sa  mère  a^ait  commis 
«  un  crime  en  le  faisant  noble , 
«  paroe  que  son  père  ne  l'était 
«  pas.  »  Plus  tard(*ke  i8  avril 
1 794)  il  déposa,  sur  le  bureau  du 
conseil  général  de  la  commu- 
ne, diverses  attestions  que  son 
père,  6^  mère  et  lui^  avaient 
toujours  été  francs  roturiers,  H 
se  plaignit  en  même  temps  de 
Vimpéride  des  imprimeurs,  qui , 
dans  qnelques-uns  de  ses  ouvra- 
ge^, avaient  accomptigné  son 
nom  du  titre  de  Monsieur  le  che^ 
valien  Admis  enfin  au  rang  dis- 
tingué de  pur  sans-^uloUe,  il  fai- 
sait toutpour  s'en  rendre  digne. 
Cest  pourquoi  la  fameuse  ma- 
dame Roland ,  dans  ses  Ménioi' 
resy  lui  reproche  «  d'avoir  pré- 
«  cbé  le  sans'Culottisme,  comme 
«  il  chantait  autre  fois  les  Grâces; 
«  feit  des  vers  pourMarat, comme 
«  il  en  faisait  pour  Iris.iB  Sylvain 
Maréchal  l'a  compris  dans  son 
Dictionnaire  des  athées  célèbres: 
Cu bières  réclama  contre  cette 
assertion ,  dans  la  Notice  sur  sa 
vie  que  lui-même  a  pris  la  peine 
d'écrire  et  de  publier.  Malgré 
Cous  ses  efforts  il  rte  figura  ja- 
mais que  ]^armi  les  jacobins  du 
troisième  ordre;  sa  fortune  et 
son  crédit  politique  et  littéraire 
n'en  furent  point  augmentés; 
anssi ,  lors  de  la  dissotntion  de 
la  république ,  il  tomba  presque 
dans  un  entier  oubli»  Nous  ai- 
mons pourtant  à  croire  que  Ga- 
bières  ne  donna  dans  la  révolu- 
tion que  par  un  travers  d'esprit, 
par  une  velléité  de  caractère,  et 
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parle  désir  qn'on pariât  toujours 
de  lui,car  on  ne  l'a  jamais  connu 
ni  avide  ni  cruel. C'est  ce  travers 
d'esprit  qui  très-sotrvent  excita 
Ctvitre  lui  les  artnes  du  ridicule  ; 
souvent  aussi  en  offrait  lui- 
même  IJoccaston.  Ayant  trouvé 
une  mauvaise  trasédie  intitulée 
Sylla,  il  l'a  fit  imprimer  en 
i8o5,  et  voulut  Tattribuçr  à 
Corneille.  Il  est  très-probable 
que ,  si  cette  production  eût  ob* 
tenu  Su  succès ,  il  s'en  serait  dé- 
claré l'auteur.  Il  osa  ensuite  re- 
faite la  tragédie  de  Phèdre  de 
Racine ,  qu'il  ir\titula  Hippolyte. 
Non  content  de  cela,  s'étant  dé- 
claré le  protecteur  de  tous  les 
écrivains  médiocres  ou  mauvais, 
il  s'avisa,  en  i8jo,  d'être  l'édi- 
teur d'un  de&  romans  de  Rétif 
de  la  Bretonne ,  littérateur  de  la 
même  force  que  Cubières.  Dans 
la  préface  qu'il  mit  à  la  tête  de 
ce  roman ,  il  se  fâche  contre  PA- 
cadémie  qui  n'avait  pas  adn^is 
dans  son  sein  son  ami  Rétif;  «  et 
«  vous  prétendez,  messieurs,  di- 
«  s^t-il  aux  académiciens ,  que 
«  son  style  est  lâche  ;  c  e*^  vous 
«  ipd  êtes  des  lâches ••* .  >  Sylla  et 
Hîppolyte  avaient  déjà  excité  la 
risée  du  public;  son  apostrophe 
contre  les  académiciens  ne  fit 
qu'augmenter  la  gaité  de  ce 
même  public  ,  qui  lança  sur 
lui  une  grêle  de  sarcasmes  et 
de  plaisanteries  piquantes.  Il 
eut  à  souffirir  encore  un  autre 
désagrément.^ La  veuve  de  Ré« 
tif  adressa  au  rédacteur  du  Joar- 
nal  de  P Empire  une  vive  récla- 
mation contre  Cubières,  au  sujet 
de  l'ouvrage  de  son  mari  que  le 
premier  venait  de  publier.  Mais 
rien  ne  pouvait  abattre  l'in- 
domptable courage  de  Cubières^ 
sarcasmes ,    amères  critiques  , 
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sifHeU,  il  bravait  tout,  défiait 
tout  9  et  sa  plume  courait  tou- 
jours avec  une  rapidité  déso- 
laute.  11  ne  paraît  pas  que  les 
jacobins  eni  -  mêmes  fisseoft 
crand  cas  des  tatens  de  Cu- 
bières,  à  en  juger  pai^.  le  fiEiit 
suivant.  Cet  inépuisable  auteur 
dit  un  jour  à  Chaumette ,  alors 
procureur  de  la  commune  , 
qu'il  voulait  dédier  à  sa  femme 
un  recueil  de  vers.  Chaumette 
lui  répondit  :  «  Penscz-y  bien, 
m  car  ma  femme  est  une  femme 
M  de  lettres,  ses  œnvres  sont 
«  dans  le  tiroir  de  ma  corn* 
«  mode.  »  n  ouvrit  alors  ce 
tiroir ,  eï  fit  voir  à  Cubières  de 
vieux  bas  que  sa  femme  mar- 
quait. Le  poète  un  peu  confus  ne 
parla  plus  de  dédicace.  Il  est 
cependant  juste  de .  dire  que 
dans  ses  écrits  ,  on  trouve  ^ 
par  -  ci  par-là  ,  quelques  beaux 
vers  ,  quelques  pensées .  ori-. 
ginales,  des  traits  ingénieux; 
mais  cela  disparaît  presque  en- 
tièrement sons  le  fatras  de 
prose  cadencée  qu'enfantait  son 
infatigable  verve.  Quelques-uns 
de  ses  ouvrages  ont  néanmoins 
eu  i^usieurs    éditions    qui    ne 

Ï trouvent  cependant  pas  plus 
eur  mérite ,  que  pe  le  prouve 
non  plus  sa  qualité  de  membre 
de  l'académie  de  Dijon  et  de 
Société  libre  des  sciences ,  Ict^ 
très,  etc. y  autrement  appelée 
société  libre.  Depuis  long-temps 
il  vivait  absolument  ignoré  ,  et 
l'on  ne  s'est  rappelé  de  lui 
qu'en  apprenant  sa  mort,  ar- 
rivée le  a3  août  1820;  il  était 
âgé  ^e  66  ans.  Cubières  a  com- 
posé tant  d'ouvrages  qu'il  n'en 
savait  pas  lui  -  même  les  titres. 
On.  en  connaît  plus  de  80,  dont 
nous  épargnerons  la  liste  à  nos 
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lecteurs,  nous  bornant  h  en  citer 
quelques  •  uns.  I ,  Épître  à  mon 
siècle  ;  Paris ,  1776,  io-ia.  II  , 
Galathée ,  ou  la  suite  de  Ictschne 
fyrique  de  Pjrgmalion ,  1 778  , 
in  •S*'.  (  elle  a  eu  3  éditions  )» 
Ul,  Eloge  de  Voltaire j  poëme 
de  SooTcrs  alexandrins,  1778, 
178.^.  IV,  Théâtre  morml,  ou 
pièces  dramatiques ,  avec- un  Es'^ 
saisurla  comédie^  1785-1786. 
V,  Opuscules  poétiques ;Or\éeLus  y 
3  vol.  in  -  1$.  VI ,  Lettre  à 
M.  Dexirirènes  sur  la,Junes/te 
iiffluence  de  Boileau  en  littéra-» 
lure  ;  Baris ,  1787  ,  in-8«.  VU  , 
Jkiisogag^  ou  les  Femmes  comme 
elles  sont^  roman  oriental ,  1788, 
2  vol.  VllI ,  Ma  confession  sur 
quelques  poètes  *vivans ,  ou  les 
Jujgemens  alphabétiques ,  1 790  ^ 
in-8*.  IX I  Les  rivaux  an  cardi- 
nalatf  ou  la  Mort  du  cardinal 
Mauty-j  poème  béroï-comique. 
X ,  Dieu  et  les  saints ,  qui  est 
une  suite  du  Calendrier  republi-- 
coin,  >799-  Nous  omettons  les 
ouvrages  démagogiques  de  Cu- 
bières ,  dans  lesquels  il  célé- 
brait lear  exploits  du  jacobi- 
nisme. 
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DAMPMÂRTIN  (Anne-Henri, 
vicomte  de  )  ,  marécbal  de 
camp ,  bomme  de  lettres .  de-* 
puté ,  etc. ,  naquit  à  Uses  le  3o 
luin  1750»  et  embrassa  l'état  mi- 
litaire. En  1789,  au  commen- 
cemenl  de  la  révolution ,  étant 
capitaine  au  régiment  royal— 
cavalerie ,  il  adressa  à  l'assem- 
blée ,  au  nom  des  officiers  de 
son  corps,  des  plaintes  fondées 
sur  l'état  actnel  des-  cboses» 
Nommé .  en  juillet  1791  lieute- 
nant-colonel dans  le  régiment 
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de  Lorrainc-drafions,  U  accom* 
.  pagna  le  ^^énéral  Choîsy  à  Avî^ 
eaoD  ,  où  venaient  d'a?oir  lieu 
les  massacres  de  la  Glacière , 
ordonnés  et  exëcule's  par  le  fa- 
rouche Joardan  coupe  -  tête. 
(yqy.ce  nom  au  dict.de  Feller)^ 
et  força  celuî-ci  d'évacuer  celte 
ville  avec  sa  troupe  d'assassins. 
Lors  de  la  journée  du  20  juin, 
"Ml.  de  Danipmarlin  voulut  en- 
gager ses  soldats  à  faiVe  une 
adresse  au  roi,  dans  laquelle  ils 
devaient  désavouer  les  événe- 
mens  de  cette  tri^e  journée  :  Les 
soldats,  au  lieu  de  lui  obéir,  se 
révoltèrent  et  le  contraip;nireiat 
de  quitter  le  régiment.  Il  éotii- 
gra  et  alla  joindre  L'armée  des 
princes  à  Trêves ,  entra  dans  la 
compagnie  à  cheval  des  gentils- 
hommes du  Languedoc ,  et  fit  la 
campagne  de  cette  année.  L'ar- 
mée royaliste  ayant  été  Kcen- 
ciée  "à  Arlon,  M.  de  Damp- 
mnrtîu  se  rendit  à  Bruxelles  où 
M.  dé  Bicvre  lui  avait  offert  un 
asile  ;  il  s'en  éfoigda  quelque 
temps  après  ù  cause  de  l'inva- 
sion de  Tarmee  française  com- 
mandée par  Dumouriez.  S'étant 
réfugié  en' Hollande,  il  y  publia 
son  Essai  de  liHéitiiure  à  l'usage 
des  dames.  Il  se  rendit  à  Hahi- 
bourg  en  1795 ,  où  l'eliguité  de 
sa  fortune  le  força  de#e  charger 
de  f  éducation  du  Gis  ^  la  com- 
tesse de  Lichtenaw.  D'Ham- 
bourg il  passa  à  Berlin ,  et  le  roi 
de  Prusse  Frédérié -Guillaume 
JI  lui  fit  une  pension,  en  même 
temps  qu'it  le  chargea  de  com- 
poser des  Mémoire^  surla  révo- 
lution française.  Il  les  continua 
après  la  mort  de  ce  monarque, 
et*  revint  ep  France  à  l'époque 
du  consulat.  En  *i 8o3 ,  il  épousa 
mudcmoiscllo  deDurfort,  belio* 
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sœur  du  comte  de  BeuraonyiHe; 
en  1807  il  fut  nommé  conseil- 
ler de  préfecture  du  départe- 
ment du  Gard,  censeur  impé- 
rial le  8  février  181 1 ,  et  le  ao 
avril  suivant  membre  du  con- 
seil des  prises  ,  avec  le  titre  de 
comte.  Le  6  janvier  i8i3, 
M.  Dampmartiu  fut  député  au 
corps  législatif  par  le  départe- 
ment du  Gard.  Le  3  avril  de 
l'année  suivante  il- adhéra  à  la 
déchéance  de  Napoléon  et  à  la 
restauration  de  Louis  XVIII, 
qui  le  nomma,  le  5  août,  ofli- 
cier  delà  Légiou-d'hoôneur,  et 
censeur  royql  le  24  octobre.  Il 
parut  plusieurs  fois  à  la  tribune 
du  corps  législatif ,  notam- 
ment lors  du  projet  de  loi  con- 
cernant la  restitution  aux  émi- 
grés de  leurs  hieae  non  vendus. 
Il  attribua  Témigration  h  l'in- 
fluence des  femmes ,  et  proposa 
plusieurs  amenldemens  qui  ren- 
daient le  projet  plus  favorable 
aux  parties  intéressées.  Le  26 
novembre  il  lut  un  rapport  rela- 
tif à  l'admission  aux  écoles  mili- 
taires ;  tout  en  citant  divers 
articles  de  la  charte  qui  consa- 
crent l'égalité  entre  tous  les  ci- 
toyens ,  il  ajouta  :  «  D'après 
«  des  maximes  aussi  précises, 
«  on  était  loin  jde  s'attendre  à 
«  l'ordonnance  du  3o  juillet  der- 
«  nier,  dont  le  préambule  a 
«  causé  de  vives  inquiétudes. 
M  Que  de  noms  illustres  j  (jàed'ac^ 
«  'tes  d'fiéroïsme  et  de  magnant^ 
«  mité  manqueraient  sur  les  pages 
a  àé  notre  histoire ,  si  les  siècles 
«  passés  eussent  admis  le  système 

«  (^exclusion »  Il  rappelât  les 

noms  des'hraves  qui  s'étaient  il- 
lustrés dans  la  carrière  de^  ar- 
mes depuis  la  révolution  ,  etc., 
et  finit  en  disant  «  que  les  iu»- 
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«  tîtuflous  de  la  ^atrio  apparto- 
«  naietit  à  toas  ceux  qui  avaient 
«  le  bonheur  de  naître  sur  le  sol 
«  français...  n  Ce  principe,  qui 
est  cependant  susceptible  de 
bien  des  exceptions,  prouveque 
M.  de  Darapmartin  professait 
des  idées  assez  libérales.  Si  ce 
qu'une  biographie  affirme  est 
certain  ,  le  même-  homme  pro- 
fessa des  principes  plus  inex{>li- 
cables  lors  de  la  seconde  inva- 
sion des  troupes  alliées...  «Cbar- 
«r  gë  (  dit  cette  biographie  )  du 
«  commandement  d'un  bataillon 
M  de  la  garde  nationale,  il  com-> 
M  battit  toute  la  journée  du  3o 
M  mai  dans  la  plaiue  du  village 
a  de  Mousseaux ,  et  ne  quitta  ce 
«  poste,  qu'il  avait  défendu 
«  avec  bravoure ,  qu'après  hi 
«  conclusion  de  l'armistice'.  »  Au 
retour  du  roi  il  fut  confirmé  dans 
son  titre  de  vicomte  ,et  nommé  bi- 
bliothécaire et  conservateur  des 
dépôts  de  la  guerre*  Il  est  mort 
le  i5  juillet  lo^S,  â^é  de  soixan- 
te-douze ans.  Il  a  laissé  :  I,  Idées 
sur  quelques  sujets  militaires  ^ 
1785,  in-8«.  11,  Histoire  de  la 
rivalité  de  Carthas^  et  de  Rome, 
1789,  2  vol.  in-8%  1792,  sui- 
vie d'une  traduction  du  Co- 
ton d'Addison.  Cette  tragédie 
avait  déjà  été  traduite  par  Du- 
bos,  Guillemard,  Deschamps, 
C héron  et  La  Bruyère.  III ,  Le 
Provincial  à  Paris^  1790,  in-8*. 
IV,  Essais  de  littérature  à  Vu' 
sage  des  darnes^  '794»  ^  vol* 
in-8^  V,  Esquisse  d'un  plan 
d'éducation  y  1796,  in.8^  VI, 
Fragmens  moraux  et  littéraires^ 
1 797 ,  i  n-8**  .Evéneniens  qui  se  sont 
passés  sous  mes  y  eux  pendant  la 
révolution  française^  1 799 ,  in-8*'. 
VIII ^  Brasmann,  roman;  Paris 
1802, 4  ^^^*  I^>  Nouveaux  es^ 
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sais  d'éducattoth  de  Goidsrnith  , 
i8o3,  in- 12.  X,  AmuUes  de 
r  Empire  français,  ▼olume  pre- 
mier et  unique  (avec  Beauuoir); 
Paris,  i8o5.  XI,  La  France 
sous  ses  rois ,  1810,  5  vol.  iu-8**. 
XII,  Lettre  à  MM»  de  la  cham-- 
hre  dos  députés  sur  Véducation 
publique  et  sur  le  choix  des  ins» 
tiUUeurs,  juin  i8i6.  XIII ,  Quel-* 
ques  traits  de  la  ^e  privée  de 
Frédéric'Guillaumè  11^  roi  de 
Prusse,  181 1 ,  in-8**,  etc»,  etc. 
M.  Dampniactin  avait  beaucoup 
d'érudition,  et  son  style  était 
correct  et  élégant. 

DANTAL  (Pierre),  gram- 
mairien, né  à  la  Sonchère,  dans 
la^  Haute-Loire ,  te  18  novembre 
1781 ,  a  publié  les  ouvrages 
suîvans  :  1,  Abrégé  de  nUstolre 
d'Egypte;  Lyon,  1809,  in- 12 
de  36  pages,  il,. Cours  de  thèmes 
rédigés  et  après  le  rudiment  de 
Lhomçnd  ;  Paris  et  Genève  , 
i8oâ,  2  vol.  iu-i^2,  1817,  4"** 
édition.  III ,  Nouveau  Cours  de 
thèmes  poar  ks  cinquièmes  et 
les  quatrièmes;  Paris,  1^09; 
Lyon,  181 3,  in- 12.  IV,  Calen- 
drier perpétuel  et  historiquefondé 
sur  les  principes  des  plus  célèbres 
astronomes  ,  t^  wpe  Copernic , 
Galilée  y  Clavius,  Cassùii,  New^ 
ton,  Lahircj   Lalande :  Paris, 

1810  ,  in-&>  de  23  feuillets,  avec 
une  plancjie.  V,  Rudiment  théo- 
rique et  pratique  de  la  langue 
latine,  calqué  sur  Lhomond,  avec 
des  thèmes;  Paris,  idio,  in-12; 
Lyon,  1812,  în-12.  VI,  Abu- 
veau  cours  de  thèmes  ^  pour  les 
quatrièmes  et  les  troisièmes ;Lyoa 

181 1  ,  in-12.  VI ,  Épitome  his^ 
toriœ  Francorum,  ad  usum  tiro^ 
nurn  linguœ  latinœ  ;  Lyon ,  1 8 1 3, 
in-12.  Ce  même  auteur  a  laissé 
quelques  manuscrits,  et  est  mort 
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^  Lyon,   le  i3    octobre  i6ao, 
âgé  de  30  ans. 

DAVOUST  (Looîa-Nicolas) , 
Prince  d'£ckmulh,  maréchal  et 
pair  de  ^rance,  naqait  d^aoe 
famille  noble ,  à  Aunoax  en 
Bourgogne  (  département  de 
l'Yonne),  le  lo  msA  1770.  Il 
Ht  ses  études,  aa  collège  de 
Brienne,  et  eut  pour  condis- 
ciple Bnonaparte^  auquel  il  dut 
ensuite  sa  grande  élévation.  Son 
père  ayant  été  tué  par  i'impru^* 
dence  d'un  de  ses  gardes-chasse, 
il  se  choisit  lui-même  un  état  et 
entra  en  1785,  à  l'âge  de  quinze 
ans,  au  régiment  Royal-Cham- 
pagne (cavalerte^>  avec  le  grade 
de  sous-lieutenant.  Partisan  zélé 
des  principes  révolutionnaires , 
il  contribua  à  l'insurrection  de  ce 
corps  contre  ses  chefs,  ce  qui 
le  nt  renvoyer  en  17^.  Après 
la  journée  du  10  août,  il  pa- 
rut à  la  barre  de  l'assemblée 
législative ,  donna  son  adhésion 
à  la  déchéance  du  roi ,  et  de- 
manda en  même  temps  du  ser- 
vice. Nommé  chef  de  bataillon 
au  troisième  régiment  des  volon- 
taires de  l'Yonne,  il  se  rendit  à 
l'armée  du  Nord  commandée 
parDumout'ier,  où  il  se  6t  remar^ 
quer  par  son  activité  et  son  cou- 
rage. Lors  dé  la  défection  de  ce 
général,  au  moment  qu'il  se 
retirait ,  le  4  avril  i793,Davoust 
fit  faire  feu  sur  lui  et  sur  son  état- 
major  par  son  bataillon.  Ce  dé- 
vouement aux  opinions  du  jour, 
et  autres  traits  de  républica- 
nisme lui  procurèrent  un  avan- 
cement rapide  ;  il  était  géné- 
ral de  brigade  ,  quand  il  fut 
frappé  par  Ja  loi  qui  destituait 
tous  les  nobles.  11  vécut  igno- 
ré jusqu'après  le  9  thermidor  | 
qu'il  fut  incorporé  dans  l'armée 
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de  la  Moselle ,  et  assista  an  blocus 
de  Luxembourg.  Ayant  ensuite 
passée  l'armée  du  Kbin,  sons  les 
ordres  de  Pichegru,  ce  général 
l'employa  à  la  défense  de  Man- 
heim  où  commandait  Montai  gu. 
Davoost  (ut  fait  prisonnier  à  la 
reddition  de  cette  place;  mais 
échangé  peu  de  mois  a  près^l  ser- 
vit sous  Moreau,  et  se  ti'ouva  au 
f>assage  du  Rhin,  qui  eut  lieu 
e  20  a^ril  1797.  Dans  les  com- 
bats de  Dierslieim,  de  Honnau, 
de  Rentzig  et  d^  Haslach,  il 
donna  de  nouvelles  preixves 
d'intelligence -et  de  bravoure. 
La  paix  vint  interrompre  les  suc- 
cès de  l'armée  française;  mais , 
bientôt  après ,  on  prépara  l'ex- 
pédition pour  l'Egypte.  Davoust 
y  obtint  du  '  service  ;  char- 
gé ,  sous  les  ordres  de  De- 
saix,  d'occuper  la  haute  Egypte, 
il  remporta  plusieurs  victoires 
siir  les  manlelucks,les  Arabes ,  à 
Souagnyj  à  Gizeth,  à  Sinth,  etc.; 
sauva  la  flotille  qui  apportait 
des  approvisionnemens  pour 
l'armée.  Peu  de  jours  après 
il  repoussa,  sous  les  murs  de 
Samanjour,  l'attaque  de  Mou- 
rad-Bey,  dont  il  culbuta  la 
nombreuse  cavalerie,  et  le  défit 
entièrement.  11  se  distingua  éga- 
lement aux  bâtai  Lies  de  Thèbes , 
de  Kéné,  d'Aboumana,  d'Hes- 
ney,  de  Cophtos  et  de  Bemadi , 
où  il  défit  encore  (  en  janvier 
1799)  Mpurad-Bey,  et  s'em- 
para de  ses  richesse^.  Les  Turcs 
ayant  débarqué  dans  la  Basse- 
Egypte ,  Davoust  y  fut  appelé  et 
contribua,  sous  les  ordres  de 
Buonaparte  ,  à  la  sanglante  vic- 
toire d'Aboukir ,  remportée  le 
25  juillet  de  la  même  année. 
Après  la  convention  d'El-Arish, 
il  revint  en  Europe  (en  mars 
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'  1800  )  ayec  le  général  De- 
8HÎX.  Ibnonaparle  les  avait  pré- 
cédé» en  France,  et  à  celle  épo- 
que s^était  déjà  fait  nommer 
premier  consul.  Desaix  et  Da« 
vousl,  forcés  de  rel&cher  sur 
les  côtes  de  la  Sicile ,  ils  écliap- 
pèreiit  arec  peioe  à  la  fureur 
des  habitaus  de  Siaco  qui  vou- 
laient les  massacrer  comme  ré* 
publlcaius  et  Français.  Tombé 
au  pouvoir  de  Keith ,  cet  amirai 
les  retint  un  mois  prisonniers 
à  Livou me  ;  Desaix  périt* en- 
suite à  la  bataille  de  Maren-* 
go  (  le  4  juîi^  1800)  y  et  Dti* 
voust  retrouva  son  ancien  ami 
en  Buonaparte,  qui  le  ^omma 
général  de  division,  puis,  en 
1802 ,  commandant  en  cbef  des 
grenadiers  de  la  '  garde  consu-* 
faire*  Davoust  se  montra  reèon- 
naissant  de  ces  bienfaits;  après 
le  jugement  de  Georges,  de  Mo- 
reau  et  de  Picbegrû ,  il  fut  un 
des  premiers  qui  répandirent 
dans  le  public  Tidée  d'élever 
Napoléon  an  rang  suprême.  H 
écrivit  à  Buonaparte  une  lettre 
que  nous  croyons  devoir  trans- 
crire comme  un  monument  his- 
torique de  cette  mémorable  épo- 
que ,  oîi  le  trône  des  descendans 
cle  saint  Louis  tomba  au  pou- 
voir d'un  enfant  de  la  révolution. 
Cette  lettre,  datée  du  3t  mars 
i8o2,  est  conçue  en  ces  ter- 
mes   «  Les  Bourbons,  re- 

«»  poussés  par  tous  les  Français , 
«  et  qui  depuis  long-temps  font 
«  cause  commune  avec  nos  éter- 
«  nels  ennemis .  naguire  cons- 
«  piraient  avec  les  perfides  An- 
«  glais  contre  votre  personne 
V  sacrée.  Il  faut  enfin  détruire 
w  leurs  chimériques  espérances, 
*  et  leur  épargner  de  nouveaux 
«  crimes Comme   tous  les 
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«  erands hommes,' vous  révérez 
«   la    postérité;  vous    amassez 
M  pour  elle  un  immense  héri- 
u  tage  de  ^Voire  et  de prospénle\ 
«c  et  vous  ne  souffrirez  pas  qu'il 
(c  tombe  en  proie  aux  discordes 
«  civiles,  par  une  incertaine  et 
«  toujours  onageuse  succession 
«  de  chefs  électifs.  Eclairés  par 
«  leurs  propres  erreurs....  ,tous 
a  les  Françaisvous  pressent  d'a-f 
a  chever  votre  ouvrage;    et, 
«  lorsque  vous    aurez   rempli 
«  les  vœux  qui  vou^  sontexpri- 
«  mes  de  toutes  les  parties  de 
«  l'empire  «  il  ne  nous  restera 
m  plus  à  do&irer  que  notre  Em^ 
«  pereur  nous  donne  le  si^al 
«  de  tirer  une  vengeance  écla- 
«  tante  des  traîtres... .«Cette  let- 
tre fut  insérée  dans  tous  les  jour- 
naux :  presque  tous   les  géné- 
rauxadhéfèrent  aux  vœux  qu'elle 
manifestait  ,     Buonaparte     fot 
proclamé    empereur  le   18  mai 
18049  par  on  sénatus-consulte, 
et  couronné  le  a  décembre.  Il 
récompensa  Davoust ,  ainsi  que 
d'autres  chefs  d'armée,  en   le 
nommant  -maréchal   de   l'em- 
pire. Davoust  alla  ensuite  com- 
mander au  camp  de  Boulogne , 
le   3*  corps  de  la  grande  ar-- 
mée.  Il  rendit  d'importans  ser- 
vices à  la   tête  de   ce  corps,  à 
Ulm,  à  Ansterlitz,  et  surtout  à 
Jéna.  Dans  cette  sanglante  ba- 
taille, donnée  le  30  octobre  1 806, 
le  général  Bernadette  avait  man- 
qué (  dit-on  )  de  compromettre 
le  salut  de  l'armée  française, 
par  une  inaction  calculée  ;  mais 
Davoust,  qui  s'y  trouvait,  et  qui 
eut  son  chapeau  et  son  habîtper- 
cés  de  balles ,   répara  la  faute 
de  Bemadotte ,  en  diris;eant  la 
droite  de  l'armée  française  vers 
le  village  d'Auestaedt;  mouvc- 
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ment  qui  fut  coiisldërë  cotmiie 
la  principale  cause  de  la  irîctoire 
que  refDportèreot  les  Fran- 
çais. Buonaparte  ,  après  la  ba- 
taillé, lui  conféra  te  titre  de 
duc  d^Auestaedt.  Le  maréchal 
Davoust  entra  dans  Berlin  huit 
jours  après,  pénétra  ensuite  en 
Pologne/se  trouva  aux  batailles 
d'Eylan  et  de  Friediand  (léf  9  et 
1 4  juin  1807).  Mais  di  dans  cette 
campagne  il  montra  son  activité 
et  sa  valeur  accoutumées,  il  s'at- 
tira néanmoins  de  justes  repro- 
ches pour  des  actes  de  rigueur 
exercés  surtout  à  Zunenbourg  ^ 
qu^fut  incendié;  actes  que  mê- 
me les  cruels  devoirs  de  la 
guerre  n'exigeaient  pas.  Dans 
cette  même  occasion  il  se  dé- 
clara Penoemi  acharné  dû  roi , 
de  la  reine  de  Prusse,  et  il 
ne  dépendit  pas  de  lui  que  les 
auguftes  époux  ne  fussent  a- 
breuvés  des  plus  grands  cha- 

{\T\ns.  En  1809,  emplo^ré  dans 
a  guerre  contre  l'Autriche ,  il 
eut  une  grande  part  à  la  victoire 
d'Ëkmiilh;  il  y  reçut  le  titre  de 
prince  avec  le  nom  de  ce  village. 
Il  développa  beaucoup  de  talent 
cl  de  valeur  les  3,5,6  juillet 
de  la  même  année ,  à  la  bataille 
d©  Wagràm.  Buonaparte  lui 
confîa  le  commandement  des 
troupes  qui  occupèrent  la  Po- 
logne, ainsi  que  ^administration 
de  cp  pays.  Davoust  y  apporta 
son  caractère  dur  et  orgueil- 
leux, traita  la  Pologne  alliée 
de  la  France  ,  comme  il  aurait 
fait  d'un  état  ennemi.  Ses  vexa- 
tions forent  telles  et  en  si 
grand  nombre,  que  les  habi- 
taos  de  Varsovie  nommèrent  une 
députatioa  qui  porta  lenrs  p^aîn«> 
tes  à  Napoléon.  On  prétend  que 
celui-ci  se  borna  à  écrire  une 
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lettre  à  son  ancien  ami  do 
collège,  ponr  l'engager  ^  agit* 
avec  plus  de  prudence.  Cepen- 
dant  Davoust  continua  toujours 
contre  les  pauvres  Polonais 
sou  système  d'oppression ,  que 
ses  collègues  eux  -  mêmes  ne 
pouvaient  s'empêcher  de  blâ- 
mer. Aucun  despotisme  n'é- 
Îçala  jamais  celui  de  Davoust  ; 
'abbé  de  Pradt ,  quoique  assez 
indulgent  pour  tout  ce  qui  a 
rapport  à  la  révolution ,  par- 
le en  ces  termes  de  Davoust 
dans  l'ouvrage  de  son  Ambas-* 
sade  dans  la  Pologne;  page 
142  ,  .i43..«.*et  Le  maréchal  Da^ 
«  Toust  avait  rempli  d'effroi  la 
«  Pologne;  j'en  ai  entendu  rap- 
«  porter  des  scènes  déies tables, 
«  qui  avaient  établi  de  grands 
«  préjugés  contre  lui  et  les  Fran- 
«  çais.  11  est  à  regretter  qu'un 
«  homme  ennobli  par  de  hautes 
«  dignités  militaires ,  ait  revêtit 
a  soux^nl  les  formes  les  plus 
«  effrayantes ,  et  soit  descendu 
«  h  employer  trop  souvent  an 
«  langage  mdigne  du  rang  oii 
«  il  s'est  élevé.  Il  est  malheu- 
«  rensement  certain  que  tout  ce 
•»  que  le  maréchal  Davoust  a 
«  tenté  contre  le  roi  et  contre  * 
«  la  reine  de  Prusse,  entre 
«  pour  plus  de  moitié  dans  la 
«  haine  des  Prussiens  contre  la 
«  France...  »  £n  1812,  à  l'ou- 
verture de  la  campagne  de  la 
Russie, Davoust  eut  le  comman- 
dement du  I*' corps  de  la  grande 
armée  :  il  battit  le  prince  Bagra- 
tion  à  Mohilow,  le  7  septembre; 
et  le  25  octobre ,  aux  batailles 
de  la  Moskova  et  de  Maïuvos- 
lavetz ,  il  fut  blessé  et  eut  deux 
chevaux  tués  sous  lui.  Le  corps 
sons  ses  ordres ,  ainsi  que  les 
autres  corps  de  la  grande  armée. 
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(jurent  presque  eotièrement  dé- 
truits dans  cette  campagne.  Da- 
voust  se   retira  par  la  Prusse, 
sur  les  bords  de  l'£lbe  ;  il  vint 
,  établir  son  quartier  d'biyer  à 
Hambourg*  A  l'approche  des  ar- 
mées alliées,  cette  TÎlle  s'était  in- 
surgée et  voulait  secouer  le  joug 
de  la  domination  française  ;  mais 
cette  insurrection  écnoua  par  la 
présence  du  maréchal Day  oust  et 
de  sa  nombreuse  armée.  Napo- 
léon lui  avait  donné  le  conunan- 
dément  de  la  32*  division  mili- 
taire^ cependant  il  ne  put  entrer 
à  Hambourg   sans  avoir  livré 
auparavant   plusieurs    combats 
aux  Russes    qui    l'occupaient, 
et  aux  troupes  anséatiques  ré- 
cemment organisées.  En  vertu 
d'un  sénatus-consulte  et  d'après 
les  ordres  de  Buonaparle  le  régi- 
me constitutionnel  était  suspendu 
dans  les  départemens  de  la  sus- 
dite division  militaire.  DavoBst, 
investi  des  pouvoirs  les  plus  illi- 
mités, put  se  livrer  sans  con- 
trainte au  plus  tyranniqne  des- 
potisme. Après  avoir  frappé  la 
ville  d'Hambourg  de  l'énorme 
contribution  de  quarante -huit 
millions ,  il  établit  des  commis- 
sions militaires, bannit  vingt-huit 
personnes  des  plus  marquantes 
du  pays,  qu'il  accusait  d'avoir 
pris  part  à  ce  qu'on  appelait  la 
rébellion,  et  dont  il  couBsqua 
les  biens.  Les  hostilités   ayaixt 
recommencé  en  août  i8i3,  ce 
maréchal  tenta  de  se  réunir  à  la 
crande  armée  qui  semblait  vou- 
loir   envahir    de    nouveau    la 
Prusse  5  mais  ,  arrivé  près   de 
Schveerin,  il  fut  contraint    de 
revenir  à  Hambourg.  Entouré 
bientôt  par  des  armées  victo- 
rieuses, il  se  disposa  à  leur  ré- 
sister.  11  éleva  de   nombreux 


DAV 

rctranchem^QS ,  construisit  de 
nouvelles    fortifications  ,    re— 
poussa  successivement  les  atta-  - 
ques  des  Suédois,  des  Prussiens 
et  des  Russes  que  les  Hamb^ur- 
crois  attendaiobt  comme  leurs 
libérateurs.  Pendant  ce  temps 
Davoust   multipliait  les    vexa- 
lions    sur    cette    malheureuse 
ville^  vexations  qui  donnèrent 
lieu  à  la  publication  de  plusieurs 
brochures ,  comme  :  Hamlburg 
avant  Davoust^  par  M.  Fam- 
hugen    d'EusCy    capitaine    ku 
service  de  /^t^^/e/ Paris,  Schoell; 
i8i4;  Le  Robespierre  deHam^ 
bourg  démasqué  j     ibid.     é^it» 
Hambourg  et  le  maréchç^l  Da^ 
vousty  ete.,  par T.H.  de  Stampt, 
ancien  officier  anglais,  ibid,  édit. 
Répohse  (  à  la  brochure  précé- 
dente ) ,  par  un  ancien  fonction- 
naire français,   ibid.  Le  Nor- 
man t,  i8i4*   Cet  ancien  fonc- 
tionnaire  tâche  de  rejeter  sur 
le  sieur  Daubignac  les  désastres 
qui  pesèrent  sur  la  ville  de  Ham- 
bourg. Selon  lui  y  «  Daubignac , 
directeur  de  la  police  de  Ham- 
bourg ,  y  aurait   organisé    un 
système  d'espionnage   et  d'op- 
pression ,    d'après    lequel    ses 
agens    se  seraient   livrés    aux 
plus    grands    excès  '  contre  tes 
habitans   et    leurs   propriétés  ^ 
menaçant ,  p^traitant  des  per-^ 
sonnes  respectables ,  et  les  em- 
prisonnant  sous  un  faux  pré- 
texte de    coutKbande.  »  Mais 
dans  ce  cas ,  Davoust  serait  tou- 
jours  coupable  d'avoir   toléré 
ces  actes  tyranniques.  >  Indépen- 
damment de  ce  que  dit  Stampt , 
plusieurs  millieï*s  d'habîtans  de 
Hambourg  signèrent,  dans    la 
même  année    i8i4  >  wi   Af^-* 
moire  imprimé,  où  l'on  trouve 
encore  de    nouvelles   charges 
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contre  le  maréchal  Davoust, 
telles  que  la  saisie  sans  indem- 
nîté  des  bbis  secs ,  chanvres  , 
goudrons  et  antres  prooriétés 
particulfères  ;  la  .  démolition  , 
sans  indemnité  également ,  de 
quartiers  entiers  de  la  ville,  pour 
la  mettre  en  état  de  défense; 
l'expulsion  de  25,ooo  hahitans, 
iDanqqant  de  ressources  pour 
s^approvisionner  ;  et  enfin  la  sal-» 
sie  j  à  main-armée ,  des  fonds  de 
la  banque  ;  spoliation  qui  excita 
avec  justice  les  plus  vives  récla- 
mations ,  lesquelles  ne  cessèrent 
qu?en  i8i 5,  lorsque  la  France 
paya  aux  Hambonrgeois  les 
sommes  et  les  propriétés  qu'ils 
avaient  perdues  en  x8i3*  A  la 
chute  de  Bnonaparte,  Davoust 
coilimandalt  encore  à  Ham- 
bourg}  et,  ne; voulant  pascjroire 
que*  le  tlrone  français  (lit  occupé 
par  ses  possesseurs  légitimes , 
il  refusa  de  rendre  cette  place 
aux  envoyés  du  général  russe 
Bennigsen  j  il  en  usa  de  même  en* 
Ters  d'autres*envoyés,et  ce  ne  fut 
que  le  sénéral  Gérard ,  porteur 
des  ordres  de  Louis  XVIII ,  ^[ui 
obtint  le  ^9  avril  la  soumission 
du  maréchal  et  de  la  garnison. 
Le  9  du  même  mois ,  il  signa 
aveo  ses  principaux  officiers  une 
adresse  au  roi,  dont  le  contenu 
formait  un  contraste  frappant 
avec  la  lettre  qu'il  avait  écrite  à 
Baonaparte  le  3i  mars  i8o4« 
A  son.  entrée  eir  France,  le 
maréchal  reçut  la  lettre  sui- 
vante :  «  Monslenr  le  maré- 
«  chai ,  sa  majesté ,  ayant  reçu 
«  des  plaintes  graves  sur  le 
«  commandement  que  vous  avez 
«  exercé  à  Hambourg,  m'a  chàr- 
«  gé  de  vous  prévenir  que  vous 
«  établissiez  votre  séjour  hors 
«  de  Paris,  et  que  yons  m'a^^ 
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«  dressiez  un  rapport  jusllfica- 
«  tif  sur  les  inculpations  qui 
«  vous  sont  faites.  Les  prlnçl- 
«  pales  sont  d'avoir  fait  tirer 
c  le  canon  sur  le  drapeau  blanc, 
«  après  avoir  eu  la  connaissance 
«  certaine  de  la  déchéance  pro- 
«  noncée  contre  Napoléon,  et 
c  du  rétablissement  du  trône 
«  des  Bourbons  ;  et  avoir  enlevé 
«  les  fonds  de  la  banque  de 
c  Hambourg,  et  d'avoir  com- 
c  mis  des  actes  arbitraires  qui 
«  tQpdaientà  rendre  odieux  le 
«  nom  français.  Je  vous  invite,' 
«  M.  le  maréchal ,  à  vous  con- 
«  former  aux  ordres  du  roi, 
«  etc*  —  Signé  le  comte  Du- 
«  pont,,.,*  »  Davonst  se  retira 
dans  sa  belle, terre  de  Savigny , 
et  peu  de  temps  après  il  publia 
l'écrit  suivant  :  Mémoire  de  M. 
le  maréchal  DavoiU  (c'est  ainsi 
qu'il  écrivait  son  nom  de  fa- 
mille), prince  d'Eckmiilhj  au 
/{oi(P^ls,  L.  Warée,  1814, 
in-&*  de  160  pases).  IJ  cherche 
à  établir  sa  défense,  «  en  ce 
qu'il  n'avait  fait,  pendant  son 
commandement  de  Hambourg, 
c^u'obélr  à  ^  des  ordres  supé- 
rieurs ;  il  ajoute  que  les  fonds 
de  la  ban^e  ont  été  employés 
à  entretenir  et  à  solder  l'armée; 
(  mais  il  avait  déjà  imposé  à  la 
ville  un  impôt  de  48  millionfir) . 
et  explique  enfin  y  le  mieux  qu'il 

Eeut,  les  motifs  qui  ont  prolongé 
I  résistance  près  d'un  mois  après 
la  chute  de  Napoléon.  •  Ce  mé^ 
moire  ne  resta  (>as  sans  réponse; 
il  parut  un  écrit  qui  avait  pour 
titre  :  Stein  à  Davoust,  ou  Ré' 
plùjue  au  prince  d*EchnUilh ,  par 
une  de  ses  victimes j  181 4  j  in-8*. 
Le  contenu  de  cet  écrit  détrui- 
sait tout  le  système  de  défense 
que  ce  maréchal  avait  adopté.; 

^4 
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Pendant  la  première  restaura- 
tion Davontt  ne  sortît  de  sa 
ten'C  de  Savîgny- sur -Orge, 
qu'an  retour  de  Pîle-d'Eibe  de 
Buonaparte ,  qui  l'appela  au  mi- 
nistère de  la  guerre.  Le  26 
mars  il  signa  l'adresse  des  nou- 
veaux ministres  à  Napoléon  ,  et 
hs  18  avril  il  témoigna  aux  gë- 
uëraux  Grouchy ,  Delaborde, 
Gilly  ,  Daricaut ,  Pire  ,  Cor- 
binan,  La  Salcette  et  Chabert, 
la  satisfection  de  leur  nouveau 
maître  pour  la  conduite  qu'ils 
avaient  tenue  et  qui  avait  eAica- 
cément  jcontribué  à  réprimer  la 
guerre  civile.  Le  1 3  avril  il  avait 
adressé  à  l'armée  ,  réorganisée 
d'après  le  décret  du  28  mars , 
une  proclamation  qui  commen- 
çait par  ces  paroles  :  c  Vous 
«  avez  voulu  votre  empereur , 
ir  il  est  arrivé  ;  vous  l'avei  se- 
u  condé  de  tous  vos  efforts; 
ic  venez  pour  être  tout  prêts  à 
^  n  défendre  la  patrie  '  contre 
«  des  ennemis  qui  voudraient 
«  se  mêler  de  régler  les  cou- 
<r  leurs  que  nous  devins  porter , 
«  de  nous  imposer  des  souve^ 
«  rains ,  et  de  nous  dicter  nos 
«  constitutions....  h  La  Vendée 
commençant  à  s'insurger ,  le 
marécbal  Davoust  adressa  an 
général  qui  commandait  à  Nan- 
tes une  instruction  dans  laquelle 
on  remarque  le  passage  sui- 
vans  :  «  Sous  le  règne  avi- 
tt  lissant  des  Bourbons,  lorsque 
«  cette  classe  de  gens  (les 
cr  nobles  ),  qui  vient  de  se  mettre 
<r  en  guerre  contre  l'empereur 
«  et  toute  la  nation  ,  avait  in- 
«(  fluence  et  protection,  ils 
«  étaient  en  opposition  avec  les 
«  go  centièmes  de  la  nation. 
«  Maintenant  que  ces  99  cen- 
«  lièmes  ont  pour  chef  Niypo- 
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«  léon ,  souffrirons  -  nous  les 
«  attentats  de  quelques  milliers 
•  de  furieux  ?...  Il 'est  temps, 
«  général ,  que  l'on  prenne  de 
«  fortes  mesures  qui  fassent 
«  trembler  les  mauvais  Français 

«  et    rassurent    les    bons » 

Davoust  fut ,  le  1  a  juin ,  nommé 
pair  de  France  par  Napoléon. 
Quand  il  a)>prit  la  déroute  de 
Waterloo,  il  fut  mandé  à  la 
chambre  des  représentans ,  et 
jura  sur  son  honneur  que  les 
désastres  de  l'armée  n'étaient 
pas  tels  qu'on  le  répandait  dans 
le  public.  Mais  à  l'instant  même 
le  maréchal  Ney  démentait  à 
la  chambre  des  pairs  les  rap- 
ports du  prince  d'Eckmiilh  cob- 
cernant  l'armée.  Malgré  les 
soupçons  qui  s'élevèrent  contre 
Davoust,.  que  l'on  supposait 
d'accord  avec  Buonaparte  pour 
tenter  un  grand  coup  d'état  sur 
la  chambre  ,  elle  lui  conféra 
le  commandement  de  l'armée 
sous  les  murs  de  Paris.  Celte 
armée  ^  quoique  farte  de  85,obo 
hommes,  avec  5oo  canons, 
outre  1 5,000  fédérés  et  la  garde 
nationale ,  n'étant  pas  capable 
de  résister  aux  forces  réunies 
de  presque  toute  l'Europe,  le 
maréchal  prit  le  parti  de  né- 
gocier ,  et  reçut  le  comte  de 
vitroUes ,  que  Fouché  avait  fait 
sortir  de  Vincennes  pour  qu'il 
allât  traiter  avec  les  Anglais. 
Davoust ,  après  avoir  établi  son 
quartier  général  à  la  Villetle , 
écrivit  le  3o  juin  aux  géné- 
raux Wellington  et  BJocker 
pour  demander  un  armistice, 
en  leur  assurant  que  Snchet 
l'avait  conclu  avec  le  géné- 
ral autrichien  Bubna  ;  et  ce 
même  jour  il  signa  ,  avec  d'au- 
tres  généraux  et   au  nom    de 
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Varméty  une  adresse  f  impri- 
mée )  qu'il  envoya  à  la  cnambre 
des  reprësentans ,  et  où  Poo 
remarque  les  phrases  suivan- 
tes :  «  On  nous  voudrait  im- 
«  poser  des  Bourbons  y  et  ces 
u  princes  sont  rejetés  par  Fim* 
«  mense  majorité  des  Fran- 
«  çais.....  Les  Bourbons  n'of- 
«  firent  aucune  garantie  à  la 
«  nation.  Nous  les  avons,  ac- 
«  cueillis  avec  les  seotimeus 
«  de^  la  plus  généreuse  cop- 
«  fiance.. •••  Eh  bien,  <9Dmment 
«  y  oât-ils  répondu  ?  Ils  nous 
«  ont  traités  comîne  rebelle»  et 
«  vaincus*. •••  L'inexorable'  his* 
«  toire  racontera  un  jour  ce 
«  qu'ont  fait  les  Bourbons  pour 
«  se  remettre  sur  le  trône  de 
•t  France »  (Que  l'on  com- 
pare ces  expressions  avec  celles 
contenues  aans  son  acte  du  i3 
juillet  suivant ,  crue  nous  allons 

rapporter  plus  bas) Le  3. 

juillet  i8t5,  Davoust  conclut  y 
areé  les  commissaires  des  ar*» 
mées  alliées,  une  capitulation 
par  laquelle  il  devait  se  retirer 
avec  son  armée  sur  la  rive 
gaucjie  de  la  Loire.  Le  5 ,  il 
enjoignit  h  tous  les  généraux  et 
officiers  "isolés  qui  se  trou- 
.  Taient  à'  Paris,  de  suivre  le 
grand  quartier- général  de  son 
armée.  Il  partit  le  lendemain  6, 
€^  le  10  il  arriva  à  OrléÂis, 
lieu  de  sa  destination ,  où  \1  prit 
le  commandement  en  chef  de 
l'armée  de  la  Loire  et  des  Pirré- 
pées.Les  courriers  que  le  roi  en- 
Toyait  à  Davoust  étaient  t^tol 
accueillis,  tantôt  méconnus;  aussi 
le  12  juillet,  le  portrait  du 
prince  a'Eckmiilb  fut  enlevé  de  ' 
la  salle  des  maréchaux*  Mpis  lé 

fouvernement  royal  était  réta- 
li ,  et  Davoust  n'était  séparé  des 
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Prusiiens  que  par  le  4>ont  qui 
divise  la  ville  d  Orléans.  Enfin, 
après  quelques  jours  d'hésita- 
tion ,  il  adressa  au  roi ,  le  1 3  juil- 
let ,  la  soumission  dont  nous 
transcrivons  lé  commencement. 
«  Sijre ,  l'armée ,  unanime  d'in- 
«  tention  et  d'affection  pour  être 
«  amenée  à  une  soumission  put(s 
«  et  simple  au  gouvernement  de 
«  votre  majesté,  n'a  besoin  ni  de 
c  recevoir  une  impulsion  étran- 
«  gère  y  ni  de  changer  iP esprit  et 
9.,  de  senUmens..,  L'armée  vous 
«  jure.. •(  au  roi  )  avec  une  sou- 
c  mission  entière ,  une  fidélité  à 
«  toute  épreuve  ;  elle  versera 
«  sonsangpour  tenir  les  sermons 
«  qu'elle  prononce  solennelle- 
K  ment  aujourd'hui  pour  défeo- 
«  dre  le  roi  et  la  France...  » 
Au  moment  même  qu'il  signait 
cette  soumission,  Èuonapcute 
venait  de  i'embarq[uer  dans  ua 
des  vaisseaux  anglais  qui  le  con- 
dnisirept  à  l'île  Sainte-Hélène. 
Cependant  Le  drapeau  blanc  ne 
fut  arboré  par  rarmée  de  la 
Loire  que  le  i8 ,  cinq  jours  après 
sa  soumission.  Davoust  remit 
son  commandement  au  duc  de 
Tarente,  et  se  retira  à  sa  terre 
def>avigny-6ur-Orge,  où  il  ne 
fut  point  inquiété.  Il  revint  à 
Paris  en  décembre  i8i6,  re- 
parut à  la  cour  en  i8i8;  et  par 
une  ordonnance  du  6  mars  1819^ 
il  (ut  Qommé  ^  la43hambre  des 
pairs.  Attaqué  par  une  phthtsie 
pulmonaire ,  il  y  succomba  le 
4  juin  1823,  âcé  de  cinquante- 
'.  troÎ9  aâs.  L'abbé  Gley  lui  ad- 
mimstra  les  accours  de  la  reli- 
gion ,  et  il  fut  enterré  an  cime«« 
tière  du  Père  -  Lachaise.  M.  le 
maréchal  Joprdan  fit  \e  Discours 
funèbre  X- Moniteur  du  5  juin 
1823  )*,  et  M.  le  duc  d'Albuférs^ 
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prononça  son  Eloge  à  la  cham- 
bre des  pairs  9  le  8  juin  1824 
(  Moniteur ,  1 2  du  même  mois  )• 
DavoQst  a  laisse  xm  Gis  qui  lui 
a  succédé  dans  la  chambre 
des  pairs,  et  qui  porte  le  ti- 
tre de  duc.  Nous  ne  nous  per- 
mettrons aucune  réûexion  sur 
la  conduite  militaire  et  poli- 
tique de  Davoust  ;  nous  nous 
en  rapportons  aux  faits  con- 
tenus dans  cet  article ,  tout  en 
nous  réjouissant  de  ce  qu'il  soit 
mort  en  des  senti  mens  chrétiens. 
Outre  les  ouvrages  déjà  indiqués^ 
il  y  en  a  deux  autres  relatifs,  en 
grande  partie,  aux  dernières  ope- 
rations  de  ce  maréchal. Ces  deux 
écrits  sont  :  Fails  intéressons  sur 
la  chute  et  la  mort  de  Murât ,  roi 
de  Napiesj  sur  la  capitulation 
de  Paris  en  i8i5 ,  et  le  detunè» 
me  Rétablissement  des  Bourbons. 
Londres  ,  1616.--*  j4ppel  aux 
générations  présentes  et  futures^ 
sur  la  convention  de  Paris ,  faite 
le  3  juillet  i8i5;  par  un  officier 
général ,  témoin  des  événemens* 
Genève  (  France  )  j  «817, 
in-8».       . 

DEGRES  (  le  duc  Denis  ) 
YÎce-amiral  et  ministre  de  Buo- 
naparte,  naquit  k  Château-Vi- 
lain dans  la  Champagne ,  eu 
1^61 ,  d'une  noble  et  ancienne 
famille.  Il  entra,  dans  la  marine 
^n  1779»  ®*  euf  bientôt  occasion 
de  donner  une  preuve  de  son 
courage.  La  ûolte  ju  comtp-de 
Grasse  avait  livré  bataille,  le 
1 3  avril  1782 ,  aux  Anglais  dans 
la  mer  des  Antilles  :  un  vaisseau 
plus  endommagé  que  les  aufres,* 
et  privé  de  tous  ses  mâts ,  alfait 
tomber  au  pouvoir  des  enne- 
mis. Le  jeune  Décrès,  qui  était  à 
bord  d'une  frégatt  en  qualité 
de  garde  -  jnarine ,  saute  iems 
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une  chaloupe,  et,  sous  le  feu 
de  tonte  la  flotte  anglaise ,  par- 
vient à  porter  un  câble  à  ce 
même  vaisseau  à  l'aide  duquel 
la  frégate  le  tira  à  la  remor- 
que du  milieu  de  la  flotte  anglai- 
se. Décrcs  fut  nommé  sur-le- 
champ  sous-lieutenant  de  vais* 
seau,  et  lieutenant  en  1786.  Il 
servit  ensuite  comme  major 
d'une  division  navale ,  dans  les 
mers  des  Indes^et,  grâce  à  un  ca- 
ractère qui  savait  se  plier  à  toutes 
les  circonstabces ,  la  révolution 
n'arrêta  pas  son  avancement. 
En  I  «^gS ,  il  obtint  le  grade  de 
capitaine  de  vaissean  ;  deux  ans 
après  il  eut  celui  de  chef  de  di- 
vision, et  fut  nommé  contre-ami-> 
rai  le  16  avril  1797.  Au  combat 
d'Aboukir^  il  commandait  l'esca- 
dre légère  d'observation  ;  après 
la  défaite  de  la  flotte  française 
il  se  réfugia  dans  le  port  de 
Malte,  et  coopéra  à  la  deTense 
de  cette  place  pendant  dîx-pept 
mois.  Le  gouverneur ,  étroite- 
ment bloqué  par  les  Anglais 
et  manquant  de  vivi>es,  invi- 
ta Décrès  à  sortir  du  Port.  Il 
obéît;  il  se  jette  au  milieu  de 
l'escadre  anglaise ,  et,  canonné, 
.  bombardé  de  toutes  parts ,  op- 
pose une  vigoureuse  défense  ; 
mais ,  cédant  enfin  à  la  force ,  il 
est  /ait  prisonnier  et  coi\duit  à 
Minorque.  Bientôt  échangé ,  et 
de  retoor  en  France  ,  Buona- 

f>af te ,  devenu  premier  consul , 
ui  donna  un  Sabre  d'honneur  9 
et  te  nomma  préfet  maritime  à 
Louent.,  Le  i*'  octobre  1802, 
le  même  consul  l'appela  à  Paris  , 
et  l'éleva  au  poste  de  ministre 
de  la  marine  et  des  colonies. 
Depuis  ce  monient  il  se  dé- 
voua à  Buonaparte,  et  devint 
l'esclave  le  plus  complaisant  de 
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ses  volontés.  Il  Taccompagoa  à 
Bruxelles  eo  juillet  i8o3;  lors- 
que celui-ci  se  revêtit  de  la  pour- 
pre impériale,  il  ëlevaM.Décrès 
au  grade  de  vice-amiral^  et  le 
nomma  successivement  grand-* 
oflicier  de  la  Légîon-d'Honneur, 
chef  de  la  x*  cohorte,  inspec- 
teur-général des  côtes  de  la  Mé- 
diterranée ,  grand-cordon  de  la 
Légion-d^Honneur,  président  à 
vie  du  collège  électoral  de  la 
Seine ,  et  en6n  duc  et  sénateur. 
Décrès  se  montrait  reoonnais- 
sant  de  toutes  ces  grâces  par 
une  admiration  sans  bornes ,  une 
obéissance  aveugle  pour  son 
bien^tenr;  et  pendant  son  mi- 
nistère il  eutl'adroite  précaution 
de  tenir  en  réserve  des  sommes 
considérables,  destinées  à  diffé- 
rens  emplois ,  mais  qu'il  offrait 
à  son  maître  lorsque  celui-ci 
avait  besoin  d'argent.  Le  j  i  no- 
vembre i8i3,  Napoléon  signa 
le  contrat  de  mariage  de  ^é^ 
créa  avec  madame  de  Salign j , 
duchesse  de  San-Germano.  Il 
quitta  le  ministère  au  retour  de 
Louis  XVIII ,  qui  le  créa  cheva- 
lier de  Saint  -  Louis  le  5  juin 
i8r4«  Buonaparte ,  évadé  de 
Tile  d'£lbe,  étant  rentré  en 
France  en  mars  iSi5,  rappela 
M.  Décrès  au  ministère  de  la 
marine,  et  le  nomma  pair"^  de 
France.  VActe  constitutionnel 
que  venaitde  donner  Napoléon  , 
et  la  bravoure  de  l'armée  n'ayant 
pu  défendre  celui-ci  contre  les 
derniers  revers  de  la  fortuBe^  à 
la  bataille  de  Waterloo  ,  eu 
juin  i8]5,  Lucien  proposa  à 
la  chambre  des  pairs  ae  re- 
connaître Napoléon  II ,  son  ne- 
veu et  fils  <le  Buonaparte. 
Décrès  s'écria  alors  :  «  Est- 
«  celé  momçatde  s^occuper  des 
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«  personnes  !  Songeons  à  la  pa- 
c  trie  avant  tout.  »  Ces  paroles, 
sorties  de  la  bouche  d'un  des 
plus  fidèles  serviteurs  deBuona- 

Ï»arte,le8  confirmèrent  tous  dans 
a  conviction  que  cet  homme 
aussi  dangereux  qu'extraordi- 
naire ne  ressaisirait  plus  le  pou- 
voir ,  et  que  par  conséquent  il  ne 
pourrait  plus  dispenser  de  grâ- 
ces. Il  s'opposa ,  le  28  juin,  a  Ce 
qu'on  demandât  au  gouverne- 
ment rétabli  des  explications  sur 
les  négociations  qu'il  avait  en-* 
tamées  avec  les  souverains  al- 
liés. Un  de  ses  amis,  et  affidé  de 
Buonaparte,  alors  fugitif,  lui 
ayant  confié  le  secret  du  dé- 
part de  l'ex- empereur  pour 
Rochefort,  il  s'empressa  d'en 
faire  part  à  la  chambre  àes 
pairs  ;  mais  cet  acte  de  déjé- 
rence  au  nouvel  ordre  de  cho- 
ses ne  plaida  pas  en  sa  faveur 
auprès  du  gouvernement  légi- 
time ,  et.il  fut  contraint  de  don- 
ner sa  démission.  Il  demeura 
dans  ses  terres  pendant  quel- 
ques années,  revint  ensuite  à 
Paris ,  où  il  termina  ses  jours 
d'une  manière  funeste.  Le  2a 
novembre  1820,  à  une  heure  et 
demie  après  minuit,  il  était  cou- 
ché d£|us  son  lit  quand  ilfutéveil- 
lé  par  une  forte  odeur  de  linge 
brûlé  et  de  poudre.  Bientôt  il 
entend  le  grésillement  de  L'a- 
morce d'une  mèche  ,  auquel 
succède  une  explosion  entre  ses 
matelas.  Il  saute  du  lit ,  évite 
de  la  sorte  *tout  l'effet  d'une 
autre  explosion ,  qui  éclate  dans 
le  même  endroit,  embrase  le 
lit,  renverse  les  meubles,  et  brise 
une  glace.  Décrès  appelle  à 
grands  cris  son  valet  ,  qui  cou^ 
chait  dans  une  chambre  au-des- 
sus de  la  sienne  >  et  qui  se  borne 
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à  répondre  quMl  Tient  de  sauter 
eo  rair...  «  Et  moi  aussi,  dit 
«  M.  Décrès  ,  je  nie  crois  blessé; 
m  mais  Tiens  éteindre  le  feu... 
«  —  «  Je  suis  perdu  !  »  s'écrie  le 
Talet  arec  Paccent  du  désespoir. 
Il  se  précipite  de  la  fenêtre ,  à 
quarante  pieds  de  -hauteur  du 
pavé.  Les  cris  de  Décrès  avaient 
éveille  les  gens  de  la  mai- 
son et  les  voisins.  On  accourt 
auprès  du  maître  et  du  domes- 
tique. Celui-ci  répond  aux  ques- 
tions qu'on  lui  fait,  que  des  in- 
connus  V avaient  saisi  et  jeté  par 
la  fenêtre.  On  le  transporta  à 
l'hôpital^  où  il  mourut  le  len- 
demain. On  éteignit  bientôt  le 
feu  chez  M.  Décrès;  en  visi- 
tant les  matelas,  on  y  trouva 
trois  paquets  de  pouare,  qui 
avaient  éclaté  au  moyen  d'une 
mèche  qui  s'étendait  jusqu'à 
Pextérieur  d'une  porte  latérale 
de  la  chambre.  Le  valet,  nom- 
mé Francisque  Tasca,  et  qui  était 
Italien,  fut  soupçonné  d'être  Tau- 
teurde  cet  attentat.  On  trouva 

Îu'il  manquait  dans  les  papiers 
e  Décrès  3,ooo  fr.  en  billets  de 
banque,  et  trois  traités  de  6,000 
fr.  chacune.  Dans  le  registre , 
la  feuille  où  ces  effets  étaient 
notés  avait  été  déchirée;  on  la 
trouva  à  demi'  brûlée  dans  la 
chambre  de  Tasca ,  et  dans  ses 
papiers  étaient  ces  mots  écrits 
de  sa  main:  ce  On  ne  peut  fuir  sa 
«  destinée  ,Tfen  ne  peut  nous  en 
«  détourner.  «Il  f^jt  enfin  juridi- 
quement constaté  que  Francis- 
que avait  acheté,  peu  avant  la 
catastrophe,  six  livres  de  pou- 
dre à  Quinancourt ,  domaine 
de  Décrès,  dans  la  Haute- 
Marne;  toutes  ces  circonstan- 
ces, réunies  sur  une  même 
personne  ,  servirent  à  prouver 
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que  Francisque  Tasca  était  l'au- 
teur du  vol  et  de  l'explosion.Elie 
eut  de  terribles  résultats  pour 
Décrès.  Ses  blessures  n'étaient 
pas  encore  cicatrisées ,  lorsqu'il 
fut  attaqué  d'une  fièvre  ataxî- 
que ,  qui  le  conduisit  au  tombeau 
le  7  décembre  1820,  à  l'âge  de 
59  ans.  La  même  impartialité 
avec  laquelle  nous  avons  parlé 
de  sa  vie  politique  i  nous  oblige 
de  dire  ^e  Décrès  était  un  ex- 
cellent marin^  et  montra  bean- 
coup  d'activité  pendant  son  mi- 
nistère* C'est'  sous  sa  direction 
2u'on  creusa  les  ports  de  Cher- 
ourg ,  d'Anvers  ;  et  ,  dans 
l'espace  de  treixe  ans  ^1  fit 
coDstruire  quatre-vingts  vais- 
seaux et  soixante  frégates.  Du 
reste,  dans  toute  sa  conduite, 
il  n'eut  que  l'ambition  pour 
guide;  et,  courtisan  flatteur 
auprès  de  JBuonanarte ,  il  était 
brusque  et  impérieux  envers 
ses  employés  et  ses  inférieurs. 
DELAMDRE  (  Jean-Baptîste- 
Joseph  ) ,  célèbre  astronome  , 
naquit,  le  12  septembre  1749»  ^ 
Amiens ,  où  11  fit  ses  premières 
études.  C'est  dans  le  collège  de 
celte  ville  qu'il  connut  l'abbé 
Delille ,  qui  j  exerçait  l'emploi 
de  répétiteur ,  et  qui ,  comme 
poète ,  jouit  dans  la  suite  d'une 
célébrité,  non  moins  méritée 
que  celle  qu'obtint  Delambre 
comme  astronome.  Dès  sa  jeu- 
nesse, il  passait  déjà  pour  un 
f profond  helléniste ,  mais  ne  se 
ivrS  qu'à  l'âge  de  36  ans  à  l'é- 
tude des  astres.  Il  eut  pour 
maître  Lalande,  qui  disait  de  lui 
qu'il  serait  son  meilleur  ou- 
vrage. Sa  prédiction 's'accom- 
plit bientôt,  et  son  journal  de 
la  Connaissance  des  Temps  , 
fruit    de    ses    infatigables   re- 
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cherclies,  le  plaça  paruii  les 
astronomes  les  plus  renommés. 
11  présenta  plusieurs  Mémoires  à 
l'académie  des  sciences ,  et  eu 
1770  et  177a  il  en  remporta  le 
prix  pour  ses  tables  d^Uranus 
(plauète  récemment  découverte 
parHerscbel)yde  Jupiter,  de  ses 
satellites ,  et  celles  de  Saturne. 
Reçu  h  l'unanimité  membre  de 
l'académie  (1798),  il  ne  tarda 
pas  à  obtenir  le  titre  d'aslro* 
^  nome  du  roi.  Peu  de  temps 
après  y  l'assemblée  constituante , 
ayant  décrété  l'établissement 
d  un  nouveau  système  de  me^ 
sures  fondé  sur  la  grandeur 
du  noéf  idien  terrestre  ,  Delam- 
bre  rat  chargé ,  avec  M.  IViéchin, 
d*aller  mesurer  l'arc  du  méri* 
dien  depuis  Duokerque  jusqu'à 
Barcelonne  ;  M.  Mécbin  devait 
s'occuper  de  la  partie  qui  s'étend 
^epnis  Dunkerque  jusqu'à  Biio- 
des,  tandis  que  Delambre  opé-^ 
rerait  depuis  cette  ville  jusqu'à 
Barcelonne.  Les  événemens 
politiques  vinrent  interrompre 
ses  travaux  ;  Delambre  étant 
soupçonné  de  royalisme ,  le 
comité  de  salut  public  expédia 
un  ordre  portant  que  «  les 
missions  do  gouvernement  ne 
pouvaient  être  données  qu'à  des 
nommes  dignes  de  confiance 
par  leurs  vertus  républicaines  et 
leur  hmne  pour  les  rois.y»  Cepen- 
dant ,  en  1795 ,  on  permit  à  De- 
lambre de  continuer  ses  opéra* 
tioos.  Dans  la  même  année ,  lors 
de  l'établissement  du  bureau  des 
longitudes  et  de  l'Institut,  il  fut 
placé  parmi  les  astronomes  du 
premier  de  ces  corps,  comme 
membre*de  la  première  classe 
de  rinstitat.  Les  opérations  pour 
la  mesure  du  méridienne  furent 
terminées  qu'en   1799*  A  c^c 
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époque  le  gouvernement  consu- 
laire le  nomipa  inspecteur  gé- 
néral des  études  ;  ce  fut  en  cette 
qualité  qu'il  organisa ,  en  1802  , 
le  lycée  de  Moulins ,  et  celui  de 
Lyon  en  i8o3.  Dans  la  même 
année  l'Institut  le  nomma  se* 
crétaire  perpétuel  dans  la  par- 
tie des  mathématiques;  depnis 
lors  il  fut  admis  honoraire  clans 
les  académies  les  plus  célèbres 
d'Europe  et  d'Amérique.  Son 
maître  et  son  ami  Lalande  étant 
mort  en  1807,  Delambre  le  rem- 
plaça au  collège  de  France  dans 
la  chaire  d'astronomie.  Elu ,  en 
1808 ,  trésorier  de  l'université 
et  chevalier  de  la  Légioh-d'Uon- 
neur ,  Buonaparle  lut  conféra  ce 
dernier  titre  comme  héréditaire, 
en  y  ajoutant  un  majorât  et  une 
dotation.  Six  an&aprèsil  devint 
meibbredu  conseil  royal  de  l'ins- 
truction publique.  En  i8i5,  il 
Eerdit  cette  place  ,  et  fut  mis  à 
i  retraite  5  mais,  en  1817,  le  roi 
le  créa  ckevalier  de  Sai  ot-Micbel, 
et,  en  jnii ,  officier  de  laLé- 
gion-d'Hbnneur.  Tous  les  jour- 
naux applaudirent  à  la  décision 
de  l'Institut,  lorsqu'il  décerna 
à  Delambre  le  g^ix  décennal 
de  l'astronomie,  qu'avaient  mé^ 
rite  les  travaux  de  ce  savant  pour 
la  mesure  du  méridien  et  pour  la 
détermination  du  système  métri- 
que. Attaqué  d'une  maladie  lente 
el  pénible,  Delambre  y  succom- 
ba le  18  août  i8âofÂgéde72an8. 
Quoiqu'il  soit  mbrt  dans  son 
entière  connaissance ,  on  ignore 
qu'il  ait  reçu  les  secours  de  la 
religion.  Le  rédacteur  de  l'i^mî 
de  la  reU^ion  et  du  Roi  s'ex- 
prime, sur  ce  fait,  en  ces  ter- 
mes (t.  XXXIII,  p.  m.  ): 
<•  Il  paraît  que  ce  savant  avait 
«  le  malheur  de  ne  pas  croirew 
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«  Disciple  de  Lalande  ,  il  cvait 
«  hérité  de  lui  sinon  sa  manie 
«  d'athéisme ,  an  moins  un  éioi- 
a  gnemeat  eutier  pour  la  reli- 
«  gioD.  Il  était  néanmoins  plus 
«  réservé  dans  cette  matière  que 
<(  plusieurs  de  ses  confrères ,  et 
«  il  n'atfectait  point  le  ton  insul- 
te tant  ou  haineux  ponr  les  objets 
«  de  notre  foi..!...  Nous  you- 
a  drions  pouvoir  annoncer  que 
«  sa  maladie  Pa  ramené  à  des 
«  sentimens  de  religion  ;  nous 
«  n'avons  pu  obtenir  aucun  ren- 
ie seignement  à  cet  égard.  » 
D'après  ces  faits ,  trop  souvent 
répétés,,  on  a  lieu  de  s'étonner 
que  parmi  ceux-là  même  qui 
Yoient,  de  plus  près  quêtons  les 
autres ,  les  crands  ouvrages  de 
l'univers  et  la  merveilleuse  or- 
ganisation de  l'homme ,  comme 
les  astronomes  elles  médecins; 
ceux  qui  ne  mettraient  pas  en 
doute  la  maxime  invariable  que 
de  rien  on  ne  &it  rien  (  de  nihil 
nihilo  )  \  il  «st  étonnaiif ,  dis-je , 
que,  parmi  eux,  on en^uve  plu- 
sieurs qui,  loin  de  rapporter  ces 
admirables  ouvrages  à  une  cau- 
se première  et  toute-puissante , 
h  un  créateuf ,  à  un  Dieu  ,  tom- 
bei^t  dans  le  plus  absurde  maté-^ 
rialisme  qui  montre  à  découvert 
l'homme  dans  toute  la  jactance 
de  son  orgueil.  Devenu  capable 
de  mesurer  les  distances,  les  di- 
mensions, le  cours  des  corps 
célestes  ;  d'A  fixer  les  périodes 
et  les  révolutions  ;  il  se  croit 
lui-nnême  un  dieu  dans  sa  pro- 
pre science  et  rejette  l'existence 
d'un  être  supérieur  à  lui,  de 
ce  même  être  dont  il  a  reçu  les 
facultés  intellectuelles  qui  l'ont 
porté  à  lire  dans  les  cieux.  On 
pourrait  dire ,  à  peu  près ,  la  mê- 
me chose  de  ces  médecins  athées 
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ni ,  instruits  dans  les  fonctions 
es  divers  organes  du  corps  hu- 
main I  dont  ik  rétablissent  quel- 
quefois l'équilibre ,  osent  rap- 
porter l'étonnante  harmonie  de 
ces  fonctions  à  un  simple  et  vil 
mécanisme.  Mais  les  plus  cé- 
lèbres astronomes ,  Newton  lui- 
même  (  qui  se  faisait  honneur 
de  croire  à  la  révélation  ),  n'ont 
jamais  pu'pénétrer  dans  tous  les 
merveilleux  secrets  de  la  sphère 
céleste  :  il  reste  toujours  quel- 
que phase  à  déterminer,  quelque 
astre  à  découvrir,  quelque  pé- 
riode à  fixer  ;  aux  médecins  il 
reste  encore  à  connaître  et  à 
guérir  un  crand  nombre  de  ma- 
ladies. Yoim  donc  ces  hommes , 
peu  experts  dans  leur  propre 
savoir  ,  qui  se  montrent  si 
incrédules  dans  leur  orgueil,  et  si 
fiers  dans  leur  ignorance.  Qoant 
à  jK>us ,  nous  regrettons  que 
Delambre,  doué  d'aiiieurs  de 
qualités  estimables ,  n'ait  pas 
eu  le  courage  de  mourir  en 
chrétien.  Ses  restes  furent  dé- 
posés au  cimetière  du  Père- 
Lachaise,  et  accompagnés  de 
plusieurs  membres  de  l'académie 
des  sciences,  de  l'Institut ,  etc. 
L'académie  d'Amiens  proposa 
au  concours  V Eloge  de  Delam- 
bre ,  et  M.  Dupin  a  publié  sur 
ce  savant  une  Notice  necrolo- 
gupie  ,  insérée  dans  la  Res^ue 
Encyclopédique  (  t.  XVI ,  page 
437  ).  M.  Arago^  M.  Guvier  et 
autres  collègues  de  Delambre 
ont  fait  son  éloge  dans  leurs 
écrits,  et  semblent  apprécier  ses 
talens  au-dessus  de  ceux  de  Ir- 
lande lui-même.  Les  principaux 
ouvrages  de  cet  astrodbme  sont  : 
Tables  de  Jupiter  et  de  «S'a- 
turne^  i7%9  in*4^«  Il>>  Méthode 
analytique  pour  la  détermination 
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d^un  arc  du  méridien ,  précédée 
d'un  mémoire  sur  le  même  sujet , 
par  A.  M.  Legendre  ;  Paris  ^ 
1799  ,  ir*-4*'.  III ,  Base  du  sys^ 
tème  métrique,  ou  Mesure  de  l 'arc 
du  méridien  compris  eritre  DUn- 
kerque  et  Barcetonne ,  exécutée 
en  1792  et  années  suiv^antes  ,pat* 
MM.  Méchin  et  Delambre ,  re- 
digéeparDelambre;'ParÏ8,i8o6j 
1807  ,  i8i  o;  3  vol.  iD-4^  M.  Mé- 
chin mourut  avant  que  cette 
grande  entreprise  fût  terminée  , 

3ue  Delambre  acheva.  On  lui 
oit 9  en  outre,  la  théorie  qui 
désignait  ces  travaux ,  les  cal- 
culs résuUans  des  observations, 
et  la  rédaction  des  ouvrages  qui 
y  étaient  relatifs.  IV,   Tables 
astronomiques  publiées  par  le  bu^ 
reau  des  longitudes  de  France; 
Tables  du  soleil ,  peu* Delambre; 
Tables  de  la  lime  y  par  Burg; 
Tables  dé  Jupiter  et  de  Saturne; 
Tables  éclipiiques  des  satellites 
de  Jupiter  y  par  Delambre;  Paris 
1806 ,  1807 ,  10-4**»  tï'oi*  parties. 
V ,  Rapport  historique  sur  les 
progrès  des  sciences  mathéma^ 
tiques  depuis  l'an  1789,  lu* au 
conseiUd'état  le  6  janvier  1 808  ; 
Paris,  1816,  in-4•etio-8^  VI, 
Abrégé  d'astronomie ,  ou  Leçons 
élémentaires  dUastronomie  théo^ 
rique  elpratique  ;    Paris ,  1 8 1 3 , 
in.8°.  Vil,  Traité^ompletdastrO' 
nomie  théorique  et  pratique;  Paris, 
1814,3  voL  in.4«,fig.  VIII, 
Histoire  de  P astronomie  ancienne; 
Paris,  V•^Cottmer,  18175  2  voL 
in-40 ,  fig.  ;  —  du  moyen  âge, 
1  vol.  in-4^,%.  1819;—  mo-' 
rfffTwe,  2  vol.  in-4*>  ligM  i8ai. 
Delambre  a  laissé  en   manus- 
crit deux  autres  volumes,  qui 
comprennent  Gastronomie  du  j  8* 
siccle  ,  et  la  figure  de  la  terre , 
et  dont  ou  a  confié  la  publication 
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à  M.  Mathieu ,  membre  de  Plns- 
titut,  et  élève  de  Delambre.  Ce 
sav  ant  a  été  éditeur  des  Tables 
trigonométriques  décimales^  etc. , 
par  Ch,  Borda;  Paris,  i8o4> 
in-4^  L'éditeur  les  a  revues, 
corrigées  et  augmentées.  De- 
lambre a  prononcé ,  en  séance 
publique  de  l'fi^cadémirf  des 
sciences,  et  comme  secrétaire 
perpétuel  pour  les  mathéma- 
tiques, plusieurs  savans  dis- 
cours ,  et  des  Eloges  de  divers 
membres  de  cette  même  acadé- 
mie. Il  a  aussi  rédigé  ,  pour  la 
Biographie  universelle  ^^  les  ar- 
ticles des  astronomes  auciens  et 
modernes ,'  et  parmi  ces  derniers 
celui  de  son  maître  Lalande. 

DELANDINE  (Antoine- 
François),  né  à  Lyon  en  1766, 
mort  le  5  mai  i»20.  Avocat  à 
Lyon  à  l'époque  de  la  révolu- 
tion, il  s'était  déjà  fait  une  ré- 
putation brillante  par  plusieurs 
ouvrages  de  littérature ,  et  ses 
premiers  essais  avaient  été  sou- 
vent couronnés  par  l'académie 
de  cette  ville ,  qui  ne  tarda  pas 
à  l'admettre  au .  nombre  de  ses 
membres.  Un  ouvrage  intitulé 
V Enfer  des  peuples  anciens  ^  ou 
Histoire  des  dieux  de  Venfer^ 
lui  valut  le  titre  de  membre  ho- 
noraire de  la  société  royale  des 
antiquaires  de  Londres.  Son 
Histoire  des  anciens'  éteUs-géné-- 
roux  y  publiée  en  1788,  le  fit 
nommer  député  aux  Etats  qui  fu- 
rent convoqués  en  1789.  Jaloux 
d'une  opinion  indépendante ,  il 
ne  figura  point  d'une  manière 
exclusive  au  côté  droit  de  cette 
assemblée  ;  mais  il  en  partagea 
les  opinions  religieuses  et  mo- 
narchiques. Souvent  il  combat- 
tit les  principes  révolutionnaires 
du  côté  gauche;  et>  s'il  ne  rar 
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mena  point  à  son  ayis  la  ma}o* 
rite,  cVst  qu^.elle  était  formée 
de  révolattonnaires ,  comme  ce- 
liï  n'a  été  que  trop  malheo ren- 
dement prouvé  par  la  snite.  Dans 
les  débats  sqr  la  déclaration  des 
Tiroits  de  Vhomme  il  proposa  de 
la  placer  non  en  tête ,  mais  à  la 
suite  de  la  constitution  ,  attendu 
qu'elle  pouvait  en  être  le  résultat, 
et  n'en  était  point  le  principe.  Le 
i**  août  17^0 ,  M.  Necker  ajant 
révélé  qu'il  existait,  entre  les 
recettes  et  les  dépenses  de 
l'Etat,,  un  déficit  estimé  par  lui, 
li  56  millions ,  pour  combler  ce 
déficit,  Delandine  proposa  d'em<^ 
ployer  le  revenu  annuel  des 
bénéfices  ecclésiastiques  attri- 
bué à  la  caisse  des  économats. 
Cette  mesure  sage  et  modérée 
fut  repoussée  comme  insuflfi-» 
santé.  Lors  de  la  question  du 
"oeto  royal,  prévoyant  les  dan- 
gers auxquels  Le  monarope  se 
trouverait  exposé,  et  qui  aug* 
menteraient  encore  par  son  op- 
position aux  lois  subversives, 
méditées  par  les  ennemis  de  la 
monarchie  ,  Delandine  se  pro- 
nonça pour  le  vefo  suspensif  qui, 
leur  laissant  l'espoir  d'arriver 
plus  tard  à  leurs  fins ,  les  empê- 
«obérait,  selon  lui,  d'arracher  de 
vive  force  ce  ^ni  leur  serait  refusé 
par  un  pouvoir  égal  ou  supérieur. 
Dans  aeu!!;  âistours  qu'il  fit  im* 
primer,  il  proposa  d'excepter  de 
la  vente  des  domaines  natio-* 
nauxles  patronages  laïques  et  les 
prébendes  de  famille  ,  dont  las 
revenus  étaient  consacrés  par 
leurs  fondations  à  assurer  l'é- 
docation  des  cnfans^  des  fonda- 
teurs ou  de  ceux  de  leurs  pa- 
rens*  Il  se  prononça  pour  la 
conservation  de  plusieurs  offi- 
ces ministériels  »  dont  la  sup- 
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pression  devait  réduire  à  Tin- 
digence  une  multitude  de  famil- 
les. Dans  la  suite  ,  Delandine 
proposa  une  meilleure  orga- 
nisation pour  les  municipalités 
des  villes,  et  d'en  distraire  Vad- 
ministration  des  territoires  agri- 
coles dont  elles  sont  environ- 
nées. Il  présenta  et  6t  adop- 
ter la  plupart  des  projeta  qui 
ontiservi  de  base  à  la  législation^ 
des  mines.  Prévoyant  que  les 
assignats  ruineraient  une  multi- 
tude, de  particuliers  pour  en  en- 
richir quelques-uns,  sans  autre 
avantage  que  celui  de  créer  des' 
intérêts  révolutionnaires  ,  il 
s^opposa  à  leur  émission  pour 
soutenir  un  -uutre  plan  présenté 
par  le  ministère ,  et  qui  consis- 
tait à  liquider  la  dette  publique 
par  des  quittances.  Ce  projet 
était  trop  sage,  il  devait  être  re- 
jeté ;  il  le  fut.  Après  le  fatal  voya- 
Î;;e  du  roi  à  Varennes,  il  ent  seul 
e  courage  de  parler  eu  faveur 
des  trois  gardes-du-corps  qui 
avaient  accompagné  le  monar- 
que ,  et  que  les  atroces  commis- 
sait'es  d'une  assemblée  factieuse 
avaient  eu  la  lâcheté  de  laisser 
ramener  enchaînés  aux  yeux  du 
monarque  sur  le  siège  de  sa  voi- 
ture ,  sur  laquelle  eyx  -  mêmes 
avaient  eu  l'impudente  audace 
de  prendre  place  à  ses  côtés. 
«  Ils  n'ont  pu ,  dit  aloi^  De- 
«  landine,  ils  n'ont  pu,  sans 
«  trahir  leur  devoir ,  refuser 
«  de  suivre  leur  roi.  s  Cette 
fois,  du  moins ,  il  eut  le  bon- 
heur de  persua(^r ,  à  force  d'é- 
uergie ,  ses  collègues  ,  honteux 
d'une  victoire  dans  laquelle  ils 
n'avaient  fait  encore  que  d'es- 
sayer le  crime;  les  trois  gardes- 
du-corpÂ  fiurent  mis  en  liberté. 
Il  obtint  aussi  l'élargissement  de 
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plusieurs  de  ses  compatriotes  dé- 
tenus à  l'Abbaye ,  lesquels ,  sans 
lui ,  n'auraient  pas  manqué  d'ê- 
tre égorgés  à  Versailles  avec  les 
prisonniers  envoyés  à  Orléans* 
Ils  allaient,  disait-ou ,  y  être 
jugés  par  la  haute  -  cour  ;  mais 
çn  effet ,  ils  devaient  tomber , 
dans  la  route ,  sous  les  coups 
d'assassins  apostés ,  et  d'une 
populace  excitée  au  crime  par 
ceux  (fui  avaient  intérêt  à  le  faire 
commettre.  A  l'époque  oii,  dans 
rassemblé&xonsti  tuante  y  on  eut 
rîmpudence  de  mettre  en  ques- 
tion l'inviolabilité  du  roi ,  De- 
landine  ne  parut  point  h  la  tri- 
bune^ mais  il  fit  imprimer  et 
répandre  son  opinion  en  faveur 
de  cette  inviolabilité.  Le  4  juil- 
let 17^1 ,  il  protesta  contre  la 
détention  du  monarque ,  et  porta 
lui-même  sa  protestation  aux 
comités  réunis  des  rapports  et 
des  recherches;  il  y  joignit 
une  déclaration  portant  que, 
si  le  roi  n'était  remis  en  liberté 
et  réintéigré  dans  ses  droits ,  il 
qiUUerait  l'assemblée  avec  deux 
cents  de  ses  collègues  qu'il  se 
faisait  fort  d'emmener  avec  Ud» 
Mais  par  malheur  il  n'était  pas 
en  son  pouvoir  d'exécuter  cette 
courageuse' menace.  A  son  re- 
tour \  Lyon  ,  après  la  clôture  de 
la  trop  longue  session  de  l'assem** 
blée  constituante ,  il  fut  mal  ac- 
cueilli par  la  faction  qui  y  domi^ 
nait.  Chassé  du  logement  qu'il 
occupait  h  l'hôtel-de-ville  en  sa 
qualité  de  bibliothécaire ,  il  vit 
ses  meubles  brûsés  par  le  peu- 
ple ;  il  courut  même  de  si  grands 
dangers  qu'il  fut  obligé  de  cher- 
cher un  asile  dans  les  monta- 
gnes dn  Forez.  11  y  fat  décou- 
vert pendant  l'hiver  de  1793 ,  et 
amené  à  Lyon ,  où  il  fut  tour  h 
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tour  emprisonné  dans  les  diver- 
ses maisons  d'arrêt  de  cette 
ville.  La  journée  dn  9  thermi- 
dok*  lui  ayant  rendu  la  liberté , 
il  publia  le  Tableau  des  prisons 
de  L^on ,  ouvrage  qui  eut  plu- 
sieurs éditions  ,  dans  lequel 
sont  retracées  dans  toute  l'hor- 
reur de  leurs  détails  les  souf- 
frances qu'il  a  éprouvées  pen- 
dant le  règne  de  la  terreur ,  lui 
et  ses  Compagnons  d'infortune. 
Conservant  pour  la  légitimité  le 
plus  fidèle  attachement ,  l)elan- 
dine  ne  voulut  occuper  aucune 
place  ni  sous  le  directoire  ,  ni 
sous  le  consulat ,  ni  sous  l'em- 
pire. Il  chercha  des  consolations 
dans  la  littérature ,  et  publia , 
en  i8o4>  I9  la  8*  édition  du 
Dictionnaire  historique  des  honi^ 
mes  célèbres ,  par  Chaudon  , 
qu'il  augmenta  cle  4  volumes.  Il 
a  laissé ,  en  outre  ,  il ,  Éloge  de 
Philippe ,  duc  d'Orléans  ,1778, 
in-8».  III,  Dissertation  histo^ 
rique  sur  une  statue  de  Mars 
trouvée  à  L^on ,  1 780  ,  in-8<^« 
IV,  Observations  sur  une  statue 
antique  découverte  en  Norman^ 
diej  in* 4**.  V,  Hommage  à  la 
mémoire  de  Pabbé  Bourdelin  , 

1785,  in  8:  VI,  De  la  milice 
et  garde  bourgeoise  de  Lyon, 

1786,  in-4*»  VII  *,  Couronnes 
académiques^  on  Recueildes  prix 
proposés  poK  les  soCiMs  savantfss^ 

1787,  /toI.  in.8o.  VIII,  Ze 
Conservateur  9  ou  BibUêthèqtie 
choisie  de  Uitératum ,  de  morale 
et  d'histoire  y  1787 ,  4  ^®J*  îo-12. 

IX ,  Manuscrits  de  la  bibliothè^ 
quedeLyan^  i8ia,3vol.in-8*. 

X ,  Mémoires  bibliographiques  et 
littéraires ,  i8i6,  in-8®.  Delandi- 
ne  était  membre  de  plusieurs  aca- 
démies. S.  M.  l'empereur  d'Au- 
triche s'était  plu  à  reconnaître 
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son  mërite  et  ses  bons  senti- 
mens ,  en  lui  envoyant  la  grande 
médaille  de  son  ordre  ci?il  ;  et 
le  roi,  non  moins  attentif  à  récom- 
penser ses  sujets  des  services 
qu'ils  ont  rendus,  soit anx  scien- 
ces, soit  à  l'ëtat,lui  avait  accordé, 
en  i8i5>  des  lettres  de  noblesse 
et  la  croix  d^honueur.  Delandine 
a  laissé  un  fils  (M.  Delandine^ 
de  Saint-Esprit  ) ,  qui ,  héritier 
de  Famour  de  sou  père  pour  la 
France ^t  pour  l'auguste  famille 
des  Bourbons ,  a  servi  leur 
cause  en  qualité  de  commissaire 
extraordinaire  du  foi.  Son  sur- 
nom de  Saint-Esprit  est  un  té- 
moignage de  la  satisfaction  du 
monarque ,  qui  l'a  autorisé  h  l'a- 
jouter à  son  nom  de  famille , 
pour  avoir  .'pendant  l'usurpa- 
tion des  cenfjouri^suivi  S.  A.  R.* 
le  duc  d'Angouléme  à  Pont- 
Saint-Esprit.  Il  a  publié  :  1 9  /e 
Panache  d'Henri  IF  y  ou  les 
Phalanges  royales  y  en  i8i3,  a 
vol.  in-8«,  1817.  II,  la  Vie  du 
duc  de  Berri^  in-8'*  5  1820. 

DELAPLACE  (  Guislain) 
François-Marie -Joseph)  naquit 
à  Arras,  le  8  décembre  1769, 
iit  ses  études  au  collège  de 
Louis -le -Grand,  et  prit  en» 
suite  le  petit-collet.  N'ayant  pas 
de  fortune  ,  il  entra  chez  le 
prince  de  Gallitzin, comme  pré- 
cepteur dès  deux  ûls  de  ce  sei- 
gneur russe.  Peu  de  temps  après 
il  fut  admis  dans  le  collège  de 
Louis -le -Grand,  où  il  occupa 
successivement  plusieurs  chai- 
res, il  eut  celle  de  belles-let- 
tres et  des  langues  anciennes  à 
la  première  école  normale;  et, 
^près  la  restauration ,  il  fut 
nommé  professeur  d'éloquence 
latine  à  la  faculté  des  lettres  de 
l'académie  de  Paris.  Il  est  mort 
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le  1 3  décembre  1 8a3 ,  ^  l'agc  de 
54  ans.  On  a  de  lui  :  l^le  rfou- 
veau  siècle  de  la  paix ,  ou  Silices 
séculaires;  Paris,  1801  ,  ia-8"- 
Et  de  concert  avec  M.  Fr.  Noël , 
inspecteur-général  de  l'miiver- 
sité ,  il  a  publié  :  II ,  Conciones 
poeticip ,  09  Discours  choisis  des 
poètes  latins  y  anciens^  Virgile^ 
HorcLce  ,  Ovide ,  etc. ,  avec  ar^ 
gumens  analytiques  et  notes  en 
Jrançnis ,  à  t usage  des  Ijrc/es  et 
des  écoles  secondaires  ;  Paris  y 
1804,  in-12  ,  1819,  in- 12.» 
III ,  Leçons  de  littérature  et  de 
morale ,  ou  Recueil  en  prose  ei 
en  vers  des  plus  beaux  morcecauc 
de  notre  langue  dans  la  littérature 
des  deux  derniers  siècles ,  oa- 
yrage  classique,  adopté  parle 
gouvernement  dans  les  lycées  et 
écoles  secondaires  ;  ibid.  Lenor- 
mand,  1804,  2  vol.  în-8®,  12* 
édition;  1823,  2  vol. in-8^ Depuis 
l'édition  de  1806  l'ouvrage  a  pa- 
ru avec  le  seul  titre  de  Leçons  de 
littérature  et  de  morale  :  il  a  été 
coittrefait  en  Belgique.  IV ,  Le- 
çons latines  de  littérature  et  de 
morale ,  etc. ,  ibid.  Lenormand  , 
1808,2  vol.  in-8',3*  édition; 
1819,  2  yo\.  in-8'.  V  ,  Leçons 
latines  (modernes)  de  littérature 
et  de  morale  ^i\Àà,  18189  2  vol. 
in-8-.  VI,  Manuel  du  rhétoricien^ 
DU  Choix  de  discours  de  BoS'- 
suety  Fléchiery  Massillon  ,  d^A- 
guesseau ,  Thomas ,  etc. ,  ibid. , 
1810  (  anonyme  ).  Il  a  aussi  tra- 
vaillé avec  M.  Noël  à  des  Leçons 
grecques  de  littérature  et  de  mo- 
rale ,  qui  n'ont  pas  encore  vu  le 
jour.  M.  Delapiace  a  laissé  en 
outre  en  manuscrit  y  i  *  Traduction 
dulraitéDE  OR  atore  de  Cicéron  ; 
2"  idem ,  de  Çuintilien  ;  3*  Lit-- 
térature  de  la  Bible.  D'après  ce 
que  dit  Ersch  dans  sa  France  lit-^^ 
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téraire^  M.Delaplace  a  aussi  pu- 
blie seul  des  Discours ,  Poésies 
latines  et  françaises ,  d  autres 
Pièces fugitwes^  composées  dans 
sa  première  jeunesse ,  et  qui  eut 
obteou  du  succès. 

DELILLE  DE  SALES  (  Jean- 
Baptiste-Claude) ,  dont  le  véri- 
table nom  était  Isouvel  ,  na- 
quit à  Lyon  en  1742.  Entré 
chez  les  pères  de  l'Oratoire ,  il 
y  resta  peu  de  temps  ,  la  vie 
monastique  n'étant  pas  conforme 
à  ses  inclinations  mondaines. 
Delille  de  Sales  étala  ses  princi- 
pes dans  son  ouvrage  intitulé 
Philosophie  de  fa  nature;  Pa- 
ris, 1775,  qui  obtint  de  1^ 
vogue  plus  par  des  innovations 
bizarres  que  par  un  mérite 
réel.  L'auteur,  voulant  faire  du 
bruit  en  dépit  de  la  vérité 
et  du  bon  sens ,  remplit  ce  livre 
d'une  érudition  indigeste,  y  en- 
tassa péle-méle,  sans  ordre  ni 
méthode ,  tout  ce  qu'il  avait  ap- 
pris dans  le  commerce  de  la  vie, 
et  forma  ainsi  une  production 
digne  d'un  élève  présomptueux 
et  pédant.  Plusieurs  philoso- 
phes de  cette  époque  n'ap- 
prouvèrent pas  la  Philosophie 
de  la  nature  :  Rousseaq .  entre 
autres,  qnali5ait  cet  ouvrage 
d'exécrable-  L'auteur,  banni  à 
perpétuité  ,  trouva  quelques 
amis  qui  le  recopimanderent  au 
roi  de  Prusse;  mais  Frédéric  lî , 
loin  d'accueillir  leur  demande  , 
conseilla  à  l'aotenr ,.  en  termes 
peu  flatteurs ,  de  se  réfugier  en 
Hollande.  Il  y  resta  jusqu'au  mo- 
ment ou  éclatèrent  nos  troubles 
politiques  :  de  retour  en  France , 
il  pat  se  livrer  a  sou  goût  pour 
les  paradoxes  ,  goût  qui  enil^ta 
près  de  120  volumes.  Dans  cette 
quantité  prodigieuse  d'ouvrages, 
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il  faut  compter  son  Histoire  des 
hommes ,  qui  n'a  pas  moins  de 
5o  volumes.  Il  publia  en  outre  , 
et  pendant  la    révolutiou ,    un 
ouvrage  contre   l'athéisme  ,  et 
intitulé  Mémoire  en  faiseur  de 
Dieu.  Ce  titre  étrange  lit  rire  les 
jacobins  eux-mêmes  ;  l'ouvrage 
do  Delille  de  Sales  ne  les  con- 
vertit nullement  ;  et  en  eflfet ,  la 
cause  de  la  divinité  ne  pouvait 
trouver  un  plus  mauvais  avocat. 
Cependant  ,  tout    en    publiant 
ses    maximes  impies ,    Delille 
de   Sales  prétendait  être  reli- 
gieux 5  et ,  malsré  Findifférence 
avec  laquelle  Te  public  regar- 
dait  ses   productions ,    il   crut 
toujours    qu'elles    avaient    un 
grand  succès.  Ses  poches  étaient 
toujours    pleines  de   nouveaux 
écrits  de  sa  façon  ;  il  en  proposait 
sab»  cessera  lecture  à  ses  amis , 
c[ui  s'estimaient  heureux  quand 
ils  pouvaient  fiiir  un  auteur  si 
incommode  par  sa  fertilité  lit- 
téraire ,  plus  grande  encore  que 
celle  de   Cubières-Palmezeaux 
(  {^oy.  ce  nom  arf  Supp.  ) ,  son 
contemporain.  Oublié ,  comme 
ce  dernier ,  il  traîna  le  reste  de 
ses  jours  dans  la  retraite  ,  et 
mourut  le  24  septembre  1816, 
à  l'âge  de  soixant-huit  ans.  Il  était 
mçmbre  de  l'académie  des  ins- 
criptions et  belles- lettres.  «  Son 
«  nom,  ditV  Ami  de  là  religion  et 
«  du  roi  y  ne  sera  pas  d'un  grand 
«•  poids  dans  la  liste  des  littéra- 
n  teurs  renommés  par  leur  goût 
«  et  leurs  succès ,  ni  dans  celle 
«  des  détracteurs  du  christia- 
«  nisme.  Une  érudition  mal  di- 
«  gérée  ,  mie  imagination    bi- 
«  zarre*,  nul  goût ,  nul  style,  tel 
«  est  le  caractère  de  ses  écrits...* 
«  On  a  remarqué  qu'il  v^y  avait 
«  point  eu  de  discours  prononcé 
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«  sur  sa  tombe ,  et  cMtaît  tans 
«  doute  iemellleor  parti  à  preo- 
«  dre.  » 

DELITC  rjacqnes  -  François) 
naquit  en  1098  à  Geoère  ,  où  sa 
feoûlle  y  origioaire  de  Lacques  , 
s'établit  au  quinsîème  siècle. 
Très-attachë  à  la  religion  chrë- 
tienne^ilécrÎTit  en  sa  fareurles 
deux  outrages  soifans  :  I ,  Let- 
tre contre  la  fable  des  abeilles , 
ou  les  Vices  privés  font  la-pros" 
périté publique  j  1 730,  inw  2.  L'ou- 
vrage attaqué  parDeluc,  outrage 
aussi  immoral  qu'impie  ,  était 
de  Mondeville ,  ecriTain  anglais; 
l'auteur  Genevois  le  réfute  yic» 
torieusement  II ,  Observations 
sur  les  savms  incrédules ,  Ge-  ■ 
nève»  i'j6o^  in-8^.  Ces  savans 
sont  :  Diderot  Voltaire ,  Mon* 
deyille ,  mademoiselle  Huber. 
Les  mœurs  de  DeUic  étaient' 
pures,  et  il  mérita. l'estime  de 
ses  concitoyena,  qtii  re^rettèr 
reut  sa  mort ,  arrivée  en  1780, 
et  à  l'âge  de  8a  ans.  Il  laissa 
deux  fils  que  leurs  connaissan- 
ces rendirent  'télèbres  ,  et  qui 
formeot  le  suj^t  des  articles  sui- 
Tans. 

DELUC  (Jean- André),  61s 
du  précédent,  physicien  renom- 
mé du  XVIII*  siècle ,  naquit  k 
Genève  le  8  février  1727.  Il  fit 
ses  études  avec  honneur;  mai» 
son  père  l'ayant  destiné  au  com-« 
raerce,il  employa  les  loisirs  que 
lui  laissaient  les  affaires  de  soji 
état  à  cultiver  les  sciences  phy** 
siques.  Il  entreprit ,  avec  son 
freré Guillaume  plusieurs  voya- 
ges aux  Alpes,  et  forma  une  belle 
collection  d'histoire  naturelle 
et  surtout  de  minéralogie  ,  qui 
mérita  les  éloges  des  savans,  et 
que  l'on  conserve  encore  à  Genè- 
ve. Après  quarante-six  ans  d'un 
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travail  pénible  pour  faire  pros- 
pérer son  commerce,des  corres- 
pondans  inlidèlesjui  ayant  man- 
qué, il  quitta  Genève  et  se  ren- 
dit eu  Angleterre.  Des  ouvrages 
qu'il  avait  déjà  publiés  lui  ayant 
acquis  une  réputation  méritée  , 
il  reçut  à  Londres  un  accueil  dis- 
tingué et  y  devint  lecteur  de  la 
reine.  Deluc  était  pieux  comme 
son  père  ;  il  aimait'  l'étude,  et 
son  notfveau  genre  de  vie  était 
le  plus  conforme  à  ses  principes 
et  à  ses  goûts.  Il  parcourut  la 
Suisse,  la  France,  la  Hollan- 
de ,  l'Allemagne.  A  Gœttiogue, 
il  fut  nommé ,  en  1798 ,  profes- 
seur honofaire  de  géologie.  Il 
demeura  dix  ans  ea  Allemagne  y 
visita  ce- pays  comme  obser- 
vateur, et  s'enrichit  de  nouvelles 
connaissances.  Il  (it  sur  la  géo- 
logie et  la  minéralogie  des  dé- 
couvertes importantes  ;  il  cons- 
truisit un  excellent  hygromètre  ; 
substitua  le  mercure  à  l'esprit- 
de-vin  danÀ  le  thermomètre  de 
Réaumur,  et  inventa  le  baromètre 
portatif  qui  facilite  beaucoup 
les  moyens  de  mesurer  la  hau- 
teur des  montagnes.  Bien  dîffc- 
reiit  de  bien  d'autres  écrivaiuf 
de  son  époque ,  il  a  donné  à  ses 
écrits  un  caraçjtère  religieux 
qui  les  rend  encore  plus  re- 
oommandables.  Une  des  objec- 
tions 'dpnt  les  philosophes  im- 
pies se  servaient  centime  la  ré- 
vélation, çt  qu'ils  regardaient 
comme  ui^  argument  invin- 
cible; c'était  la  contradiction 
qu'ils  disaient  exister  entre  le 
récit  de  Moïse  et  les  phéno- 
mènes géplogiques.  Deluc,  avec 
un^sèle  infatigable  et  de  nom- 
breux essais,  parvint  à  démon- 
tref  que  la  géologie  tnoderne 
est  en  parfait  accord  avec  la 
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tbëologîe   physique   de  Moïse» 
'  Ce  sujet  difficile  a  été  traité  par 
Delac  avec  uae  profondeur  de 
savoir  et  uae  si  forte  logique  , 
que  ses  adversaires  eux-mêmes 
en  ont  été  «dans   Tadmiration. 
Il  résulta  de  ses  louables   tra- 
vaux ,    une    conviction   intime 
sur  la  vérité  de  la  révélation, 
yérité    qui    n'exigeait    d'autre 
preuve  qne  celle  qui  dérivait 
de  l'identité  de  ses  recherches 
et  "ûe  ses  expériences  avec  les 
piroles  du  législateur  des  Hé- 
breux. Guvier,  qui ,  par  les  mêr 
mes   recherches  9   est  parvenu 
aux  mêmes  résultats ,  fait ,  dans 
son  Rapport  historique  sur  les 
progrès  des   sciences  naturelles 
depuis  1789,  Paris  ^   f6io,  un 
grand  éloge    de    Beluc,  qu'il 
place  a  côté  des  Warner  et  de 
Dolomieu.  Deluc  vojagea  jus- 
qu'à l'âge  de  quatre-vingts  ans. 
Après  une  vie  longue  et  labo- 
rieuse ,  passée  entre  l'étudS  et 
l'exercice  des  vertus  chrétien- 
nes ,  il  mourut  à  Windsor  ,  en 
Angleterre,  le  7  novembre  1817, 
ôgé  de  quatre-vingt-onze  ans. 
rTous   citerons   ses    principaux 
Ouvrages ,  dignes  d'être  connus 
et  par  leur  mérite,  etcomme 
sortis   d«!  la  plume  d'an  phi- 
losophe  chrétien.    I  ,  Recher- 
ches sur  les  modifications   de 
r atmosphère  ,  ou    Théorie  des 
baromètres    et    des   therhtomè* 
très;  Genève ,  1772  ,  a  volumes 
in  -  4**«  5    Paris^    1 7^^/}  >  4  ^^^• 
in-8^.  Lalande ,  dc^s  sa  Éiblio  • 
graphie  astronomique ,  s'exprime 
en  ces  terme»  sur  ces  Recher- 
ches*^ «  Cet  excellent  ouvrage  est 
«»  un  trail^  comiRet,  renfermant 
«  les  recherches  les  plus  injé- 
«  nieuses  et  les  plus  neuve?  ; 
V  spécialement  la  aéo6uvertc  du 
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«  rapport  exact  entre  les  hau- 
«  leurs  du  baromètre  et  celles 
«  des  montagnes.  »  II ,  Relation 
de  différens  voyages  dans  les 
Alpes  duFaumgny;  Maëstricht, 
I776,}n-i2.  Deluc  fit  ces  voya- 
ges de  concert  avec  son  frère 
Guillaume  et  un -autre  physi- 
cien nommé  Deutand.  III,  iVbw- 
velles' idées  sur  la  météorologie  ; 
Londres,.  1786;  3  vol.  in-S*». 
IV,  Introduction  à  la  physique 
terrestre  par  les  fluides  eœpan^ 
sibles»  Cet  ouvrage  est  précédé 
de  deuv  Mémoires  sur  la  théo- 
rie chimique  moderne,  oh  il 
cherche  à  combattre  l'hypothèse 
sur  la  composition  de  l'eau  ;  Pa- 
ris ,  i8t)3 ,  in-8^  V,  Traùé  élé^ 
menlaire  sur  le  fluide  galvani- 
que ;  Paris  ,  1804 ,  în-8®.  (  Géo-  s 
logie .)  VI ,  Lettres  physiques  et 
morales  sur  les  montagnes  ejL  sur 
l'histoire  de  la  terre  et  de  VJtom- 
me,  adressées  à  la  reine  de 
la  Grande-Bretagne.  La  IR^Lje  j 
1778  -  i;j8o;  six  vol.  ïnJ&>,  De- 
luc ,  dans  cet  ouvrage,  s'atta* 
che  principalement  à  .prouve^, 
l'accord  qui  existe  entre  l'his- 
toire naturelle  du  globe  et  l'his- 
toire de  Moïse.  Il  regarde  ,'par 
conséquent ,  ses  six  jours  de 
création  non  comme  dits  pério- 
des de  vingt  -  quatre  heures  , 
mais  comme  des  séi:iès  ,  cha- 
ctme  comprenant  plusieurs  siè- 
cles, ou  même  des  milliers  d'an- 
nées. L'événement  du  délage 
est  expliqué  par  l'auteur  de  ia 
manière  suivante.  11  suppose  des 
cavités  qui ,  s'étanl  affaissées 
dans  l'ancien  continent,  ont  for- 
mé le  lit  actuel  où  la  mer  est 
renfermée,  et  que  son  ancien 
fond  est  devenu  terre  ferme , 
traversée  de  montagnes,  jadis 
ensevelies  sous  la  mer  ;  ce  que 


Digitized  by  VjOOQ IC 


!id4  i>£L 

rend  assez  naturel  la  pré- 
sence des  animaux  fossiles  à 
tous  les  degrés  des  continens 
qui  ont  paru  après  le  déluge 
universel.  Outre  ces  considé- 
rations profondes  ,  on  trouve  , 
dans  son  livre ,  des  observations 
très-curieuses  sur  les  babitans 
des  pejs  qu'il  a  parcourus.  VII , 
LeUres  sur  quelques  parties  de 
la  Suisse ,  adressées  à  la  reine 
de  la  Grande-Bretagne  ;  1786  , 
in-8^  VIII,  Lettres  sur  l'his- 
toire physique  de  la  terre.  Elles 
sont  adressées  au  pcofesseur 
Blumenbacb  ,  et  forment  un 
résumé  de  celles  adressées  à 
M.  Lamettrie ,  daAs  le  Journal 
de  Physique  (  années  1 790 ,  - 
1791  -  1798).  Emery,  supérieur 
général  de  la  consrégation  de 
Saint-Sulpice  ,  en  tut  l'éditeur; 
Paris,  1798,  in-8».  IX,  Traita 
élémentaire  de  géologie ,  en  an- 
glais ;  Londres ,  1809,  in-8°  ;  en 
français,  Paris,  même  année. 
Dans  cet  ouvrage  ,  suite  du  pré- 
cédent,Deluc  réfute  deux  savans 
anglais ,  Hutton  et  Playfair ,  qui 
attribuent  à  l'action  du  feu  souter- 
irain  l'élévation  des  montagnes , 
et  au  courant  des  eaux  le  creu- 
sement de  nos  vallées.  Gela  les 
condttit^  supposer  notre  conti- 
nent d'une  ancienneté  considé- 
rable,  et  telle  que  lui  assignent 
les  Cbinois  ;  ce  qui  est  contraire 
au  récit  des  saintes  Ecritures* 
Deluc,  de  son  côté,  conclut,  avec 
Dolomieu,  que  nos  continens 
ne  sont  pas  anciens ,  et  ^u'il  n'y 
a  pas  long-temps  qu'ils  ont  ét^ 
créés  pour  l'homme,  X,  Voya* 
ges  dans  le  nord  de  l'Europe , 
contenant  des  observations  sur 
quelques  parties  des  côtes  de  Id 
mer  Baltique  et  de  la  mer  du 
iVon/;  Londres,  i8io,  3  vol. 
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iû-8®,  XI ,  Voyages  géologiques 
dans  quelques  parties  de  la 
France  ,  de  la  Suisse  et  de  l' Al- 
lemagne ;  Londres .  i8i3,  2voL 
iu-8**.  Xll ,  Abrège  de  géologie  , 
1816;  c'est  le  meilleur  de  «ses 
ouvrages  :  il  récrivit  à  l'âge  de 
quatre-vingt-dix  ans.  Deiuc  a 
publié  aussi  des  écrits  consacrés 
à  la  religion,  comme  :  XIII, 
Lettres  sur  l'éducation  religieuse 
de  r enfonce ,  précédées  et  sut-- 
vies  de  détails  historiques  ;  Ber- 
1*»^>  799,  i"-8°-  XIV,  Bacon 
tel  quil  est,  ou  Dénonciation 
d'une  traduction  française  des 
ouvrages  de  ce  philosophe;  Ber- 
lin, aboo  in-8%  Cette  traductiou 
avait  été  faite  par  Antoine  La- 
salle  ,  qui  avait  éludé  plusieurs 
passages  en  faveur  du  christia- 
nisme ,  auquel  Bacon  se  montra 
toujours  attaché.  XV,  Précis  de 
la  philosophie  de  Bacon  et  des- 
progrès  qu'ont  faits  les  sciences 
naturelles;  Paris  y  1802,  ia-fio. 
Ou  cite  encore  quatre  autres 
petits  ouvrages  de  Deluc,  comme 
Suite  d'une  correspondance  sur  le 
cAm/ionùme  qu'il  avait  entamée 
avec  M.  Teller,  passeur  éclairé 
de  Berlin.  Dans  les  Transactions 
philosophiques ,  dans  le  Recueil 
de  l'Académie  des  sciences  oa 
trouve  plusieurs  savans  Mémoi" 
res  de  Deluc,  outre  les  nom- 
breux articles  qu'il  fit  insérer 
dans  les  journaux.  On  cite,  entre 
autres,  un  Mémoire  (imprimé  en 
tête  des  Lettres  à  Blumenbach  ) 
sur  la  question  proposée ,  en 
1791,  par  l'académie  d'Harlem: 
«  Est-il  raisonnable ,  est-il  né- 
«  cessaire  ou  utile  de  se  livc«r 
«  à  la  recherche  d'un  principe 
«  primitif  et  universel  de  l'obli- 
.«  gation  morale,  duquel  se  pour- 
«  raient  iléduire  tous  les   de- 
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«r  Toîrs?  £t  daos  ce  cas,  quel 
•c  est  ce  principe?  »  Ds^ns  le 
Mémoire  que  I^lac  publia  en 
réponse  à  celle  question  ,  on  y 
trou-ve  l'ensemble  de  ses  idées 
sur  ta  religion  ,  sur  la  nécessite 
de  la  révélation,  comme  seul 
fondement  solide  de  toute  obli- 
gation morale  ;  sur  l'importance 
religieuse  des  systèmes  géologi- 
ques; et  un  précis  très-curieux 
des  entretiens  de  l'auteur  avec 
Voltaire,  J.-J,  Rousseau,  etc. 
Deluc  était  correspondant  de 
l'académie  des  sciences  de  Pa- 
ris, membre  de  la  société  royale 
de  Londres ,  de  celle  de  Berlin  , 
etc.,  etc.  Sa  belle  Collection 
d'histoire  naturelle  se  conserve 
à  Genève  cbe«  le  fils  de  son 
frère  Guillaume ,  qui  l'a  beau- 
coup  augmentée. 

DELUC  (  Guillaume  -  An- 
toine), frère  cadet  du  précé- 
dent, naquit  à  Genève  en  1729, 
€t  occupe  nn  rang  distingué  par- 
mi les  physiciens.  Il  eut  une 
grande  part  aux  travaux  de 
son  frère ,  et  en  itSG  et  67  il  vi- 
sîta.le  Vésuve  ,  l'Etna  ,  l'île  de 
Vulcauo  5  y  réunit  une  belle 
collection  de  productions  vol- 
caniques dont  il  a  donné  un  Ca* 
uUogue  nâfonné.  Il  a  fait  une 
longue  étude  sur  les  coquillages 
fossiles  ,  et  en  a  trouvé  cent  es- 
pèces d'analogues  vivans.  G.  M. 
A.  Deluc  a  publié  des  Mémoires 
intéressans  dans  le  Journal  de 
physifpie ,  daus  la  Bibliothèque 
britannique ,  dans  le  Mercure  de 
France  ,  ainsi  que  beaucoup 
d'observations  dans  \e^  Recher- 
ches sur  les  modifications  de 
r atmosphère  y  dans  les  Lettres 
physiques  de  sonjr^re^  etc.  Ces 
Mémoires  sont,  la  plupart,  rela- 
tifs à  la  géologie.  Ob$.ervateur 
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exact ,  et  partageant  les  mêmes 
principes  que  son  frère,  il  y  ré - 
tiite  courageusement  les  systè- 
mes modernes  sur  les  œuvres 
de  la  création  ,  qui  lui  parais- 
saient opposés  au  récit  de  l'an- 
cien Testament.il  était  membre 
du  conseil  des  deux-cents  de  Ge- 
nève, 011  il  est  mort ,  le  26  jan- 
vier 1812  ,  âgé  de  83  ans. 

DENON  (Dominique-Vivant- 
Baron  ) ,  naquit  à  Cnâlons-sur- 
Saôue,  vers  i^So.  Il  était  fils 
unique  d'une  famille  noble ,  qui 
le  destinait  au  barreau;  mais  la 
prédiction  d'une  Bohémienne , 
comme  il  le  racontait  lui-même, 
dirigea  autrement  le  cours  de 
toute  sa  vie.  Il  rencontra  cette 
Bohémienne  lorsqu'il  n'avait 
que  sept  ans  :  elle  lui  prédit 
«  qu'il  serait  aimé  des  femmes , 
admis  dans  les  cours  de  l'Eu- 
rope ,  et  qu'une  constellation 
lumineuse  comblerait  un  jour 
tous  ses  vœux.  ^  Il  n'est  pas 
extraordinaire  qu'un  enfant  fût 
frappé  d'un  avenir  si  flatteur 
pour  lui  ;  mais  ce  qu'il  y  a  d'in- 
concevable, c'est  qu'un  homme 
auquel  on  accordait  beaucoup** 
d'esprit,  rappelâtavec  complai- 
sance que  cette  prédiction  s'était 
accomplie.  Quoi  qu'il  «n  soit, 
à  l'âge  de  quatorze  ans  il  obtint 
de  son  père  de  venir  à  Paris 
finir  ses  études  et  faire  son  droit. 
Arrivé  dans  la  capitale  ,  ayant 
toujours  présente  K  son  esprit 
la  prédiction  de  la  Bohémienne , 
il  s'occupa  moins  de  ses  études' 
que  de  faire  des  connaissances. 
Une  physionomie  piquante  et 
d'une  crande  mobilité ,  des 
yeux  vi^  ,  pètillans  ^  beaucoup 
de  volubilité  dans  ses  discours , 
et  surtout  un  caractère  ex- 
trêmement   mobile  ,  rendaient 
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agréable  sa  personne  et  sa  con- 
Tersation.  A  Page  de  seîie  ans,  il 
arait  étendu  ses  relations  de  Pa- 
ris jas4{u'à  Versailles,  et  était  ad- 
mis dans  les  cercles  les  pins  briU 
lans.Une  yie  dissipée  dans  un 
&ge  aussi  tendre  ayant  altéré  sa 
éaotéy  il  eut  à  subir  la   dou^ 
loureose  opération  de  la  pierre. 
Quand  il  fut  rétabli ,  il  s'oc- 
cupa un  peu  des  arts,  mais  seu- 
lement   comme    amateur  ^  '  et 
dans  le  peu  d'instans  de  loisir 
que  lui    laissaient  ses   plaisirs 
multipliés.  Son  beureuse  étoile 
(  nous  ne  dirons  pas  Vastre  k^ 
mineuœ  de  la  Bobémienne  )  lui 
procura   de    puissans    protec- 
teurs, qui  lui  tacilitèrent  Taocès 
auprès  de  Louis  XV.  Ce  monar* 
que  s'amusa  de  la  gaîté  et  de 
l'esprit  de  Denon  ;  il  le  nomma 
son  page»  Plus  tard,  le  même 
prince   lui  conGa   la  place  de 
conservateur  des  méoailies  et 
des   pierres   gravées  ^  dont  le 
roi  lui-même  avait  formé  la 
collection.Autant  pour  suivre  ses 
pencbans  naturels  que  pour  ac- 
complir son  boroscoge ,  Denon 
faisait  sa  cour  indistinctement  à 
toutes  les  femmes;  mais ,  n'é- 
tant pas  asses  ricbe  pour  s'ap- 
prothttr  des  nymphes  tiédira^ 
les  y  son  imagination  suppléa  au 
défaut  de  fortune.  Il  composa 
une  coofiédie  ;  et  par  un  contraste 
asses  bizarre ,  il  cboisit  un  sujet 
moral:  Le  hcn  Père.  Cette  pièce 
fot  jouée;  mais  comme  les  amis 
de  M.  Denon  n'en  font  pas  des 
éloges ,  nous  nous  permettrons 
d'eu  conclure  qu'elle  n'eut  pcis 
de  succès.  L'auteur  néànmoius 
atteignit   son   but;    il  obtint, 
en  sa  qualité  à^honune  aimable , 
autant  de  vogue  dans  les  cou- 
lisses qu'il  en  avait  obtenu  è  ta 
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ville  et  à  la  cour.  Devenu  cour- 
tisan   par    métier,  et    voyant 
que  Louis  XV  semblait  disposé 
à  aimer  les  beani-arts ,  il  s'ap- 
pliqua au  desbin ,  qui  contribua 
ensuite  à  le  faire  distinguer  de 
la  foule  des  oi6i&  à  bonne  for^' 
ftiittf.  Nommé  gentilhomme  d'am- 
bassade  à  la  cour  de  Péters— 
bourg ,  il  se  rendit  en   cour- 
rier dans  cette  ville ,  où  son 
air  un  peu  trop  hardi ,  et  son  ton 
tranchant  déplurent  au  grand- 
duc  Paul  et  à  l'impératrice  Ca- 
therine. M.  Denon,  piqué  à  son 
tour  du  peu  de  cas  qu'on  fai- 
sait de  lui  )  alla  en  Danemarck 
rejoindre    le   comte    de  Ver— 
gennes.  Louis  XV  était  mort; 
le   comte  fut  nommé  ministre 
des  affaires  étrangères  ,  et  de- 
vint   un    nouveau    protecteur 
pourDeoon,  auquel  il  confia  une 
mission  auprès  du  conseil  hel- 
vétique. Sa  mission  achevée ,  il 
voulut  2  avant  de  retenir  h  Pa- 
ris ,  voir  le  philosophe  de  Fer-- 
ney.  On  dit  que  Voltaire   le 
reçut  très  -  amic|Bilement ,  soU 
parce   qu'il  était    gentilhomme 
ordinaire^  soit  parce  qu'il  faisait 
des  vers  ,  ou  parce  qu'il  lui  res- 
semblait ,  ce  qui  ne  ferait  pas 
l'éloge  de  la  beauté  de  Denon. 
Peu  de  temps  après  son  retour 
dans    la   capitale  %  il  fnt  atta- 
ché à   l'ambassade    de   M.   le 
comte   d'Amboise  ;  quand   ce 
seigneur  retint  à  Pans ,  Denon 
resta  à  Naples  en  qualité  de  char- 
gé d'affaires.  Les  superbes  en- 
virons de  cette   grande   ville, 
.  pleins  de  ruines  historiques  et 
de  chefs-d'œuvre  de  l'art,  attirè- 
rent son  attention. Mettant  à  pro- 
fit  son  Ulent  ppur  le  dessiq , 
il  pnt  envoyer  a  M.  Delà  borde 
et  À  l'abbé  de  Saiotoonua/ouriMi/ 
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s\ir  Naplcs ,  les  dessins  <1e  ses 
eoviroDs  ,  ceux'  de  la  Fouille, 
de  la  Calabre ,  de  la  Sicile  et 
de  Malte  ,  qui  furent  publiés 
par  eux  à  Paris»  M.  Deaon  ne 
demeura  pas  stationnaire  à 
Naples;  il  entreprit  plusieurs 
vovages,  aiosique  le  témoignent 
ses  travaux  sur  les  arts.  Dans 
son  séjour  à  Eomé ,  il  fut  ac- 
cueilli ayec  distinction  par  le 
cardinal  de  Berm« ,  dont  la 
maison  était  comme  le  rendez- 
vous  des  principaux  personna- 

S;es  de  l'Europe.  Sur  ces  entrer 
aites,  M.  de  Verçennes  étant 
mort,  Denon  perdit  en  lui  un 
zélé  protecteur.Ce  contre-temps 
et  la  disgrâce  qu'il  encourot 
auprès  de  la  reine  Marie -Ca- 
roline de  Naples  l'obligèrent  de 
quitter  les  affaires  politiques  $ 
il  se  consacra  dès-lors  entier 
rement  aux  arts.  De  retour  à 
Paris ,  l'académie  lui  offrit  de 
l'admettre  d^ms  son  sein  comme 
amateur;  il  reâisa  ,  et,  protégé 
par  de  puissans  amis  ,  il  y  fut 
reçu  comme  artiste.  Les  beau- 
tés de  l'Italie  avaient  frappé  son 
imagination;  il  s'y  rendit  encore, 
visita  Bologne,  Florence,  Vé- 
rone et  Venise  ;  étudia  à  leurs 
famçuses  écoles,  qui  avaient 
produit  les  Carracbe,  les  Andréa 
del  Snrto,  les  Paul,  les  Titien , 
et  tant  d'autres  maîtres  célèbres. 
Ce  fut  à  Venise  qu'il  compléta 
sa  belle  collection  de  dessins  de 
toutes  les  écoles;  ce  fut  aussi 
dans  cette  fille,  où  il  demeura 
cina  ans,  qu'il  connut  la  fameuse 
madame  Albrizzi ,  la  Ninon ,  la 
Deffand  ou  la  Lespinasse  de 
l'Italie,  Dans  l'ouvrage  qu'elle 
publia  ensuite  sous  le  titre  de 
JUtraitij  ou  Portraits ,  c'est  aiasî 
({u^elle  peignit  Denon  :  «  On  dit 
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u  généralement  qu^il  ressem- 
•c  ble  à  Voltaire.  Quant  à  moi , 
«  je  dirai  qu'on  retrouve  en  lui 
•c  la  physionomie  de  Voltaire  , 
•c  mais  que  dans  la  physionomie 
«  de  Voltaire  on  ne  b*ouve  pas 
•c  celle  de  Denon.  Ce  qui  leur 
c  est  commun  n'est ,  à  mon 
c  avis ,  que  ce  qui  indique 
«  plus  spécialement  l'esprit ,  la 
«  vivacité,  le  mouvement,  et  je 
«  ne  sais  quoi  de  malicieux  dans 
«  ce  regard  et  ce  sourire  que 
«  Ton  redoute  si  fort,  et  qui 
ic  plaît  tant  néanmoins  ;  mais  la 
«  physionomie  de  Voltaire  ne 
K  saurait  promettre  rien  de  ce 
«  qui  caractérise  l'âme  de  De- 
«  non...  »  A  cela  elle  ajoute  les 
plus  pompeux  éloges ,  et  termi- 
ne en  disant,  qu'U  est  (De- 
non )fort  chéri  des  femmes.  On 
croira  peut-être  que  les  philo- 
sophes libéraux  poussèrent  de 
hauts  cris  en  voyant  comparer 
Vesprit  de  Denon  à  celui  de 
Vpltaire?  point  du  tout:  ils  sous- 
crirent  à  la  décision  de  madame 
Albrizzi.  On  ne  dira  donc  plus 
qu'ils  ne  sont  pas  d'une  bonne 
composition.  Les  troubles  révo- 
lutionnaires avaient  déjà  éclaté 
en  France ,  ainsi  que  dans  quel- 
ques endroits  de  l'Italie,  et  sur- 
tout à  Venise ,  oîi  l'on  regardait 
ïes  Français  comme  suspects. 
Denon  quitta  cette  ville,  passa  ù 
Florence ,  de  là  en  Suisse ,  et 
enfin  il  rentra  en  France.  Louis 
XVI ,  Marie  -  Antoinette  ,  ma- 
dame Elisabeth  ,  n'existaient 
plus  :  la  faux  de  Robespierre 
moissonnait  tout.  Il  courut  d'a- 
bord qnel<jue  danger  comme 
noble  ;  mais  le  peintre  David 
vint  à  son  secours  y  et  le  char- 
gea de  graver  Les  costumes 
que  les   démagogues   du    jour 
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voulaient  faire  adopter.  Denoa 
fut  alors  eu  relation  imme'- 
dîate  avec  les  jacobins  ;  mais 
il  parait  que  jamais  il  ne  se 
mêla  d'affaires  politiques.  Ce- 
pendant il  semblait  destine  k 
plaire  à  tous  les  chefs  du  gou- 
vernement français ,  usurpa- 
teurs ou  légitimes.  Appelé  par 
Robespierre,  qui  voulait  lui 
demander  compte  de  son  travail 
sur  les  costumes  ,  il  en  reçut  un 
accueil  très<-amical ,  et  s'entre- 
tint avec  lui  plusieurs  heures. 
La  même  conversation  se  re- 
nouvela plusieurs  fois,  tandis  que 
Robespierre  s'attachait  de  plus 
en  plus  à  Denou ,  quoiqu'il  n'i- 
gnorât pas  qu'il  était  d'une 
raoe  aristocrate.  La  mort  de  ce 
tjran  débarrassa  Denpn  d'un 
crédit  peu  flatteur.  Il  traversa 

^  l'époque  du  directoire,  sans  évé- 
nement remarquable  jusqu'à  ce 
qu'il  connut  Buonaparte  chcE 
madame  Beauharnais.  L'un  et 
l'autre  se  plurent  réciproque- 
ment. Il  accompagna  ce  conqué- 
rant en  Egypte,  oîi  il  coUationna 
l'ouvrage  sur  ce  pays.  Quand 
ISfapoléon  devint  premier  con- 
sul, il  le  nomma  directeur-gé- 
néral du  Musée,  et  le  chargea 
ei^suite  d^s  médailles  de  son 
histoire  ,  de  l'érection  de  la 
colonne  de  la  place  Vendôme  , 
et  des  principauiL  monuraeiis. 
Denon  suivit  Buonaparte  dans 
toutes  ses  expéditions  en  qua- 
lité de  dessinateur  hisioriO" 
graphe  ,   et    gvait  pour  lui   le 

^  même  enthousiasme  que  Talma 
et  le  peintre  David.  Aussi  ils 
étaient  tous  les  trois  ceux  qui 
avaient  le  plus  facilement  accès 
auprès  de  Napoléon.  Après  la 
chute  de  celui-ci ,  et  lors  de  la 
restauration^  Louis  XVIII,  qui 
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avait  connu  Denon  à  la  tojit 
de  son  aïeul,  eut  la  générosité 
de  le  conserver  dans  ses  pla- 
ces. Mais  quand  Buonaparte 
reparut  en  i8i5,  Denon  fut  un 
des    premiers    qui   vinrent  lui 

Ï présenter  leurs  hommages  et 
eurs  félicitations.  Au  retour  du 
roi ,  M.  Puymaurin  fut  nommé 
directeur  de  la  monnaie  des  mé- 
dailles ,  et  M.  le  comte  de  For- 
bin  directeur  du  Musée  ;  ce-^ 
pendant ,  par  ordonnance  du 
roi, du  21  mars  1816,  Dcnoii 
fut  admis  comme  membre  de 
Pacadémie  des  beaux-arts.  Il 
s'occupait  à  graver  les  curiosi- 
tés et  les  raretés  que  contenaient 
son  cabinet,  travail  très -utile 
aux  arts  ,  lorsqu'il  mourut  le 
26  avril  1825,  âgé  de  près  de 
86  ans.  On  a  de  lui ,  I,  Foyage 
en  Sicile,  1 788,  in-8*.  lI,Fb/agc 
dans  la  haute  et  basse  Egypte 
pendant  les  campagnes  du  gené^ 
rai  Buonaparte^  1802,  2  vol. 
in-fol.,  avec  fig.;  ou  3  vol.  jn- 
12,  sans  6g.  Cet  ouvrage  très» 
estimé  en  Frahce ,  est  comme 
che%  l'étranger  :  il  a  eu  plu- 
sieurs traductions  en  anglais. 
Denon  ,  sans  être  un  grand 
artiste  ,  était  un  homme  de 
goût  et  un  excellent  obser- 
vateur. 

DESBORDEAUX  (Pierre- 
François  -  Frédéric),  naquit  le 
16  mars  1 763 ,  à  Caen  ,  où  il  re- 
çut le  bonnet  de  docteur.  Après 
un  séjour  de  quelques  mois  à 
Paris ,  il  retourna  dans  sa  patrie, 
devint  professeur  agrégé  de  l'u- 
niversité, avec  les  membres  de 
laquelle  il  signa  une  protestation 
contre  les  décrets  de  l'assemblée 
constituante.il  demeura  toujours 
attaché  à  la  monarchie;  dcve* 
nu  suspect  sous  le  règne  de  la 
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terreur ,  il  fut  mis  ea  prîsoa ,  et 
ne  recouvra  sa  liberté  qa'après 
la  mort  de  Robespierre   (  le  9 
«  thermidor  )•  A  l'orgaaisatioQ  de 

Puniversîté,  Caen  ne  put  obteuir 
qu'une  école  secondaire;  on  y 
appela  cependant  les  maîtres  les 
plus  habiles ,  et  Dcshordeaox  j 
professa  La  théraupetiqne.  Ilsui->. 
"vit  la  méthode  de  l'immortel  Bi- 
chat,  indiquée  dans  ses  Considé» 
rations  préliminaires  sur  rana^ 
lomie  générale  y  qui    établit   en 
principe  «  quetont  moyen  cnratif 
n'a  pour  but  que  de  ramener  les, 
propriétés    vitales    altérées  au 
type   qui    leur    est    naturel.  ». 
M.  Desbordeaux  classe  les  mé-. 
«      dicamens  selon  leurs  résultats 
sur  chacune  de  ces  propriétés  ; . 
les  divise  d'abord  en  excitons 
et  en  sédadfs ,  chaque  propriété 
vitale  leur  servant  de  subdivi* 
sion.  11  était  médecin  en  chef  de 
^    tous  les  hôpitaux  de  Caen,  mem- 
bre de  plusieurs  sociétés  médi- 
cales,  et  correspondant  dfe  la 
société  de  l'école  de  médecine 
de  Paris.  11  est  mort  le  25  juillet 
1821,  âgé  de  52  ans.  On  a  de  lui, 
1,  Nouvelle  orthopédie j  ou  Précis 
sur  les  difformités  que  Von  peut 
prés^enir  et  corriger  dans  les  en-- 
jans  ,  i8o5  j  in-8°.  II ,  Disserta- 
tion sur  la  cause  directe  desfiè^ 
\fres  primitives giù  régnent  épidé^ 
miquemeni  eri  Europe  ,  et  sur  les 
moyens  de  iy  soustraire  ,  1 8 1 5 , 
in- 12.  Nous  transcrirons  un  pas-» 
sage   intéressant ,  relatif  à   cet 
ouvrage ,  que  l'on  trouve  dans 
la  Notice  sur  Desbordeaux  de 
M.  Faucon  -  Dnquenoy.  «  Après 
a  avoir  •  dit-il  ,  succipctemeut 
a  exposé  les  causes  de  ces  fiè- 
«  vres  ,    démontré    rinfluence 
o  qu'exercent  sur  nous  les  mias- 
«  mes  délétères  répandus  dans 
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«f  l'air  et  les  alimeas ,  décrit  les 
«  signes  d'une  bonne  digestion  , 
c  énuméré  les  circonstances  fa- 
it vorables  au  mouvement  et  au 
«  repos  ,  discuté  enfin  les  avan- 
«I  t âges  et  les  iuconvénieris  qui 
M  résultent  des  passions  y  il  ter- 
«  mine  en  indiquant  les  moyens 
«c  préservatifs  à  empUyer  dans 
«  les  épidémies....» 

DESEINE  C  Louis  -Pierre  )  , 
habile  sculpteur  français,  né  à 
Paris  en  1  ^So.  Après  avoir  rem- 
porté le  grand  prix  en  1*^80 ,  il 
alla  termmer  ses  études>à  ilome, 
en  qualité  de  pensionnaire  du 
roi.  £]tant  revenu  à  Paris ,  il  fut 
agrégé,  en  1.785,  à  l'ancienne 
académie  de  peinture  et  ^cuIp-> 
ture.  Ennemi  de  la  révolution  et 
toujours  attaché  aux  bons  prin- 
cipes ,  il  s'opposa  avecNaraeur , 
nxais  en  \aix\  ,  à  la  suppression 
de  cette  académie ,  que  les  anar-* 
chistes  abolirent ,  ainsi  que 
d'autres  utiles  établi ssemens. 
M.  Deseiue  étavt  ^  la  fois  bon 
royaliste  ,  probe  et  religieux. 
Il  mourut  dans  ces  sentimens,  le 
i3  octobre  1822  ,  à  l'âge  de  72. 
ans.  Ses  principaux  ouvragés 
sont ,  I**  BacchiiS  et  Hébé  ^  en. 
marbre  ,  exécutés  pour  le  châ- 
teau de  Chantilly ,  et  qui  méri- 
tèrent à  Desein^  le  titre  de 
sculpteur  du  prince  de  Gondé. 
a*  Louis  ^VI ,  buste.  3°  Louis 
XFII ,  buste.  C'est  le  seul  por- 
trait d'après  nature  que  l'on  ait 
de  ce  jeune  et  malheureux  prin- 
ce. 4**  Pie  y II ,  buste  ;  il  valut  à 
l'artiste  la  décoration  de  l'épe- 
ron d'or.  5*»  V Hôpital  et  D'A-- 
ffiesseau;  on  voit  ces  statues  sur 
les  degrés  de  la  façade  du  palais 
du  corps  législatif.  6"  Les  Sta^ 
tions  de  la  passion  de  Jésus -^ 
Christ  et  sa  sépulture  y  hàs-^vdiei 
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placé  dans  la  chapelle  da  CcU'- 
voire  ^  derrière  le  choeur  de 
Pëglise  de  Saint -Roch.  7«  £e 
Mausolée  du  cardinal  de  BelloXf 
grande  dimension  ,  dans  une* 
chapelle  près  dû  chœur  de  Vé- 
glise  de  Notre-Dame.  8**  Le 
MausbUe  du  duc  cPEnghien  , 
pour  la  saittte-chapelle  de  Vin- 
cennes.  M.  Deseine  ne  put  ache-* 
▼er  cet  ouvrage  :  son  nereu, 
M.  Durand ,  pensionnaire  du  roi 
à  Rome  ,  a  été  chargé  de  le  ter- 
miner. Comme  écrivain ,  M.  De« 
seine  a  laissé  les  ouvrages  sui-* 
vans  :  I ,  Réfutation  étun  projet 
de  règlement  pour  Pacadémie 
centrale  de  peinture ,  sculpture  , 
fp'ai^ure  et  architecture ,  présen^ 
téû  rassemblée  nationale  par  la 
majorité  des  membres  de  l'aca^ 
demie  royale  de  peinture  ,  elc, 
i79i,in-8*.  II,  Considérations 
sur  les  académies ,  et  particuUè" 
rement  sur  celles  de  peinture, 
sculpture  et  architecture^  pré-^ 
semées  à  l'assemblée  nationale  , 
1791 ,  in-8^  III ,  Lettre  sur  la 
sculpture  destinée  à  orner  les 
temples  catholiques ,  adressée  au 
premier  consul  y  1802.  IV,  iVo- 
ûces  historiques  sur  les  anciennes 
académies  de  peinture ,  sculp" 
ture  et  architecture ,  iSii.  V  , 
Mémoire  sur  la  nécessité  au  ré-- 
tablissement  des  maîtrises  et  cor^ 
porations ,  1 8 1 5 ,  in-4*« 

DESFOURS  DE  GENE- 
TIERE  (  Claude  -  François  )  , 
convulsionnaire  y  était  fils  (lu  der- 
nier président  de  la  conr  des 
monnaies  de  Lyon,  oîi  il  naquit 
eu  1757.  Sa  famille  était  alliée 
nu  priuce  de  Monlbarrhy ,  mi- 
nistre de  la  guerre  sous  Louis 
XV,  et  avait  entièrement  adopté 
les  principes  religieux  de  Port- 
Royal.  Detfours  embrassa  ti'ès- 
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jeune  encore  ces  mdmes  prfu- 
cipes ,  qui  se  fortifièrent  encore 
auprès  des  oratoriens,  chez  les- 
quels il  fit  ses  études  dans  leur 
collège  de  Juilly.  La  conr  des 
monnaies  ayant  été  supprimée  à  ' 
Lyon  ,  quelques  années  avant 
nos  troubles  politiques,  son  père 
perdit  sa  place,inai$  il  laissa  à  son 
fils  un  patrimoine  suffisant  pour 
vivre  dans  le>repos  et  dans  une 
honnête  aisance.  Desfonrs  re- 
nonça à  l'un  et  à  l'autre  pour 
suivre  le  parti  des  jansénistes,  en 
embrassant  toutes  leurs  opinions. 
On  sait  qu'un  certain  diacre  nom- 
mé Paris  ((/o/.ce  nom  au  Dict  de 
Feller  )  étant  mort ,  on  préten- 
dit que  des  miracles  s'opéraient 
auprès  de  son  tombeau,  élevé 

Ï»ar  le  frère  du  défunt  dans 
e  cimetière  de  Saint^Médard. 
Ces  miracles  donnèrent  lieu  (en 
1 751  }  aux  fameuses  convulsions 
dont  se  forma  une  espèce  de 
secte  9  tirée  du  sein  même  des 
jansénistes.  Les  miracles  sup- 
posés et  les  convulsions  cesse* 
rent  dès  que  le  gouvernement  fit 
entourer  d'un  mur  le  cimetière 
de  Saint-Médard  ;  mais  la  secte 
convulsionnaire  se  propagea 
mystérieusement  à  Paris  et  >à 
Lyon ,  depuis  Mésenguy  jusqu'à 
Montazet  (yoy.  ces  noms  au  Dict.  , 
de  Feller)  ;  de  notre  temps  elle 
existait  encore.  Desfours  en  fut 
un  des  plus  chauds  partisans,  et  le 
çonvulsionnisme  fut  l'unique  af- 
faire qui  l'occupa  toute  sa  vie  : 
Il  y  cçnsacra  tout  son  savoir,  sa 
fortune,  sa  tranquillité 5  en- 
treprit' de  longs  voyages  pour 
trouver  ou  formçr  de  nouveaux 
convulsionnai res ,  et  pour  re-i> 
cueillir  les  faits  les  plus  intéres- 
sans  relatifs  aux  anciens  secta- 
teurs, dont  plusieurs  étaleutvéné-- 
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rés  par  le  parti,  comme  autant  de 
prophètes.  Ainsi  que  ses  coàfrè* 
res  9  Desfours  fut  un  des  enne* 
mis  les  plus  déclarés  de  la  réro* 
lotion,  il  la  regardait ,  d'après 
lenrs  opinions  mystiques  »  com-^ 
me  un  châtiment  du  ciel  infligé 
h  la  France  et  aux.Bouribons, 
tt  pour  avoir  persécuté  la  vérité 
«  dans  les  docteurs  et  les  dtsci- 
c  pies  de  Port -Royal.  »  Pour 
soutenir  et  propager  cette  vérité^ 
il  avait,  à  cette  même  époque,  des 
presses  clandestines  ,  d'où  sor- 
taient desouvrages  qui  se  ressen- 
taient de  i'impéritie  de  Vimpri-* 
meur.  Le  parti  corwuUionnaire 
fiit  intimement  uni  jusqu^au 
concordat  de  i8i2.  Ils  se  A\n 
visèrent  alors  ;  Desfours  fut 
un  de  ceux  qui  refusèrent  de 
reconnaître  la  nouvelle  or^ni- 
satiou  de  l'église  galticane.  Tou- 
jours à  la  recherche  des  cotwul^ 
sionnaires  et  de  leurs  partisans  , 
Desfours  se  rendit  eu  Suisse  ; 
mais  à  son  retour,  ce  voyace 
ayant  éveillé  les  soupçons  du 
gi^vemement  d'alors  ,  il  fut 
renfermé  au  Temple  ,  où  il 
resta  six  mois.  Quelques  «  uns 
donnèrent  pour  principal  motif 
de  cet  emprisonnement  une  bro* 
chure  sur  le  jugement  du  doc 
d'Enghiea ,  que  Desfours  avait  / 
distribuée  en  secret.  Malgré  leur 
profession  de  morale,  les  iilunu^ 
nés  de  tous  les  pays  s'abandon- 
nent souvent  aux  excès  les  pins 
blâmables;  un  certain  nombre 
de  convalsUmnaires  avait  cela 
de  commun  avec  eux;  mais  il 
faut  rendre  à  Desfours, la  justice 
de  dire  qu'il  eut  toujours  des 
mœurs  pures  et  même  austères, 
pour  imiter  sans  doute  ses 
maîtres  du  Port  -  Boyal ,  que 
leurs  partisans  peigtiaientcom- 
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me  de  pieux  anachorètes*  S^il  ne 
partagea  pas  les  désordres  de 
plnsienrsconvulsionnaires,il  en 
avait  embrassé  néanmoins  toutes 
les  opinions  avec  une  exaltation 

Êeucommone.  Gomme  eux  tous, 
^esfours  était  préoccupé  do  bi^t 
de  leur  greuid  couvre,  c'est-à- 
dire,  delafuture  conversion  des 
juifs  au  christianisme;  cet  es- 
poir de  sa  part  lui  inspira  un  tel 
amour  pour  le  peuple  d'Israël , 
qu'il  allait  épouser  une  jeune  jui- 
ve; mais  les  remontrances  de  sa 
fbroille  et  celles  de  ses  collègues 
empêchèrent  qu'il  ne  conclût  ce 
mariase.  Vers  les  dernières  an« 
nées  de  sa  vie  il  tomba  dans  la 
plus  profbnde  misère,  ajant  dé- 
pense tout  son  patrimoine. dans 
des  voyages  sans  fruit, aes  ea- 
treprises  bizarres ,  à  l'impres- 
sion de  ses  livres  ;  et  en6n, 
en  des  secours  réitérés  à  ses 
amis  les  convulstonnaires.  Pour 
comble  de  chagrin ,  il  fiait  par 
être  divisé  d'opinion  avec  eux  : 
bientôt  il  se  vit  abandonné  de  tout 
le  monde.  Une  demoiselle,  de 
Lyon,d'nn  âge  avancé ^^  qui  re- 
gardait Desfonrs  de  Génetière 
comme  l'homme  le  plus  ver- 
tueux, lerecneillit  che^  elle;  il 
Îest  âaort  le  So  août  1819,  à 
âge  de  6a  ans.  Desfburs  n'ayant 
voulu  recevoir  les  secours  de  la 
religion  que  d'un  prêtre  dissi^' 
dentj,  le  clergé  de  sa  paroisse  re- 
fosa  d'assister  à  ses  fonérailles. 
Ses  partisans ,  de  leur  côté ,  se 
disputèrent  ses  vêtemens,  se 
partagèrent  ses  cheveux ,  le  re-* 
gardèrent  et  l'invoquèrent  com- 
me un  saint.  Voici  la  Itsie  des 
ou  V  rages  de  Desfours  Génetière  : 
I,  Les  trois  états  de  l'homme, 
i^Sa^in-S*»,  sans  lieu  d'impres- 
sion. Ces  trois  états  sont  :  Avani 
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laloiySousla  Id ^  Sous  la  grâce. 
Il  est  inutile  de  dire  que  l'auteur 
présente  ces  trois  ëtats  diaprés 
les  opinions  religieuses.il,  Pro^ 
lesUaions  contre  les  calomnies, 
Ljon  y  1^88.  Celte  brochure  est 
un  pamphlet  contre  un  ëcrit 
d^un  dominicain,  le  père  Crêpe, 
et  qui  avait  pour  titre  :  Noùo^ 
de  Vœwre  des  convulsions  et 
des  secours ,  surtout  par  rapport 
à  ce  qîjCelte  est  dans  le  Lyon» 
nais ,  le  Forez  ,  le  Maçonnais  , 
et  du  Crucifiement  oublie  de  Fa- 
reins  ;  Lyon  ,  1 708 ,  <in-i  2  de 
3o4  pages.  Jli ,  Recueil  de  pré^ 
dictions  ùuéressantes ,  faites  de^ 
puis  1737.  par  diverses  personnes 
sur  plusieurs  événeniens  impor- 
tons ^  1793,  sans  lieu  d'impres- 
sion; Lyon,  2  Tol.  in»  12.  Ou- 
Trage  singulier  sous  tous  les  rap- 
ports, et  qui  q'est  qu'un  recueil 
d'extraits  de  discours  dedifferens 
convulftionnaires^ ,  que  les  gens 
du  parti  'vënèrent  comme  pro- 
phètes* Ces  fragmens  indiges- 
tes y  placés  par  ordre  chronolo- 
Sique ,  portent  chacun  la  date 
u  ^r  et  de  l'année,  depuis  le 
2&raars  1733  ,  jusqu'au  3o  mai 
1792.  Us  appartiennent ,.  en 
grande  partie,  au  frère  Pierre 
(l'ayocatPinault),  au/rèr»  Tho- 
masy  à  la  sœur  Marie^  et  à  la  sceur 
iïo/^a  (  mademoiselle  Fontau), 
qui  est  considérée  par  les  con- 
TuUionnaires  comme  la  pro- 
phétesse  de  la  réyolution.  D'au^ 
très  de  la  même  secte  en  par- 
lent  aussi  ,^  et  leurs  amis  et  dé^ 
vots  y  trouvent  des  prophé- 
ties sur  le  rétahlissemeiit  des 
jésuites, l'invasion  étrangère,  la 
constitution  civile  du  clergé,  etc. 
On  remarque  dans  le  style  de 
ces  prétendus  prophètes  une  af- 
fectation visible  de  vouloir  imi- 
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ter  les  vrais  prophêtes'de  la  soiutc 
Ecriture.  Mais  ,  en  supposaut 
même  que  les  amis  de  V Œuvre 
n'aient  pas  altéré  les  dates,  toutes 
ces  prophéties  se  trouvent  noyées 
dans  un  falriis  d'éloges  pour 
les  jansénistes ,  de  choses  et 
d'expressions  si  incohérentes , 
qu'il  faut  tout  l'aveuglement  de 
la  foi  conçulsionnaire  pour  y 
déterrer  ces  obscures  prédic- 
tions. Celles  de  la  sœur  Holda  , 
par  exemple,  sont  délayées  dans 
l'original,  en  55  volumes  in- 12. 
M.  Grégoire  s'est  plu  parfois 
à  citer  le  livre  de  Ddsfours  danè 
sou  Histoire  des  Sectes  religieux 
ses.  rV,  Avis  aux  cathoUques 
sur  le  caractère  et  les  signes 
des  temps  oh  noi4s  vivons ,  ou  De 
la  Conversion  des  Juifs  ,  de  Ta- 
vénement  intermédiaire  de  Jésus- 
Christ ,  et  de  son  règne  visible  sur 
la  terre ,  ouvrage  dédié  à  Mgr. 
l'évêque de  Lascar  (M.  de  Noè), 
sans  lieu  d'impression;  Lyon, 
1795,  1  vol.  iu-i2.  Desfours  u 
donné  ensuite  trois  Abrégés  (eu 
1799)  du  livre  de  Montgerons 
intitulé  :  La  vérité  des  miracles 
opérés  par  Vintercession  de  M. 
de  Paris  et  autres  appelons^ 
3  vol.  in-4*,  fig.  Ce  bvre,qui 
fit  beaucoup  de  bruit  dans  le 
temps ,  est  très  en  honneur  par- 
mi les  eottvulslonnajres  ;  mais  , 
quoi  qu'ils  disent ,  quoi  qu'ils 
écrivent,  les  gens  sensés  o'ont 
regardé  et  ne  regarderont  ja^ 
mais  Vœuvre  des  convulsions 
que  tout  au  plus  comme  un  ma^ 
gnétisme  spirituel.  Voyei  Re- 
cueil depnères^  t  vol.  in- î 8, il  est 
sans  dote  ni  litre,  mais  il  n'est  pas 
antérieur  à  l'année  1794»  ca**  on 
y  trouve  des  allusions  à  la  mort 
de  Louis  XVI ,  de  Marie-Àutoi- 
nette ,  et  de  madaaie  EUsabelk  1 
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le  reste  renferme  des  oraisons , 
toit  pour  demander  le  raopel  du 
p^^iejuify  la  venue  au  pro^ 
pkète  Elie;  soit  en  Vhonneurdu 
bienheureux  François  de  F.  y 
(Paris) ,  qui  est  le  tbanmatorge 
de  la  secte.  On  doit  néanmoins 
Bavoir  bon  gré  à  M.  Desfonrs  de 
l'on  V rage  snnrant  :  V  ,  La  Wn- 
iahle  grandeur,  ou  la  Constance 
et  la  Magnaniàdté  de  Louis  X  VI 
dans  ses  maux,  dans  ses  liens 
et  dans  sa  mort,  poème  ;  Lyon, 
Grasot,  1814,  in-S**,  avec  une 
dédicace  aux  puissances  eUUees 
qui  ont  délivré  la  France ,  etc. 
On  regrette  que  ce  poëme  n'ait 
pas  été  achevé  ;  Desfours  mouw 
rut  lorsqu'il  y  mettait  la  dernière 
main. 

DESPREZ-BOÎSSY  (  Char- 
les) naquit  à  Paris  vers  1780  , 
embrassa  la  profession  d'avocat, 
dans  laquelle  il  obtint  quelques 
succès.  Mais  il  paraît  qu'il 
s'occupa  plus  particulièrement 
de  théâtre ,  à  en  jnger  par  le 
livre  qu'il  publia,  intitulé  Lettres 
sur  les  spectacles  ,  1 769 ,  3*  édi- 
tion, 1780  y2  vol.  in-i2.  Le  se- 
cond voinme  est  un  Catalogue 
raisonné  des  ouvrages  qui  ont 
paru  ponr  et  contre  les  specta- 
cles, qui  avait  déjà  été  publié 
en  1771  j  ^n^y  ^773»  sons  le 
titre    ô^nistoire    des    ouvrages 

Cet  contre  les  Théâtres.  Ce 
\  de  Desprez  eut  assez  de 
TOgne ,  et  le  fit  recevoir  dans 
plusieurs  académies  tant  fran- 
çaises qu'étrangères.  On  lui  doit 
des  éloges  plus  justes  et  plus  mé« 
rîtes  pour  un  antre  genre  de 
gloire  bien  plus  utile  à  la  société. 
U  dirigea  ,  de  concert  avec  son 
frère,  un  établissement  chari- 
table ,  créé  pour  le  soulagement 
des  pauvres  hontcni  >  et  moa- 
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tr^  dans  l'exercice  de  ces  fonc- 
tions un  zèle,  on  désintéresse- 
ment ,  et  même  une  bienfaisance 
aui  le  Grent  beaucoup  regretter 
e  tous  les  gens  de  bien ,  lorsqn'i  1 
mourut  presque  subitement  le 
ag  mars  1787. 

DEVOTi  ç  Jean  )  ,  canoniste 
italien ,  naquit  à  Rome  le  1 1  juil- 
let i74oé  Après  avoir  étudié  le 
droit  civil  et  cabonique ,  il  fut 
reçu  docteur  et  nommé  avocat 
à  la  cour  romaine.  Devoti  n'a- 
vait pas  encore  vingt  ans  qu'il 
occupa  la  chaire  de  droit  cano- 
nique an  collège  de  la  Sapience^  ^ 
et  se  distingua  tellement ,  qu'en 
1789  Pie  VI  le  6tévêque  d'A- 

Î;nani.  S09  successeur  Pie  VU 
ui  donna  l'arcbevêcbé  de 
Cartfaage ,  in  partibus  infide^ 
lium,  retint  Devoti  auprès  de 
lui,  et  le  nomma  successive- 
ment secrétaire  des  brefs  aux 
princes ,  prélat  de  sa  chambre  , 
camérier  secret ,  et  consultenr 
des  congrégations  de  Vimmunité 
et  de  V index.  Ce  savant  prélat  est 
mort  à  Rome ,  le  18  septembre 
1820,  âgé  de  soixante -treize 
ans.  Il  a  publié  plusieurs  livres 
de  droit  canonique ,  tels  que  : 
I ,  De  notissimis  in  jure  legibus. 
II  y  Des  Institutions  canoniques  (en 
latin),  4  vol.  Cet  ouvrage  eut 
beaucoup  de  succès  :  outre  deux 
éditions  qu'on  en  fit  à  Rome  , 
îl  fut  réimprimé ,  du  vivant  de 
l'auteur  ,  dans  le  reste  de  l'Ita- 
lie ,  en  Allemagne ,  en  Espagne , 
où  le  roi  Ferdinand  VII  ordonna 
que,  pour  l'enseignement  du 
droit  canonique,  on  se  servirait 
de  préférence  des  Institutions  de 
Devoti.  L'auteur  avait  fait ,  en 
18 14  9  à  son  ouvrage,  quelques 
additions  analogues  aux  circons- 
tances àû  cette  mémorable  épo- 
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/  que ,  oh  i'£urope  et  PEgUsc  i«- 
naîeut  de  prendre  uue  face  noa- 
velle  par  la  chute  de  Napoléon é 
Uourrage  de  Derotî ,  ainsi  aog- 
luentë  ,  evk  en  pen  de  temps 
deux  éditions.  Ou  regrette  que 
la  mort  l'ait  empêché  de  ter- 
miner ie  litre  suivant  :  III,  Inst. 
canoiucum  umversum  ,  3  yoI. 

DiEULAFOI  (Joseph-Ma- 
rie-Arnaud-Michel  )  ,  auteur 
dramatique ,  né  à  Toulouse  en 
1763  j  y  fit  ses  cours  de  juris* 
prudence  et  fut  reçu  avocat.  Il 
commençait  h  exercer  cette  pro- 
fession Y  lorsque  des  parens ,  qui 
possédaient  de  riches  pro-» 
priétés  à  Saint-Domingue,  l'en- 
gagèrent à  Tenir  dans  cette  colo- 
nie. Dieulafoi  s'y  établit ,  et 
«rait  déjà  fait  d'avantageuses 
spéculations  lorsque  la  réyolte 
des  hoirs  détruisit  toutes  ses  es- 
pérances. Ses  plantations  furent 
dévastées ,  l'on  incendia  son 
habitation ,  et  ce  fut  avec  peine 
qu'il  échappa  au  massacre  du 
Cap ,  en  i  ngS;  secouru  et  caché 
par  le  s^ul  nègre  fidèle  qtii  lui 
restait,  il  put  se  sauver  à  Phila- 
delphie* De  retour  en  France  , 
ayant  fixé  sa  demeure  à  Paris , 
t\ès  1798  il  se  livra  à  la  poésie 
dramatique,  et  travailla  pour 
les  théâtres  secondaires.  Dieu- 
\aÎoï  îuX  toujours  royaliste;  il 
en  donna  une  preuve ,  même 
sous  le  gouvernement  de  Buona* 
parte,  par  la  jolie  chanson  inti- 
tulée Réclamation  des  pièces  dé 
cinq  liards.  Elle  lui  îùX  inspirée 
parle  décret  de  1808  qui  démo- 
nétisa les  pièces  de  billon  oh 
était  empreint  le  chiffre  de  Louis 
XVI ,  par  deux  LL  entrelacées. 
On  ne  connaît,  en  outre ,  de  lui  ' 
.iiticune  de  ces  pièces  de  circons- 
tances ^  écrites  pour  eaceûser 
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ridole  du  jour.  Malade  depuis 
long -temps,  il  se  prépara  à 
la  mort  en  véritable  chrétien  ; 
peu  d'instans  avant  d'expirer, 
et  après  avoir  reçu  les  secours 
de  PEglise ,  il  dicta  à  na  de  ses 
amis  les  vers  suivans  : 


Folles  vaaitéi  d«  U  vi«  ,    ^ 
Effaces-Toas  dm  mon  caprlt  ; 
Mon  lac  ■*•  plat  qa*ao«  envie, 

Ccat  «TembraMcr  «oa  Diea,  c'cM  de  Toir  J.-Cbrbt. 
Bien  adorable  1  d  aeal  biea  qirf  me  reste  ! 

BIte-toi  de  répoadre  k  mag  Tcsas  ,  &  aM  foi. 

Ouvre- moi ,  Diea  dimeat,  la  deoieure  eélefte. 

La  réritable  vie  est  de  vivre  avec  toi. 


M.  Dieulafoi  mourut  le  t3  dé- 
cembre t8^3f  âgé  de  6i  ans.On  a 
de  lui ,  I  <>  2>  Portrait  de  Micket 
Cerv^anles ,  comédie  en  3  actes , 
i8o3.  a^  (Avec  M.Gersin),/eafi- 
ne  éCArc ,  en  3  actes.  3**  (  Avec 
M.  BrifTaut),  Les  Dieux  rwaux» 
4®  (  Avec  le  même  ) ,  Olympie , 
opéra  en  3  actes.  -^  Nous  omet- 
tons les  titres  de  plus  de  trente 
petites  pièces  en  un  acte ,  appe- 
lées communément  P^aueiei^illesy 
dont  quelques-unes  écrites  de 
concert  avec  d'autres  auteurs. 
—  E pitre  à  un  athée  «  dédiée  à 
Madame,  duchesse  d'Angoulê- 
me.  —  Ode  sur  le  siècle  de 
Loids  XIV.  —  Idylle  sur  la 
mort  du  docteur  Mazet, 

pUGHESNE  (  Henri- Ga- 
briel ),  naquit  à  Paris  en  1739. 
Ayant  fait  de  très-bonnes  études , 
il  cultiva  avec  succès  les  sciences 
ecclésiastiques ,  les  naturelles  et 
les  belles  lettres.  D'abord  chef 
de  bureau  de  l'agence  générale  , 
et  garde  des  archives  du  clei^é 
de  France,  il  devint  ensuite 
conseiller  référendaire  à  la  cour 
des  comptes.  Après  avoir  ob- 
tenu sa  retraite ,  il  s'occupa^  pen- 
dant douze  ans,' d'un  travail  aussi 
difficile  que  recommandable 
pour  les  savaus*  Il  fit  une  ana^  y 
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lX5€  complète  de  tons  les  ou- 
Trages  du  P.  Kircher ,  célèbre 
par  sa  profonde  érudition  et  ses 
Tastes  connaissances.  On  peut 
se  former  une  idée  de  la  diffi- 
culté de  ce  trarail  si  l'on  consi- 
dère que  le  P.  Kircher  a  laissé 
aa  volumes  in-folio,  1 1  volumes 
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iQ-4o,et3iQ-8»,  oui  traitent  de 
la  physique,  de  la  géographie, 
de  l'archéoloeie  ,  et  de  presque 
toutes  les  sciences.  V Extrait  • 
ou  Analyse  de  M*  Duchesne  ne 
contient  que  deux  volumes  in- 
folio  manuscrits ,  et  que  nous 
espérons  voir  bientôt  publiés. 
Ilestmort,le2i  décembre  1822, 
âgé  de  83  ans.  On  a  de  lui  :  1 ,7a 
pnysiaue,PHistoirenaturelle,  Ma- 
nuel au  naturaliste^  par  les  sienrs 
D.  et  M»  {Duchesne  et  Mactjuer); 
Paris,  j^no,  i  vol.  in-8*» — 1797, 
4  vol.  in-8o.  II ,  La  France ecclén 
siastique,  id.  J774  et  suîvans 
jusqu'en  lySq ,  in- 1 2.  III ,  Dic- 
tionnaire de  r industrie ,  ou  Col- 
lection raisonnée  des  procédés 
utiles  dans  les  sciences  et  les 
arts  y  id.  1776 ,  3  vol.  in-8«.  — 
3*  édition  corrigée  et  augmen- 
tée, 1801,  6  vol.  in-8^  IV, 
Notice  historique  sur  la  vie  et  les 
ouvrais  de  /.  B.  Porta,  gentil- 
homme napolitain ,  id.  1801  , 
in-8».  V ,  Comédie  de  Térence , 
en  vers  français,  id.  i8o6,  2 
vol.  ia-8\  Il  n'y  a  ,  dans  cette 
collection ,  que  trois  comédies 
traduites  par  Duchesne  ;  la  tra- 
duction des  trois  autres  est  de 
la  Fontaine  et  de  Barin. 

pUCFS  (Jean-François) ,  na- 
quit à  Versailles  vers  1732, 
fit  ses  études  dans  celte  ville, 
et  au  collège  d'Orléans.  Il  avait 
plus  de  trente  ans  lorsqu'il  dé- 
buta ,  dans  la  carrière  dramati- 
que ,  par  la  tragédie  d'Amclies , 


qui  n'eut  aucun  succès.  Ducis  , 
qui  avait  un  goût  particulier  pour 
le  théâtre  anglais ,  pnisa  dans 
Shakespeare  le  sujet  d'fTflwi/e^, 
dont  l'apparition  sur  la  scène 
française  révéla  le  génie  du  nou- 
vel auteur  tragique.  Vint  ensuite 
Roméo  et  Juliette.  Ducis  n'em- 

Ïtrunta  cette  fois. que  le  litre  et 
e  sujet  de  la  tragédie  anglaise  : 
les  ressorts  et  les  détails  de  cette 
pièce  sont  de  son  invention.  Dans 
Œdipe  chez  Admète  ,  il  essaya 
de  réunir  en  un  même  cadre 
les  beautés  les  plus  sùl^Umes  de 
Sophocle  et  d'Euripide  :  mais  il 
n^a  aue  médiocrement  réussi.  Il 
fut  plus  heureux  dans  le  roi  Léar, 
dont  il  puisa  encore  le  sujet  dans 
son  poëte  de  prédilection  :  il  lui 
dut  aussi  Macbeth  ;  mais  cet  ou- 
vrage fut  trouvé  d'une  teinte  trop 
sonibre  ,  et  l'horreur  qu'exci- 
taient quelques  scènes  le  fit 
promptement  retirer.  Il  réussit 
n  la  reprise  depuis.  Jean-sons- 
Terre  est  le  plus  faible  des  ou- 
vrages de  Ducis  :  l'échec  qu'il 
reçut  fut  compensé  par  l'appa^r 
rition  A^ Othello ,  qui  eut  le  suc- 
cès le  plus  brillant.  Ducis ,  qui 
jusque-là  avaif  pris  le  sujet 
de  ses  pièces  dans  les  auteur^ 
étrangers ,  voulut  prouver  qu'il 
p'ouvait  ne  rien  deVoir  qu'à  lui  : 
il  donna  sa  Famille  arabe ,  qui 
fut  bien  accueillie  du  public; 
mais  Phédor  et  Waldamir  » 
son  dernier  ouvrage ,  éprouva 
une  chute  dont  on  aurait  dû 
épargner  le  désagrément  à  la 
vieillesse  de  l'auteur.  Ducis 
remplaça  Voltaire  à  l'académie. 
Il  refusa  toutes  les  offres  que  lui 
fitBuonaparte  pour  se  l'attacher, 
et  se  retira  à  Versailles,  où  il 
est  mort  le  3o  mars  j8i  7.  Au  re- 
tour du  roi ,  dont  il  avait  été  le 
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secn^taire ,  il  eut  Phonnenr  de 
lui  être  présente,  et  en  reçut 
un  accueil  distingue.  Il  fut  lié 
avec  les  littérateurs  les  plus  cé- 
lèbres de  l'époque;  mais  Tho* 
mas  est  celui  qu'il  afiectionnait 
le  plus.  Les  œuvres  de  Ducis  ont 
été  recueillies  en  i8ig.  Didot, 
3  vol.  în-8%  et  6  vol.  m-i8. 

pUCLOT    (  Joseph  -  Fran- 
çois ),    savant  ecclésiastique, 
uac|uit  en  1745,  à  Vriq,  en  Sa-* 
■voie,  dans  le  diocèse  de  Genève. 
Il  était  déjà   avantageusement 
connu  par  sou  savoir ,  lorsque 
TAngleterre  demanda  (en  1783), 
au  roi  de  Sardaîgne  ,  des  mis- 
sionnaires pour  le  Canada  cédé 
aux  Anglais  par  une  suite  de  la 
guerre    de     1748.    Comme    la 
France  avait  autrefois  peuplé 
cette  colonie  ,  l'Angleterre  ne 
Voulait  pas  y  laisser  introduire 
des  prêtres  catholiques  français. 
Duclot  fut  choisi  pour  diriger 
<!ette  mission  ;  mais  la  paix  entre 
les  deux  puissances ,  signée  à 
Versailles   dans  la  même  an- 
née,  empêcha    l'exécution   de 
ce  projet.  Peu  de  temps  après 
Duclot  devint  chanoine  de  liai»* 
trec,"dans  le  diocèse  de  Castres, 
et  successivement  curé  de  Co- 
*  longes,  près  de  Genève,  puis  de 
Vriq ,    en    Savoie ,  où    il    est 
mort  en  1821,  âgé  de  soixante- 
quatorze  ans.  Duclot  fut  un  des 
plus  zélés  apologistes  de  la  reii* 
gion  chrétienne  comme  le  prou- 
vent les  ouvrages  suivans ,  rein* 
plis  en  outre  d'une  vaste  érudi- 
tion. I,  Explication   historique^ 
dogmatique  et  morale  de  toute  la 
doctrine    catholique ,    contenue 
Jans  l^ ancien  catéchisme  du  dio* 
cè5e;Genève,  1796,  7  vol.  in  8**. 
—  Paris,  Eusand,  1822,  7  vol, 
iu-8*»  II ,  La  sainte  Bible  yengc'o 
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des  attaques  de  PincréduHié  et 
justifiée  de  toute  supercherie  , 
contradiction  avec  la  raison  , 
avec  tous  les  monumens  histo^ 
riques  des  sciences  et  des  arts; 
avec  la  physique  j  la  géologie  ^ 
la  chronologie ,  etc. ,  etc.,  etc.; 
Lyon ,  1816  et  années  suivantes, 
6  vol.  în-8*.  —  1721  ,  id. 

pUCRAY-DU MINIL  (  Fran- 
çois-Guillaume )  9  un    de  'nos 
.plus  féconds  romanciers  ,  mem- 
bre de  plusieurs  sociétés  savan- 
tes, né  en  1761,  succéda,  en 
1790,  à  l'abbé  Anbert,  dans  la 
rédaction  des    Pedtes- Affiches 
de  Paris.    Quatre  ans  après  il 
fut  arrêté  pour  avoir  annoncé 
dans  son  journal  une  vente  à 
faire  en  assignats  démonétisés  ; 
mais  il   parvmt  à  se  justitier, 
et  recouvra  bientôt  sa  liberté. 
La  rédaction  des  Petites- A ffi^ 
ches  laissa  à  Ducray-Duminil 
assez  de  loisirs  pour  composer 
quelqxies  pièces  de  (liéâtre,  et  ua 
grand  nombre  de  romans ,  dont 
nous  n'indiquerons  que  les  prin- 
cipaux :  l ,  Lolotte  et  Fanfan  , 
1787,  4  vol..iD<-i5M  II,  Alexis  y 
ou  la  Maisonnette  dans  les  bois  y 
1790  ,  4  vol.  in- 12.  III ,  Le  petit 
Jacques  et  Georgette,  1791  ,  4' 
vol.  in- 12.  IV ,  les  Soirées  de  la 
Chaumière  y  1794»  4  ^^^'  Î'^-ïS. 
V,  VictoTy  ou  V  Enfant  de  la  fo- 
rêt ,  1796 ,  4  ^^^*  >>^-"  2.  VI,  Cœ^ 
Unay  ou  l'Enfant  du  mystère  y 
179-1, 5  vol.  in- 1  a.  VIÏ,^Z^j  Veil- 
lees  de  ma  Grand' Mère  y  1799, 
2  vol.  in- 18-  Vlli  ,  Contes  mo- 
roux  de  ma  Grand?  Tante yîàisaint 
suite  aux  Veillées  t  1790»  2^voU 
in- 18.  IX,  Les  petits  Orphelins 
du  Hameau  y  iSoo,  4  ^^^*  ""-*^»' 
X ,  Les, cinquante  francs  de  Jan- 
nette  y  ^799»  ^  vol.  in-12.  XI, 
Les  Déjciiners    champêtres  dc^ 
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men  cher  onde  y  taisant  suite  aux 
Contes  moraux ,   1800 ,  1  toL 
iii- 1 8.  Xll ,  Paul ,  ou  la  Ferme 
abandonnée j  1802, 4^®^*  in"i2. 
XIII  j  Les  Journées  au  i^illage , 
1804,  8  toi.  ifi-i8.  XIII,  El' 
monde  ^  ou  la  Fille  de  f  hospice  y 
1804  5  5  vol,  ia-12.  XIV  ,  Julesy 
ou  le  l^oitpatemeLXVy  Le  F  élit 
Canillonneury  1 809,4  vo  1 .  î  a- 1  a . 
XVI,  EnUlie,  ou  Us  Feillées  de 
mon  Grand'Père  ,1811,4^^'- 
in-i8.  XVII,  Madame  de  Val^ 
noire ,  ou  V Ecole  des  Jandlles , 
i8i3,4  vol.  in.i2.  XVm,  La 
Fontaine  de  Sainte^  Catherine , 
i8i3,4vol-  ÎU-I2*  XIX,  L'Her^ 
mitage  de  Saint  -  Jacques  ,  ou 
Dieu  ,  le  roi  et  la  patne,  i8i4> 
4  voL  in- 12.  XX ,  Jean  et  Jean* 
nette  y  ou  les  Aventuriers  pari» 
siens,  1816,  4  ^o\.  iQ-i2«  Tous 
ces  romans  ont  eu  des  succès 
populaires  :  le  style  en  est  très* 
négligé ,   et  ils  sont  parsemés 
de^  détails  puérils  et  de  petits 
incfdens  qui   tiennent  souvent 
de  la  niaiserie  :  on  ne  peut  pas 
cependant  leur  refuser  beaucoup 
de  naturel ,  de  l'imagination  et 
de  la  sensibilités    Bucray-Du- 
minil  est  mort ,  à  "Ville-d'Afray, 
dans  sa  maison  de  campagi>e  , 
le  29 octobre  18 19,  âgé  de  58 ans. 
DUFBESNOY    (madame), 
naquit  à  Paris  vers  1760,  Son 
nom  de  famille  était  Billet.  £lle 
se  maria  avec  un  prpcureur  au 
Châtelet  ;  et ,  devenue  veuve  , 
son  .amabilité  et  ses  talens  lit- 
téraires la  mirent  en  relation 
avec  les  hommes  les  plus  mar- 
quans  de  son  époque ,  dont  sa 
maison  -^tait  comme  le  rendez- 
vous.  Le  comte  de  Fontanes(  ^. 
an  supplém.  )  la  visitait  souvent , 
et  nourrissait  auprès  d'elle  sa 
verve  poétique.  11  ne  paraît  pas 
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qtie  madame  Dnfresnoy  ait  pris 
aucune  part  à  la  démagogie  ré- 
volutionnaire,  ni  personnelle- 
ment, ni  par  ses  écrits.  Camille 
Jordan  (vqy,  au  supplém.  )  était 
son  ami.  Madame  Dufresnoy  a 
laissé  plusieurs  ouvrais  ;  I,  Ar^ 
mand.   II,   Santa- Maria.   III, 
ie  jeune  Héritier.  On  a  de  cette 
dame,  outre  trois  romans  pu- 
bliés en  1709  et  1800 ,  savoir  , 
ÏV  ,  des   Opuscules  poétiques , 
avec   des  notes;   Paris,   1806, 
in  -  12.   Ces    opuscules  eurent 
beaucoup  de  succès  ;  ils  méritè- 
rent les  éloges  de  La  Harpe.  On 
y  trouve  dn  naturel ,  delà  verve , 
de  l'harmonie;  mais  dajis  sesElC" 
gw erotiques,  madame  Dufres- 
noy s'est  uu  peu  trop  abandon- 
née au  sentiment  qui  l'animait. 
Il  faut  cependant  lui  savoir.queU 
que  gré  ae  la  crainte  qu'elle  (é- 
moigna    que    cet  abandon   110 
donnât  une  nfauvaise   idée  de 
ses  mœurs.  En  efict,  plusieurs 
personnes  timorées  désapprou- 
vèrent le  ton  de  ces  élégies.  Ma- 
dame Dufresnoy  avait  accom- 
pagné cet  ouvrage  d'une  Rela- 
tion  historiqite  sur  les  journées 
des  2  et  3  septembre,  relation 
qu'elle   attribua    h    l'abbé   Si- 
card  ;  mais  celui-ci  le  désavoua 
sans    pourtant    réfuter    l'his- 
torique du  récit.Madame  Dufres- 
noy paya ,  comme  bien  d'autres, 
le  tribut  de  sa  Ij^re  à  l'astre  du 
jour ,  en  publiant  les  hymnes 
suivans  :  T,  La  Naissance  du 
roi  de  Rome  /  Paris ,  1 8 1 1 .  "VI , 
Anniversaire  du  roi  de  Rome  , 
littf,  ï8i2  ,  in -8**  ;  ces  poésies 
sont  inférieures  h  ses  autres  pro- 
ductions. Vil,  Elégies  et  poésies 
diverses  y  3*  édit. ,  181 3,  in- 12. 
yi\h7'ableau  du  Monde,  ou  Ta- 
hleau  géographique  et  historique 
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de  tous  les  peuples  de  la  terre  ; 
Fapisy  i8i3,6vol.in-i8.  Cetou- 
Ymge,  soimieasement  rëdigë  , 
peut  devenir  très-utile  à  la  jea* 
nesse.  IX,  La  petite  Ménagère^ 
ou  l'Education  maternelle  f  ibid» 
i8i5, 4  vol.  io-i8.  X,  Les  Contes 
des  Fées,  de  Ch»  Perrault^  avec 
une  Notice  sur  la  vie  de  Vauieùr„ 
i8i6,  m-i8°.  XI,  Etrennes  à 
maJiUe^  a*édit.,  i8i6,2Vol. 
in-i2.  Xll^  Biographie  tles  jeunes 
demoiselles ,  ou  F'ie  des  femmes 
célèbres  depuis  les  Hébreux  jus^ 
qu'à  nos  jours  ^  1817,  a  vol.  in- 
12,  fiÇ.  Dans  ses  ouvrages  d'ë- 
ducation ,  madame  Dufresnoy 
est  du  petit  nombre  de  celles  qui 
ont  su  trouver  le  moyeu  le  plus 
facile  et  le  plus  efficace  d'ins* 
truirc  les  jeunes  demoiselles , 
en  gmvant  dans  leur  âme ,  par 
des  préceptes  et  par  des  exem« 
pies,  les  principes  d'une  saine 
morale.  Cependant  l'ouvrage 
qui  a  le  mieux  établi  la  réputa- 
tion de  madame  Dufresnoy, 
c'est  son  poëp[ie  intitulé ,  XIII , 
les  derniers  momens  de  Bayard^ 
couronné  par  l'Institut  en  i8i5. 
Ce  poëme  est  rempli  de  beaux 
vers,  et  ces  vers  inspirent  pres- 
que toujours  des  sentimeiis  no- 
bles et  religieux.  Madame  Du* 
fresnoy  n'a  pas  beureusement 
suivi  l'exemple  d'autres  femmes 
célèbres  ses  contemporaines ,  et 
la  critique  a  toujours  respectéses 
mœurs.  Elle  est  morte  en  çhrë- 
tienue  le  8  mars  1826,  âgée  de 
près  de  70  ans;  «es  funérailles 
ont  été  faites  avec  beaucoup  de 
pompe.  Un  grand  nombre  de 
gens  de  lettres  y  ont  assisté  ,  et 
entre  autres  M.  le  comte  de  Se- 
fiur.  M.  Tissot  a  prononcé  ,  sur 
la  tombe  de  la  déiunte ,  un  dis- 
cours dans  lequel ,  en  rendant 
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justice  an  mérite  littéraire  de  ma- 
dame Dufresnoy  ,  il  a  dédaigné 
de  parler  de  plusieurs  vertus 
morales  qu'elle  possédait.  Cette 
dame  était  admise  dans  la  cour 
de  l'ex  -  impéfatrice  Marie- 
Louise  ;  elle  Paccompagna  ^ 
en  i8i3,  à  Cherbourg;  ma- 
dame Dufresnoy  revint  bien- 
tôt à  Paris  ,  où  elle  ne  s'occu- 
pa que  de  ses  ouvrages  qui  lut 
ont  acquis  une  réputation  méri- 
tée ,  et  que  la  postérité  confir- 
mera. 

DUGAS  DE  BOÏS-SAINT- 
JUST  (  Jean-Louis-Marie  ),  na- 
quit à  Lyon ,  en  1748  ,  d'une  fa- 
mille illustre,  embrassa  l'état 
militaire  »  et  entra  )i  l'école  des 
chevau-légers ,  d'où  il  passa  au 
régiment  des  gardes -françaises 
avec  le  grade  d'officier.  Il  fit  le» 
dernières  campagnes  delà  guer- 
re de  sept  ans;  ayant  quitté  le 
service,  Louis  XVI  l'employa 
dans  plusieurs  missions  auprès 
de  diverses  cours.  Il  jouissait 
d'une  grande  fortune  ,  et  possé- 
dait une  belle  terre  à  Plussis- 
Piquct ,  près  de  Paris  ,  où  il  s*é- 
tait  formé  une  société  composée 
de  personnages  distingués  de  lu 
cour  deLouis  XVet  de  LonisX  VI, 
et  de  la  boucbe  desquels  il  enten- 
dait raconter  les  anecdotes  les 
plus  intéressantes  qu'il  confiait 
au  papier  et  qu'il  publia  quelque^ 
années  après.  M.  Dugas  était 
cbevalier  de  Saint-Louis ,  mem- 
bre de  l'académie  de  Lyon.  An 
commencement  de  nos  troubles 
politiques ,  il  quitta  la  France. 
Quand  il  revit  le  sol  natal  ,  il 
avait  perdu  toute  sa  fortune , 
par  suite  de  son  émigration. 
Nommé  maire  de  Saint-Genis- 
Laval ,  département  du  Abone  , 
il  se  fit  aimer  de  ses  admlnistrëi» 
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et  svrtofut  des  gens  de  la  cam- 
pagne pour  rinslructiou  desquels 
il  pablta  de  petits  écrits  de  mo* 
raie.  Il  est  mort,  à  Lorette,  près 
de  Lyon ,  le  28  mai  1 820 ,  à  l'âge 
de  'j'j  ans.  Il  a  laissé  ;  1 ,  ^(iris  > 
Verèailles  el  les  provinces ,  au 
X FIJI'  siècle.  Cet  ouvrage, 
aussi  curieux  que  bien  écrit,  a  eu 
5  éditions  \  la  première  est  de 

1809 . 2  yol.  în^^;  et  la  5*  est  de 

1819. 3  YoLin-8*.U,  Lessiresde 
Beaujeuy  ou  Mémoires  historiq. 
sur  le  monastère  de  Pile  Barbe, 
et  la  cour  de  lahelle  Allemande  % 
itin ,  2  Yol.  in-&».  m  ,  le  y^éri'- 
iable  Chemin  de  la/ortuhe;  Ljon^ 
i8i2,  in-8^  IV,  Catéchisme 
polititpâe  à  rusage  des  sujets^ 
dèles. 

DUGASON  (  Lonise- Rosalie 
Lefebvre  ),  actrice,  naquit  à 
Berlin  en  1755,  et  vint  en  France 
à  râ§e  de  huit  ans.  £lle  entra 
comme  danseuse  à  la  comédie 
italienne,  appelée  aujourd'hui 
Opéra-Comique  ;  mais  Grétrjr , 
ayant  remarqué    qu'elle    avait 
beaucoup  de  dispositions  pour 
le  chaiit ,  la  fit  débuter ,  en  1 769, 
dans  son  opéra  de  LucHe»  Les 
applaudissemens  qu'elle  obtint 
la  décidant  à  suivre  définitive- 
ment la  carrière  musicale ,  elle 
brilla    dans  plusieurs  opéras , 
comme  dans  SUvain^  la  Colo^ 
nie  y  Pierre4e'Grandt  etc.  Lors 
de  1»  révolution,  madame  Du- 
gason  se  montra  très-attachée  à 
la  Camille  royale  ;  refusa  cons- 
tamment, et  sous  divers  prétex- 
tes ,  les  rôles  des  pièces  destinées 
à  célébrer  les  folies  révolution- 
naires* Dans  celle  intitulée  les 
Evénemens  in^prévus^  jouée  peu 
avant  la  funeste  journée  du  10 
août ,  elle  avait  pour  spectatrice 
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la  refoie  Mari e-Aiitoiuelte.  A  ces 
vers, 

raime  mon  maître  tendrement, 
▲h  !  eoailMCtt  j'aima  ma  mallraMC  \ 

madame  Dugason  se  tourna  vers 
la  loge  de  ,1a  reine ,  en  plaçant 
avec  intention  la  main  bur  son 
cœur.  Le  public  saisit  Tallusion , 
ce  qui  donna  lien  à  de  vifs  ap- 
plaudissemens d'nn  côté,  et  à 
de  violens  murmures  de  l'autre. 
Les  malheurs  et  la  mort  de  l'au- 
guste famille  qu'elle  chérissait 
rafifectèrent sensiblement.  Au  re- 
tour des  Bourbons,  elle  alla  au- 
devant  de  Louis  XVUÏ  à  Saint- 
Ouen ,  et  obtint  la  faveur  de  lui 
être  présentée.  «Je  vois  bien,  lui 
«  dit  ce  prince,  que  vous  ne 
«  m'aves    pas    oublié  ;  >»  et   il 
lui  adressa  les  paroles  les  plus 
flatteuses.  Cette  célèbre  actrice 
s'était  retirée  du  théâtre  ;  lors- 
que ,  attaquée  d'une   bydropi- 
ste  de  poitrine,  elle  sentit  que 
son  dernier  moment  était  près 
d'arriver,    elle    demanda    un 
prêtre  ,  qui  la   visita  plusieurs 
fois.   Après    s'être    confessée , 
elle  fit  à  haute  voix  sa  profes- 
sion de  foi ,  et  reçut  les  sacre- 
mens  de  l'églisç.  Madame  Du- 
gason mourut  le  22  septembre 
1821 ,  à  l'âge  de  soixante-six  ans. 
Elle  s'était  mariée  avec  l'acteur 
Gourgaud ,   connu  au    théâtre 
'  sous  le  nom  de  Dugason.  Pour 
épargner  à  son  fils, pianiste  dis- 
tingué ,  la  douleur  d'une  der- 
nière séparation ,  elle  lui  défen- 
dit d'accompagner  ses  funérail- 
les.  Ses   restes  furent   portés 
à  l'église  ^e  Saint-Viocent-de- 
Paul,  sa  paroisse,  et  puis  dé- 
posés au  cimetière    du  Père- 
Lachaise ,  auprès  de   ceux  de 
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(jvcïtj  y  mesdemoîselles  Rau- 
conrt  et  Coalat.  Le  journal  eUs 
Débats  doona ,  le  27  septembre 
1821»  une  Notice  sur  madame 
Dugnson. 

DUGNANÏ  C  le  cardinal  An- 
toiue  )  naquît  à  Mîlan  d'une 
famille  noble,  le  8  juin  1748. 
Entré  dans  la  carrière  ecclé- 
siasti((ue ,  il  se  Bt  aussitôt  remar- 
quer par  ses  (alens  et  sa  piété.  H 
s^était  particulièrement  consacré 
à  l'étuae  des  lois  civiles  et  cano- 
niques. SMlant  rendu  à  Rome  , 
Clément  XFV  le  nomma  succes- 
sivement son  conseiller  secret, 
prélat  de  sa  maison  y  et  avocat 
consistorial.  Dugnaui  se  captiva 
la  bienveillance  du  pontife,  qui 
lui  témoignait  la  plus  grande 
afTcclion.  Après  avoir  occupe 
avec  distinction  la  place  d'audi- 
teur du  camerlingat ,  Pie  VI  le 
nomma,  le  11  avril  1785,  ar- 
chevêque de  Rhodes  inparlibus 
infidelium  ^  et  nonce  à  Paris , 
où ,  la  révolution  éclatant  peu 
d'années  après,  Dugnani  eut 
le  malheur  d'être  le  témoin  des 
premiers  eiKcès  qui  s'y  commi- 
rent. M.  l'archevêque  de  Vienne 
(  aujourd'hui  archevêque  de 
Bordeaux  )  \  M.  Pévêque  de  La 
Rochelle  (actuellement  arche- 
vêque de  Reims  ),  et  l'évêque 
de  Boulogiie,  furent  sacrés  par 
le  prélat  Dugnani  le  3  janvier 
1790.  Entouré  de  mille  dangers, 
la  révolution  ayant  pris  un 
aspect  formidable,  il  sortit  de 
•  France ,  non  sans  difficulté ,  et 
se  retira  à  Rome.  Le  21  février 
1794,  Pie  VI  le  nomma  car- 
dinal ,  et  lui  donna  ensuite  la 
légation  de  Raveune.  L'invasion 
des  Français  dans  les  états  du 
saint-siége  obligea  Dugnaui  de 
quitter    Kavenne.    Il     assista^ 
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en  1800,  au  conclave  de  Ve- 
uîse  ;  de  là  il  retourna  à  Rome 
avec  le  nouveau  pape  Pie  VII. 
Le  cardinal  d'York  étant  mort  ^ 
en  1807 ,  Dugnaui  quitta  le 
titre  presbytéral  de  Sainte- 
Praxède  ,  et  entra  dans  l'ordre 
des  évêques.  Il  eut ,  par  déci- 
sion du  consistoire  di^  3  août  ^ 
le  siège  ëpiscopal  d'Albano  ; 
mais  l'année  suivante  (  1 808  )  on 
le  força  de  sortir  de  Rome, 
ainsi  que  les  autres  cardinaux 
qui  n'étaient  pas  nés  dans  les 
états  de  l'Église.  De  Milan ,  sa' 
patrie ,  demeure  qu'on  lui  avait 
assignée,  on  le  filvenir,  en  1809, 
à  Paris ,  où  il  n'assista  pas  au 
mariage  de  Buonaparte ,  qui  eut 
lieu  l'année  suivante ,  alléguant 
pour  excuse  une  indisposition 
subite  ;  il  évita  ,  en  agissant 
ainsi ,  le  sort  de  ses  collègues  y 
qui  furent  ou  exilés  ou  empri- 
sonnés. Il  demeurait,  à  Paris, 
dans  la  paroisse  de  Saint-Snl- 
pice;  assidu  à  tous  les  offices 
divins,  il  donnait  aux  fidèles 
l'exemple  de  |a  piété  la  plus  sin- 
cère. Ayant  placé  toute  sa 
conBance  en  Dieu,  il  montra 
toujours  l'espoir  que  les  per- 
sécutions de  l'Eglise  cesse- 
raient; et  cet  espoir  ne  tarda  pas 
à  se  réaliser.  L'Europe  en- 
tière s'étant  déclarée  contre 
Buonaparte  ,  le  pape  et  plu- 
sieurs cardinaux  captifs  fu- 
rent relâchés.  Pie  VII  partit 
de  Fontainebleau  au  commen- 
cement de  i8i4  »  tandis  qu'on 
assigna  aux  derniers  ,  pour 
domicile  ,  quelques  villes  dn 
midi  de  la  France.  Le  cardinal 
Dugnani  eut  pour  séjour  la 
ville  de  Bi*ignole-,  en  Proven- 
ce ,  d'oh  il  partit ,  peu  de  rtiois 
après,  pour  l'Italie,  où  le  pon- 
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tîfe  Pavait  précédé  de  quelques 
jours.  Le  consistoire ,  tenu  le  8 
mars  i8«6^  nomma*  le  cardinal 
Dugnani  à  l'éveché  réuni  de 
Porto  et  Sainle-Ruffine,  qui  est 
attaché  au  sous-diaconat  du  sa* 
cré  collège.  Il  eut  en  même 
temps  la  place  de  préfet  de  la  sî- 
gnature^une  des  plus  distinguées 
et  qu'on  ne  confie  qu'à  des  per- 
sonnes d'un  mérite  réconnti. 
Bans  les  deux  diocèses  qu'il  a 
gouvernés ,  il  a  laissé  des  sou- 
venirs de  sa  piété  ,  de  sa  dou- 
ceur et  de  sa  bienfsAsance.  Au 
moment  même  qu'il  encoura- 
geait les  pratiques  de  dévotion , 
qu'il  décorait  les  églises,  il  vo- 
lait ai)  secours  des  indigens ,  et 
&isait  en  général  tout  le  bien 
que  ses  moyens  lui  permettaient. 
11   affectionnait    beaucoup    les 

S  ères  de  Saint-Philippe-de-Néri, 
ont  il  était  voisin,  et  les  visitait 
souvent.  Il  est  mort  le  19  octo- 
bre 1818,  et  a  été  'enterré  chez 
ces  pères  ,  ainsi  qu'il  l'avait  de- 
mandé. 

DULAN  (  Jeaa-Marie  ),  ar- 
chevêque d'Arles  ^  naquit  vers 
1712.  Modèle  de  toutes  les  ver» 
tus  ,  il  était  chéri  autant  que 
respecté  de  ses  diocésains ,  et 
avait  déjà  plus  de  quatre-vingt- 
quatre  ans  lorsque  la  révolution 
éclata.  Nommé  député  à  l'assem- 
blée cobstituante  ,  il  s'opposa , 
avec  une  visuenr  peu  commune , 
à  tous  les  décrets  qu'elle  lança 
contre  l'église  et  la  monarchie. 
La  constitution  du  clergé ,  à  la- 
quelle il  n'adhéra  pas  ,  le  dé- 
pouilla de  son  archevêché  : 
il  resta  néanmoins,  à  Paris  »  afin 
de  mieux  défendre  la  religioq, 
malgré  (eus  les  dangers  qui  le 
menaçaient.  Depuis  long-temps 
il    avait  mérite  la  haine  des 
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anarchistes ,  et  son  écrit  intitulé 
Adresse  au  Roi ,  lui  attira  leurs 

f persécutions.  Cette  adresse ,  re- 
ative  au  décret  du  26  mai  1 592, 
qui  prononçait  la  déportation 
des  prêtres  non  assermentés, 
empêcha  beaucoup  d'entre  eux 
de  se  soumettre  à  la  nouvelle 
constitution.  Ainsi  que  d'autres 
prêtres  innocens ,  il  fut  incar- 
céré, en  aoiit  de  la  même  année, 
dans  l'église  des  Carmes  de  la 
rue  Yaugirard.  Il  ne  voulut  ja- 
mais consentir ,  malgré  les  in- 
firmités de  son  grand  âge .  à 
prendre  un  lit ,  qu'après  s'être 
assuré  que  tous  les  autres 
prêtres  en  avaient  ;  il  avait 
jusqu'alors  passé  les  jours  et  les 
nuits  dans  un  fauteuil  de  bois. 
Quelques  amis  zélés  et  compa- 
tissans  lui  avaient  fait  offrir  plu- 
sieurs moyens  de  recouvrer  sa 
liberté;  mais  il  préféra  suivre  le 
sort  de  ses  compagnons  d'infor* 
tune^auxquels^disait-il,  il  devait 
donner  l'exemple  de  la  rési- 
gnation dans  le  malheur.  On 
Sflit  les  outrages  qu'eurent  à 
souffrir  lès  prêtres  détenus.  Le 
respectable  Dulan  n'ep  fut  pas 
exempt.  Le  i*'  septembre,  un 
gendarme  de  service  alla  s'as-. 
seoir  auprès  de  l'archevêque,  et 
tout  en  lui  lâchant  à  plusieurs 
reprises  la  fumée  de  sa  pipe , 
il  lui  dit  d'un  ton  de  raillerie  : 
«  Monseigneur,  c'est  donc  de- 
«  main  qifon  tue  votre  gran- 
«  deur?  »  L'archevêque  ne  ré- 
pondit à  ce  propos  cruel  et 
grossier  que  par  une  patience 
et  une  douceur  vraiment  chré- 
tiennes. Mais  l'arrêt  de  mortétait 
prononcé  contre  tous  ces  martyrs 
de  la  foi.  Le  2  septembre  ,  l'ar- 
chevêque d'Arles  était  avec  les 
évêques  de  Beau  vais,  de  Sain<* 
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^es ,  et  les  autres  prêtres ,  à  ge- 
noux et  ea  prière  dans  un  ora- 
toire à  Pune  des  extrémités  du 
I'ardin,  lorsque  dil  assassins, 
e  sabre  à  la  main^  fondirent 
sur   eux,   et    demandèrent     à 
grands  cris  l'archevêque  d'Ar- 
les.    L'abbé   de   la  Panonnie  , 
espérant    sauver     ce     prélat  , 
baissa  les  yeux  comme  s'il  eût 
été   la    victime  que    l'on    de- 
mandait. Cependant  M*  Dulan 
est  reconnu  ;  on  le  nomme ,  on 
le  désigne  ;  il  tombe  alors  aux 
genoux  du  plus  âgé  des  prêtres , 
en  Lui  demandant  de  l'absoudre. 
Il  se  lève  ensuite^  et ,  les  mains 
croisées  et  les   yeux  levés  au 
ciel,  s'avance  vers  ses  bour- 
reaux   :  «  Je    suis   celui  que 
«  vous  cherchez^  leur  dit-il,  je 
«  m'offre  volontairement  en  sa- 
tf  cri6ce  ;    mais   épargnez    ces  . 
M  dignes    ecclésiastiques  ,    qui 
«  prient  pour  vous  sur  la  terre, 
«  comme  je  vais  le  faire  devant 
u  l'éternelle  majesté*  »   L'air, 
le  ton ,  la  douceur  ançélique , 
les  cbeveux  blancs  du  vieillard, 
je  ne   sais  quoi  de   surnaturel 
répandu  dans  toute  sa  personne 
frappèrent  d'étonnement  les  as- 
sassins, qui ,  pendant  six  minu- 
tes,  restèrent  interdits, et  n'o- 
sèrent le  toucher.  Un  d'entre 
eux  ,  le  plus  farouche,  comme 
honteux  de    son   irrësolutioa , 
lui  reprocha  grossièrement  d'a- 
voir fait  assassiner  les  patriotes 
d'Arles  ;  le  prélat  répondit  av«c 
calme  :  «  Je  n'ai  jamais  fait  de 
<c  mal  à  qui  que  ce  soit...  »  11  eut 
à  peine  achevé  ce  peu  de  mots , 
qu'on  le  frappe  d'un  coup  de 
sabre  sur  la    tête,  tandis  que 
par  derrière  un  second  coup  lui 
fend  le  crâne 5  il  couvrait  ses. 
yeux  de  sa  main  droite,  d'un 
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autre  coup  elle  est  abattue;  un 


quatrième  le  renverse  ,  et  enfin 
un  cinquième  le  laisse  Sftns  for- 
me hunyaine  ,  et  tout  couvert  de 
sang ,  qui  rejaillit  sur  les  assas- 
sins.  Ces    barbares  terminent 
son  martyre  en   lui   enfonçant 
une  pique  dans  la  poitrine,  et 
foulent   aux    pieds    son    corps 
mutilé.  Les  autres  prêtres  sont 
agenouillés ,    en    prières    sur 
les  marches  de  l'autel.  Leurs 
larmes  ,  leur    piété  ,    irritant 
ces    barbares    meurtriers,   ils 
dirigent  contre  eux  des  déchar- 
ges   de   fusil,  dont  la  plupart 
périssent;   d'autres  sont  dan- 
gereusemeut  blessés  ;  msis ,  les 
croyant    morts  «    les    assassins 
se  retirent.  Telle  fut  la  fin  tra- 
gique du  vertueux  archevêque 
d'Arles  et  de  ses  compagnons 
,  d'infortune.  £t  c'est  cette  triste 
époque  d'assassinats  et  d'impiété 
oui  fut  éternisée  dans  l'histoire 
de  nos  troubles  civils,  par  l'ex- 
pression des  massacres  dé  sep'- 
tembre ,  dont  les  chefs  portèrent 
le  nom  de  Stptemhriseurs.  Les 
mêmes  crimes  se  renouvelèrent 
dans  les  prisons ,  au  commen- 
cement de  ce  même  mois ,  sur 
des  ecclésiastiques  et  sur  d'au- 
tres individus  fidèles  h  leur  roi 
et  à  leur  croyance.   Ceux  qui 
voudraient  connaître  les  noms 
des    pieux   ecclésiastic^es  qui 
périrent  dans  ces  temps  calami- 
teux^  penveot  consulter  l'ou- 
vrage   intitulé    les  Martyrs  de 
lajU^  ok  occupe  une  des  pre- 
mières places  le  vertueux  évê- 
que  d'Arles.  Ce  prélat  a  laisse 
I ,  Recueil ,  de  Mandemens ,   et 
Lettres  pastorales  ;  Arles,  lygS, 
in-4**.    U ,     Divers    Opuscules, 
m ,  Adresse  au  Roi  sur  le  dé- 
cret du  ai6  maif  l'aris,    179a, 
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ia-8®.  Ces  OQT rages  se  dlstin- 
suent  par  une  force  ,  une  ëm- 
dition ,  ^t  une  éloqueuce  chré* 
tienne  qu*ûa  ne  saurait  trop 
admirer;  Le  dernier  surtout,  que 
Dulan  écrivit  lorsqu'il  était 
presque  nonagénaire. 

DUMOLARD  (  Joseph -Vin- 
cent  ),  naquit  à  Lafrey,  en  Dau- 

{)hi né  (département  de  l'Isère  ), 
e  a5  novembre  1766.  Ses  taleos 
comme  jurisconsulte  lui  obtin- 
rent >  à  l'âge  de  dix-neuf  ans  ,  la 
[>lace  d'avocat -général  au  par- 
ement de  Grenoble ,  et  il  avait 
à  peine  vingt«oinq  ans  lorsqu'il 
fut  nommé  (  en  1791  ) ,  par  son 
département ,  à  l'assemblée  lé- 
gislative. Le  a  octobre,  après 
avoir  provoqué  la  prestation  du 
serment  civique  ,  il  fit  insérer 
dans  le  procès -verbal  la  mention 
honorable  des  adresses  dirigées 
contre  les  prêtres.  Le  i5  janvier 
1792 ,  il  parla  en  faveur  du  di- 
Torce ,  et  prouonça  .un  discours 
contre  la  cour  de  Turin.  Le  mois 
suivant  il  accusa  les  émigrés; 
oa  le  vit  néanmoins  quelque 
temps  après  adopter  des  senti- 
mens  plus  équitables.  Dès  le.  11 
mai  il  s'éleva  contre  l'insu- 
bordination qui  régnait  parmi 
les  militaires  et  contre  l'esprit 
de  faction  qui  dominait  l'as- 
seniblée.  Les  16  et  20  du  même 
^nois  il  défendit  la  reine,  ainsi 
que  le  juçe  de  paix  Larivière. 
Le  20  jum ,  où  des  factieux 
avaient  pénétré  de  force  dana 
le  ehâtean  des  Tuileries  ^  Do^ 
molard  demanda  que  les  admi- 
nistrateurs du  département  de 
Paris  rendissent  un  compte  sé- 
vère de  leur  conduite  dans  cette 
triste  journée,  et  fit  en  outre  dé- 
créter que  les  députations  ar- 
mées ne  seraient  plus  admises 
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dans  la  salle  des  séances*  S'étaat 
opposé  le  8  août  au  décret  d'ac- 
cusation  contre  le  général  La 
Fayette,  il  manqua  d'être  assassi- 
né, au  sortir  de  l'assemblée,  par 
Icsjacobins  et  les  fédérés.Ilse  sau- 
va de  leurs  m  ains  en  se  réfugiant 
dans  un  corps-de-garde,d'oîiil  fut 
contraint  de  sortir  par  une  fe- 
nêtre de  derrière.  Comme  les 
opinions  des  orateurs  étaient 
souvent  enchaînées  par  la  ter- 
reur qu'inspiraient  les  sans-cu- 
lottes ,  Dumolard  ne  parut  plus 
à  la  tribune  pendant  le  reste  de 
la  session.  £n  septembre  1795^ 
il  fut  élu  au  conseil  des  cinq- 
cents  ,  y  appuya  plusieurs  élec- 
tions ,  et  notamment  celle  de 
J.  J.  Aimé  ,  que  les  jacobins 
voulaient  faire  déclarer  nui/e. 
Au  milieu  de  leurs  cris  et  de 
Teurs  menaces,  il  soutint,  le 
9  janvier  1796  ,1a  cause  des  pa- 
rens  des  émigrés,  et  f>rouva  qu'on 
ne  pouvait,  en  juslioe  ,les  priver 
de  leurs  biens.  Ce  discours  fut 
censuré  par  l'assemblée ,  et  Du- 
molard lut  sur  le  point  d'être 
envoya  à  la  prison  de  l'Abbaye. 
Le  5  mai ,  il  demanda  que  la  loi 
relative  à  l'instruction  de  la 
procédure  des  réacteurs  de  Lyon 
devant  le  tribunal  de  l'Isère  ,  fût 
rapportée;  dénonça  ensuite  le 
directoire  qui  s'immisçait  dans 
les  nominations  h  divers  em- 
plois. Il  réclama  en  même  temp*8 
contre  l'effet  rétroactif  donné 
aux  lois  sur  les  successions ,  et 
reponssa  ,  le  6  septembre ,  les 
accusations  dirigées  contre  la 
ville  de  Lyon  ,  que  le  directoire 
avait  dénoncée  comme  un  foyer 
de  €ontre-révolution.  En  décem- 
bre ,  il  se  prononça  en  faveur  de 
la  liberté  de  la  presse  ;  osa , 
peu  de  temps  après  ,  plaider  ia 
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caase  de  l'ordre  de  Malte ,  s'op- 
posa aa  renvoi  de  La  Villeheur- 
Bois  et  autres  accusés  de  cons- 
piration^ par  devant  une  com- 
mission militaire  I  et  demanda 
qu'en  punissant  les  agens  de 
Louis  XVI II ,  on  n'épargnât  pas 
ceux  du  duc  d'Orléans.  II  dési- 
gna, le  18  mal,  un  complot  formé 
par  des  démagogues  qui  avafent 
signalé  pour  victimes  plusieurs 
députés.  Le  23  juin,  il  fit  un 
long  rapport  sur  la  conduite  du 
directoire  en  Italie ,  blâma  le 
renversement  des  états  de  Ve- 
nise et  dé  Gênes ,  effectué  par 
Buonaparte ,  et  fit  entrevoir  que 
la  Suisse  était  menacée  du  même 
sort.  Ennemi  déclaré  des  jaco- 
bins, il  les  dénonça  avec  plus 
de  violence,  (e  1  a  juillet  j  s'éle- 
va, le  18,  contre  le  renvoi  des 
ministres  qui  avaient  mérité  la 
confiance  de  l'assemblée  ,  et 
contre  4'ap|^r<^e  des  troupes 
que  le  directoire  avait  appelées. 
Nous  citerons  un  passage  du  dis- 
cours qu'il  prononça  dans  cette 

occasion u  Laisses  les  philo- 

tf  sopbes  discourir  d'une  ma- 
«  nière  abstraite  sur  le  mérite 
M  des  gouvememens;  notre  exis- 
«  tence  commune,  notre  exis- 
w  tence  individuelle  sont  assises 
M  sur  la  constitution  de  l'an  III. 
a  En  avant,  en  arrière ,  à  droite ^ 
^  à  gauche ,  je  ne  vois  qi^une 
«  mer  de  sang*  Il  n'est  que  des 
M  tigres  à  face  humaine  qui  pour. 

M  raient  vouloir   changer 

«  Quelle  que  soit  au  reste  la 
M  lutte  impie  des  factions  ,  le 
«  corps  législatif  saura  les  com- 
«  primer  par  sa  sagesse  et  son 

«  courage On  ne  vous  verra 

m  pas  rétrograder  vers  aucune  es" 
M  pèce  de  tyr  annie.  Le  jour  san- 
«  glant  de  la  terreur  ne  pèsera 
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«  plus  sur  la  France ,  et  ce  ne 
«  sera  pas  en  vain  qu'a  lui  pour 
«  elle  le  9  thermidor  (  jour  du 
«  supplice  de  Robespierre  ).  » 
Le  10  août  suivant ,  )our  anni- 
versaire de  la  captivité  de  Louis 
XVI,  il  prononça  un  discours  où 
l'on  remarque  ces  paroles... «Le 
«  canon  du  10  août  retentira 
«  dans  tous  les  siècles  ;  il  mit  en 
«  poudre  un  trône  antique ,  et  la 
«  faible  constitution  dont  on 
«  l'avait  étayé  \  il  prélude ,  pour 
«  ainsi  dire ,  à  cette  suite  d'évé- 
«  nemens  mémorables  qui  sem- 
«  blent  avoir  pressé  les  âges 
«  dans  le  cadre  étroit  de  quel- 
ce  ques  années...  »  Le  25  août, 
il  combattit  avec  énergie  l'é- 
tablissement du  club  dit  theo^ 
philanthropique  proposé  par  Le- 
clerc.  Le  3o,  il  prononça  un 
dîspours  contre  les  terrorisa 
tes  y  et  contre  la  faction  d'Or- 
léans ,  qui  ,  suivant  lui ,  fai- 
sait mouvoir  toutes  les  autres. 
Le  3o ,  il  eut  le  courage  de  par- 
ler en  faveur  de  la  Vendée.  Pen- 
dant la  lutte  qui  s'était  établie  en- 
tre le  directoire,  qui  voulait  tout 
envahir,  et  le  conseil  des  cinq-  ^ 
cents  ,  qui  avait  des  opinions 
plus  modérées ,  Dumolard,  s'é- 
tant  constamment  opposé  à  la 
plupart  des  mesures  de  ce  der- 
nier ,  fut  compris  dans  la  pros- 
cription du  18  fructidor  (  4  ^^P* 
tembre  1707  ).  (  Vày.  Auge- 
RE  AU  ,  au  Viction.  )  11  était  con- 
damné, avec  plusieurs  de  ses 
collègues ,  à  être  déporté  à 
Cayenne  ,  mais  il  parvint  à 
s'échapper.  S'étant  remis,  ea 
1 798 ,  à  la  discrétion  du  direc- 
toire ,  celui-ci  commua  la  peine 
des  déportés  en  un  exil  à  Olé- 
ron.  Quand  le  directoire  fut 
reoTcrsé  par  Buonaparte,  ce 
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dernier  rappela  les  exilés,  etDu- 
molard  fut  aommé  sous-préfet  à 
Cambrai.  Le  département  du 
Nord  l'élut ,  en  t8o5 ,  membre 
da  corps  législatif;  et,  le  9  no* 
▼embre  1809  ,  il  fît  partie  de 
la  commission  des  Gnances.  Du- 
niolard  prodiçaa  ses  éloges  à 
Napoléon ,  qui  n'y  parât  pas 
très-sensible  :  il  se  rappelait 
qneDumolard  avait  désapprou- 
vé le  renrersement  des  répu- 
bliques de  Gênes  et  de  Ve- 
nise; aussi  il  ne  participa  à 
aucune  des  grâces  qu'il  dis- 
pensait à  tons  ses  flatteurs,  11 
fut,  en  181 1  ,  élu  candidat 
au  corps  législatif  .par  le  col- 
lège électoral  de  l'Yonne  5  et  le 
sénat  le  réélut  le  4  ^^^  membre 
du  corps  législatif  pour  le 
même  département.  Il  y  resta 
jusqu'à  la  chute  de  Napoléon  , 
en  181 4.  A  cette  époque^il  passa 
à  la  chambre  des  députés ,  for-> 
niée  par  le  roi  Louis  XVIII  ; 
et  S.  M.  le  décora  de  la  croix 
de  la  Légion-d' Honneur  ,  qu'il 
n^ avait  pu  obtenir  sous  Buona- 

furte.  Le  4  juillet,  il  remit  sur 
e  bureau  de  la  chanïbre  une 
proposition  ajant  pour  objet  de 
réclamer  des  ministres  le  tableau 
de  la  situation  du  royaume ,  et 
il  ajouta....  «  La  France  a  sur- 
«  vécu,  comme  par  miracle,  aux 
«  convulsions  d'une  longue  anar- 
«  chie  suivie  d'un  règne  de  fer; 
«  mais  elle  est  menacée  dans  sa 
«  lassitude  d'une  désorganisa- 
•*  tion  progressive  et  générale  5 
M  elle  a  besoin  de  grandes  me- 
«  sures  qui  lui  rendent  promp- 
«  tement  la  santé  morale  et  po- 

«  litique  ,  etc »  Le  16  ^  il 

prononça,  en  faveur  de  la  li* 
berté  de  la  presse  ,  un  discours 
dans  lequel  il  rappela  u  que  les 
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cri  mes  les  plus  atroces  de  la  ré* 
volution  avaient  été  commis  pen- 
dant que  la  presse  était  enchaî- 
née, s  II  combattit  toutes  les  ob- 
jections qu'on  lui  présenta,  et 
continua  de  la  sorte..  •»«.  «Amis 
tt  de  la  liberté ,  nous  suppor- 
te tâmes  la  tyrannie  de  Robes- 
«  pierre  ;  mais  le  9  thermidor 
««  perçait  dans  le  lointain  à  tra- 
«  vers  les  nuages  :  nous  pûmes 
«  souffrir  celle  de  Napoléon  , 
«  inais  le  despotisme  de  la  guerre 
«  était  ^r  nos  têtes  ,  et  nous 
«  avions  un  avenir.  Français , 
«  cet  avenir ,  on  vent  l'éteindre , 
«  et  couvrir  à  jamais  d'un  voile 
«  de  plomb  la  statue  de  la  Li- 
ft berté  !  Le  soufFririez-vons  ? 
«  Ah  !  j'en  appelle  au  roi  qui  , 
«  dans  sa  jeunesse ,  la  protégea 
«  de  son  amour  ,  au  roi  que  de 
«  longs  malheurs  n'ont  .pu  dé- 
«  tourner  de  son  culte,  au  roi  qui 
«  nous  a  juré  de  la  défendre  et 
«  de  l'asseoir  sur  les  foademens 

«  de  la  monarcliie »  Le  24, 

il  parla  avec  force  en  faveur 
de  la  restitution  à  faire  aux  émi* 
*  grés  de  leurs  biens  non  vendus. 
Le  II  novembre,  il  s'éleva  contre 
les  juges  du  tribunal  de  Meaux  , 
qui  avaient  déclaré  «  qu'une  de- 
mande en  divorce  était  proscrite 
Cpar  la  Charte,  b  Le  28  novembre, 
^il  appuya  l'accusation  contre 
M.  de  mona ,  qui  avait  exercé 
des  violences  dans  une  église. 
Il  demanda  Iç  renvoi  de  cette 
affaire  an  chancelier  ,  ««  dans  la 
conviction ,  dit-il ,  qu'il  ne  lais- 
sera pas  impuni  un  acte  arbi- 
traire et  attentatoire  à  la  liberté 
Ï publique...  »  Il  parla  ensuite  sur 
a  réduction  présumée  des  trai— 
temens  de  la  Légion-d^'Hooneur  ; 
contre  la  réduction  du  nombre 
des  jugel,    etc.  Au  retour  de 
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Buoaaparte  de  TUe  d'Elbe,  il 
se  tÎQt  cache  pendaot  quelques 
jours.  Nommé  à  la  prëfeclure 
des  Basses-Alpes  ,  il  ne  s^y  ren- 
dît point;  mais  il  dut  partir  pour 
la  Francbe-Coraté  ,  en  qualité 
de  commissaire  du  gouverne- 
ment, îi  se  comporta  dans  cette 
mission  avec  autant  de  prudence 
que  de  sagesse.  Une  nouvelle 
chambre  de  reprësentans  ayant 
été  convoquée  en  vertu  de  VActe 
constitutionnel  donné  par  Buo- 
naparte  y  il  y  soutint  les  principes 
dont  il  s'était  vanté  ,  de  «  haine 
pour  le  pouvoir  absolu  ,  comme 
pour  l'anarchie.  »  Le  5  juin*,  il 
Bt  observer  qu'on  chambellan 
de  l'empereur  ne  pouvait  con- 
venablement servir  d'intermë* 
diaire  entre  les  reprësentans  de 
la  nation  et  le  chef  de  l'Etat.  Le 
lendemain  ,  il  demanda  que  la 
chambre  eût  à  prêter  serment  ^ 
SdUS  restriction ,  à  l'empereur  et 
à  la  constitution,  a  Dans  les  cir- 
M  constances  critiqnes  ,  dit-il , 
«  ou  nous  nous  trouvons  (  les 
«  armées  de  l'Europe ,  coalisées 
«  pour  la  seconde  fois  contre 
«  Buonaparte ,  se  dirigeaient  de 
«c  nouveau  vers  là  France  )  \  il 
«  faut  que  la  nation  se  sauve  avec 

«   Pemperear.. Quand  les 

«  proplamations  insidieuses  de 
«  Louis  XVIII  attaquent  Thon- 
«  neur  des  soldats  ,  les  peignent 
«  comme  des  révoltés  ;  lorsqu'on 
«  cherche  à  leS  isoler  de  leur 
«  chef,  il  est  de  notre  devoir  de 
«  déclarer  que  les  braves  qui 
«  composent  notre  armée  ne  sont 
«  que  notre  avant-garde  ,  que 
a  nous  pensons  comme  eux, 
«  que  nous  marchons  avec  eus.  » 
Sur  ces  entrefaites,  Napoléon 
perdait  la  h^taille  de  Waterloo 
(  le  18  juin  i8j5  )  ,iet  l'armée 
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se  trouvait  en  déroule.  Cepen- 
dant la  chambre ,  continuant 
encore  dans  ses  fonctions ,  Du- 
molard  demanda,  le  24,  qoe 
la  commission  du  gouvernement 
donnât  tous  les  jours  à  la  cham- 
bre des  reuseignemens  olhciels. 
11  s'unit  h  ses  autres  collègues 
pour  proclamer  Napoléon  IL 
Il  fut  un  des  membres  qui , 
le  2i5  du  même  mois,  opiné-  " 
rent  que  dans  le  procès-ycr- 
bal  on  fit  mention  des  acclama* 
tions  de  vw'e  V empereur  !  qui 
avaient  éclaté  lors  de  la  procla- 
mation <)e  Napoléon  II.  Il  donna  , 
le  26 ,  lecture  de  l'adresse  des 
fédérés  parisiens,  qu'il  appela 
un  niodèle  de  patriotisme.  Il 
appuya  la  loi  concemaat  les  me- 
sures de  sûreté  générale,  et  com- 
battit l'amendement  de  M.  Tri- 
pier ,  qui  proposait  que  les 
mandats  d'arrêt  continssent  les 
motifs  d'ai'restatîon.  Le  27,  il  de- 
manda que  ,  séance  tenante  ,  la 
chambre  procédât  à  l'examen  de 
la  proposition  du  ^gouvernement 
pour  l'ouverture  d'un  crédit  de 
*i,3oo,ooo  fr.  de  rentes  sur  le 
grand-livre*  Le  29 ,  il  proposa 
que  les  braves ,  qui  avaient  péri 
^  Flenrus  (  première  bataille 
récemment  livrée  aux  alliés, 
où  les  Prussiens  fbrent  battos  )  , 
avaient  bien  mérité  de  la  patrie , 
et  que  le  gouvernement  prît  des 
mesures  pour  témoigner  à  leurs 
fiamilles  la  reconnaissance  pu- 
blique. Le  5  juillet  il  signa,  en' 
qualité  de  secrétaire ,  la  fameuse 
aécUuradon  de  la  chambre  des 
reprësentans ,  où  il  était  parlé 
des  droits  des  Français,  de  la 
seconde   abdication  de  Buooa- 

garte,  etc.  Le  6,  il  combattit 
L  Cochon ,  qui  proposait  de  ne 
pas  envoyer  des  Doyogeetr^  (  de» 
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coimuissaires  )   auprès  des  ar^ 
niées ,  et  qui  Taccusa  d'avoir  dit 
que  les  représeataus  jouaîeitr  à  la 
hausse  et  à  la  baisse.  Rappelé  à 
l'ordre  pour  celte  e^pressioa  ,  il 
se  livra  à  -sa  téhépaeace  ordi- 
naire. Ou  ne  saurait  indiquer 
toutes    les    motions   que    Du- 
niolard  ,  doué  d'ailleurs  d'une 
éloquence    verbeuse     et    pro- 
lixe ,  fit  dans  cette  courte  ses- 
sion. 11  était  toujours  prêt  à  im- 
proviser  pour  lui  et  pour  ses 
collègues  y  et  ôtait   souvent  la 
parole  aux  autres  orateurs.  Cette 
fureur^de  parler  lui  avait  attiré 
de   vives  épigrammes  ,  notam- 
ment   du  poë'te  Chénier  ;  épi- 
grammes  que  l'on  citait  souvent; 
et  entre  autres  celle-ci... 

......  DamoUrd  au  fatras  Uthargique , 

Plein  d^orgaetl  et  de  mou,  Damolard  a  ujoard'hui 
Distille  ea  longs  duconrs  la  MUise  et  rennai. 

Les  journaux  ont  aussi  plaisanté 
sur  sa  loquacité  intarissable.  La 
Gazette  de  France  dit  un  jour 
que  ses  proies  regrettaient  que 
M.  Dumolard  ne  fût  pas  appelé 
à  la  nouvelle  chambre  (de  i8i6), 
parce  que  les  longs  discours  de 
ce  député  rendant  leur  travail 
facile  ,  ils    avaient,  eu  la  pré- 
voyance de  tenir  en  réserve  des 
petites  phrases,  comme  celles  de 
indépendance  nationale  ,    vœu 
de  la  nation ,  respect  aux  idées 
libérales,    défense  des   princi- 
pes, représentation    nationale, 
droits  au  peuple  l  et  autres  lieux 
communs  que  cet  orateur  em- 
ployait habituellement.  Il  faut 
néapmoins  convenir  que  M.  Du- 
molard ne  partagea  point  la  dé- 
magogie de  plusieurs  de  ses  col- 
lègues ,  et  qu'au  milieu  de  L'exal- 
tation du  jacobinisme  il  dut  pa^ 
ser  pour  modéré.  Quelquefois 
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il  fit  dé  sa»es  niotioas  ,  défendit 
les  bons  principes  ;  et  sa  con- 
duite  et   ses  discours  montrè- 
rent qu'il  était  ennemi  des  excès 
de  la  révolution.  A  la  seconde 
restauration,  il  s'était  retiré  à 
Villevallier  ,    département    de 
l'Yonne ,  où  il  est  mort  en  1816. 
DUMONCEAU  (  Jean-Bap- 
tiste ) ,  comte  de  Bergendaël , 
général   belge    au    service    de 
la  France,  naquit  à  Bruxelles 
en  1760  ,  et ,  selon  une  biogra- 
phie ,   était   (ils    d'un    tailleur 
de  pierres.  Il    étudia   l'archi- 
tecture  pour  laquelle  il  mon- 
trait du  talent,  mais  des  circons- 
t^rtices  imprévues  lui  .6rent  em- 
brasser la  carrière  des  armes. 
Lors  des  premiers  troubles  qui 
agîtèrejit  la  Bekique  ,  en  1 787, 
par    un    effet  des    innovations 
qu'y  voulait  y  introduire  l'em- 
pereur Joseph  II,  ée  réunissait 
aux    insnrgés,  s'enrôla    parmi 
les    volontaires  organisés  pour 
défendre    le    pays    cQntre    les 
•troupes  autrichiennes.  Dumofi- 
ceau    s'y   distingua  ,  et  devint 
lieutenant     dans     le    régiment 
de  West-Flandre  ,   auquel ,  à 
cause  de  la   couleur  •  de  l'uni- 
forme ,  on  donna  le  nom    de 
Canarins.  Il  fut  remarqué  par  le 
général  Koehler  ,  qui  l'élevà  au 
grade    de    capitaine,    puis    de 
major  dans  son  régiment ,  et  lui 
donna  en6n  le  commandement 
d'un   corps  de  hussards,  à  la 
tête  duquel  il  fit  des  prodiges  de 
valeur   à  AnseremVne  ^    auprès 
de  la  Meuse ,  d'où  il  chassa  les 
Autrichiens ,  et  à  Talmagnç  où  il 
fut  dangereusement  blessé.  Le 
firabant  ayant  été   soumis'  par 
l'Autriche,  Dumonceau  se  ren- 
dit en  Hollande ,  où  ,  muni  des 
attestations  favorables   de   son 
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gëodral  M.  Koehier,  il  obtint  le 

frade  de  major.  Lorsque  la 
Vance  eut  déclaré  la  guerre 
à  l'Autriche  ,  Dumoacean  ^  vint 
ofifrlr  ses  services  à  la  répu-^ 
bliqpe  en  179^9  ^t  ils  furent 
acceptés.  Il  passa  à  Lille  ,  où  il 
organisa  plusieurs  bataillons 
beiges  ,  et  fut  d^abord  nommé 
lieutenant  -  colonel.  Après  s'ê- 
tre distingué  en  plusieurs  com- 
bats, il  eut  part  à  la  victoire 
de  JemmappeSf  où  les  Belges 
s'emparèrent 9  à  la  baïonnette, 
de  la  terrible  redoute  de  Cari- 
gnan.  Dumonceau  ne  se  dis- 
tingua pas  moins  dans  un 
combat  aux  portes  de  Bruxel- 
les, et  défendit  ensuite  avec 
succès  les  approches  de  Lille 
contre  les  Autrichiens  qni 
avaient  battu  l'armée  française 
à  Nerwinde.  Il  eut  l'occasion  de 
donner  bientôt  une  preuve  de 
sa  généreuse  humanité.  Ayant 
battu  uu  corps  d'émigrés  com- 
mandés par  le  jeune  comte  de 
Bouille,  il  facilita  leur  évasion^ 
et,  en  faisant  cette  belle  action  , 
courut  le  risque  de  se  compro- 
mettre avec  le  gouvernement  ré- 
volutionnaire,  qui  avait  décrété 
la  peine  de  mort  contre  tout 
émigré  qui  serait  &it  prison- 
uier ,  ou  qui  rentrerait  en  Fran- 
ce. Quelques  années  après  il 
Erotégea ,  auprès  des  autorités 
atav es,  plusieurs  émigrés  fran- 
çais ,  réfugiés  à  Delft  et  h  la 
Haye,  et  en  recueillit  même 
chez  lui  un  grand  nombre  parmi 
lesquels  se  trouvait  M.  l'évé- 
que  de  Clermont.  Les  impor- 
tans  services  qu'avait  rendus 
Dumonceau  lui  firent  obtenir 
le  grade  de  général  de  bri- 
gade. Il  emporta  en  cette  qua- 
lité la  positioQ  fortifiée  d'HaU 
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louin  ,  devant  Menia  ,  qu'on 
corps  d'Hanovriens  défendait,  et 
malgré  tous  leurs  efforts  entra 
le  même  jour  dans  cette  place. 
Il  assista  aux  sièges  de  Bois-le- 
Duc  ,  de  Nimègue  ,  et  se  rendît 
successivement  maître  de  cinq 
forts  qui  renfermaient  beaucoup 
d'artillerie  et  de  nombreux  ma- 
gasins. Le  général  Pichegru  le 
nomma  commandant  supérieur 
à  la  Haye,  et  il  se  captiva  telle- 
ment l'estime  du  gouvernement 
hollandais,  qu'il  le  nomma  lieu- 
tenént-général  de  la  république 
batavé.  Il  repoussa,  en  1799, 
près  de  Bergen,  un  corps  de 
1 5,000  hommes  de  troupes  an- 
glo-russes. Blessé  dans  cette 
sanglante  a£faire^  le  général 
Brune  fit  déposer  aux  pieds  du  lit 
du  malade  les  drapeaux  conquis 
dans  cette  journée.  En  1800 
il  fut  appelé  en  Franconie ,  où  il 
commanda  un  corps  auxiliaire , 
et  fut  chargé  de  la  direction  du 
siège  de  Marienbourg.  Il  réor- 
ganisa, en  i8o3,  l'armée  hol- 
landaise par  ordre  de  Napoléon, 
alors  empereur.  Dans  la  nou- 
velle guerre  avec  l'Autriche ,  il 
fîit  chargé  de  garder  Augsbourg 
etDonawerth,  et  après  la  con- 
quête d'Ulm,  il  reçut  l'ordre 
de  couper  la  retraite  à  l'archi- 
duc Ferdinand.  Quand  la  ré- 
publique batave  fut  érisée  eu 
royaume  en  faveur  de  Louis  Buo- 
naparte,  Dumonceau  ne  put  s'em- 
pêcher d'expi^imer  son  aCAic- 
tion  pour  cet  événement.  Le 
nouveau  roi  ne  lui  en  fit  cepen- 
dant pas  un  crime ,  et  le  nom^ 
ma  son  ministre  plénipotentiaire 
à  Paris.  Il  montra  sa  bravoure 
accoutumée  dans  la  guerre  con- 
tre la  Prusse ,  qui  se  termina  par 
la  victoire  d'Iéna,  M.  Dumoii- 
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cean  se  fit  de  aouveaa  remar- 
quer ea  d'autres  afiPaires  impor- 
tantes ,  et  se  yït  comblé  d*  hon- 
neurs. En  1807,  il  fut  nommé 
maréchal  de  Hollande ,  et  l'an- 
née suivante  conseiller  d'état. 
En  1810  9  il  reçut  le  titre  de 
comte  de  Bereendaè'l,  et  était, 
en  outre,  grand  officier  de  la  Lé- 
gion-d*Honneur,et  grand'croix 
de  l'ordre  de  la  fidélité  de  Bâde^ 
etc.  Lorsque,  par  un  acte  des- 
potique ,  la  Hollande  fut  réunie 
à  l'empire  français,  le  général 
Dumonceau  reâisa  d'assister  à 
l'entrée  des  tronpes  à  Amster- 
dam. Napoléon,  l'ayant  appelé  à 
Paris ,  le  nomma  comte  de  l'em- 
pire. Dans  la  guerre  de  181 3, 
il  battit,  le  36  août^  les  Eusses 
devant  Dresde,  et  h  la  journée 
de  Kulm ,  si  funeste  à  l'armée 
française  j  il  effectua  sa  retraite 
avec  une  rare  habileté.  Après 
la  capitulation  de  Dresde ,  il  se 
retira  à  Oldenbourg;  quand  il 
rentra  en  France,  en  juin  1814  9 
Napoléon  avait  fait  sa  première 
abdication,  et  la  Hollande  était 
libre.  Le  roi  le  maintint  dans 
son  grade  de  commandant  de  la 
a"  division  militaire;  en  juil- 
let il  reçut  la  croix  de  Saint- 
Louis.  Lors  du  débarquement 
de  Buonaparte  à  Cannes,  en 
mars  i8i5 ,  il  o£frît  ses  services 
au  roi ,  par  le  moyen  du  duc  de 
Bellune  sous  les  ordres  duquel 
il  se  trouvait.  Le  duc  passa  par 
Mésières,  résidence  de  Du- 
monceau ,  sans  s'arrêter  et  sans 
lui  envoyée  aucune  réponse  ; 
oubli  facile  à  faire  dans  d'aussi 
difficiles  circonstances.  Après 
avoir  long  -  temps  attendu  ,  le 
général  Dumonceau  fit  arbo- 
rer le  drapeau  tricolore:  Na- 
poléon s'approchait  de  Paris. 
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Dumonceau,  s'y  étant  rendu, 
refusa  un  commandement  dans 
l'armée,  et  revint  ^  Mésières, 
où  il  apprit  la  défaite  de  Wa- 
terloo (  18  juin  i8i5).  Au  re- 
tour de  Louis  XVIIl ,  il  don- 
na sa  démission ,  se  retira  à 
Bruxelles, où  il  reçut  un  honora- 
ble accueil  du  souverain  de  ce 
nouveau  royaume,  et  fut  choisi 
comme  député  du  Brabant  à  la 
seconde  .chambre  des  états-gé- 
néraux. Il  est  mort  le  29  dé- 
cembre 1821 ,  âgé  de  soixante- 
un  ans,  laissant  deux  fils  qui 
ont  obtenu  du  service  dans  l'ar- 
mée des  Pays-Bas. 

DUMOUCHEL  (  Jean-Bap- 
tiste ,  évêque  constitutionnel ,  né 
vers  1 75o,  près  Rouen,  d'un  hon- 
nête agriculteur.  Le  parrain  qui 
le  tint  sur  les  fonts  de  baptême , 
lut  procura  une  bourse  au  col- 
lège de  Sainte  -  Barbe.  Il  y 
fit  ses  études  avec  beaucoup 
de  succès,  prit  ensuite  les  or- 
dres ,  et  devint  maître  de  quar- 
tier au  collège  de  Louis  -  le- 
Graud.  Il  était  professeur  de 
rhétorique  à  Rhodez  quand  il 
fut  appelé  à  Paris,  où  l'on  venait 
de  lui  donner  une  chaire  au 
collège  de  la  Marche  :  il  l'oc- 
cupa d'une  manière  si  distin- 
guée ,  que  peu  de  temps  après 
on  le  nomma  recteur  de  l'uni- 
versité dé  Paris.  Le  2  décembre 
1786,  il  publia  un  avis  en  latin, 
qui  annonçait  un  concours  ayant 
pour  objet  la  composition  de 
nouvelles  hymnes  pour  le  bré- 
viaire de  Paris.  L'assemblée 
électorale  du  cler$;é  de  ce  dio- 
cèse, réunie  en  1788  pour  nom- 
mer aux  états-généraOx ,  l'élut 
pour  son  secrétaire  ;  et ,  en  cette 
qualité,  il  signa  avec  M.  l'ar- 
chevêque de  Jttigué ,  président , 
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l'arrête  de  celte  même  assem- 
blée ,  Jequel  portait  «  que  le 
clergë  de  la  capîtate  renonçait  à 
ses  exemptions  pécuniaires  y  et 
o£frait   de  concourir,  dans  la 

{>roportion  de  ses  revenus ^  à 
'acquittement  des  charges  pu- 
bliques. »  Dumoochel  fut  élu 
député  de  son  ordre  aux  états- 
généraux,  ouverts  à  Versailles 
le  5  mai  1789.  Ami  des  innova- 
tions du  jour  ,  il  se  réunit ,  le  25 
juin,  au  tiers -état  qui  s'était 
constitué  eu  assemblée  nationale, 
et  vota  avec  le  côté  gauche  pen- 
dant tout  le  corps  de  la  session. 
En  sa  qualité  de  recteur  de  l'u- 
niversité, il  vint,  le  29  juillet, et 
au  nom  de  ce  corps,  compli- 
menter l'assemblée.  Lors  de  la 
discussion  sur  la  constitution 
civile  du  clergé,  le  !•'  juin 
17Q0  ,  il  conclut  à  ce  que  le 
roi  suivît  les  voies  canoniques 
pour  les  articles  relatifs  auxoh- 
)ets  uniquement  de  dogme ,  et  le 
27  décembre  de  la  même  année, 
il  prêta,  un  des  premiers  ,  du 
haut  de  la  tribune  avec  plusieurs 
de  ses  confrères ,  le  serment 
constitutionnel.  Il  vint  encore,  le 
8  janvier  1.79 1 ,  présenter  l'ad- 
iiésion  de  l'uni versilé  à  tous  les 
(Iccrets  de  l'assemblée.  Tant  de 
déférence  lui  mérita  d'être  nom- 
mé évêque  du  Gard ,  et  après 
Avoir  été  sacré  à  Paris,  le  3  avril, 
il  se  rendit  à  son  diocèse.  A  cette 
époque,  la  révolution ,  pour  me. 
servir  des  termes  alors  usités, 
n'étant  pas  encore  bien  Tnâre^ 
il  ne  fut  bien  accueilli  que  par 
une  faible  partie  de  la  popula- 
tion ,  tandis  que  l'autre  partie 
ne  dissimula  pas  son  mécon- 
tentement d'avoir  pour  chef  de 
son  éclise  un  évêque  constitu- 
tionnel. On  vit  pleuvoir  sur  lui 
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une  foule  de  pamphlets  ,  et  doot 
le  nombre  augmenta  encore 
lors  de  sa  Leure  pastorale  de 
prise  de  possession.  Deux  de 
ces  pamphlets  avaient  pour  ti- 
tre, le  premier,  M.  Dumouchel 
convaincu  de  mauvaise  foi  y  (Ti^ 
gnoranre  et  d'hérésie  ;  Paris , 
1791  ,  in-8«;  le  srcoad,  y^po- 
thèose  de  M.  Dumouchel  y  ib. 
in-8'**  Dans  cet  écrit ,  où  règne 
une    ironie    amère  ,    on    atta- 

3 ne  les  mœurs  et  les  principes 
e  Dumouchel.  Loin  de  re- 
Ï mousser  ces  attaques,  il  parut 
es  justifier  par  sa  conduite  pos- 
térieure. A  l'époque  oïl  la  ter- 
reur et  l'athéisme  élevaient  à 
la  fois  leur  sanglante  bannière, 
Dumouchel  crut  qu'il  était  pru- 
dent de  cfonner  sa  démission  , 
et  même  permis  d'oublier  toul- 
à-fait  ses  sermcns  et  de  se 
marier.  Entré  dans  la  vie  ci- 
vile ,  l'ex  -  recteur  de  l'uni- 
versité de  Paris,  T^vêque  du 
Gard  obtint  par  faveur  un  em- 
ploi dans  les  bureaux  du  minis- 
tère de  l'intérieur.  Sa  position 
n'était  pas  brillante*,  il  eu  mur- 
mura bautement ,  et  Lucien  , 
frère  de  Buonaparte ,  le  renvoja 
pour  avoir  tenu,  disait- il, 
des  discours  déplacés»  Dumou- 
chel réclama  la  protection  de 
M.  Chaptal,  dévenu  ministre  de 
l'intérieur  sous  le  consulat ,  qui 
le  6t  rentrer  comme  chef  de  bu- 
reau au  département  de  l'ins- 
truction publique.  Lors  de  la 
réorganisation  de  l'université , 
il  y  mt  admis  avec  Ib  même  em- 
ploi de  chef  de  imr  eau;  mais,  au 
retour  'des  Bourbons,  il  perdît  sa 
placç  et  fut  mis  à  la  retraite.  De 
concert  avec  M.  GoflPaux ,  il  pu- 
blia la  sixième  édition  d'un  choix 
de  morceaux  latins  ,  extraits  de 
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melllears  auteurs ,  et  qui  a  pour 
lilre  Narrationes  excerptœ  ;  Pa- 
ris, Duponcet,  1818,  in- 12. 
Dumoucûel  est  mort ,  le  17  dé- 
cembre 1820,  âgé  de  près  de 
soixante-dix  ^qs.  Fils  d^un  pau- 
vre aer^culteur,  une  éducation 
soignée  l'avait  mis  en  état  de 
parcourir  une  hoaorable  car- 
rière y  mais  il  oe  sut  écouter 
que  son  ambition.  Elle  le  traîna 
d'erreur  en  erreur ,  le  rendit 
l'objet  d'une  sévère  critique,  lui 
fit  trahir  ses  sermens  ,  et  de 
Tapostasie  le  conduisit  près- 
qu'à  un. état  de  misère,  d'où  il 
ne  put  plus  8),e  relever.  Au 
moins  si  de  salutaires  remords 
eussent  accompagné  la  fin  de'sa 
viC)  nous  pourrions  le  plaindre 
en  le  blâmant;  mais  nous  igno- 
rons si  y  avaat  de  mourir  ,  il 
s'était  réconcilié  avec  sa  cous- 
cienee  et  avec  TEglige. 

DUMOURIEZ  (Charles- 
François  -  Duperrier  )  ,  né  à 
Cambray,  le  a5  janvier  1759, 
mort  à  ïurvîlle  ,  en  Angleter- 
re ,  le^4  inars  i825«  Il  descen- 
dait de  la  branche  cadette  d'une 
famille  noble  parlementaire  de 
Provence,  connue  sous  le  nom 
de  Duperrier.  Un  François  Du- 
perrier, bisaïeul  de  celui  dont 
il  est  ici  question,  ayant  épousé 
une  demoiselle  Mortes  ou  Mau^ 
ries  aussi  de  famille  noble  ;  par- 
mi les  nombreux  enfans  issus 
des  leurs ,  quelques-uns  adop- 
tèrent ce  nom  de  Mouriès  que  ne 
voulut  jamais  quitter  le  héros 
de  cet  article.  Son  père,  à  qui 
l'oo  doit  plusieurs  ouvrages  es- 
timés y  et  entre  autres  une  tra- 
duction du  poè'me  italien  le  Ric^ 
ciardeUo ,  était  commissaire  des 
guerres.  Homme  plein  de  taleus 
et  d'une  érudition  vaste  et  pro- 
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fonde.   Dumouriez    lui  dut  les 
connaissances    variées  qui    ont 
fait  de  lui  un  des  personnages 
les  plus  marquans  ae  son  épo- 
que. En  six  mois  de  leçons  ,  cet 
instituteur  liabile  l'avait  mis  ,  à 
l'âge  de  9  ans  et  demi ,  en  état 
d'entrer  en  troisième    au    col- 
lège  de  Louis-le-Grand ,  d'où 
il  sortit  au  bout  de  trois  ans, 
après  avoii^  fait  sa  rhétorique. 
La   première    enfance   de    Du- 
mouriez n'avait  point  dû  faire 
présager  des  succès  aussj  rapi- 
des. Keslé  noué  à  l'âge  de  six 
ans  et   demi ,  on  avait  cru  de- 
voir Temmaillotter  enlièrem<^ut 
»  de  fpr ,  et  on  le  traînait   dans 
une  chaise  roulante.  Dans  cet 
état     contraire    au     dévelop- 
pement de  ses  organes,  il  de- 
venait   rachitique.    Abandonné 
de  ses  parens,  qu^  désespéraient 
de  lui  sauver  la  vie ,  il  se  mon- 
trait d'un   caractère  insuppor- 
table. Un  respectable  ecclésias- 
tique ,  prêtre-chantre  et  depuis 
chanoine  h    Cambray,  nommé 
Tabbé  Fontaine ,  qui  enseignait 
la  musique  aux  sœurs  de  Du- 
mouriez,  eut  pitié  de  lui,  l'em- 
porta dans  sa  maison  ,  le  délivra 
de  ses  entraves,  et  le  laissa  se 
traîner  sur  les  pieds  et  sur  les 
mains.  En  l'abandonnant    ainsi 
à  la  nature,  il  lui  prépara  ce 
tempérament  robuste  qui  devait 
le  rendre  propre  à  supporter , 
par  la  suite ,  les  plus  rudes  fa- 
tigues. En  1757  ,  il  savait  pres- 
que toutes  les  langues  vivantes 
et  la  langue  grecque,  et  avait 
acquis,  sous  la  direction   d'un 
oncle   de    son   père  ,  premier 
commis    dans    les    bureaux   de 
M.  le  duc  de  la  Vrillière,  do 
grandes  connaissances  sur  l'ad- 
ministration   intérieure    de    la 
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Fr»ince.  La  guerre  de  sept  ans 
ayant  éclaté ,  Domonriez  quitta 
Saint -Germain-en-Laye  pour 
suivre,  en  qualité  d'adjoint, son 
père,  commissaire  des  guerres, 
dans  la  division  du  marquis  d'Ar- 
mentières ,  depuis  maréchal  de 
France,  lequel ,  ayant  reconnu 
en  lui  des  dispositions  et  de  la 
bonne  volonté ,  le  nomma  soa 
aide-de-camp.  Obligé  de  quit- 
ter son  général  pour  suivre  son 
père  chargé  de  l'administration 
de  l'Ost-Frîse,  il  fut  envoyé  vers 
le  maréchal  de  Broclîe,  pour 
prendre  ses  ordres  Relativement 
h  la  levée  des  contributions.  Ar- 
rivé au  moment  d'une  attaque,  il  ' 
joignit  nne  compagnie  de  gre- 
naaierS/,  se  battit  avec  intrépi- 
dité, et  se  présenta  ensuite  de- 
vant le  maréchal  après  avoir 
reçu  une  contusion  «t  plusieurs 
balles  dans  ses  habits.  M.  de 
Broglie  l'engagea  h  quitter  Tad-  ' 
ministration  pour  le  service  ac- 
tif. A  son  retour  à  Embden  ,  oîi 
il  retrouva  son  père,  dix-sept  ré- 
gimens  anglais  paraissaient  me- 
nacer la  place ,  et  l'on  manquait 
d'ingénieurs  ;  il  s'offrit ,  en  cette 
qualité ,  au  général  autrichien 
Pisa  qui  commandait  les  troupes 
combinées;  son  offre  fut  accep- 
te'e,  et  il  traça  plusieurs  batteries 
dont  les  Anglais  ne  jugèrent 
point  à  propos  d'attendre  l'effet. 
A  19  ans,  il  fut  fait  cornette 
dans  le  régiment  d'Escars.  Les 
Anglais  ayant  surpris  Cher- 
bourg, il  fît  partie  de  la  division 
qui  fut  envoyée  pour  les  repous- 
ser ,  se  battit  contre  eux  dans 
la  forêt  voisine  de  cette  ville  , 
et  prit  on  de  leurs  officiers.  Il 
fit  la  campagne  de  1759  sous  le 
marquis  d^Armenticres, qui  revit 
avec  plaisir  son  ancien  ^aide  de 
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camp ,  et  celle  de  1760  )  sous  ïe 
comte  de  Saint -Germain.  Le  3i 
août  de  cette  année ,  après  la 
défaite  de  Varbourg ,  où  le  lieu- 
tenant-général raarqub  de  Muy 
perdit  6000  hommes  dans  la  re* 
traite  qui  se  fît  h  travers  la  Dié- 
roel ,  Dutmouriez  rallia  autour 
d'un  étendard  de  son  régiment 
environ  deux  cents  chevaux  de 
divers  corps  ,  facilita  le  passage 
des  régimens  suisses  d'Hyenner 
et  de  Lochmann^  sauva  une  bat- 
terie de  cinq  pièces  de  canons 
de  la  livres,  et  eut  un  cheval 
tué  sous  lui.  La  veille  de  la  ba- 
taille de  Clostereamp,  se  trou- 
vant d'ordonnance  auprès  du 
maréchal  de  camp  comte  de 
Thiars  ,  il  fiil  envoyé  de  la  co- 
lonne de  gauche  à  la  colonne  de 
droite  de  l'armée.  Assailli  par 
une  vif^gtaine  de  hussards  enne- 
mis, il  est  aban<ïonné  par  son  es- 
corte ;  il  se  défend  en  appelant 
à  son  secours ,  et  met  deux  des 
assaillans  hors  de  combat;  son 
cheval  tombe  mort ,  le  poids  de 
l'animal  fait  ployer  sur  le  pied 
du  cavalier  l'un  de  ses  étriers. 
Retenu  dans  cette  position  dif- 
ficile ,  mais  blotti  par  bonheur 
entre  son  cheval  et  une  haie  qui 
se  trouve  derrière  lui ,  il  blesse 
encore  trois  hommes  et^  plu- 
sieurs chevaux.  Ses  ennemis  s'é- 
loignent de  la  portée  de  son  sabre, 
l'entourent  et  lui  tirent ,  pres- 
qu'à  bout -portant  ,  plusieurs 
coups  de  pistolet  et  de  cara- 
rabine  ;  l'un  lui  enlève  le  doigt 
médius  de  la  main  droite ,  lui 
casse  la  poignée  de  son  sabre 
et  le  désarme  j  un  autre  lui  brûle 
les  sourcils ,  les  paupières  et  les 
cheveux  ,  et  lui  parsème  le  vi- 
sage de  grains  de  poudre.  Heu- 
reusement il  est  sauvé  des  mains 
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de  ces  furieux  par  le  baron  de 
Behr ,  aide  de  camp  du  prince 
de  Brunswick  y  général  en  chef 
de  l'armée  ennemie.  Présenté 
à  celui -ci,  il  en  reçoit  les  plus 
grandséloges.  On  lui  fait  un  pre- 
mier pansement  j  et  l'on  trouve 
six  blessures  graves  et  treize  for- 
tes contusions.  Le  prince ,  ayant 
perdu  la  bataille,  repassa  le  Khia 
Toyant  son  armée  en  pleine  re- 
traite, renvoya  Dumouriez  es- 
corté par  le  baron  deBebrqui  l'a- 
▼aitsauvé,  etcbargé  pour  le  mar- 
quis de  Caslries  cTune  lettre  qui 
rend  de  sa  conduite  le  compte 
le  plus  bonorable.  Après  un  trai- 
tement de  deux  mois,  dans  Icqbel 
on  lui  tira  de  la  ligure  plus  de 
deux  cents  grains  de  poudre, 
et  oïl  il  fallut  receler  sur  la  tête 
la  peau  du  front  tombée  sur 
l'œil  droit ,  et  extraire  la  moi- 
tié du  radius  du  bras  gauche , 
il  fut  en  état  de  revenir  à 
Saint  -  Germain.  Son  amour 
pour  la  lecture  lui  avait  sauvé 
la  vie  dans  cette  occasion  pé- 
rilleuse ,  oïl  un  volume  des  Pro  - 
vincicdeSy  qui  se  trouvait,  dan» 
sa  poche  et  qui  couvrait  sa  hao- 
che,  fut  percé  d'une  balle  et 
amortit  le  coup.  11  fit  cadeau 
de  ce  volume  uu  pèr(  Latour, 
jésuite ,  qui  avait  été  recteur 
du  collège  Louis-le-Grand  en 
lui  disant  :  «  Cest  un  mira- 
cle de  Port-Royal.»  Il  fut  porté 
pour  la  croix  de  Saint -Louis 
et  pour  une  compagnie  de  ca?a- 
lerie,  sur  l'état  que  le  maréchal 
de  Belle-Isle  devait  faire  signer 
à  Louis  XV  \  mais  le  maréchal 
mourut  avant  cette  signature  ;  le 
duc  de  Choiseul  le  rem  plaçait» 
Dumouriez  se  présente  à  son  au- 
dience j  les  deux  bras  en  écliar- 
<pe,  et  la  tête  enveloppée.  Le 
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ministre  lui  fait  l'accueil  le  plus 
gracieux  ,  mais  lui  dit  que  c'est 
trop  que  deux  grâces  à  la  fois  ; 
il  l'invite  à  opter  pour  la  croix , 
ajoutant  que ,  comm^  capitaine, 
il  ne  pourrait  pas  faire  la  cam- 
pagne. —  «  £h  bien  !  lui  répoa- 
«  dit  Dumouriez  d'un  ton  fer- 
«  me  ,  puisque  vous  me  per- 
c  mettez  d'opter ,  je  prends  la 
«  compagnie  \  je  vous  jure  que 
«  je  ferai  la  campagne ,  et  que 
«  TOUS  me  donnerez  bientôt  la 
«  croix*  »  La  réponse  plaît  au 
duc  ;  Dumouriez  est  nommé  ca- 
pitaine. Deux  mois  '  après  I  en 
avril  1761  ,  ses  blessures  à 
peine  fermées,  il  rejoint  son 
régiment  à  Tongres  >  mais  sou 
bras  gauche  enfle  et  devient 
tout  noir.  Il  court  prendre  les 
eaux  d'Aix-la-Chapelle^  les  dou- 
ches rouvrent  sa  blessure,  et  en 
font  sortir  des  esquilles  et  des 
portions  de  vétemens  restés  au 
fond  de  la  plaie  :  le  bras  encore 
ouvert ,  il  rejoint  son  régiment, 
se  trouve  à  la  bataille  de  Fil- 
linghausen ,  et  fait  la  campagne 
sans  être  guéri.  Le  soir  de  cette 
malheureuse  affaire,  Dumou- 
riez, qui  était  attaché  à  l'armée 
du  prince  de  Soubise ,  est  en- 
voyé à  la  tête  de  cinquante 
maîtres  et  cent  hommes  d  in- 
fanterie ,  pour  maintenir  la 
communication  avec  l'armce 
du  maréchal  de  Broglie.  Cette 
dernière  se  dirige  sur  la  Hesse  , 
l'autre  sur  le  pays  de  Munster, 
et  le  détachement  e^t  oublia?. 
Attaqué  par  Scheiter  et  par 
Freytag  ,  qui  ont  mille  hommes 
et  du  canon ,  Dumouriez  leur 
échappe,  est  poursuivi,  se  re- 
tire dans  le  château  d'Arens- 
berg ,  s'y  défend ,  échappe  de 
nouveau  à  Tennemi ,  enlève  qua- 
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rdnte  chariots  cTayoîùe,  fait  con- 
tribuer le  comte  deLaMarck, 
et  emmène  des  otages.  Quiofte 
jours  après  il  rejoint  le  prince 
de  Soubise  auprès  de  Waren^ 
dorf ,  et  lui   remet    son  butin 
aYCC  quatre-TÎngts  prisonniers, 
n'ajant  perdu  qu'un  seul  hom- 
me dans  le  cours  de  son  expé* 
ditioD.   Au   commencement  dé 
1765,  la  paix  ayant  été   con- 
clue ,  le  nombre  des  rëgimens 
de  cavalerie  fut  réduit  de  moi- 
tié' ,  et  Dumouries  fut  compris 
dans  la  réforme.  Ce   fut  alors 
qu'il  reçut  la  croix  de  Saint- 
Louis    au  bout   de   quatre  ans 
et  quelques  mois   de  senrice , 
ainsi  qu^on  y  entrant  il  Payait 
prédit  à  son  père.  Agé  seale- 
meat  de  ^4  ^^^  »  ^^^  fortune  , 
ne    rapportant  de   ses  campa- 
gnes que   des    blessures,   une 
stérile  décoration ,  et  un  brevet 
de  pension  non  moins  stérile  ; 
doué  à  la  vérité  d'une  grande 
capacité  naturelle ,  mais  que  gâ- 
tait une  imagination  capable  des 
plus  grands  écarts ,  il  tourna  ses 
vues  du  coté  de^  intrigues  minis- 
térielles  pDur  lesquelles   il   se 
sentait  d'autant  plus  d'aptitude , 
qu'au   nombre  de  ses  wétudes , 
son  père  n'avait  pas  négligé  d'y 
faire  entrer  la  politique.  Il  se 
lia  ,  dans  ce  dessein,  avec  Favier 
qui  passait  pour  l'agent  diplo- 
matique de  M.  d'Argenson;  mais, 
contrarié  par  son  père  dans  l'in- 
clination qu'il  nourrissait  depuis 
long-temps  pour  une  de  ses  cou- 
sines germaines  ,  il  crut  ne  pou- 
voir faire  mieux  que  de  se  dis- 
traire en  voyageant  ;  et ,  presque 
sans  argent,  il  partit  à  pied  pour 
l'Italie.  Par  bonheur  il  avait  fait 
confidence  de  ce  voyage  h  M.  de 
Choiseul   dont  il  avait  obtenu 


DLM 

rapprobatioii ,  au  ^moyen  de  la- 
quelle il  écharppa  à  une  Lettre 


une 
cle  cachet  obtenue  par  son  père 
qu'il  n'avait  pas  consulté.  Ar- 


rivé à  Gênes ,  il  sollicita ,  avec 
l'appui  du  minisli'e  de  France,  le 
commandement  de  5oo  hommes 
que  la  république  envoyait  au 
secours  de  Saint-Florent  en  Cor- 
se ,  assiégé   par   Paoli.  N'ayant 
point  obtenu  cp  commandement, 
il  alla  à  Florence  et  à  Rome,  puis 
se  rendit  à  Livourne.  Là,  n'ayant 
pu  se  battre  pour  les  Génois ,  il 
se  décide  h  se  battre  contre  eux, 
et  fÎBiit  offrir  ses  services  à  Paoli. 
Piqué  de  son  refus,  il  s*a(tacha 
h  un  jeune  Corse  nommé  Costa 
de  Castellana,  lieutenant  de  gre- 
nadiers   au    régiment  -  royal  - 
Corse  ,  ennemi  de    Paoli ,  qui 
retenait  son  père  dans  les  fers,  et 
dont    la  famille  ,  puissante    en 
Corse  ,  était  liée  avec  tous   les 
chefs  de  la  faction  opposée.  On 
veut  charger  Dumouriez  de  dé- 
gocier  avec  le  duc  de  Choiseul  , 
à  condition  de  se  donner  à   la 
France,  s'il  consent  à  fournir  des 
armes,  des  munitions  et  quel- 
ques canonniers.    DumourieK  , 
sachant  que  le  duc  traite  avec 
les  Génois ,  mais  que  la  faction 
de  son   ami  ■  est    maîtresse  de 
presque  tout  le   littoral  de  la 
Corse ,  et  qu'elle  peut  disposer 
de  14  ou  i5  mille  hommes,  pro- 
pose au  contraire  de  déclarer 
d'abord  Pindépendance ,    pro- 
m^ettanl  de  négocier  alors  avec 
le  duc.  Pour  l'amener  à  fournir 
tout  ce  qhi  sera  nécessaire ,  dans 
ce  plan   qui  est  unanimement 
adopté ,  il  se  fait  faire  de  riches 
concessions  en  tecres ,  et  se  ré- 
serve le  commandement  de  l'ar- 
mée. On  part  pour  la  Corse ,  il 
se  concerte  avec  les  principaut 
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chefs  i  oa  tente,  contre  la  ville 
de  Bonifacio,  un  coup  de  main 
dans  lequel  il  se  conduit  avec 
une  intelligence  et  <sa  bravoure 
accoutumées  ;  mais  l'expédition 
manque  parle  défaut  de  coura- 
ge de  ceux  qui  le  suivent.  Ar- 
rivé à  Ajaccio,  il  trouve  les Ba> 
bilans  occupés  d'un  plau  qui  doit 
leur  livrer  la  citadelle,  et  les 
engage  à  eii  différer  l'exécution, 
jusqu'h  ce  qu'ils  aient  reçu  de 
sestioo  velles .  Il  s'em  barque  pour 
la  France  5  il  est  retenu  en  mer, 
pendauf  trente-deux  jours,  par 
une  horrible  tempête  et  par  les 
vents  contraires.  Arrivé  à  Mar- 
seille ,  il  apprend  que  M.  de 
CbMiseul.a  traité  avec,  les  Gé- 
nois. Contrarié  dans  ses  plans, 
il  fait  un  traité  conditionnel  avec 
le  fameux  Roux  de  Corse,  arma- 
teur ,  qui ,  avec  sa  propre  ma- 
rine ,  Àt  contre  l'Angleterre  la 
guerre  de  1757. 11  vole  à  Pari^, 
et  descend  chez  son  ami  Fa- 
rier;  mais  celui-ci  est  initié 
dans  uu  plan  ton tcon traire,  dont 
il  propose  à  Dumouriez  de  ré- 
diger le  mémoire.  Dumouriez 
s'en  -^xcuse  ,  et  couft  le  lende- 
main   chez    M.  de    Choiseul. 
Trompé  par  ses  entonrs,  le  mi- 
nistre répond  qu'il  est  trop  tard, 
etcependantVécoute.Dumouriez 
lui  communique  alors  ses  mar- 
chés conditionnels  avec  Roux  ; 
le  duc  s'émeut,  u  Temporisez 
«  avec  Gênes,  lui  dit  alors  Du- 
«  mouriez ,  pour  l'exécution  de 
«  votre  traité;  je  retourne  en 
«  Corse,  j'enlève  Ajaccio,  l'une 
«  des  places  comprises  dans  ce 
c  traité;  si  je  ne  réussis  pas, 
H  vous  l'exécuterez  ;  si  je  réus- 
«  sis ,  il  est  rompu  de  fiait ,  et 
«r  vous  direz  aux  Génois  de  re- 
«  mettre  les  choses  in  statu  tjuOy 
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«  ou  de  négocier  sur  de  nouvel- 
«  les  bases.  »  Le  duc  se  rend  à 
ces  raisons;  mais,  dans  les  deux 
jours  d'intervalle  fixés  pour  sa 
réponse  définitive,  le  secret  s'é- 
vente ;  Favier  rédige  son  mé- 
moire. Eu  revoyant  le  ministre^ 
Dumouriez   juge   déjh    qu'il   a 
changé  d'avis  ;  cependant  il  in- 
siste; piqué  de  ses    incertitu- 
des ,  il  lui  révèle  alors  tout  ce 
qu'il  sait  du  traité   secret  fait 
avec    des  personnes     qui  l'ap- 
prochent ,  et  ùh  l'on  paraît  se 
contenter  des   faibles    secours 
qu'il  a  promis,  tandis  que  le 
But  réel  est  de  l'entrainer ,  tôt 
ou  tard,  dans  une  guerre  avec 
Paoli.  Le  duc  déterininé  lui  or- 
donne de' revenir  le  lendemain 
prendre  son  ordre  de  départ 
pour  la  Corse;  mais,  pendant  la 
nuit ,  ses  résolutions  changent 
encore.  Il  reproche  à  Dumou- 
riez ,  en  pleine  audience ,  ses  in- 
trigues ;  celui  -  ci   lui  réplique 
avec  vigueur,  et  a  cependant  le 
bonheur    de    sortir   de   l'hôtel 
sans  être  arrêté.  Calmé  par  la 
réQexion,  pour  éviter  les  effets 
de  la  colère  d'un  minisire  ir- 
rité ,  il  se  rend  à  Mons  ,  d'oii 
il  écrit  au  duc  pour  lui  faire 
ses  excuses  ^  et   pour    obtenir 
avec  un  passe-port  la  permis- 
sion de  servir  en  Espagne.  Le 
duc  accorde  l'un  et  l'autre  ^  et 
de  plus  recommande  le  voya- 
geur au  ministre   des  affaires 
étrangères    d^Espagne ,    et    an 
marquis  d'Ossun,  ambassadeur 
de  France  à  la  cour  de  Madrid. 
Accueilli   avec  la  plus  grande 
bonté  par  le  marquis  d'Ossun  , 
Dumouriez  dut  renoncer  ,  d'à-    . 
près  ses  avis  ,  au  service  espa- 
gnol ;    mais  ,   après    quelques 
mois  de  bonheur  goûté  dans  1  a 
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société  de  ce  gëoëreaz  protec- 
teur, ayant  appris  que  sa  cou- 
sine s'était  jetée  dans  ua  cou- 
vent ,  ses  chagrins  lui  rendirent 
le  séjour  de  Madrid  insupporta- 
ble. 11  obtint  donc  du  marquis 
d'Ossun  la  permission  de  faire 
un  ▼oyagc  ^^  Portugal,  avec 
celle  d'y  demander  du  service 
qu'il  était  bien  sûr  de  ne  pas 
obtenir ,  le  marquis  de  Pombal 
premier  ministre,  étant  mal  dis- 
posé envers  les  Français,  Ce  fut 
h  l'aide  de  cette  demande,  dont 
le  but  était  d'écarter  de  lui  tout 
soupçon,  qu'il  parvint  à  étudier 
sur  le  terrain  l'inutile  campagne 
faite  en  1762  par  les  Espagnols 
contre  le  Portugal.  De  retour  à 
Madrid ,  il  mit  en  ordre  ses  no- 
tes, d'oîi  résultèrent  deux  ouvra- 
ges séparés  ;  1 ,  État  présent  du 
retourne  de  Portugal^  en  Vannée 
i'^66,  I  vol.  in-i2>  sans  nom 
d'auteur;  Lausanne,  1775.  II, 
Système  d'attaque  et  de  défense 
(hi  Portugal.  Une  copie  de  ces 
ouvrages  fut  adressée  au  duc  de 
Choiseul ,  avec  une  carte  offrant 
le  cours  du  Tagdà  grands  points, 
et  le  tracé  des  marches  et  des 
camps.Une autre  copie, faite  par 
ordre  du  duc  pour  la  cour  d'Es- 
pagne ,  valut  à  Dumouriez  l'of- 
fre de  la  lieutenance  colonnelle 
d'un  corps  de  trois  bataillons 
sous  le  nom  de  lésion  étrangère; 
mais ,  ayant  appris  que  cette  of- 
fre était  la  suite  d'une  intrigue, 
pour  dépouiller  de  cette  place 
un  officier  français  qui  en  était 
titulaire ,  il  ne  l'accepta  point. 
M.  le  duc  de  Cboisenl,s'étant  en- 
fin trouvé  entraîné  daus  une 
guerre  avec  la  Corse  9  SQlon  la 
prédiction  que  lui  en  avait  faite 
Dumouries ,  le  rappela ,  le  nom- 
ma aide-maréchal  général  des 
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logis  de  farraée  expédîtîoo- 
naire,  lui  donna  18,000  &•  de 
^ratification  pour  ses  travaux 
de  Portngal,et  lui  fit,  en  audience 
publique,  des  excuses  pleines 
de  générosité.  Il  fut  chargé  de 
la  singulière  mission  de  dépor- 
ter, Sur  les  côtes  de  Tétat  ecclé- 
siastique ,  les  jésuites  espagnols 
Que  le  comte  d'Aranda  venait 
d'expulser  d'Espagne,  et  qui  s'é- 
taient réfugiés  e^  Corse.  Jl  la 
remplit  avec  tous  les  égardS, 
avec  toute  l'humanité  d'un  hom- 
me qui  avait  conservé,  pour 
cette  société  malheureuse  et 
dont  il  avait  voulu  faire  partie 
dans  sa  première  jeunesse,  la 
plus  haute  estime  et  le  plus  ten- 
dre attachement.  Il  combattit 
ensuite  avec  sa  valeur  et  son 
habileté  ordinaires,  sous  M.  de 
Cbauvelin  et  sous  le  maréchal 
Devaux^qui  commandèrent  suc- 
cessivement l'expédition.  Mais  îl 
ne  négligea  point  de  prendre 
part  à  toutes  les  intrigues  du 
quartier  général,  et  même  à  cel- 
les que  les  courriers  qui  en  par- 
taient devaient  faire  éclore  à 
Versailles.  Au  commencement 
de  1770,  choisi  par  le  duc  de 
Choiseul  pour  une  mission  se- 
crète en  Pologne,*  auprès  des 
confédérés  de  Bar  insurgés  con- 
tre l'influence  de  la  Russie,  il 
traversa  toute  l'Allemagne,  et 
arriva  k  Épériès  chef-lieu  de 
la  confédération.  Son  habileté 
n'eut  pas  manqué  d'amener 
pour  la  France  des  résultats 
satisfaisans  ,  si  la  disgrâce  de 
son  protecteur  ne  fût  venue  reo* 
verser  tons  ses  projets.  Il  fut 
remplacé  par  M.  de  Viomesnil 
et  revint  à  Paris,  où  il  demeura 
quelque  temps  sans  activité.  Ce- 
pendant la  France,  qui  faTorisait 
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le  detselD  cooça  par  l©  roi  Gos-. 
lave  III  d'abaisser  rarislocralie 
suédoise  y  Toulail  envoyer  des 
troapes  en  Suède  :  Dumoories 
trouva  le  moyen  de  couçeiller 
de  les  faire  lever  à  Hambourg. 
Il  eut  une  audience  secrète  du 
roi,  et  fut  chargé  de  Pei^écn- 
tîon  de  ce  plan,  à  l'insu  du 
duc  d'Aiguillon,  principal  mi* 
nistre  des  affaires  étrangères, 
et  qui  avait  ado|)té  un  autre 
sjstème.  L'opératioipr  n'eut  pas 


heu; 


mais ,  pour 


se  Tenger  de 


la  tentative,  le  duc  d'Aiguil- 
lon supposa  ,  de   la   part   de 
M.  le  duc  de  Ghoiseul,  une  in- 
trigue dont  le  but  aurait  été  d'en- 
cagerle  roi  de  Prusse  à  déclarer 
la  guerre  à  la  France,  et  dont 
Dumouriez  aurait  été  l'agent.  Il 
le  fît ,  en  conséquence,  arrêter  à 
Hambours  par  voie  diplomati- 
que, et  le  fit  mettre  à  la  Bastille, 
au  mois  d'octobre  1773.  Il  en 
sortit  six  mois  après.  Louis  XVI , 
étant  monté   sur  le  trône ,  et 
ayant  lu  un  mémoire  dans  le- 
quel Dumouriez  indiquait  l'im- 
portance   qu'était    susceptible 
d'acquérir  le  port  de  Cherbourg, 
le  nomma  commandant  de  cette 
place.  Il  eut  l'honneur  d'y  rece- 
Toir  ce  prince,  lorsqu'au  mois 
de  juin  1 786 ,  il  vint  assister  à 
l'immersion  du  premier  des  cô<^ 
nés  sur  lesquels  posent  les  tra- 
vaux de  maçonnerie  de  la  rade. 
II  fut  fait  maréchal  de  camp  par 
ancienneté^  en  1788*  A  l'épo- 
que oîi  éclata  la  révolution ,  lié 
avec    plusieurs  personnes  in- 
fluentes à  Versailles,  Dumou- 
riez en  adopta  les  principes, 
mais  d'abord  avec  quelque  cir- 
conspection.^ U  y  eut  à  Cher- 
bourg une  sédition  à  l'occasion 
des  grains;  il  la  réprima  avec 
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autant  de  fermeté  que  de  pru- 
dence. Cherchant  à  tenir  le  mi- 
lieu entre  la  noblesse  et  le  peu- 
ple ,  il  sut  acquérir*assez  de  po- 
pularité pour  ae  faire  nommer 
comiq^^andant  sénéral  de  la  garde 
nationale  du  oepartement.  venu 
à  Baris  en  i  ^go ,  il  se  fit  recevoir 
au  club  des  jacobins,  qui  n'était 
poipt  encore  ce  qu'on  l'a  ru  de- 
puis. Il   voyait  plusieurs  me- 
neurs de  l'époque ,  et  suivait  le 
parti  dominant,  mais  de  loin  et 
avec  modération.  Il  se  fit  même 
connaître   personnellement  de 
Louis  XVI,  en  lui  &isant  pas- 
ser des  plans  de  conduite,  par 
M.Delaporte,  avec  lequel  il  était 
fort  lié.  En  1^91 ,  il  eut  le  com- 
mandement ae  la  xn«  division 
militaire,  comprenant  les  dé- 
partemens  qui ,  depuis,  ont  pris 

farta  la  guerre  de  la  Venaée. 
1  en  Tit  les  prefnières  étin- 
celles ,   et  fit  tout  ce  qu'il  put 
pour  empêcher  l'incendie.  En 
1792,   il   devint,   encore    par 
droit   d'ancienneté  y   lieutenant 
général.  Au  commencement  de 
la  session  de  l'assemblée  lé- 
gislatiye,   il  fut  appelé  à  Pa- 
ris par  la  faction  des    Giron» 
dins^qjaài  leprônèrentbeaucoup, 
à  la  recommandation  de  Gen- 
sonné ,  dont  il  avait  fait  la  con- 
naissance à  Niort,  lorsque  celui- 
ci  était  commissaire  ci  v  il  du  gou- 
vernement. On  a  prétendu  qu'il 
y  avait  été  appelé  au  contraire , 
par  M.  Delessart,qui,  cônnais- 
-  sant  ses  liaisons  avec  cette  fac- 
tion ,  se  flattait  de  la  gagner  par 
son  moyen,  et  qu'il  ne  fut  pas 
plutôt  initié'  dans  ces  néeocia- 
tions  qu'il  chercha  à  supplanter 
le  ministre.  Le  double  caractère 
déployé, par  Dumouriez ,  dans 
toutes  les  circonstances  de  sa 

«7 


Digitized  by  VjOOQ IC 


!i56  DUM 

TÎe,  n'a  labsë  que  trop  de  prise 
à  jcetïe  conjecture  :  Tobteii- 
tîon  du  porte-feuille  des  affaires 
ëtrangèreSy  qui  lui  fut  donné  au 
moment  de  la  mise  en  aecusà- 
lion  de  M.  Delessart ,  n'es( guè- 
re propre  à  le  laver  de  ce  re- 
proche. Si  l'on  joint  k  ces  don- 
nées son  penchant  naturel  pour 
l'intrigue ,  on  ne  cherchera 
point  dans  des  causes  étrangè- 
res la  conduite  qu'il  tint  depuis 
1789  jusqu'à  l'époque  où,  en- 
traîné lui-même  par  la  mobilité 
des  éyénemens  y  qu'il  avait  cru 
pouvoir  fixer  par  ses  spécula- 
tions politiques,  il  (ut  forcé  de 
s'expatrier.  En  vain  on  le  pré- 
sentera à  la  postérité  comme  un 
royaliste  oonstitutionnel ,  atta-  . 
ché  à  la  personne  d'un  roi  qui 
ne  jouissait  pas  même  des  droits 
nue  lui  assurait  la  constitotioD. 
Les  liaisons  dé  Dumouries  avec 
toutes  les  fii^ctions  qui  avaient 
tour  à  tour  asservi  le  monar- 
que, avec  celle  qui  l'insultait 
chaque  jour  ,  en  attendant 
<][u'elle  pût  le  dépouiller  de  son 
titre  et  lui  arracher  la  vie ,  ex- 
pliqueront asses  la  défiance  qu'il 
dut  inspirei*  à  Louis  XVI  et  aux 
véritables  amis  de  ce  prince  mal- 
heureux; défiance  enfin  qu'en* 
rent,  pour  le  transfuge  de  toutes 
les  causes,le8  puissances  étrangè- 
res che9  lesquelles ,  depuis  son 
émigration  forcée,  il  (ai  réduit  à 
mendier  de  l'emploi.  Devenu 
ministre,  il  eut  avec  le  roi  cette 
franchise  ^  sinon  insolente ,  di^ 
moins  dure  envers  une  victime 
du  malheur.  Il  est  vrai  que  cette 
sévérité  de  principes  qu^il  affec- 
tait envers  son  maître ,  il  l'exer- 
çait envers  lui-mémef.  A  cinq 
heures  du  matin  il  entrait  dans 
son  cabinet,  et  y  travaillait  )Us^ 
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qu'à  once  heures  et  demie ,  mo- 
ment oh  il  donnait  ses  audien- 
oiïs^  à  quatre  heures  il  se  met- 
iait  à  table  j  à  cinq  heures  et 
demie  il  rentrait  dans  son  ca- 
binet, d'où  il  sortait  à  minuit 
pour  souper ,  et  il  se  couchait  à 
une  heure  du  matin.  Les  jours 
de  conseil  ou  de  séance  à  l'as- 
sembléoi  ou  au  comité  diploma- 
tique, venaient  plutôt  aggraver 
Sue  varier  ces  travaux.  Il  porta , 
ans  les  dépenses  de  son  dépar- 
tement,  une  rétcvme  par  la* 
qudle  il  s'atteignit  lui-même, 
en  réduisant  de  3o,ooo  fr.  son 
traitement  fixé  à    i5o,poo.  On 
ne  peut  assurer  si  ce  fut  par 
une  inspiration  de  cette  sévé- 
rité, économique  qu'il  vota,  dans 
le  couiseil,  le  licenciement  de 
la    garde    constitutiounelle   du 
monarque,  surtout  en   la  re- 
présentant  comme    un    ramas 
de  chevaliers   ^industrie ,    de 
spadassins  et  de  coupe^jarrets. 
Lui-même  a  dit  dans  ses  mé* 
moires ,  et  des  biographes  ont 
répété  d'après  lui  ,  que  IjOuîs 
XVI ,  (fa  d! abord  avait  eu  des 
pre'ventions  contre  Ud^  assoit  Jini 
par  kii  accorderplus  tard  sa  cori- 
fiance  ,  et  (fue  la  reine  elle^mé" 
me  avait  fini  par  partager  les 
mêmes  dispositions.  On  conçoit 
que  des  prisonniers  au  secret 
mettent  leur  confiance  dans  leur 
cuichetier,  parce  qu'il  faut  bien 
la  mettre  en  quelcju'un.  Fût-ce 
par  attachement  pour  Louis  XVI 
que  Dumouriez  le  poussa  à  pro- 
voquer le  dçcret  de  l'assemblée 
législative ,  portant  déclaration 
de  gneri^  au  rot  de  Bohême  et 
de  Hongrie  ?  Fût-ce  par  attache- 
ment pour  LortisXVI  qu'il  l*en- 
cagea  à  sanctionner  le  décret 
de  l'assemblée  ^i  ordouuiôt  la 
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folriiiatiQn,prèsParU,d'imcamp 
de  30,900  hommes ,  sous  pré- 
texte de  maioteair  latraaqailUtë 
pabli^ne ,  à  l'époque  de  ramii- 
rersaire  de  la  fédératioii  da 
14  juillet?  Ou  aura  beau  dire 
que  Dumouriez  était  d'nae  fac- 
tion plus  monarchique  que  celle 
de  ses  collègues  Bx>Uad ,  Cla- 
TÎère  et  Serran,  auteur  avoué  dé 
ce  projet  de  décret  sans  La  par- 
tidpatton  du  roi,  sans  celle  de 
Dumoories,  il  n'en  sera  pas 
moins  vrai  que  Dumouriei  , 
aussi ,  était  un  factieux ,  et  que 
le  malheureux  Louis  XVI  avait 
été  entraîné  sur  le  bord  d'un  abî- 
me ou  ses  ministres  se  dispu- 
taient à  qui  lui  porterait  le  der- 
nier choc  qui  devait  l'y  précipi- 
ter .Le  renvoi  des  trois  mi^iistres 
opposés  à  Dnmouriez  prouva , 
le  i5  juin  au  matin,  non  que 
Louis  XVI  usait  encore  d'un  peu 
d'autorité,  mais  que  la  faction 
de  Dnmouriez  était  encore  do- 
minante. Il  fut  provisoirement 
chargé  du  porte-feuille  de  la 

Snerre,  qu'il  garda  quatre  jours, 
nrant  lesquels  il  composa  sur 
ce  département  un  mémoire  qui 
fut  lu  h  la  tribune  de  l'assem- 
blée, et  imprimé  par  son  ordre. 
Cette  assemblée  n'en  décréta  pas 
moins  que  les  ministres  renvoyés  . 
emportaient  la  coi^ance  de  la 
natkm.  Cependant  Dnmouriez, 
indifférent  pour  ce  nôotel  ou- 
trage envers  son  maître,  quoi- 
qu'il e&t  provoqué  la  mesure 
qui  te  lui  avait  attiré ,  le  har- 
celait pour  lui  arracher  la  saoc- 
tion  du,  décret  de 'déportation, 
contre  tes  prAres  insermentés  \ 
mais ,  n'ayant  pu  l'obtenir ,  U 
donna  sa  démission ,  le  i5  jain, 
e*est  -à  -  dire ,  au  moment  ou , 
après  avoir  aidé  à  grossir  l'ora- 
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ge ,  son  courage  et  son  habileté 
auraient  pu  le  dissoudre  quand 
il  était  sur  le  point  d'éclater.  On 
sait  quelles  soènes  atroces  signa- 
lèrent la  journée  du  20  j  et  on  se 
rappelle  qu'elles  eurent ,  pour 
prétexte  principal ,  le  veto  que  la 
conscience  du  roi  lai  avait  fait 
apposer  an  décret  de  déporta- 
tion :  la  conscience  du  ministre} 
Ï»lus  large  ou  moins  timorée, 
ni  nvait  conseillé  de  regagner 
sa  popularité*  Au  moment  du 
danger  il  avait  abandonné  son 
maître;  il  la  recouvra  pour  quel- 
ques instars  encore ,  et  alla  ca-  . 
cher  sa  honte  à  l'ombre  des 
drapeaux.  Lieutenant  général 
sous  les  ordres  du  maréchal 
Luekner ,  et  ayant  pris  pour  ai- . 
des  -  de  -  camp  deux  femmes 
(  Içs  demoîseQes  Ferrfg  ) ,  il 
foripa  et  commanda  le  camp  de 
Maulde.  lAprè^  ta  |atale  journée 
du  10  aoêt,  après  là  tardite  et 
infructueuse  tentative  de  M.  La 
Fajette  en  laveur  de  la  monar- 
chie eonetitutionneUe ,  Dnmou- 
riez nommé  au  commandement 
en  chef  de  son  armée,  réunie  à 
celle  ae  M.  de  Dillon ,  se  rendit 
k  Sedan  peur  y  réorganiser  l'ar- 
mée du  <%ntre ,  et  pour  y  faire 
reconnaître  le  nouveau  gouver- 
nement. U  mit  en  liberté  les  trois 
commissaires  de  l'ass^nblée  qui 
avaient  été  arrêtés*  Cependant 
les  Prussiens  s'avançaient  snr  le 
territoire  français.  Dnmouriez , 
qui  n'avait  à  opposer  à  une  ar- 
mée de  86,000  hommes  que 
23,600  fimtBssins  et  4  ou  5|OOo 
cavaliers,  battit  en  retraite ,  et 
tronvacependaotle  moyen  d'or- 
ganiser et  de  recruter  son  ar- 
mée. Ayuit  opéré  sa  jonction 
avec  les  divisions  de  l^eller- 
mana  et  de  Beumonville,  il  se 


Digitized  by  VjOOQ IC 


aCo 


D(3M 


trouva  à  la  tête  de  5o,ooo  hom- 
mes avec  lesquels  il  occupa  les 
défilés  de  PArgooe.  Il  ai^réta  les 
Prussiens  devant  le  camp  de 
Grand-Pré ,  et,  profitant  de  tous 
les  incoBTéoiens  amenés  par  la 
saison ,  inconvéniens  an  nombre 
desquels  il  faut  compter  pour 
beaucoup  unedyssenterie^es- 
que  (;éaerale  dont  fut  attaquée 
rarmée  ennemie,  il  l'obligea  à 
une  retraite  qui  eut  li^u  après 
quelques  négociations.  On  crut, 
dans  te  temps ,  que  ces  négocia- 
tions avaient  eu  popr  but  des 
arrangemens  relatifii  an  sort  de 
Louis  XVI;  mais  ,  comme 
Dumouries  dément  ces  bruits 
dans  ses  Mémoires ,  il  £siut  lais- 
ser à  qui  le  mérite ,  la  honte 
de  cette  épouyantable  indifTé- 
rence.  Un  corps  d'émigrés ,  à 
la  tête  duquel  étaient  les  prin- 
ces frères. div  roi  et  le  prince  de 
Condé ,  fut  obligé  de  se  retirer 
avec  l'armée  prussienne  >  sous 
les  yeux  de  Dumouriez,  quiaTait 
alors  pour  «n  de  ses  aides -de« 
camp  le  duc  de  Chartres,  dey e- 
nu  depuis  duc  d'Orléans.  Après 
ce  service  rendu  à  la  révolu- 
tion, Dumouries  se  rendit  à 
Paris ,  et  se  montra  à  la  conyen- 
tion  .et  aux  jacobins  ,  oik  il  fut 
accueilli  avec  enthousiasme. 
Quatre  jours  après  ,  il  partit 
pour  l'armée  du  Nord ,  médi- 
tant la  conquête  de  laBeleique, 
qu'il  exécuta  en  Ma  mois.  Il  bat- 
tit complètement  à  Jemmapes 
les  ImpériauX|  commandés  par 
le  duc  Albert  de  Saxe-Teschen. 
MaisbienJtpt,  contrarié  de  toutes 
les  manières  par  l'esprit  révo- 
lutionnaire que  soufflaient  dans 
son  armée  les  meneurs  de  L'épo- 
que, il  crut  deyoir  faire  un 
Toyage  à  Paris  >  dans  les  pre- 
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miers  jours  de  janvier  1795, 
pendant  l'instruction  même  du 
procès  de  Louis  XVL  II  prétend 
avoir  éprouiféle  désir  de  saurer 
cet  infortuné  monarque;  mais 
ce  désir,  si  en  e£fet  il  le  sentit, 
ne  fut  qu'une  velléité;  et  il  a 
beau  rejeter  sa  froideur  pour 
cette  cause  sacrée  sur  celle  que, 
dans  ses  Mémoires ,  il  dît  avoir 
observée  parmi  les  Parisiens , 

Su'il  outrage;  il  a  beau  prophé- 
ser  que  toate  cette  ^néra- 
ù'on^  même  celle  tjui  nefaUque 
de  naître ,  subira  la  punition  aes 
crimes  atroces  que  présentent  ces 
auatre  années  de  l'histMre  de 
France ,  et  que  la  postérité  aum 
peine  à  croire  (  Iném,  édit.  de 
1823 ,  t.  III ,  pages  329  Y  333  et 
337)  ,  cette  postérité  lui  repro- 
chera à  son  tour  d'avoir  été  l'un 
des  auteurs  ou  l'un  des  com- 
plices de  ces  crimes  ;  on  l'accu- 
sera du  moins  de.  n'avoir  rien 
tenté  pour  en  empêcher  le 
plus  exécrable.  Après  l'ac- 
complissement de  cet  horrible 
attentat  commis  sous  ses  yeux , 
il  partit  pour  l'armée  du  Nord , 
destinée  à  faire  la  conquête 
de  la  Hollande  ;  mais  trop 
d'obstacles  s'opposaient  à  celte 
expédition,  de  la  part  même  des 
chefs  du  gouvernement,  déjà 
près  de  s'égorger  entre  eux^ 
La  convention  avait  décrété  le 
séquestre  des  biens  ecclésias- 
tiques, ainsi  que  la  saisie  de 
l'argenterie  des  églises  de  la 
Belgique  ;  Dumouriez ,  peut* 
être  revenu  de  ses  premières 
erreurs  ,  s'opposa  constam- 
ment à  ces  dilapidations ,  et 
aux  mesures  désorganisatrices 
des  commissaires  du  pouvoir 
exécutif;  il  en  vint  jusqu'à  ré- 
sister onvertement  aux  commis- 
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swres  de  la  coaventioQ  eas-mé- 
mes.  Les  frères  et  amis  se  fô- 
chèrent  ;  mais ,  tremblant  qu'il 
ne  s'avisât  de  joaer  le  rôle  de 
Monky  seotaot  d'ailiears  qu'ils 
avaient  encore  besoin  de  lui 
pour  les  sauver  de  l'invasion 
étrangère,  ils  crurent  devoir 
dissimuler,  tandis  qu'il  dissimu- 
lait lui-mém^.  On  en  était  là, 
lorsque  Dumouriez  risqua  la  ba- 
taille rangée  de Nerwinde,  après 
laquelle  il  n'aurait  pas  manqué 
àese  prononcer, si  le  succès  lui 
en  eût  été  favorable.  Mais,  ayant 
M^  obligé  d'abandonner  le 
c^mp  de  bataille,  il  fut  réduit  à 
sereplier  sur  les  frontière^ran- 
^ises.  Pendant  cette  retraite, 
songeant  au  sort  qui  le  menaçait 
en  France ,  il  conçut  le  dessein 
de  se  sauver  en  détruisant  le 
pouvoir  de  la  convention,  et 
en  rétablissant  la  codstitution  de 
i79i«  Il  affirme  ,  dans  ses  Mé^ 
moires,  n'avoir  eu  de  pensée 
que  pour  le  fils  de  Louis  XVI, 
et  se  défend  d'avoir  songé  h 
élever  au  trône  la  maison  crOr- 
léans.  Mais  ses  anciennes  liai- 
sons avec  les  ennemis  du  mo- 
narque assassiné,  son  indifTé- 
rence  pour  lui,  lorsque,  mi- 
nistre de  la  guerre ,  il  pouvait 
faire  une  tentative  pour  empê- 
cher sa  cbute;  cette  même  in- 
différence quand,  général  adoré 
de  son  armée,  il  pouvait  l'exci- 
ter à  lui  sauver  la  vie  ;  son  re« 
fus  de  seconder  La  Fayette  dans 
OQ  dessein  absolument  sembla-^ 
bte ,  sauf  à  prendre  ensuite  $ur 
lai  l'initiative  que  lui  donnait 
la  supériorité  de  ses  talenset  de 
sa  popularité;  son  attachement 
aux  enCans  d'Orléans  qui  ser- 
vaient sous  ses  erdces,  leur  fuite 
avec  lui,  la  voix  de  tous  les 
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royalistes  de  France  qui  l'acdu- 
sèreiit,  dans  le  temps ,  d'être  le 
partisan  de  cette  famille;  son 
séjour  en  Angleterre  après  la 
restauration  de  18149  ^  ses  me- 
nées avec  tous  les  révolution- 
naires d'Europe  ,'  toutes  ces 
considérations  pèsent  bien  fort 
eontre  le  témoignage  isolé  qu'il 
se  rend  à  lui-même.  Quoi  qu'il 
en  soit,Dumourie£  manqua  tout- 
à-fait  de  résolution  dans  cette 
circonstance  importante;  et  il 
fut  évident  qu'il  n'agissait  que 
contre  son  gré  et  mû  par  le 
besoin  de  sa  propre  conserva- 
tion. Il  tergiversa  ^  temporisa  , 
éventa  son  projet  par  des  bra- 
vades ,  et  donna  à  ses  ennemis 
le  temps  de  prendre  leurs  me- 
sures. La  convention,  infor- 
mée, par  les  comihissaires  du 
pouvoir  exécutif  près  de  lui, 
<^u'il  avait  ouvert  dfis  négocia- 
tions avec  le  colonel,  depuis  gé- 
néral Mack,  cbef  d'état  -  ma]or 
du  prince  de  Saxe-Cobourg ,  le 
manda  à  sa  barre  pour  y  ren-. 
dre  compte  de  sa  conduite.  11 
avait  alors  son  quartier  génésal 
aux  Boues  de  Saintr%&mand ,  et 
il  avait  déjà  réuni,  sous  la  carde 
du  général  ClerOâyt,  quelques 
personnes  dont  il  s'étaU  assuré 
comme  d'otages.  Le  %  ai^ril,.  le 
ministre  de  la  guerre  Beurnon* 
ville,  ancien  ami  de  Dumouriez, 
suivi  des  quâtVe  commissaires 
de  la  convenfiou.  Camus ,  La 
Marque,. Bancal  et  Quinette,  ar- 
riva à  son  quartier  sénéral.  Us 
eurent  l'effronterie  ae  luî  signi- 
fier le  décret  qui  le  concernait  ; 
et  après  Quelques  pourparlers 
avrogans  de  leur  part,  pendant 
lesquels  Dumouriez  parut  asses 
irrésolu,  Camus,  prenant  lia  pa- 
role ,  osa  lui  dire  :  «  le  vous 
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«  suspear  de  toutes  tos  fono- 
«  tions ,  TOUS  n'êtes  plus  géué- 
«  rai  ;  j'ordooae  qQ'on  ne  tous 
«  ol^isse  plus,  et  qn'on  s'em- 
«  .  '  *j  de  yoos.  Je  tqîs  mettre 
«  le  «ceHésur  vos  papiers;  don- 
«  nez-moi  tous  vos  porte-feuil- 
u  kf.  »  Bes  murmures  écla* 
tèreot  alors  parmi  les  officiers 
qui  étaient  présens.  «  Ceci  est 
«  trop  fort ,  s'écria  Dumouriez; 
«  il  est  temps  de  mettre  fin  à 
«  tant  d'impudence.  »  11  com- 
manda en  allemand  à  un  déta- 
chement de  hussards  de  Ber- 
chigny  d'entrer  chez  lui  :  a  Ar- 
%  retez  ces  quatre  hommes , 
«  dit-il  à  l'emcier ,  et  qu'on  ne 
«  leur  fasse  pas  de  mal  ;  arrêtez 
(c  aussi  le  mmistre  de  la  guerre, 
«  etqu'on  lui  laisse  ses  armes.  » 
Camus  s'écria  alors  niaisement: 
«  Dumouriez,  tous  perdez  la 
«  république.  »  a  C'est  bien 
«  plutôt  TOUS  ,  Tieillard  insen- 
«r  se  !»  lui  répliqua  le  géné- 
ral, non  moins  mais  que  lui. 
II  fit  conduire  au  général  Cler* 
fa)rt ,  à  Tonrnay ,  les  quatre 
commissaires  et  le  ministre,  qui 
depuis  furent  échangés  contre 
S.  A.  R.Madame,  fille  de  Louis 
XVI.  Dumouriez  alors  publia  un 
manifeste  dans  lequel  il  rendait 
compte  des  motiu  de  sa  con- 
duite, annonçait  la  suspension* 
des  hostilités  ayec  les  Autri- 
chiens ,  et  son  intention  de  mar- 
dier  sur  Paris  pour  délivrer 
celte  capitale  de  l'anarchie  ,  et 
pour  rétablir  la  constitution  de 
1791.  L'armée,  qui  lui  était dé- 
TOttée^  parut  d'abord  se  confor- 
mer aux  intentions  de  son  géné- 
ral ;  mais  bientôt  elle  éclata  en 
murrmures ,  et  la  défection  Tint 
désorganiser  ses  rangs.  Le  4  au' 
matin  y  ie  général ,  accompagné- 
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du  duc  de  Chartres ,  des  colo- 
nels Thouvenot  et  Mont^oîe , 
el  de  quelques  aides-de-camp  , 
n'ayant!  pour  escorte  que  huit 
hussards  dWdounance,  rencon- 
tra une  colonne  de  trois  batail- 
lons de  volontaires  de  la  C6te- 
d'Or,  qui  marchaient  sur  Condé 
avec  Icor  artillerie  ;  il  passa  au 
mtUeu  d'eux  et  parla  à  leurs  of- 
ficiers ;  mais,  après  avoir  fait  en- 
viron cent  pas,  il  vit  la  tête  delà 
colonne  revenir  sur  lui  à  toutes 
jambes,  en  poussant  des  cris  tu- 
multueux. Il  prit  alors  le  parK 
de  s'éloigner  au  trot ,  et  de  co- 
gner un  petit  canal  qui  bordait 
un  terf*ain  marécageux.  Des  vo- 
ciférations, et  surtout  le  mot 
Arrête ,  arrête ,  le  déterminèrent 
À  passer  le  fossé.  Son  cheval 
ayant  refusé  de  le  &*anchir,  il 
fut  forcé  de  le  passer  à  pied. 
Des  coups  de  fusil  ayant  alors 
remplacé  les  cris  ,  il  monta  sur 
le  cheval  d'un  des  domestiques 
du  duc  de  Chartres,  qui  se  sauva 
à  pied.  Le  cheval  de  Dumou- 
riez lut  pris ,  et  mené  en  triom- 
phe à  Valenciennes.  l^e  pouvant 
plus  rentrer  dans  son  camp  dont 
il  se  trouvait  coçpé ,  Dumouriez 
se  réfugia  chez  les  Impériaux , 
et  le  lendemain ,  dès  le  point  du 
jour ,  il  reparut  au  camp,'  où  il 
fnt  bien  reçu f  mais  ayant  appris 
que ,  pendant  la  nuit ,  le  corps 
d'artillerie  s'était  mis  en  insur- 
reetion,av  ait  chassé  ses  ofSciers^ 
et  s'était ,  avec  son  parc  attelé , 
dirigé  sur  Valenciennes,  où  Pau- 
tortté  de  la  convejitlon  était  re- 
connue ,  il  jugea   quetont  était 
perdu.  Montant  alors  ^  cheTul 
avec  le  duo  de  Chartres  et  quel- 
ques autres  officias,  il  se  relira 
à  Tournay  ,éù  il  descendit  ches 
le  général  ClerCayt.  Peu  de  jours 
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après  il  y  Ait  suivi  par  le  régi- 
meot  entier  des   aussards  de 
Berchîgny  et  par  quel({aes  por- 
ttOQS  de  corps  montant  entiron 
à  700  chevaux ,  et  à  800  hom- 
mes d'infanterie ,  qoe  le  prince 
Cobourg  prit  à  la  solde  de  i'Aa- 
triche.  De  concert  avec  Dumoa- 
riez  9  ce  prince  avait  publié  une 
procUmatiod  par  laquelle,  au 
nom  de  son  souverain,  il  renon- 
çait à  toute  con()uête ,  et  se  bor- 
nait à  rétablir  en  France  la  mo- 
narchie constitutîonnelteç  toais 
la  politique  mafadroite  des  coa- 
lisés ayant,  peu  de  jours  après  , 
démenti  cette  proclamation,  .par 
une  habile  déclaration,  Dumou- 
riez  annonça  au  prince  de  Go- 
bourg  qu'il  ne  voulait  coopé- 
rer en  rien  à  la  conquête  on 
au  démembrement  de  la  Fran« 
ce  ;  e^  qu'en,  conséquence'  tout 
engagement    était  rompu    en- 
tre   eux«   Il   quitta  alors  Par- 
mée  oik  il  avait  été  traité  avec 
distinction,  même  par  le  prince 
Charles*  Mis  hors  la  loi  par  la 
convention,  ou  tous  les  partis 
s^accnsaient  réciproquement,  et 
avec  quelque  raison ,  de  conni* 
vence  avec  lui  y  il  se  retira  d'a- 
bord h  Bruxelles,  puis  à  Colo- 
gne, d'où  L'électeur  le  bannit.  XI 
passa  en  Angleterre,  oùN  fut  mal 
reçu  par  M.  Pitt  et  par  lord 
Grenville ,  qui ,  en  vertu  de  l'a" 
lien-billy  le  forcèrent  à  chercher 
un  refoge  ailleurs*  Après  avoir 
erré  long-temps  sous  La  protec- 
tion de  l'incognito ,  il  obtint  en- 
fin la  permission  de  séjourner  à 
Neuss,  petite  ville  du  territoire 
danois  ,  dans    le  voisinage  de 
Hambourg,  d'oîi  il  lauça  plu- 
sieurs écrits  relatifs  à  diverses 
époques  d^  la,  révolution»  La 
dernière   année    du  règpe  de 
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Paul  I*,  il  lit ,  avec  l'aiitorisa- 
tiopde  Louis  XVIII ,  un*  voyage 
à  Saint-Pétersbourg ,  dans  l'ia- 
tention  de  communiquer  à  Pem-^ 
pereur  «n  plan  dont  voici  l'es- 
qiûsse  :  «Les  troupes  russes,  sans 
«  se  séparer  de  la  coalition, 
«  agiront  séparément.  L'empe- 
«  reiir  de  Russie  enverra  une 
«  année    de   5o,ooo    hommes 
«  pour  se  porter  sur  Mayence 
«  par  la  Franconie ,  tandis  crue 
«  les  Autrichiens  occuperont  les 
«  Français  en  Italie ,  en  Suisse 
«  et  sur  le  Rhin.  Pendant  ce 
«  temps  12,000  Russes,  réunis 
«  aux    12,000    qui   sont  avec 
«   18,000  Danois  à  la  solde  de 
«  l'Angleterre,  débarqueront  à 
«  l'improviste  en  Normandie, 
fic  province   qu'on   assure  être 
«  prête  ^   se  prononcer  pour 
•«  Louis  XVIII.  L'armée  débar- 
«  qnée  se  portera  rapidement 
«  sur  Paris  ^  pour  y  opérer  la 
«  contre-révolution.  »  Duraou- 
riez,  qui  connaissait  la  Norman- 
die ,  répondait  du  succès  ;  i  l  ne 
demandait  point  le  commande- 
ment 9  il  ne  devait  que  sertir  de 
guide  et  de  conseil ,  pourvti  que 
le  général  en  chef  eut  ordre  de 
ne  point  s'écarter  du  plan  très- 
d^taillé  sur  une  carte  que  devait 
approuver  ^empereur,    et  dç 
s'en  rapporter  à  Dumouriez  pour 
les  localités  et  pour  les  mar- 
ches. Ce  plan, qui  sans  doute 
aurait  obtenu    tout  le    sticcès 
qu'on  ponvait  attendre  de  la  sa-* . 
gesse  avec  laquelle  il  avait  été 
conçu,  fut  connu  et  approuvé 
par  Paul  1*' ,  malgré  toutes  les 
latricues  de  son  ministre  Ros- 
topchin  pour  en  empêcher;  Ce- 
pendant ;  à    la  fin,  oeè    ijitrr- 
gues  prévalurent,  et  thii&ôu- 
«    riez,  n'ayant  oMenu  à^  Samt^Pé- 
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teraboorg  que  de  stériles  ëloges 
et  d'inutiles  tëmoigaa^es  de 
considération ,  fut  obligé  de 
quitter  cette  ville*  Il  repassa 
eu  Angleterre ,  ob  y  dans  ses 
écrits  y  il  se  montra  ennemi  dé- 
claré du  premier  consul.  La 
bienveillance  du  duc  d'York  lui 
valut  une  pension  assez  consi* 
dérable.  Lors  de  la  guerre  de 
Buonaparte  contre  l'Espagne  ^ 
on  dit  <|ue  Duœouriez  ,  qui  se 
souvenait  parfaitement  des  lo- 
calités, et  n'avait  rîen  perdu 
de  l'activité  de  son  imagina- 
tion ,  adressa  au  père  Gil ,  se- 
crétaire  général  de  la  junte 
insurrectionnelle  de  Séville , 
un  plan  de  défense  pour  l'Es- 
pagne. On  ignore  ({uels  motifs 
retmrent  Dumouriez  en  An- 
gleterre y  à  l'époque  de  la  res- 
tauration de  18149  mais  on  sait 
que^  fidèle  aux  principes  de 
17899  qui  causèrent  les  fautes  et 
les  malheurs  du  reste  de  sa  vie^ 
il  soutint,  de  ses  vœui ,  de  ses 
conseils  et  de  ses  exhortations , 
les  efforts  du  parti  libéral  en 
Fr&nce.  Opposé  an  système  de 
la  sainte  -  alliance  ,  il  fît  passer 
aux  révolutionnaires  deNaples, 
comme  il  avait  &it  aux  légiti- 
mes défenseurs  de  Cadix,  un 
Ï^lan  de  défense  accommodé  à 
eur  position.  Dumouriez  mon- 
rut  I  «gé  de  quatre-vingt-quatre 
ans  9  le  i4  mars  iSaS ,  et  fut  en- 
terré dans  l'éclise  de  Ste-Marie 
d'Henley  sur  la  Tamise.  Indé- 
pendamment des  deux  ouvrages 
si|r  le  Portugal,  mentionnés  dans 
le  cours  de  cette  notice  ,  Du- 
mouriez a  laissé  :  III ,  Cahiers 
d'un  bailliage  qui  n'enverra  point 
de  iléputés  aux  états^géneraujc , 
1789^'  IV5  Galerie  des  aristocra^ 
tes  militaires  y  et  Mémoires  secrets 


delaguerrêde  1757;  Parfs,  1790, 
ih-B**.  V,  Correspondance  du 
général  Dumouriez  avec  Poche  , 
ministre  de  la  guerre ,  pendant  la 
campagne  de  la  Belgique  en 
1792  ;  Paris,  1798,  in  -8**,  tra- 
duit en  anglais,  17949  in-8^. 
YI ,  y^  /a  convention  nationale 
et  à  la  nation  jrançaise  ;  Franc- 
fort, 1793,  in-8®.  VII,  Mémoires 
du  général  Dumouriez.  écrits  par 
lui-même;  Hambourg  etLeip 
**S>  '794  ^  ^ol*  în-8%  trad.  en 
aiiemand,  1794;  en  anglais, 
'794»  ^l'-S**)  poîs  les  mêmes  « 
augmentés  d'un  volume,  sous  ce 
titre  i  La  vie  et  les  Mémoires  du 
général  Dumouriez^  Hambourg , 
1795.  VIII,  Coup  d* œil  politique 
sur  P avenir  de  la  France ,  mars^ 
1795  5  Hambourg  et  Londres , 
1795,  trad.  en  allemand  et  en 
anglais,  1795,  in-8^  IX,  Let- 
tre du  général  Dumouriez  au 
traducteur  de  l'histoire  de  sa 
vie  y  pour  faire  suite  au  Coup 
iPœil  politique  y  etc.  ;  Hambourg 
et  Londres,  1795,  in-8®.  X  , 
Examen  impartial  d'un  écrit  in^ 
titulé  ••  Déclaration  de  Louis 
XFIIIy  septembre,  17961  in-S**. 

XI ,  Réponse  au  rapport  du  dé-^ 
puté  Camus ,  mars ,  1 796,  in-8*. 

XII ,  De  la  répubUmie ,  ou  Coup 
d'oeil  politique  sur  l'avenir  de  la 
France  y  décembre  1796,  in.&*. 

XIII ,  Tableau  spéculatif  de 
r Europe^  '798,  în-8%  tracfuit  en 
alleniand  et  en  anglais ,  1799 , 
in-B®.  TLÏSfyFragmenssurPans^ 
par  F.  D/L.  J/ej^er,  traduits  de 
Tallemand ,  1800,  2  vol.  in- 13. 

XV ,  Campagnes  du  maréchal 
Schomberg  en  Portugal ,  de  1662 
à  1668  ;  Londres ,  1807 ,  în-8". 

XVI ,  Jugement  sur  Buonaparte 
adressé  par  un  militaire  à  la  na-- 
tion  française  et  à  P Europe ,  ex- 
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Irait  da  V Ambigu,  journal  fra»- 
çaisy  pahUë  à  Lonorea  par  Pel* 
tier,  lO  avril  1B07  ,  réiiuprimë 
àParisi  i8t4*Bumouriez  parle, 
dans  sa  Fie»  de  divers  autres 
ouvrages  qni  ont  dû  se  trouver 
saisis  après  sa  fuite  de  France , 
et  indiqués  sous  les  titres  sui- 
vans  :  1%  Leçons  de^  géographie  y 
Leçons  d'Aùioire  et  de  philoso- 
phie j  composées  à  Madrid  en 
17675  2*,  mémoires  sur  la  Polo- 
gae^Notes  sur  la  Hongrie  y  écritsen 
Pologne  en  1770  et  1771  ;'  3<>, 
Instruction  sur  les  troupes  légè^ 
rtfj;4®,  Tableau  spéculatif  de 
l'Europe  eni  7  7  2  ;  o".  Essai  phi- 
losophique  sur  les  voyages  ;  6* , 
Mémoire  politique  et  commercial 
sur  Hambourg  et  la  basse.Sajce  ; 
7®,  Principes  militaires;  8®, 
IVaité  des  légions  ;  g%  Traduc^ 
tien  en  vers  français  du  XXV* 
chant  de  Morgante  Ma^more^ 
poëme  heroi^comiaue  de  Fulci  ; 
10%  Mémoire  de  aéfensis^e  sur  la 
Normandie  y  1777;  11%  Tr'aduc^ 
tion  de  l'italien  y  de  la  vie  de 
Benvenuto  CelUniy  sculpteurjlo^ 
rentiny  écrite  par  lui-même;  12', 
Vies  des  principaux  généraux 
de  Charles  XII;  i3*  )  Mémoires 
sitr  le  Cotentin,  1778;  il". 
Mémoire  diplomatique  pour  m. 
de  Montmoriny  ministre  des 
affaires  étrangères  en  1791. 

DUNCàN  (l'abbë  François) 
naquit  à  Rome  le  i5  avril  1762. 
Son  père  Jacques  Duncan ,  atta- 
ché au  prétendant  d'Angleterre, 
se  tixa  à  Kome  avec  ce  prince. 
£n  1757  embrassa  la  religion 
catholique,  malgré  les  instan- 
ces et  les  reproches  d'un  de  ses 
amis  nommé  Wagstasse,  minis- 
tre anglican,  dont  on  a  conservé 
les  lettres  qu'il  lui  écrivit  à  celte 
occasion.  Zélé  catholique ,  Jac- 
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ques  Dnpcan  communiqua  à 
ses  en  fans  les  mêmes  principes , 
et  leur  donna  une  éducation 
soignée*  François  sut  en  mieux 

Ero6ter  que  ses  frères.  Il  em- 
rassa  d^abord  la  carrière  dô 
barreau  ,  puis  la  quitta  pour 
se  livrer  à  d'autres  études.  Il 
prit  ensuite  les  ordres  eccl<^ 
siastîques  ,  et  devint ,  en  1800  , 
un  des  premiers  membres  de 
l'académie  de  la  religion  catho- 
lique  ^  oîi  il  lut  quatre  Mémoires 
remarquables,  dont  nons  par- 
lerons ci-après.  Juste  apprécia- 
teur de  ses  taleus,  le  cardinal 
de  Fiétro  l'avait  choisi  pour 
auditeur  et  secrétaire  lors  de 
sou  voyage  à  Paris  ;  mais  une 
maladie  força  l'abbé  Duncan  de 
rester  à  Florence.  Le  grand- 
duc  de  Toscane ,  Ferdinand  III , 
3ue  les  événemeus  politiques 
e  ces  temps  orageux  avaient 
fait  quitter  l'Italie,  et  qui  régnait 
alors  à  Wurtzbours, le  nomma 
précepteur  de  sou  hls^Léopold , 
actuellement  grand-duc  de  Tos- 
cane. Arriré  dans  cette  ville, 
en  1806,  il  se  ci^tiva  bientôt  l'es- 
time du  souverain,  comme  celle 
de  son  élève  ,  auquel  il  inspira 
l'amour  de  la  religion  et  le  goût 
des  lettres.  Il  donnait  aussi  aux 
archiduchesses,  filles  du  grand- 
duc  Ferdinand  î^vay.  ce  nom  au 
supplément  ) ,  des  leçons  de  lit- 
térature italienne.  Modeste  et 
retiré,  il  demeura  tou  joursétraii- 
ger  à  tontes  les  intrigues  de 
^ur.  L'abbé  Duncan,  attaqué 
d'une  maladie  à  la  vessie ,  mourut 
le  4  octobre  181 1 ,  âgé  de  cin- 
quante -  neuf  ans.  Son  intime 
ami ,  M.  Zamboni ,  a  prononcé, 
en  1820,  son  Eloge  dans  la  séance 
de  l'académie  de.  la  religion  ca- 
tholiquei'A  a  fiait  imprimer,  dans 
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la  même  annëe.  un  oarrage  de 
DuDcaQ  qu'il  dédia  à  Tarchiduc 
Lëopold ,  ayec  le  portrait  de  ce 
prince  et  celai  de  l'auteur; 
rouyrage  e$t  intitulé  :  Discor^ 
si  apolcgeii'ciy  etc. ,  ou  Discourt 
apologétiques  posthumes  de  l'ab- 
bé F,  Duncan,  accompagnés 
de  Noies  et  4e  son  Eloge  Justo^ 
riaue  »  par  M.  G.  F.  Zamboni; 
Florence,  1820,  in -4®  de  123 
âges.  Ces  discours,  au  nomb- 
re de  quatre ,  furent  lus  snc- 
cessiyement  dans  ladite  acadé- 
mie 9  le  23  mai  1801 ,  le  19  août 
1802,  le  21  ayril  i8o3,  et  le  3 
août  i8o4*  Le  premier  traite  de 
Dieu,  considéré  comme  créa- 
teur de  l'unifcrs';  le  second  a  pour 
objet  de  démontrer  que  c'est 
en  Tain  que  les  incrédules  ont 
essayé  de  donner  au  monde  une 
antiquité  supérieure  à  celle  que 
lai  assigne  la  sainte  Ecriture; 
le  troisième  développe  les  mp« 
ports  des  propbéties  sur  la  pas^ 
sion  et  la  mort  du  Messie ,  arec 
la  passion  et  la  mort  du  Sau- 
veur; le  dernier  sert  à  prou*« 
ver  que  les  progrès  des  sciences 
mathématiques  et  physiques  ^ 
loin  d'être  en  opposition  ayec 
les  vérités  du  christianisme,  ser- 
vent an  contraire  à  les  mieux 
établir. 

DUPONT  DE  NEMOURS 
(  Pierre-Samuel  ) ,  économiste 
et  philosophes  né  à  Paris  en 
1789  ,  suivit  d'abord  l'état  de 
son  père,  qui  était  horloger; 
mais  ,  aimantl'étude,  et  ne  pou- 
vant s'y  livrer  selon  ses  désirs , 
il  quitta  la  maison  paternelle , 
et  se  mit  à  voyager.  Dans  les 
divers  pays  qu'il  parcourait,  il 
faisait  ou  arrangeait  des  mon- 
tres pour  subsister,  et  consacrait 
ses  uiisirs  à  la  lecture.  Ennuyé 
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de  cette  vie  errante ,  il  revint 
à  Paris ,  se  livra  entièrement 
^  la  littérature,  fit  la  con- 
naissance de  plusieurs  écono- 
mistes tels  que  Quesnoy,  l'ab- 
bé Baudeau^  Turgot,  etc.  Ses 
premiers  débuts  jurent  deux 
petits  écrits  sur  le  commerce 
des  grains  y  qn'il  publia  en  1764» 
ils  obtinrent  qnelques  succès, 
et  le  firent  choisir  pour  conti- 
nuer les  jÉ|p^m/rû/e5  du  citoyen^ 
ou  Chronique  de  l'esprit  national j 
rédigées  par  Mirabeau  et  Ban- 
deau depuis  1765,  et  qui  trai- 
taient d'administration,  de  com- 
merce,  d'agricailare^  etc.  Ce 
recueil  parut  jusqu'en  1772;  il 
contient  63  toi.  in-12.  Lié  avec 
Tui^ot  par  une  conformité 
d'opinions,  celui-ci  lui  confia 
^elques  travaux  sur. des  ob- 
jets d'administration  ;  quand  il 
quitta  sa  place  d'intendant  de  Li- 
moges, pour  venir  à  Paris  oticn- 
per  celle  de  contrôleur-général 
des  finances ,  il  donna  à  Dupont 
de  Nemours  un  emploi  dans  ses 
bureaux,  Vassoda  dans  ses  pro- 
jets de  réforn|e,  et  aux  écrits  qui 
parurent  sur  ce  sujet  pendant 
son  ministère.  La  disgrâce  de 
Turgot  n'influa  point  sur  le  sort 
de  Dupont,  qui,  nommé  conseil- 
ler, avait  le  titre  de  commissaire 
auprès  du  ministre  des  finances, 
il  devint ,  par  ce  titre ,  un  des 
principaux  agens  dans  le  traité 
de  commerce  fait  avec  l'Angle- 
terre en  1786.  n  paraît  qu'it 
ne  montra  pas  beaucoup  d'na- 
Inleté  dans  c^te  circonstance  , 
car  l'Angleterre  retira  de  ce 
traité  des  avantages  nuisibles 
au  commerce  français.  Dupont, 
après  avoir  amassé  quelque  for- 
tune ,  avait  acheté  une  terre 
auprès  de  Nemours  \  ce  qui  loi 
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Ere  j  et  dès -lors  on  l'appela 
Dupont  de  Nemôars.  Nommé 
par  ce  bailliage  dépatë  aux 
ëtats-géoéraux  ,  il  se  montra 
chaud  parltein  de  toutes  les  in- 
norations  fla4bode.II  dëclama 
contre  le  despotisme ,  contre  les 
abus ,  et  principalement  contre 
le  clergé.  Si  ses  opinions  lui 
a vaient captivé  festime  des  pbi- 
losophes,ce  sèle  ardent  lui  méri- 
ta l'amitié  des  réfolntionnaires* 
A  l'assemblée  constituante  ,  il 
parla  toujours  contre  les  droits 
de  L'Eglise.  Le  i o  août  1 789,il  ap. 
poya  fortement  la  motion  pour  la 
suppression  de  toutes  les  dîmes  ; 
le  24  o<^obre  il  prononça  un 
discours  très-captieux ,  tendant 
^  prouver  que  les  biens  du 
clergé  appartenaient  à  la  nation; 
il  provoqua  ensuite  la  suppres- 
sion des  ordres  religieux*  Il  fut 
du  nombre  de  ceux  qui,  le  iS 
février  1790,  combattirent  le 
projet  de  déclarer  la  religion 
catholique  religion  de  l'état  $ 
et  9  avec  un  langage  «iissi  artifi- 
cieux que  dérisoire  9  il  prétendit 
que  cette  proposition  était  inj'a- 
rieuse  à  Passemblée  ,  «  par  le 
«c  doute  qu'elle  jetait  sur  ses 
«f  senti  mens.  »  Dupont  s'étant 
rangé  du  parti  appelé  monar^ 
chien  y  il  se  déclara  pour  les 
deux  chambres  et  le  pouvoir 
limité  du  roi.  Après  la  session 
de  l'assemblée  constituante  il 
s'était  fait  imprimeur.  Parfois 
son  enthousiasme  révolution- 
naire faisait  place  à  quelques  in- 
tervalles de  raison  :  il  combattit 
la  création  des  assignats,  se  dé- 
clara contre  les*  projets  des  ja- 
cobins ,  présenta  une  adresse 
sur  les  événemens  du  20 
juin  1792    (  où   le  peuple  en 
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tumulte  pénétra  dans  le  château 
des  Tuneries  ) ,  et  montra  du 
Gourace,  le  10  août  suivant,  en 
défendant  le  malheureux  Louis 
XVL  Cette  conduite  lui  a^anl  at- 
tiré la  haine  des  jacobms ,  ils 
voulurent  le  noyer  au  sortir 
d'une  séance.  Il  se  tint  caché 
pendant  la  terreur*  Il  repa- 
rut en  1795,  et  en  septembre 
il  fut  député  au  conseil  des  an- 
.  ciens  pour  le  département  du 
Loiret.  Dupont  publia  un  écrit 
dans  lequel  il  dévoilait  les  abus 
en  matière  de  finances;  en 
janvier  1796,  il  parla  en  faveur 
des  parens  d'émigrés,  et  eut 
upe  grande  part  au  rejet  de  la 
loi  qui  devait  les  dépouiller 
tout-a-fait.  Il  plaida  «  peu  do 
temps  après ,  la  cause  des  créan- 
ciers de  l'état,  qu'on  laissait 
dans  la  misère;  et ,  lors  de  la 
prestation  du  serment  (  en  jan- 
vier 1797)  de  haine  à  laroyau- 
iéy  il  adopta  l'exception  faite 
par  Corbel,  en  jurant  hûine  à  ta 
royauté  en  France ,  afin  de  ne 

{>as  indisposer  les  rois  alliés  de 
a  république.  Il  demanda ,  le 
3i ,  que  le  bureau  fût  censuré 
à  cause  de  son  silence  sur  l'in- 
surrection des  terroristes  de 
Toulouse,  et  s'opposa  ensuite 
à  la  loi  de  passe ,  et  de  la  con^ 
trmnte  par  corps  en  matière 
ci  vile.  Le  i3  avril,  Dupont  par- 
la avec  beaucoup  d^énergie  con- 
tre le  rétablissement  de  la  lo- 
terie ;  il  prononça  encore  d'au- 
tres discours  assee  sages,  qui 
prouvaient  que  les  excès  de  la 
révolution  avaient  un  peu. affai- 
bli son  enthousiasme  démago- 
gique. Après  le  18  fructidor  il 
donna  sa  démission;  et,  quoiqu'il 
ne  fût  pas  compris  dans  la  pros- 
cription qui  résulta  àù   cette 
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journée  y  il  passa  à  Hew-Tork, 
où  il  s'établit  comme  nëgociant» 
Sous  le  gouvernemeot  coasa- 
laîre  il  reviat  ea  Fraoce;  et, 
en  i8o5,  il  fut  oommë  membre 
de  la  chambre  de  commerce. 
A  l'entrée  des  alliés  (en  i8i4}  > 
il   devint   secrétaire  du  gou- 
vernement provisoire  ;    le  29 
)uîi|  y  Jjouàs  XVIII   le  nomma 
conseiller  -  d'état ,  puis  cheva- 
lier de  la  Légion-d' Honneur.  An 
retour  de  Buonaparte ,  il  partit 
pour  l'Amérique  ^  où  il  est  mort 
dap9   l'état  de  New -York,  à 
£lanklérion,  près  Wilmington, 
le  8  août  18 1 7,à  l'âge  de  soixante- 
dix-huit  ans.  Après  avoir  tracé 
la  vie  politique  de  Dupont  de 
Nemours ,  il  nous  reste  k  parler 
de  ses  ouvrages  y  dont  la  plupart 
renferment  des  idées  aussi  ex- 
travagantes qu'anti-chrétieunes* 
Nous  citerons  dans  le  premier 
cas  plusieurs  Mémoires ,  qu'il 
lut  à  l'Institut,   dont   il   était 
membre  ,  et  dans  lesquels  il 
prétend  qu'il  existe  un  langage 
entre  les  oiseaux ,  leur  attribuant 
la  faculté   de    se  comprendre 
mutuellement  à  l'égal  des  hom- 
mes. Il  allèffue  sa  propre  expé« 
rtence  dans  les  forets  de  l'Amé- 
rique.Cette  rêverie,  renouvelée 
des  anciens  augures  ou  devins  , 
excita  la  verve  caustique^de  cer- 
tains journalistes,  qui  accablè- 
rent f)upont  de  leurs  piquantes 
plaisanteries.  C'est  tout  ce  qu'il 
pouvait  mériter  à  ce  sujet  ;  mais 
il  encourut  le  blâme  des  esprits 
bien  pensans ,  par  les  assertions 
absurdes  et  impies  qu'il  a  ré- 
pandues dans  ses  écrits.  Affilié 
a^x  soi-disant  philanthropes ,  il 
f^t  un  des  premiers  membres 
djB  leur  comité  de  direction  ci" 
viU  et  reU^t$se;  mais  il  parait 
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qu'il  Vembrassa  pas  et^iére- 
ment  leur  opinion ,  parce  ^ue^ 
dit-on  ,  il  avait  aussi  un  sys-- 
tèmé  particulier  de  théologie  , 
et  qu'il  voulait  être  de  sa  propre 
religion.  Il  le  fit  pa|||tre  parmi 
ses  autres  ouvragfcs^dans  celui 
qui  porte  le  titre  pompeux  de 
Philosophie  de  Punivers ,  et  qui 
a  eu  trois  éditions  ;  Paris ,  1 796, 
1797,  1799»  *«i-8*- Ily  ditque 
toutes  les 'superstitions  sont  dé- 
truites ^  et  s'écrie:  «  O  religion 
«  des  chrétiens ,  trop  d'absur— 
«  dites  ont  souillé  tes  dogmes 
«  et  perverti  ta  métaphysique.» 
Etj  tout  en  riant  dé  la  «  puérile 
«  impertinence  des  chrétiens 
«  modernes,  »  iltouroe  en  ridi- 
cule le  paradis,  les  préceptes 
du  christianisme ,  avec  des  ex- 
pressions si  insolentes ,  que  nous 
nous  abstenons  de  les  répéter. 
Pour  trouver  matière  à  des  re- 
proches absurdes  et  à  de  tri- 
viales plaisanteries ,  il  confond 
notre  religion  avec  les  ridicules 
pratiques  des  Indiens.  Le  fana- 
tisme est  appelé  par  lui  un  mal 
catholique ,  une  maladie  pesti-- 
lentielie  des  sacristies.  Et  quand 
est-ce  qu'il  tenait  ce  langage  ? 
au  moment  où  les  ministres 
de  l'autel  souffraient  de  cruelles 
persécutions.  Et  dans  quelles 
circonstances  parlait-il  de  fa- 
natisme religieux  ?  lorsque  le 
plus  farouche  fanatisme  régnait 
dans  les  clubs  révolutionnaires , 
d'où  sortaient  les  mandats  de 

Eroscription  et  de  mort.  Un 
omme  qui  se  vantait  d'avoir 
une  âme  compatissante,  ne  pou- 
vait se  servir  contre  l'Eglise 
persécutée  d'expressions  plus  lâ- 
ches et  plus  odieuses.  G'^tdans 
ce  même  ouvrage  qu'il  essaie  de 
poser  les  bases  d'une  nouvelle 
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religîoiu  U  faut  d'abord  pbser- 
▼«r  que ,  auand  Da^ont  de  Ne- 
moors  parle  de  Dieu,  il  ae  donne 
pas  h  ce  nom  la  même  acception 
que  nous*  De  plus ,  il  semble 
craindre  qne  l'on  ne  confonde  le 
Dieu  que  nous  adorons  aTCCcelni 
qiie  son  imagination  a  enfanté. 
11  dit  qne  la  physique  est  la  base 
de  la  morale....  ;  que  c'est  chet 
les  fhQTsiciens  les  plus  profonds 
4/u*UJaut  chercher  la  morale  la 
plus  délicate. . .  ;  que  tout  est  phy^ 
siqucy  même  la  rruétaphYsique 
et  la  morale...  ;  enfin  que  les  af- 
fections morales  sont  elles^mi^ 
mes  des  effets  physiques....  Ce 
principe  ainsi  posé  9  l'auteur 
donne  son  plan  sur  l'organisa- 
tion de  l'anirers,  et  il  nous  ap- 
prend que  Dieu  et  la  matière 
sont  nécessaires  et  corrélatifs  ^ 
je  dirais  (  c'est  Dupont  qui 
parle  ) ,  je  dirais  w)lontiers 
<:o-€temelsy  quoique  je  ne  com^ 
prenne  pas  Vetemité.  Il  ne  s'ar- 
rête pas  à  cette  définition  ;  et , 
crojant  avoir  accordé  trop  de 
pouvoir  à  Dieu,  il  place  au- 
dessus  de  lui  la  Nature  et  le  Des- 
tin^ auxqueb,  selon  lui,  Diea 
et  la  matière  doix^ent  leurs  qua- 
dites  et  leurs  propriétés*  Par 
bonbeur  il  s'arrête  là,  et  son 
imagination  en  délire  lui  of- 
fre encore  un  nonyel  être  fiin- 
tastique  pour  le  placer  QU-dessus 
de  la  nature  et  du  destin.  Ce  mê- 
me homme,  qui  a  ToIé  si  haut 
avec  les  ailes  dlcare,  tombe  tout 
à  coup ,  et  de  ces  êtres  chiméri-^ 
ques  supérieurs  à  Dieu  /  et  il  se 
plaît  à  descendre  jusqu'au  chien; 
car  Dupont,  d'ailleurs  panégy- 
riste des  animaux  les  plus  vnsj 
croit  fermement  à  la  métempsy- 
cose, et  n'a  aucune  difficulté  d'ad- 
mettre qu'il  était  naguère  untrès^ 
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honn^  chien  ,  qui  est  des^enu 
homme  par  ses  bonnes  qualités  ob- 
scurcies par  quelques  grogneries. 
(n.  167 ,  a*  éditO*  H  a  cependant 
la  bonté  d'avouer  qu'il  y  a  des 
êtres  supérieurs  à  l'homme; 
mais  il  avertit  de  ne  pas  les 
confondre  avec  les  anges  gar- 
diens ,  car  ceux-ci  ne  sont  pas 
admissibles  pour  lui,  comme 
appartenant  au  christianisme. 
Dans  un  autre  endroit,  il  dit 
que  l'éternité  est  inconcevable , 
et  qne  cependant  il  faut  la  sup^ 
poser...  Or,  si  les  anges  de  sa 
façon ,  si  l'éternité  qu'il  ne  con- 
çoit pas,  ne  sont ,  selon  lui ,  que 
oes  suppositions,  pourquoi  brou- 
V  ait-il  mauvais  que  les  chrétiens 
supposent  d'antres  dogmes  que 
la  faible  raison  humaine  ne  leur 
permet  pas  de  concevoir  ?  Nous 
avons  dit  que  Dupont ,  dans  sa 
Philosophie  de  Punivers ,  des- 
cend depuis  le  Dien  de  sa  créa- 
tion ,  jusqu'au  chien  dont  peut- 
être  il  eut  jadis  la  forme  et 
l'instinct;  nous  nous  sommes 
trompés  :  il  descend  plus  bas 
encore.  Il  se  plonge  dans  la 
mer,  et  y  puise  nue  touchante 
dissertatiop  ep  faveur  de  l'huî* 
tre....  «  L'huître ,  dit-il ,  mérite 
«  une  considération  particu- 
«  lière.  Elle  est  convaincue  ^ie  5a 
m  propre  dignité;  et  a  autant  de 
«  droits  que  l'homme  de  se 
a  croire  à  la  tête  de  la  création 
(page  129}.  »  Sa  prédilection 
pour  les  bêtes  ne  se  borne  pas 
à  une  huître  ,  elle  s'étend  à  la 
fourmi,  à  l'éléphant,  an  cor- 
beau ',  aux  loups ,  aux  chattes  » 
etc.  Tout  cela  est  consigné  dans 
les  Mémoires  qu'il  Int  à  rinstitut 
dans  les  années  18049  i8o5, 
18069  1807,  dont  le  recueil  fut 
imprimé  sous  le  titre  de  Mémoi-^ 
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res  iur  dlffifrens  sujeU,  la  pbtr- 
pari  dhisêoire  naiurelle  çt  de 
physique  générale  et  particulière; 
Paris,  1807, 1  voLio-8%2'édir., 
181 3.  Ce  recueil  contient  9  eo 
oatra ,  oa  Mémoire  sur  ^instinct 
ei  k^  mœurs  des  animaux*  C'est 
dans  oe  Mémoire  qu'en  parlant 
des  loups  il  s'exprime  en  ces 
termes  :  «  Cet  usage  de  leur 
«  esprit  a  perfectionné  làw 
m  monde.  Leturs  lumières  ^ur 
«  l'utilité  de  leurs  secours  ré- 
c  cîproques  s'ëtant  étendues, 
«  ils  les  ont  plus  profondément 
m  combinées;  ils  en  ont  mieux 
«  stipulé  les  conditions  ;  ils  les 
«  ont  exprimées  avec  un  langojge 
«  plus  ricbe  ,  et  les  ont  suivies 
«  arec  une  probité  plu^  exacte 
«  et  plus  «méritoire  (page  ^SS) .  » 
11  commence  ainsi  son  éloge  sur 
la  fourmi  :  «  Je  voudrais  à  la 
«  fois  agrandir^  assurer,  enri- 
«  cKir  mon  pincena.  Il  est  ques- 
c  tion  de  la  fourmi,  et  je  corn- 
«  mencerai  par  bénir  le  ciel, 
«  qui  m'a  mis  à  portée  de  faire 
a  une  connaissance  intime  avec 
«  cet  estimable  insecte...  y»  11  ne 
traite  pas  avec  moins  de  consi» 
dération  l'éléphant  qui  «  a  eon- 
M  serve  un  grand  sentimentde  sa 
«  dignité  ,  malgré  les  malheurs 
^  de  sa  race  \  »  et  les  chiens  ^ 
«  qui  ont  au  moins  un  gouver-* 
«  nement»  »  Son  œil  perçant  a 
découvert  de  la  monditéàsnis  tes 
chattes;  et  sa  fine  oreille  a  dis* 
tingué  vingt  mots  chex  les  cor- 
heaiix  :il  a  démêlé  six  consonnes 
de  plus  dans  la  langue  des  chats 
que  dans  celle  des  chiens  ;  et  a 
traduit  en  français  les  converoa-* 
tions  des  corbeaux  qu'il  avait  en-» 
tendues,  des  couplets  que  les 
«rossignols  chantaient^  etc.  Il  faut 
avouer  qu'an  si  confus  amas  d'ab- 
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surdités  ne  peut  exciter  que  la  ri* 
sée  ;  et,  en  roulant  rehausser  les 
nuiuoaux  pour  abalsserPhomrae, 
il  a  jeté  sur  eett&bixarre  philo- 
sophie un  ridicule  que  ne  lui 
auraient  pas  même  pardonné 
Voltaire,  Rousseau,  et  autres 
philosophes  de  cette  trei^pe.  En 
effet,  si  DupontToulait  atteindre 
son  but^  il  ne  devait  pas  amuser 
le  public  avec  sa  physique  singn- 


fourmis,  des  malheurs  du  pau  vre 
éléphant ,  et  de  la  moralité  des 
chattes.  Ce  que  nous  venons 
d'indiquer  sur  les  opinions  de 
l'auteur  n'est ,  pour  ainsi  dire , 
que  la  partie  plaisante.  Celle  qui 
suit  est  un  peu  plus  sérieuse. 
Il  ntedmet  pas  Vinstinct  dans  les 
animaux ,  parce  ^ue  ce  serait  une 
sorte  de  rwélaUon,  et  qu'il  ne 
croit  pas  oue  l'homme  soit  fait 
à  l'ÎBiage  de  Dieu,  mais  plutôt 
qa'il  a  été  chien >  loup,  ou  tout 
autre  anin^l  avant  de  deve-* 
nir  htomme.  Il  s'efforce  de  dér 
truire  le  système  de  Descartes, 
en  disant ,  qu'îZ  n^esi  qu'une 
précaution  qu^à  aurait  prise  pour 
se  garantir  de  la  persécution  des 
Aéologiens.  U  a  pitié  de  Haller, 
parce  qu'il  attribue  au  péché 
originel  le  mal  qui  ^est  intro- 
duit dans  le  monde.  S'il  se  fût 
rappelé  dans  ce  moment  New* 
ton ,  Pascal ,  Leibnitz ,  Euler ,  il 
aurait  sans  doute  épKoavé  penr 
eux  la  même  pitié.  En  pcurlant  de 
Haller,  il  s'écrie  s  «  De  quelle  élé- 
Tation  de  naison  ce  grand  homme 
4»'est41  pas  tombé  T  »  Bonnet  de 
Genève  excite  également  sa  com- 
passion ,  parce  que  ce  philoso- 
phe ,  attaché  au  christianisme  , 
«n'  appelait  à  U- religion  pour 
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combattre  l'opîtiioD  lurrintel' 
ligence  des  animaux»  Parmi  les 
divers  systèmes ,  uq  des  plus 
favoris  pour  les  philosophes , 
est  celui  de  dooaer  au  moude 
aoe  antiquité  très-reculëe ,  afia 
de  mettre  en  doute  le  récit  des 
saintes 'Ecritures.  Aussi  Dupont 
de  Nemoursassure  que  rOceana, 
faà  un  grand  nombre  de  fois  ie 
iour du  globe, En  parlant  des  pro« 
grès  de  l'homme  ^  il  dit  t  «  Vers 
«  ces  premiers  temps  il  j  a  quar 
I»  tre,  cinq.  Ou  six  mille,  ou  vmgt 
«  mille,  ou  cent  mille  aps,  plus 
«  ou  moins ^  un  très-petit  noinbre 
«  d^ommes  ont  passé  de  la  vie 
«  chasseresse  à  In  vie  nomade.» 
Four  déprécier  la  sublime  or- 
ganisation des  hommes  :«  Qoelle 
«  pauvreté  de  n'avoir  que  dntf 
«  ou  six  sens ,  dit-il ,  et  de  n*étre 
«  que  des  hommes  !  Oa  peut  en 
M  avoir  dix ,  on  peut  en  avoir 
«  mille,  on  peut  en  avoir  un  miU 
«  tion.  »  On  voit  que  Dupont 
était  fort  pour  les  quantités  mg- 
ntes.  Il  n'est  'pas  moins  prodigue 
dans  les  places ,  un  peu  incohé- 
rentes,  qu'il  accorde  à  Dieu... 
«  Partout  oh  l'intelligence  se 
M  madifeste  9  il  y  a  un  Dieu.  H 
tf  7  a  un  Dieu  dans  le  polype,  et 
H  peut-être  plusieurs;  il  y  en  a' 
«  dans  l'huître  à  V écaille;  il  y 
«  en  a  un  très^respectable  dans 
«  l'éléphant  ;  il  y  en  avait  un 
«  sublime  dans  Confucins ,  dans 
«  Socrate ,  dans  Maro-Aurèle  , 
«  dan»  Locke ,  dans  Leibnils , 
«  dans  HaHer  même  et  dans 
a  Bonnet:  j'ajouterai  dans  deux 
«  hommes  que  j'ai  eu  le  boo- 
c  heur  de  coiinaître  ,  dans 
«  Çuesnoy  et  dans  T^u/^^*  ^^  y 
<«  a  le  Dieu  des  dieux  dans  l'unie 
«  vers....  M  C'est  ainsi  que  Du- 
pont termine  ses  Mémoires.  Dans 
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un  autre  Mémoire  sur  les  mu- 
nicipalités y  inséré  dans  l'édi- 
tion des  .  œuvre»  de  Turgot  | 
Dupont  s'exprime  en  ces  ter- 
mes :  «  L'instruction  religieu- 
«  se  est  particulièrement  bor- 
«  née  aux  choses  du  del^  et  e|4e 
«  ne  suffit  pas  pour  la  nioraie. 
«  (  antithèse  étrange!  )  Il  fâp- 
«  drait  une  autre-  instmetioa 
•  morale  et  sociale.  Avec  ces 
■  secours,  la  nation  ne  serait 
«  plus  reconnaissable  ea  dix 
«  ans.  Ce  serait  un^peuple  neuf. 
«  Tout  le  monde  serait  ins- 
«  truit  et  vertueux.  »  Cependant 
c'est  par  une  morale  impie  et 
avant  même  que  Dupont  l'eût 
prêchée,  que  te  peuple  français 
était  tlevenu  neuf  en  bien  moins 
de  diAannées;  et  c'est  d'après 
cette  morale  qji'il  tnaît  les  rois, 
élevait  des  émafauds ,  et  multi- 
pliait les  massacres  JDunont  avait 
aussi  d^  idées  singulières  sur 
les  planètes  et  les  soleils;  com- 
me de  croire  que  ce  sont  des 
êtres  animés ,  et  qu'ils  ont  leurs 
malheurs  et  leurs  jouissances. 
Dans  tous  ses  eprits,  il  perce  une 
haiùe  constante  contre  le  chris* 
ttanisme  ;  mais  heureusement 
sa  doctrine  y  qui  excita  la  risée 
de  ses  contemporains,  est  trop 
absurde  pour  mériter  d'être  ré- 
futée sérieusement.  En  effet  ^ 
quel  homme  ,  doué  de  quelque 
boa  sens,  pourrait  voir  un  dieu 

o- 
un 

la- 
cer an -dessous  d'une  huitre 
ou  d'une  fourmi.........  et  que 

l'océan  a  feit  de  lonsues  prome- 
nades aatourde  l'univers  ?  Avea 
de  pareils  systèmes,  oh  L'a  en- 
traîné une  imagination  déréglée, 
Dupont  excite  moins  la  colère 
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quo  la  compasaioa  ;    d'antant 
plus  81  l'on  réfléchît  que  dans- les 
temps  les  pbs  orageux  îi  avait 
fait  preuve  d'une   modëratioa 
qui  n'était  pas  sans  danger  pour 
uii,  et  quNoa  lui  attribue  plu- 
st^rs  actes  debienfaisance.Mais 
ea  citant  ces  faits  ,  nous  ne  Pon- 
TOUS  nous  dispenser  de  faire 
remarquer  aussi  les  contradic- 
tions de  son  caractère.  Quand 
il   yoyait    exercer    d'afi*euses 
cruautés  sur  ses  semblables  y  il 
ne  montrait  pas  la  moindre  émo^ 
tion,  et  il  se  répandait  en  plain- 
tes et  en  reproches  contre  cenx 
qui  exigent  des  animaux  des  ser- 
vices trop  durs  y  qui  les  frap- 
pent ,  qui  les  mutilent...  Diaprés 
cela  on  ne  sait  comnient  définir 
la  sensibilité  de  Dupon#  Car  , 
à  en  juger  par  ses  propres  rai- 
sonnefuens,  s'il  eût  pu  sauver 
d'un  danger  imminent  un  hom- 
me ou  un  animal ,  on  pourrait 
croire  (jue  y  dans  un  pareil  cas , 
ce  dernier  eût  mérité  de  lui  la 
préférence.    Voici    les    autres 
ouvrages  de  Dupont  t  I,  Plu- 
sieurs  '  écrits  sur  le  commerce  et 
l'économie,  II ,  Ephémérides  etu 
citqyen.  Ill ,  TûbUau  compara'- 
tifdes  demandes  contemtes  dans 
les  cahiers  des  trois  ordres  réunis^ 
à  messieurs  les  députés  aux  états^ 
généraux;  1789,  m-8».  IV, Ze 
Pacte  de  famille  et  les  Convenu 
tions  subséquentes  entre  la  France 
et  V Espagne ,  avec  des  observa'- 
tions  sur  chaque  article^  '*79^  » 
in-8®.  V  ,  Plaidoyer  de  Kysias 
(  contre  les  membres  des  an^ 
ciens  comités  de  salut  public  et 
de  sûreté  générale  ).  VI ,  Tré- 
née  ^  ou.  lehonFils^^  1808,  in^^ 
VII  ,  Essai  de  traduction  en 
vers   de  Roland   furieux  9   de 
TArioste,  iSiS^  m-8«.  Dupont 


a  été  éditeur  dés  Œuvres  de 
TurQot;  Paris,  i8ii  ,  9  vol. 
in-8°.  Il  a  donné  beaucoup  d'ar- 
ticles aux  journaux ,  comme  lés 
Archives  littéraires  y  le  Mercure  y 
le  PuhUcistey  etc. ,  etc. 

DUQtlESNE  (  Abraham  ) , 
célèbre  marin  français  ,   né  à 
Dieppe  en  1610 ,  était  Ôs  d'un 
capitaine  de  vaisseau  qui  devait 
ce  grade  à  son  seul  mérite.  Il 
reçut  les  premières  leçons  de 
nautique  de  son  père ,  et  voya- 
gea ensuite  sur  des  vaisseaux 
marchands  pour  joindre  la  pra- 
tique à  la  théorie.  Ayant  obtenu 
le  grade  d'officier  y  il  se  distin-  ^ 
gua  par  sa  valeur  et  son  intel- 
ligence. En  1637  y  on  lui  donna 
le  commandement d^nn  vaisseau 
qui,  uni  au  reste  de  la  flotte 
u*ançaise ,  battit  les  Espagnols 
le  i5  mai ,  et  les  ehassa  des  iles 
de  Lerins.  Pendant  ce  temps, 
ayant  appris  que  son  père ,  es- 
cortant un  convoi ,  avait  éfé  tué 
(»ar  les  Espagnols  9  Duquesne 
eur  jura  d|s  tors  une  haine  im- 
Slacable.  L'année  suivante,  et 
[ans  un  combat  opioiâire ,  lors- 
que la  victoire  allait  échapper 
aux  Français,  Duquesne  la  fixa 
en  attaquant  et  mettant  hors  delî- 
gne  le  vaisseau  amiral  espagnol. 
En  1659  ,  dans  l'espéditîon  de 
la  Corogne,  il  commanda  plu- 
sieurs vaisseaux  avec  lesquels 
il  foudroya  Ic^s  ennemis ,  et  ne 
se  relira  que  lorscju'il  y  fût  con- 
traint par  une  furieuse  tempête^ 
Il  montra  la  même  valeur  n 
combat  devant  Tarragone ,  en 
1641 ,  où  il  sauva  la  flotte  fran- 
çaise. Pendant  les  troubles  de 
la  minorité  de  Louis  XIV,  1« 
France   ne  pouvant  continuer 
avec  assez  de  vigueur  la  guerre 
contre  lesEspagnolsiDuqnesne^ 
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ennemi  du  repos ,  obtint  la  per- 
mîssioin  d'aller  servir  le  roi  de 
Suède ,  qui  ararît  demandé  du 
secours  à  la  France.  A  son  ar- 
rivée ,  il  fut  nommé  vice-ami- 
ral ,  battit  la  ftotèe  danoise  ,  ran- 
gée devant  •  Gottembourg ,  et 
força  ainsi  l'armée  de  terre 
de  lever  le  siège  de  celte  place. 
Il  eut  les  mêmes  succès  contre 
Christian  IV,  roi  deDancmarck, 
qui  vint,  en  personne,  attaquer 
la  flotte  suédoise.  La  médiation 
de  la  France  ayant  enfin  ramé-, 
né  la  paix  entre  les  deux  na- 
tions,  Duquesne  revint  dans  sa 
patrie ,  oh  il  ne  tarda  pas  à  se 
signaler  de  nouveau.  Les  Bor- 
delais, avaient  levé,  en  i65o, 
l'étendard *de  la  révolta,  et  les 
Espagnols  étaient  venus  à  leur 
secours.  La  France  se  trouvait 
alors  sans  argent  et  sans  marine; 
Duquesne  arma,  à  ses  frais,  une 
escadre,  et  allait  à  la  rencontre 
des  Espagnols,  lorsqu'une  flotte 
anglaise  se  trouvant  sur  son  pas- 
sage, soïi  commandant  lui  fit  dire 
de  baisser  pavillon.  Un  combat 
meurtrier  s'engagea^  mats  les  An- 
glais^quoique  supérieurs  en  nom« 
bre,  furent  obligés  de  prendre  la 
fuite.  Duquesne  ne  perd  pas  de 
temps;  il  arrive  à  l'embouchure 
de  laGironde,  en  ferme  l'entrée 
aux  Espagnols,  et  la  ville  rebelle 
est  forcée  de  «capituler.  Anne 
d'Autriche  récompensa  Du« 
quesneen  le  nommant  chef  d'es^ 
cadre  ;  elle  lui  donna,  en  outre, 
le  château  et  l'île  de  Saint- 
André  ,  près  de  Nantes.  Lors  de 
la  guerre  de  1672,  il  se  couvrit 
encore  de  gloire  dans  les  com- 
bats de  la  Manche ,  entre  autres 
dans  celai  où  le  comte  d'Estrées 
Tainquit ,  en  i6a3  ,  les  fameux 
amiraux  hoUanaais  Ruyter  et 
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Tromp.  Nommé  lieutenant  gé-^ 
néral  par  Louis  XIV,  Duquesne 
battit  ce  même  Ruyter  près 
de  l'île  de  Stromboii,  le  8  jan- 
vier 1676.  Il  alla  ensuite  au  sç- 
cours  de  Messine ,  menacée  par 
les  Hollandais,  etfit  cette  expédi- 
tion avec  tant  de  prudence  et 
de  sagacité  ,  que  Louis  XIV  lui 
en  témoigna  sa  satisfaction  par 
une  lettre  que  ce  monar(^ue  lui 
écrivit  de  sa  propre  main.  Le 
22  avril,  devant  Gatano,  Du- 
quesne remporta  encore  une 
victoire  complète  sur  Ruyter, 
qui  ,  dangereusement  blessé 
dans  l'action  ,  mourut  sept 
jours  après.  La  frégate,  à  bord 
de  laquelle  on  avait  mis  le  cœur 
de  cet  amiral,  tomba  entre 
les  mains  des  Français;  mais 
Duquesne  donna  au  capitaine  un 
passe-port  pour  qu'il  se  rendît  à 
sa  destination  en  lui  disant  : 
«  Votre  missionest  trop  respèc- 
*  «t  table  pour  qu'on  vous  arrête*  » 
Etant  venu  à  Versailles  rendre 
compte  au  roi  de  ses  opérations  : 
«  Je  voudrais  bien  y  monsieur , 
«  lui  dit  Louis  XIV ,  que  vous 
«  ne  m'empêchassiez  pas  de  ré- 
«  compenser  les  services  que 
«  vous  m'afvec  rendus  ,  comme 
tt  ils  méritent  de  L'être^;  mais 
«  vous  êtes  protestant ,  et  vous 
«  savez  quelles  sont  mes  inten- 
te tions là-dessus.»  Si  Duquesne, 
touché  des  bontés  de  son  roi, 
eût  embrassé  la  religion  catho- 
lique ,  il  aurait ,  sans  doute ,  ob- 
tenu, le  grade  d'amiral  ;  mais  il 
paraît  qu'il  en  fut  détourné 
par  sa  femme.  Cependant  Louis 
XIV  érigea  en  marquisat ,  pour 
Duquesne  et  sous  ce  nom ,  la 
terre  d'Etampes.  Quoique  ôgé 
de  soixanté-otize  ans,  il  alla ,  en 
1681 ,  mettre  ^'la  raison  le  Bey' 
18 
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de  TripolûEa  i683  il  bombar- 
da Alger,  et  easaUp  Gênes,  qu'il 
força  à  demander  la  uaîx.  Après 
cette  dernière  expédition  il  re« 
vint k  Paris,  où  deineoraitsa  fa- 
mille. Dans  no  âge  très  -arancë 
il  moutrail  encore  le  désir  de 
combattre  ;  il  en  fit  part  au  roi , 
qui  loi  dit  :  c  Monsieur  Da- 
(t  qucsne  ,  un  homme  qui  a  ser- 
«I  yi  aussi  loog-temps  et  aussi 
«  utilement  que  vous  doit  se  re- 
«  poser.  Ceux  oui  Tont  com« 
n  mander  dans  la  marine  sui- 
c  Tront  Tos  leçons  et  tos  exem- 
n  pies  ;  ce  sera  encore  tous  qui 
tt  conduirex  mes  flottes.  »  Du- 
quesne  mourut  le  a  janvier 
1688  9  âgé  de  soixante-dix-sepi 
ans. 

DUQUESNE  (Abraham),  se- 
cond fils  do  précédent,  eut  le 
comnifBodement  de  l'expédition 
aux  Indes  (en  1660  )  ;  Challes  a 
écrit  la  Relation  de  ce  royage  et 
de  ses  résultats.  Ce  Duquesne  * 
fut  aussi  un  bon  marin  ,  mais  il 
né  put  jamais  atteindre  à  la  gloire 
de  son  père ,  plus  par  manque 
d'occasions  que  par  foute  de  ta- 
lent et  de  courage. 

DURAND  (  David  ) ,  ministre 
protestant ,  né  vers  1680  ,  à 
Saint^-Pargoive ,  en  Languedoc,, 
fut  reçu  ministre  à  fiâle ,  et  ap- 
pelé ensuite  en  Hollande  pour 
être  chapelain  d'un  régiment  de 
Languedociens  réfugiés  dans  ce 
pays.  Après  avoir  entrepris 
quelques  voyages ,  il  eut  le  mal* 
heur  d'fJler  en  ]^pagne,  oh 
quelques  paysans;,  avant  dé- 
couvert qu'il  était  hérétique  ,  le 
dénonoèrcAt ,  et  il  fot  mis  en 
prison  «  On  ignore  les  relations 
qu'il  avait  eues  auparavant  avec 
le  duc  de  Berwik  ,  établi  en 
Espagne  après  les  guerres  de 
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la  succession  5  mais  ce  seigneur 
s'intéressa  au  sort  de  Durand  , 

a  ni  lui  dut  sa  liberté:  comme 
courait  enaire  des  dangers ,  il 
sortit ,  non  sans  peine,  del'Espa- 
^oe  y  arriva  à  Montpellier ,  d'où 
il  passa  à  Genève,  puis  à  RoUer-* 
dam,  où  il  fit  la  connaissance 
du  trop  fameux  Biiyle.  £n  1714 , 
s'étant  rendu  à  Londres  ,  il  fut 
nommé  ministre  de  l'église  fran- 
çaise de  Savoie,  publia  plusieurs 
écrits,  qui  le  firent  admettra 
comme  membre  de  la  société 
royale  de  Londres,  et  mourut 
dans  cette  ville ,  le  16  janvier 
1763,  à  rage  de  quatre-vingt- 
trois  ans.  Durand  a  écrit  sur 
plusieurs  matières.  Nous  allons 
indiquer  ses  principaux  ouvra- 
ges. 1 9  Histoire  de  la  pein^ 
tare  ancienne  ^  eactraitedu  35*  U- 
vre  de  VHistxÀre  naturelle  de 
P/*>iô ,  as>ec  le  texte  latin  cor* 
rif^  et  éclairci  par  des  re- 
marques nouvelles  ;  Londres , 
Bowyer ,  1715.  Falconet  a  tra- 
vaillé ensuite  à  ce  même  ou- 
vrage. II ,  Histoire  naturelle  de 
Vor  et  de  Varient ,  extraite  du 
33«  livre  dé  Pline ^  etc.,  avec 
des  remaniues  nouvelles ,  etc. 
Londres,  Bowyer,  1729.  Ce 
livre  est  suivi  d*un  Poème  sur 
la  chu$e  d%  Vhomme  et  sur  les 
ravages  de  Vor  et  de  Viwgent. 
III,  C.  Plinii  Historiée  naturalis 
ad  Tiium  imperaiorém  prefatia , 
ex  manuscriptis  et.veteri  edi-^ 
tione  recensa ,  etnotîs  illustrata. 
Londres,  Robert,  1728,  in-8*. 
Durand  en  publia ,  en  a  734  >  une 
traduction  (rançaise.  IV  ,  La 
Religion  des  mahométans ,  tirée 
du  latin  d!  André  Roland,  oi^c 
une  profession  de  foi  mahomé" 
tane ;  La  Haye  ,  1721 ,  in-ia. 
V  ,  Sermons  choisis  sur  divers 
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texus  de  t Écriture^ ainU.'2c(Ar 
terdam,  t^ii;  Loodres,  1728^ 
îii-8*.  VI ,  Histoire  du  seizième 
siècle  y  avec  la  vie  de  De  J^hoà. 
LoodreSy    17^5,   1733,  7  vol. 
in-8**.VlI,  Onzième  et  douzième 
livres  de  l'histoire  de  V Angle- 
terre  ,  par  Rapin  Thoyra:.  ;  La 
Haye,  1784;  Paris,  1749,  în-4*- 
"Vin,  Académiques  de  Cicéron , 
traduites  en  fiymçais   avec   U 
texte  latin;  Londres,  174© ,  ia- 
8».  IX,  Un   Eloge  de  Perizo- 
nias; — ^Uoc  Notice  sur  Pierre  de 
P'alentin  ;  -*-  Une   édition  des 
Aventures  de  TéUmaque  ,  avec 
la  Fie  de  Fénélon ,  et  Us  Imita-- 
iions  des  poètes  latins  et  grecs. 
Fabricius  fournit  ces  dernières. 
Hambourg,  i^ii^st  toL  in-ia. 
Durand  a  joui   d'une    grande 
réputation  de  laroir,  mais  elle 
^st     de     beaucoup    diminuée. 
Ijii.  Barbier  a  publié  une  Notice 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
cet  écrivain;  Paris,  1809,  in-b" 
de  23  pages. 

DimASD-MAILLANE  (N.), 
casuîste  et  député  aux  états- 
généraux,  à  la  convention  na- 
tionale,' etc.,  naquit  à  Saint- 
Henni,  vers  1760,  et  suivit  la 
carrière  dubarreau.Le  tiers-état 
de  la  sénéchaussée  d'Arles  le 
nomuia  député  aux  états-géné- 
raux ,  gai  s'ouvrirent  le  5  octo- 
bre 1789.  Il  ^'j  montra  très- 
modéré,  et  ami  d'une  monar- 
chie tempérée.  En  1792  il  f(it 
<ltt,  par  le  département  «les 
liouches-du-Rfaône ,  membre  de 
la  convenCba  nationale ,  où  il 
lit  preuve  de  la  même  modé- 
ration, et  se  déclara  contre  les 
jacobins.  Aussi,  dans  leinge- 
ment  inique  de  Louis  Xvl ,  il 
fut,  avec  Duperret  (  qui  périt 
ensuite  sur  Péchafaud  ) ,  le  seul 
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de  son  département  qui  ne  vota 
pas  la  mort  de  Louis.  XVI ,  se 
déclarant  pour  ri7;7pe/  ou  peu- 
p/e,  et  le  bannissement  à  lapaix: 
il  se  trouvait  malade  lors, du 
Vote   du   sursis.  Les  votes  de 
Durand-Maiiiane  et  de  son  col- 
lègue ,  paraissant  bien  modérés 
aux  trop  fameux  Marseillais  , 
qui  remplissaient  d'horreur  la 
capitale ,  on  mit  A  prix  la  tête  de 
ces  deux  députés.  Les  jacobins, 
qui  détestaient  Durand  ,  ne  loi 
pardonnaient  pas  d'avoir  ,  dans 
un   discours  énergique ,  parlé 
contre  les  journées  du  3i  mai,i«' 
et  2  juin  (1793);  ils  l'accusèrent 
Ae  fédéralisme ,  et  tâchèr^t  de 
Penvelopper  dans  la  proscrip- 
tion ,  qui  eut  lieu  à  cette  même 
épooue ,  des  députés  de  la  Gi- 
ronde. Malgré  les  efforts  de  ses 
ennemis ,  '  il  resta  néanmoins  à 
la  convention ,  pt*oposa  ,  le  21 
août  1794»  oi^e  loi  contre  tous 
ceux  qui  voudraient  gêner  la 
liberté  des  suffrages ,  et  deman- 
da qu'on  mît  un  terme  aux  di- 
risions  qui  avaient  jusqu'alors 
agité  l'assemblée. Le  10  septem- 
bre suivant,  dans  une  vive  sor- 
tie contre  les  jacobioS|  il  pressa 
la  convention  de'dissoudre  leur 
société ,  et  de  fermer  leurs  clubs. 
Il  se  prononça  de  même  contre 
les  révoltes  de  prairial,  et  6t 
arrêter   plusieurs  démagogues  ' 
parmi  les  dépotés.  Ces  révoltes 
avaient  été  excitées  (  du  t*^  au 
5  mai  )  par  les  terroristes  ,  qui 
fkreot  desarmés,  ainsi  que  les 
habitans  da  faabonrg  Saint- An- 
toine ,  et  du  quartier  du  Pan- 
théon (  vqy*  Col  lot ,  Barrère , 
Pache,  etc.^auDicl.  de  Feller). 
On  dut,  en  grande  partie,  ces 
mesurcfs  iustes  et  sévères  à  l'é- 
nergie et  a  la  fermeté  de  Dnrand- 
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Mailiane.  Maïs  le  parti  dëma- 
eogÎTjue  ayant  pris  encore  le 
dessus  dans  rassembLée,  Du- 
rand-Maillane  fut  ensuite  rap« 
pelé  du  midi  pour  n'avoir  pas 
empêché  le  massacre  des  terro- 
ristes. Il  fut  cependant  rééhi  au 
conseil  des  anciens  ,  et  parla , 
le  7  janvier  17^,  en  faveur  des 
parens  des  émigrés ,  puis  contre 
le  serment  républicain  de  haine, 
à  la  royauté.  Par  suite  de  la 
journée  du  18  fructidor  (  sep- 
tembre 1797.  (  vojr.  Augereau  , 
Ramel ,  etc.,  au  Dicl*  de  relier), 
il  fut  mis  au  Temple  comme 
complice  des  royalistes  |  et  com- 
me ayant  favorisé  la  rentrée  des 
émigrés.  Le  tribunal  criminel 
de  la  Seine  lui  rendit  la  liberté 
par  jugement  du  aS  février  1 798. 
Après  là  révolution  du  1 8  bru- 
maire ,  lors  de  la  création  du 
consulat ,  il  devint  membre  de 
la  cour  d'appel  d' Aix ,  où  il  était 
uge  honoraire  en  181 1.  Sous 
e  directoire  y  on  trouva  parmi 
ses  papiers  une  lettre  que  ce 
même  directoire  y  avait  fait 
placer,  contenant  des  docaméns 
qui  servirent  de  base  à  des  ac- 
cusations odieuses  contre  plu- 
sieurs individus  et  des  person- 
nages éminens;  mais  cette  pré- 
tendue découverte  n'eut  pas  de 
suites  bien  sérieuses  pour  Du- 
rand-Maillane.Il  mourut  à  Saint- 
Remî,  en  novembre  18 14,  âgé  de 
près  de  soixante  ans.  Il  a  laissé  : 

I ,  Dictionnaire  du  droit  canonin 
que;  Lyon,  1761 ,  2  vol.  in-4"; 
1770,  4  vol.in-4**;  1776,  5  vol, 

II,  Les  libertés  de  V  Église  saille 
cane  y  ibid.  1770,  1776,  5  vol. 
in.4*».  III,  Du  droit  canonique , 
ibid.,  1770,  lo  vol.  in-i2.  IV, 
Le  parfait  notaire  €WOstoli<jue  ^ 
J795,  2  vol.  ia-4*.  y  y  Histoire 
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du  comité  du  clergé  aux  états^ 
généraux  ;  Paris ,  1^91  ^  in-8**. 
Cette  histoire  est  fort  intéres- 
sante. Durand-Maillane  était  un 
profond  casuiste  ;  mais,  tout  en 
favorisant  les  libertés  de  l'église 
.gallicane ,  il  attaque  trop  vio-> 
lemment  les  droits  da  saint- 
siège  y  droits  établis  par  les 
Ecritures,  la  tradition,  et  le  laps 
de  plus  de  dix  siècles. 

DUSOSOIR  (Jean-François), 
naquit  à  Paris  le  5o  janvier  1737^ 
Il  se  consacra  entièrement  à  la 
poésie ,  et  avec  assez  de  succès. 
On  a  fait  la  remarque  que  ses 
meilleurs  vers  sont  précisément 
ceu^  qu'il  a  composés  vers  la  fia 
de  sa  carrière,  c'est-à-dire ,  lors- 
qu'il avait  déjà  dépassé  sa  qua-> 
tre-vingtième  année,  étant  mort  à 
l'âge  de  quatre-vingt-six  ans  le 
21, décembre  1822.  Il  était  mem- 
bre de  l'ancienne  Société  libre 
des'  lettres,  sciences  et  arts 
de  Paris.  M.  Dusosoîr  a  laissé  : 
I ,  Les  deux  Circassiennes  , 
poëme,  1 77 1 .  II,  Le  Sultan  indé-^ 
cis,  anecdote  suivie  de  Contes  en 
vers.  III,  E  pitre  aux  détracteurs 
défi  femmes,  suivie  du  Portroîi 
de  Vhomme;  1799,  1817.  IV, 
Réponse  à  la  seuire  intitulée 
La  fin  da  XYiii^  siècle  y  i799> 
in- 12.  V,  Le  bois  de  Boulogne ^ 
poëme  ^  i8oo,in-8*».  VI,  Le  Sé- 
rail de  Zâc/ir  ,0  poëme ,  i8i4« 
VII,  Le  Luxe  y  i^oëme y  1817. 
y III,  Épïtre  à  la  mémoire  de 
men  père ,  1 8 1 7 .  IX,  Epttrè  aux 
Aristtirques  modernes ,  1 8 1 8.  X , 
Épïtre  aux  petits  savons  de  SO" 
ciétéy  1 8 1  S.xlyMontgeronypoëme^ 
i8i9.0utre  ces  ouvrages,  M.  Dur 
sospir  a  fourni  des  vers ,  des 
romances ,  des  chansons ,  à  di- 
vers almanachs,jonrnaux,chaii-> 
souliers  ou  recueib  poétiques. 
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DUSSAULT  (Jean-Joseph), 
liomme  de  lettres ,  naquit  à  Pa- 
ris ea  1 769.  Lorsque  la  révolu- 
tîoa  éclata  ,  il  était  déjà  attaché 
à  la  rédaction  de  quelques  jour- 
naux. Lfii  feuille  intitulée  VO- 
rateur  du  peuple,  qu'il  rédigea 
sous  la  direction  de  Frérou, 
après  le  9  thermidor,  a  fait  con- 
naître sumsamment  la'force  de  sa 
politique.  Plus  tard  il  travailla 
au  Veridique ,  ce  qui  le  fit  con- 
damner à  la  déportation  après 
le  18  fructidor.  Employé  depuis 
à  la  rédaction  du  Journal  des 
Débats  y  il  a  coopéré  d^une  ma- 
nière remarquable  au  succès 
de  cette  feuille,  dans  laquelle 
on  distingue  'ses  articles  signés 
par  la  lettre  Y.  Il  est  mort,  à 
Paris,  dans  le,  mois  de  juil- 
let i8a4.       . 

DUVAUCEL  (  Charles  ),  as- 
tronome,  naquit  à  Paris  le  5 
avril  1734.  Il  fut  l'ami  de  Lalan-* 
de ,  avec  lequel  il  travailla  long- 
tenips4  Louis  XV  ayant  témoi^ 
gué  le  désir  de  savoir  l'époque 
où  l'on  aurait  à  P^hrisune  éàlipse 
totale  de  solei^  ,  Duvactfcel ,  sur 
l'invitation  de  Lalande  y  entre- 
prit ce  travail;  mais  jusqu'à  l'é- 
poque où  il  le  poussa ,  il  ne 
trouva  pas  nne  éclipse  totale  de 
soleil  à  Paris.  Oa  a  inséré  la 
dernière  partie  de  ces  calculs 
dans  VArt  de  vérifier  les  dates 
(édit.  de  1783);  elle  sert  de 
complément  à  ce  qu'en  avaient 
donné,  dans  les  premières  édi- 
tions ,  La  Caille  et  Pingre. 
Pendant  plusieurs  années ,  Du- 
vaucel  a  composé  les  cartes  des 
éclipses  pour  la  connaissance  des 
tetnps.  En  1790  il  fut  élu  maire 
d'Évrenx  ;  mais  deux  ans  après 
et  aii  commencement  du  règne 
de  la  erreur;  il  se  démit  de  cette 
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place.  Le  24  mai  1776,  il  devint 
correspondant  de  l'académie 
des  sciences ,  et  le  27  novembre 
il  fut  admis  avec  le  même  titre 
^à  l'institut ,  section  d'astronomie. 
Il  présenta  à  la  première  de  ces 
sociétés  savantes  des  Mémoires 
de  mathématiques  et  de  physi^ 
ques ,  qu'on  trouve  dans  lés  A/e- 
moires  présentés  (  de  l'acadé- 
mie) (*T.  V  ,  Paris  ,  1768, 
/  in-4®  ).  L'ouvrage  de  Duyaucel 
comprend  le  calcul  de  toutes  les 
éclipses  de  soleil  visibles  à 
Paris ,  depuis  1 767  jusqu'à  1900. 
Cet  astronome  mourut  à  Evreux 
en  1820  9  âgé  de  86  ans* 


EBBESEN  (Niels  on  Nicolas) , 
jSurnommé  le  Brutus  Danois  ^ 
vivait  au  i4"  siècle ,  et  était  sei- 
gneur de  Nœrreriis  dans  le  Jut- 
land.  A. cette  époque  le  royaume 
de  Banemarck,  presque  tout  dé- 
membré ,  avait  perdu  son  exis- 
tence politique.  Plusieurs  deseèi 
pro  V  i  ncesé  talent  tombées  au  pou- 
voir des  Suédois,  des  seigneurs 
voisins  et  des  vassaux  ambitieux. 
Après  la  mort  de  l'infortuné 
Christophe  II,  il  ne  restait  à  la 
famille  royale  que  quelques  châ- 
teaux dans  l'Ile  de  Lotland,  et 
l'Esthonie  qui  menaçait  aussi  de 
secouer  le  )0ug.  Il  semblait  que 
l'excommunion  ,  lancée  par  le 
pape  Jean  XXII ,  avaîr  excité 
contre  ce  royaume  la  colère  di- 
vine ,  le  roi  Christophe ,  ayant 
emprisonné  un  évêqne,  s'était 
attiré  l'anathème  de  Rome. Quel- 
ques-unes des  pro v inces  danoises 
étaient  hypothéquées  :  le  comte 
Gérard  de  Holstein  avait  en  gage 
le  Jutland  et  la  Fionie ,  où  il 
régnait  comme   souverain ,    et 
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tenait  prisonnier  le  iils  amë  de 
Christophe  II ,  qui  ayait  en  y aia 
essayé  de  reprendre  le  ponyoir 
suprême.  A  ces  petits  tyrans 
vinrent  bientôt  se  reunir  d'autres 
fléaux  non  moins  terribles  y  la 
disette  et  la  peste.  Au  milicn 
de  cette  complète  anarchie ,  il 
existait  un  homme ,  Niels  Ebbe- 
sen  y  plein  de  sentiroens  géné- 
reux et  attaché  à  la  dynastie  de 
ses  maîtres  légitimes.  Le  plus 
terrible  ,  le  plus  cruel  des  tyrans 
du  Danemarck,  celui  qui  yi- 
sait  à  une  plu3  grande  domina- 
tion ,  était  le  comte  Gérard; 
ce  fut  contre  lui  qu'Ebbesen  diri- 
gea ses  attaques.  Il  se  mit  à  la 
tête  des  nobles  et  des  paysans  qui 
souifiraieut  à  regret  les  vexations 
d'un  gouvernement  insatiable  et 
despotique.  Les  insurgés ,  après 
avoir  refusé  de  payer  le  tribut  y 
mirent  le  sié|;e  devant  les  châ- 
teaux du  comte  Gérard.  Celui-ci, 
ayant  rédni  une  armée  de  dix 
mille  combattansy  parcourt  la 
province  y  répand  partout  l'ef- 
froi, saccage,  brûle  les  mai- 
sons ,  les  églises  ,  les  coavens  ; 
ne  respecte  l'âge  »  le  sexe ,  ni  le 
caractère  sacre  des  prêtres  ;  il 
se  repose  de  ces  sanglans exploits 
à  Rendey»  ville  centrale  de  la 
province*  Le  comte  mande  alors  - 
Ebbesen ,  en  lui  accordant  an 
sauf-conduit.  Il  se  présente ,  et 
Gérard  lui  ordonne  de  lui  prêter 
foi  et  nommage;  Ebbesen  s'y 
refuse ,  et  déclare  qu'il  ne  peut 
reconnaître  pour  son  souverain 
un  usufruitier ,  un  tyran.  «  Jn- 
«  rez,  lui  dit  Gérardf,  ou  exilez- 
«  vous,  ou  plutôt  attendez- vous 
a  à  être  pendu.  »  — ^*  Je  ne 
ff  vous  crains  pas,  lui  répond 
ir  Ebbesen  ;  Je  vous  déclare  la 
«  guerre,  et  je  yôus  jure  que 
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«  je  vous  combattrai  person* 
«  neUement  partout  où  je  vous 
«  trouverai.  »  Le  comte ,  t^ut 
étonné  de  ce  courage ,  et  crai- 
gnant de  plus  sinistres  résultats 
laissa  partir  libre  Ebbesen.  Il 
chercha  ensuite  à  le  gagner 
par  de  séduisantes  promesses  ; 
mais  Ebbesen  fut  inébranlable. 
.Peu  de  temps  après  son  entrevue 
avec  le  comte  Gérard,  il  revient, 
pendant  la  nuit ,  à  la  tête  de 
soixante  hommes ,  trompe  la 
v'^ilance  des  gardes ,  et  s^iutro- 
duit  seul  dans  son  appartement. 
Le  comte,  éveillé  en -sursaut, 
reconnaît  son  ennemi ,  dont  l'é-» 
pée  menaçante  brille  devant  ses 
yeux.  Il  appelle  au  secours ,  ses 
gardes  accourent;  au  même  îns-. 
tant  Ebbeaan  lui  plonge  son  épée 
dans  le  cœur  :  le  tyran  expire  5 
ses  gardes  se  jettent  sur  le 
meurtrier  ;  il  les  combat ,  les 
repoussé;  ses  hommes  d'armes, 
qui  gardaient  les  avenues,  volent 
auprès  d'Ebbesen;  assaillis  par 
des  centaines^ d^hommes  ,  ils  se 
Iraient  un  passage ,  et  sortent 
du  château.  Le. peuple ,  ayant 
appris  la  mort  au  comte  Gé- 
rard ,  se  range  di^  côté  d'Ebbe- 
sen,  et  immole  tous  les  satellites 
de  l'usurpateur  .Ebbesen  ne  perd 
pas  de  temps  ;*  il  court  assiéger 
Skdnderborg ,  un  des  plus  forts 
châteaux  de  Gérard  ;  les  fils 
de  celui-ci  viennent  le  défendre 
avec  une  puissante  armée.  Ils 
sont  vaincus ,  tués  par  Ebbesen; 
jnaisC.  lui-même  périt  dans  le 
combat.  Cependant  il  avait  frayé 
h  Waldemar,  fils  de^  Christo- 
phe II ,  le  chemin  au  pouvoir 
suprême  ,  et ,  en  immolant  Gé- 
rard et  ses  fils ,  il  l'avait  délivre 
de  ses  ennemis  les  plus  redou- 
tables. Il  ne  fut  donc  pas  difficile 
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*  ce  prince  d^achoYer  Texpublon 
ies  autres  tyrans.  Il  r^aa  sons 
le  nom  de  Waldemar  IV ,  dît  le 
Restaurateur.  Ebbesen  dlfi^re 
de  Brutus,  en  ce  que  Gérard  n'é- 
tait pas  son  bienfaitear ,  et  en- 
'  core  molos  nn  maître  ëlu  par  un 
sénat)  néanmoins  nous  croyons 
qu'il  aurait  foit  une  action  plus 
louable  et  plus  héroïque  s'il  eût 
combattu  son  ennemi  corps  à 
corps,  dans  un  combat  singulier, 
plutôt  que  par  surprise  et  par 
trahison.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
meurtre  de  Brutus  sur  César  fit 
ensuite  répandre  des  fleures  de 
sang,  et  introduisit  l'anarchie 
dans  tout  le  monde  alors  connu; 
celui  commis  par  £bbesen  fit  ces- 
ser la  guerre  civile  en  rendant  à 
un  prince  lé^time  les  domaines 
de  ses  aïeux.  Plusieurs  poètes  da- 
nois ont  célébré  l'action  d'Ebbe- 
sen  ;  elle  a  fourni  le  sujet  d'une 
belle  tragédie  à  M.  Sander,  et 
M.  Malte-Brun  lui  a  consacré 
une  Odlff, publiée  en  i8t2,  et  qui 
ne  rappelle  nullement  que  l'au- 
teur est  un  étranger  :  M.  Malte- 
Brun  est  lui-même  danois. 

ËBEBHABD  r  Jean-Auguste) , 
théologien  et  pailosophe  alle- 
mand ,  naquit  à  Halbestatd ,  le 
3i  ayril  1736,  d'une  fbmille 
honnête.  Il  fit  ses  études  à  ruai- 
Tersité  de  Halle  ;  et,  n'étant  pas 
fayorisé  de  la  fortune  ,  il  entra 
comme  précepteur  ches  le  ba^ 
ron  Von-der-Horst.  Ce  seigneur 
ayant  été  nommé  administrateur 
suprême  des  états  de  Prusse ,  il 
le  suivit  à  Berlin.  Quelque  temps 
après  Eberhard  fiit  reçu  ,  eu 
qualité  de  pasteur,  dans  la  mai- 
son dite  de  tnafoil ,  et  y  contî- 
Qoa  ses  étudvs  théologiques.  A 
<3ette  époque ,  la  manière  de 
penser  de  Frédéric  II  a?ait  în- 
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troduit  dans  la  pUilosophie  de 
nouvelles  idées,  que  plusieurs 
say ans  s^empressaieot  à  adopter, 
soit  par  un  esprit  d'innovation  , 
soit  poar  faire  leur  cour  au  mo- 
narque. Eberhard,  sans  embras- 
ser toutes  les  innovations  du 
jour,  en  professa  une  grande 
partie  dans  ses  écrits  ^  et  pro- 
voqua ,  pour  ainsi  dire ,  nne  ré- 
volution, théologiqne.  C'est  au 
moi&s  l'effet  onoe  produisit  son 
jipologie  de  SocraUy  qui  peut- 
être,  sans  l'intention  de  l'auteur, 
dbit  insensiblement  mener  au 
pur  déisme.  Il  |>arut  dans  lli 
suite  avoir  reconnu  son  erreur, 
et  tâcha  de  la  réparer  en  pu- 
blianf  son  Amynlor;  mais  l'im- 
pulsion étant  donnée,  il  ne  lui 
fut  plus  possible  de  la  ralentir. 
£l>erhard  commit  encore  une 
autre  faute*  Son  maître  |  Sem- 
lœr  ,  avait  osé  porter  une  criti- 
que pins  que  sévère  sur  les  dQg- 
mes  de  l'église  primitive  ,  dans 
son  TnstiUUio  aa  Uberaletn  en*- 
didonem  tieolùgicam^  dans  ses 
Hisiorim  écoles,  selecta  capka  ^ 
et  enfin  dans  les  Recherches  sur 
les  canons  (  en  allemand',).  Son 
élève  voulut ,  en  l'imitant ,  ré- 
pandre ses  idées  ou  plutôt  ses 
paradoxes,  ce  qu'il  ni  en  pu- 
bliant sa  Nouvelle  apologie  de 
Socrate ,  contre  un  écrit  de 
Pierre  Uofstède ,  ministre  calvi- 
niste d'Amsterdam.  Ce  théolo- 
gien s'était  rangé  parmi  les  dé- 
fenseurs des  décisions  de  la  Sor- 
bonne ,  et  avait  mis  an  jour  un 
commentaire  sur  la  maxime  de 
plusieurs  PP.  de  l'Eglise^,  que 
Us  vertus  des  païens  fCélaieni 
que  des  vices  brillons  ;  il  s'ef- 
n>rçalt  en  même  temps  d'abaisser 
les  vertus  atti^bnées  à  Socrate. . 
Eberhard ,  dans  son  nouvel  ou- 
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▼rage  «  embrasse ,  il  est  Trai  ^ 
l'ensemble  des  dogmes  da  chris- 
tianisme relatirement  à  la  cor- 
ru  ptioo  de  rhomme ,  à  la  grâce  y 
à  la  rëdemptioa  et  aux  condi- 
tions du  salut;  mais  il  ad<lpte  les 
Erincipes  de  philosophie  de 
leibnitz ,  déreloppés  en  partie 
par  Wolf^  et  qui  fait  9  entre 
autres  choses ,  consister  la  jus- 
tice divine  dans  l'exercice  d'eue 
sage  bonté.  Pour  mieux  con\- 
battre  son  adversaire ,  Eber- 
faard  fait  paraître  Socrate  se 
de'fendant  contre  le  ministre 
bataye,  comme  il. l'aurait  fait 
contre  l'Athénien  Ar^tus*  Eber- 
hard  obtint  son  but;  son  ou- 
vrage produisit  plus  d'effet 
Île  ceux,  tous  ensemble ,  de 
eller,  de  Steinl^rt ,  et  de  tous 
les  antres  théolo^méiaphysidens 
dont  abondé  l'Allemagne ,  et  il 
fixa  la  date  de  la  théologie 
moderne.  Aussi  ses  adhérens 
croient  de  bonne  foi  qne  sa  non- 
Telle  doctrine  est  le  christia* 
nisme  pur  ramené  à  ses  vérités 
essentielles  et  primitives.  Mais 
cette  même  doctrine  lui  suscita 
de  puissans  adversaires  qui  la 
qualifiaient  de  néolog^mCy  de 
socianicmisme  y  de  déisme  y  el  en 

Sénéral  de  pernicieuse  et  absnr- 
e.Le  sarant  Emesti,  mettant  en 
doute  les  connaissances  d'Eber* 
hard  dans  la  philosophie  sacrée 
et  profane  ,  lui  donnait  le  sage 
conseil  de  s'occuper  un  peu 
c  moins  du  salut  des  païens ,  et 
«  d'étudier  mîenx  leurs  écrits.  » 
Le  célèbre  Lessing(iio^,ce  nom 
au  Suppl.)  reprocha  à  Eberhard 
l'incohérence  de  ses  idées  sur 
.  le  sort  de  l'homme  dans  l'autre 
rie  ,  et  lui  prouva  «  qne  Socrate 
ac  lui-même  avait  soutenu  le 
«  dogn^e  des  peines  éteraelles;  9 
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il  finissait  en  s'écriant  :  O  mes 
amis  !  ne  nous  targttons  pas  de 
plus  de  pénétradon  que  Leibnkz  9 
ni  de  plus  de  plùlanthropie  que 
Sacrale*  Eberhard  y  qui  ne  s'at- 
tendait pas  à  l'attaque  de  Les- 
siugy  s'en  montra  vi  vement  offen- 
sé y  et  lui  répondit  en  ajoutant 
une  2*  partie  de  son  Apologie 
dtt  philosophe  grec.  Le  succès 
qu'obtenaient  ses  ourrages  nui- 
sait essentiellement  à  sa  carrière 
ecclésiastique  ;  il  se  voyait  con- 
traint y  pour  vivre ,   de  des- 
servir deux  petites  cures ,  dont 
l'nue  ne  lui  rapportait  que  cin- 
quante écu3  (200   francs);   et 
rantre  ,  située  dans  un  village 
de  pauvres  pêcheurs ,  huit  écns 
(  3a   francs  ),   J  compris  une 
paire     de    bottes    qui  ,    pen- 
dant  deux  ans  ,   devaient  lui 
servir  pour  faire  le  voyage  de 
Stralow,  où  était  la  paroisse, 
village  distant  d'un    mille   de 
Berlin.  An  bout  de  six  ans  Fré- 
déric XI  le  fit  nommer  prédica- 
teur à  Gharlottemberg»  Malgré 
cette  pedte  augmentation  à  ses 
modiques  revenus ,  l'apologiste 
de  Socrtfte  se  trouva  heureux 
d'obtenir  la  chaire  de  philosophie 
à  l'université  de  Halle,  restée  ra- 
cante  par  la  mort  de  F  >G.  Mayer. 
Il  remplit  ces    fonctions  avec 
honneur  ;  ses  écrits  didactiques 
contribuèrent    de  beaucoup   à 
former  le  goût  de  ses  compa- 
triotes ,  à  enrichir  et  à  polir  la 
langue  allemande.  Sur  ces  entre^ 
faites ,  le  système  de  l'idéologue 
Rant  Tint  ébranler  la  philoso- 
phie   de    Leibnitz ,    fortement 
soutenue    dans  les  écoles  par 
Wolf ,  par  Plalner,  et  puis  par 
Eberhard.  Celui-oi  le  combattit 
sans  relâche  dans    un    journal 
qu*il  publia ,  pour  cet  objet ,  de- 
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puis  1787  jusqu'en  i795.  Tous 
ses  efforts  furent  vains  :  le  kan-' 
iisrne  prévalut  non-seulement 
dans  les  écoles ,  mais  dans  la 
chaire  évangéiique.  Dépité  de 
Ce  mauvais  succès  ,  il  diri- 
gea ses  études  vers  une  autre 
matière ,  et  la  littérature  alle^ 

1.  mande  ne  Gt  qu'y  gagner.  Il 
s'occupa  d'un  recueil  de  syno- 
nymes qui  parut  en  différentes 
tarties  ,  depuis  1795  jusqu'à 
I  fin  de  i8oa  :  ce  recueil  eut 
un  succès  mérité.  Il  est  pré- 
cédé d'un  discours  prélimi- 
naire y  dont  on  trouve  un 
extrait  dans  le  Dictionnaire  des 
sjrnonxBtes  de  la  langue  fran- 
çaise  y  par  M.  Guîsot  (  Paris , 
Maradan,  1809,  a  vol.  în-8''  )• 
Après  cet  utile  travail ,  il  en- 
treprit son  Manuel  d'Ésihé- 
tique ,  ouvrage  devenu  clas- 
sique en  Allemagne.  Eberhard 
avait  déjà  fait  connaître  dans 
Amyntar  l'excellence  de  la  mo- 
rale évangéiique  ,  lorsqu'il  lut 
avec  in^plit  le  Génie  du  chris^ 
tianisme  de  M.  de  Ghâteau« 
briant,  qui  lui  fit  nattre  l'idée 
de  «on  ouvrage  sur  VEspHt  du 
ctrisdanisme  primitifs  où  il  es- 
saya de  prouver  9  se  fondant  sur 
l'état  politique  et  moral  des 
contemporains  de  Jésns-Christ , 
que  cette  religion  naquit-  du 
choc  ^  et ,  pour  ainsi  dire ,  d*une 
fusion  de  la  culture  intellectuelle 

I  des  Grecs  as^ec  la  culture  monde 
des  peintes  de  VAsie  ;  des  lu^ 
mières  de  la  Grèce  iwçc  Ven-^ 
ihousiasme  et  la  profondeur  des 
sentimens  qui  caractérisent  les 
Orientaux^  Eberhard ,  lancé  de 
uouveaa  dans  le  chaos  d'une 
ohscure  métaphysique ,  tom- 
ba dans  les  mêmes  écarts  qui 
signalèrent    ses   autres   écrits. 
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On  ne  peut  néanmoins  refuser  à 
cet  auteur  de  vastes  connais- 
sances ,  un  style  pur ,  élégant  et 
clair  ;  et ,  entre  autres  qualités 
estimables,  il  était  bon  époux  et 
fidèle  ami.  Malheureusement  il 
se  laissa  entraîner  par  le  goût 
des  idées  abstraites  y  qui  ont  tant 
de  partisans  en  Allemagne,  et  qui 
servent  plutôt  à  confondre  qu'à 
éclaircir  les  sciences,  celles  sur- 
tout qui  se  rattachent  à  la  religion 
clirétienne.  Eberhard  mourut 
presque  subitement,  le  6  janvier 
1809,  âgé  ^^  soixante-dix  ans. 
M.  Nicolaï ,  auteur  de  la  Biblio^^ 
thèque  universelle  allemande  ,  u 
publié  une  Notice  sur  Eberhard, 
dont  nous  allons  citer  les  ou- 
vrages,' tons  écrits  en  allemand. 
1  y  Nouvelle  apologie  de  SocralSy 
ou  Examen  Ofi  la  doctrine  tou^ 
chani  le  salut  des  païens  /  Ber- 
lin, l'j'j^  y  in-8"  5  traduit  en 
français  par  M.  Dumas,  Amster-. 
dam,  1778  ;  le  2*  volume  parut 
en  1778.  II,  Théorie  de  la  faculté 
dépenser  et  de  celle  de  sentir  ^ 
mémoire,  couronné  .  en  1776. 
III,  Morale  de  la  raison  y  ibid. 
1 78 1 ,  in-^,*».  IV ,  Préparation  à  la 
Ûiéologie  naturelle;  Halle ,  1981 ,  . 
in-8".  V ,  Amjmtor ,  histoire  en 
forme  de  lettres^  Berlin ,  1772  , 
in-8*'.  C'est  un  roman  où  l'auteur 
développe  plusieurs  sages  ré- 
flexions sur  l'excellence  de  la 
morale  de  l'Evangile.  U  l'écrivit 
pour  tâcher  d'effacer  l'impres^* 
sion  qu'avait  faite  son  Apologie 
de  Socrate ,  qui  emp^ha  son 
avancement  clans  la  carrière  ' 
ecclésiastique.  VI ,  Théorie  des 
belles^ lettres  et  des  heaux^arts  ; 
Halle,  1785^  in.8^  VH  ,  Mé^ 
langes  y  1  vol.  in-8°,  ibid.  1784, 
3  vol.  1788.  VIII ,  Histoire  gêné- 
raie  de  la  philosophie,  ib^d.  1787 , 
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3*  ëdil.  cragmentëe,  1796*  IX  , 
Magasin  philosophique ,  ^  roi. , 
do  1788  i  1791.  IL  y  Archives  de 
la  philosophie;  BerUu,  a  roi.,  de 
1792  à  1795.  C«8  deux  deroîers 
ouvrages  périodiques  étaient  en 
partie  destinés  à  reproduire  les 
écrits  polémiques  des  adver- 
saires de  Kant.  XI ,  Sur  la  Forme 
des  gouvernemens  et  leur  amélio- 
ration; Berlin,  I7q3  ,  1794» 
deux  parties  in-8*.  XII^  Esquisse 


EllR 

fois  dans  lequel  les  tnoderoes 
n'ont  jamais  pu  ésaler  les  an- 
ciens pour  la  tivacité  et  la  beau- 
té des  couleurs ,  comme  on  le 
Toit  dans  les  vitres  ^des  ancien- 
nes églises^  Leur  procédé  dif- 
fère de  celui  des  modernes , 
consistait  à  rassembler  de  pe- 
tits moreeanx  de  Terre  de  dif- 
férentes couleurs  ,  qui  for- 
maient ensemble  comme  une 
espèce  de  mosaïque.  Ensuite, 


de  metaphfsiaue ;  Halle,  17^4  ,     et  par  une  nouvelle  méthode, 
in-&>.  XIII ,  Essai  dun  diction-    on  a  peint  les  lerre*  par  ap 


noire  universel  de  synonymes  de 
la  langue  allemande ,  Halle  ,  de 
1 79*5  à  1 802 , 6  voL  în.8».  XIV , 
Sur  le  Dieu  de  M.  le  professeur 
Fitcheetsur  l'École  de  ses  adver- 
saires ;  Halle  ,  1 799 ,  in-8^  XV  | 
Essai  d'un  éclaircissement  sur 
rétat  de  la  question  dans  la  dis*- 
pute  entre  M*  Fiéche  et  ses  an- 
tagonistes ,  ibid.  1800  ,  in-8». 
Quoique  Eberhard  ne  fût  point 
partisan  de  la  doctrine  de  Fitche, 
il  le  défend  néanmoins  dans  ces 
deux  écrits  contre  l'accusation 


prêt 9  savoir,  en  y  appliquant 
des  couleurs  métalliques  qu'on 
incorpore  par  l'action  du  feu 
graduellement  distribuée  :  in- 
vention que  l'on  attribue  à 
Claude  de  Marseille ,  et  à  Cou- 
sin ,  peintres  français.  Egeutou 
a  laissé  plus  de  cinquante  ou- 
vrases  daus  ce  genre f  parmi  les- 
quels on  cite  deux  Résurrections^ 
sur  les  dessins  de  Joseph  Rey- 
nolds ,  et  qui  se  trouvent  à 
LinchBelddansla  cathédrale  de 
Salisbury.    Le    banquet  donné 


d'athéisme,  etc.  XVI,  Manuel  par  Saiomon  à  la  reine  de  Saba  ^ 
d'esthétique  pour  les  lecteurs  (Vaprès  un  tobleau  d'Hamlltou 
^'.,«  ^,^^:*  ^,J»:.^  ^^^»  frm^m-  f^»     qu'ou*  voit  au  château  d'Arun- 

del.  Saint  Paul  converti  et  n- 
couvrant  la  vue  i  dans  l'église  de 
Saint-Paul,  à  Birmingham.  Le 
Christ  portant  sa  croix ,  d'après 
Morales,  dans  l'église  deWous- 
ted ,  au  comté  d'E^sex.  L^dme 
d'un  enfant  en  présence  de  Dieu , 


d'un  esprit  cultive  dans,  toutes  les 

rdasses  de  la  société ,  de  t8o3  à 

i8o5 ,  4  vol.  in-8«.  XVU,  VEs^ 

prit  du  christianisme  primidf  ; 

Halle  ,  1807,  '808  , 3  vol.  in-8% 

Eberhard  a  travaillé,  en  outre, 

à   presque    tous   les    journaux 

scientifiques  de  l'Allemagne  ^  et  ^  , 

'notamment  à  \dL  Bibliothèque  al-     d'après  un  tableau  de  Petew  , 

lemande  de  son  ami  Niooiaï ,  ci-     et  que  l'on  voit  dans  une. église 

à  Grea^-dBarr,  dans  le  comté 
de  Stafford.  Egenton  mourut 
le  26  mars  i8o5 ,  âgé  de  près 


dessus  indiquée. 

EGENTON  f  François  ),  ar- 
tiste anglais  ,  naquit  vers  1740- 
Il  se  livra  particulièrement  à  la 
peinture  sur  verre,  et  fut  tin  de 
ceux  qui  contribuèrent  au  per- 
fectionnement de  cet  art  qui 
était  presque  oublié;  art  toute- 


de  65  ans. 

EHRMANN(Frédcric-Louis), 
professeur  de  physique,  naquit 
en  Alsace  vers  1 780, et  obtînt 
une  chaire  dans  l'omversîté  de 
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cette  ylllè.  11  itiYeuta  les  lampes 
à  air  infkunmable  ^  et  a  laissé 
le»  ouvrages  siiiyans  :  I ,  /a  DeS" 
cripUon  et  usage  des  lampes  (de 
son  ÎQYeatiou)}  178a,  ia-8^«  Il  a 
traduit  cet  ouvrage  en  allemand, 
n  I  des  Ballons  aérostatiques  et 
de  l'aride  les  faire  y  1784,  in-8*. 
III,  Mémoires^/ie  Layoisier  (irad. 
en  allemand  ),  1787.  IV,  Essai 
d'un  art  de  fusion  à  l'aide  de 
l'airetdufeUy  en  altemand  (trad. 
en  français  par  Dollard),  178^, 
îii-8'^,  fig.  L*attteur  j  décrit  le 
procède'  par  leauel,  et  an  mo^en 
d'une  lampe  d^ematUeur  excitée 
par  le  gat  oxîgène ,  on  fond  les 
métaux  les  plus  durs  et  ou 
brûle  le  diamant.  V  ,  Elémens 
de  physique  ;  ce  livre  ^  est  très- 
utile,  et  contient  une  Notice 
sur  les  principaux  ouvrages  re- 
latifs à  cette  science.  Ebr^nanu 
est  mort  à  Strasbourg  \  en  mai 
1800,  à  Tâge  d'environ  soixante- 
dîx  ans.  —  Un  autre  Ebrmana 
(Jean-Cbrétien)  ,  médecin  à 
Strasbourg  ,  publia  VHistoire 
des  plantes  de  l'Alsace,  par 
Mappi,  1742.  Cet  ouvrage  était 
resté  inédit  depuis  quarante  ans» 
n'ayant  point  été  publié  du  ri- 
vant de  Mappi  mort  en  170a* 

ELBÉE  (Gigot  d'  ),  général 
Tcndéen,  naquit  en  1 752  ik  Dresde 
où  son  père  s'était  fixé  après  son 
mariage  avec  une  Saxonne.  En- 
core enfant,  d'Elbée  vint  en 
France,/  fut  naturalisé,  et  en- 
tra ensuite  dans  un  régiment  de 
cavalerie.  Il  se  distingua  par  des 
mœurs  pures,  une  piété  peu  com- 
mune à  son  Âge  et  dans  son  état; 
ce  qui  ne  lui  fit  pas  beaucoup 
d'amis  parmi  ses  jeunes  cama* 
rades,qui étaient  portés  aux  plai* 
sirs  et  à  la  dissipation.  L'état  mi» 
litaire  n'étant  pas  trop  conforme 
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\  ses  go&ts,  il  donna ,  en  1783 ,  sa 
démission,  se  maria,  et  se  retira, 
avec  le  grade  de  lieutenant, 
dans  une  campagne  près  de 
Beaupréau  ,  en  Anjou.  Au  com- 
mencement de  la  révolution  il 
suivit  l'exemple  d'autres  geu- 
tils hommes,  et  émigra  en  i79i« 
La  loi  qui  ordonnait  aux  émi- 
grés de  rentrer  en  France  ,  ra- 
mena d'Elbée  dans  son  paisible 
asile,  ob  il  ne  s^occupait  nulle- 
ment d'affaires  politiques.  L'in* 
snrrection  de  Saint-Florent  dont 
leababitans  avaient  refusé  d'être 
enrôlés  dans  l'armée ,  se  propa- 
gea jusqu'à  Beaupréau;  les  pay- 
sans ,  qui  avaient  pour  d'Elbée 
beaucoup  d'affection  et  de  res- 
pect, vinrent  le  i3  mars  17941e 
prier  vivement  de  se  mettre  à  leur 
tête.  Il  7  consentit  etditadieu  à  sa 
famille.  A  sa  troupe  se  réunirent 

'  bientôt  celles  de  Bonchamp,  de 
Catbelinean  et  de  Stof&et,  qui 
eurent  d'abord  quelques  avan- 

«tages,  s'emparèrent  de  <}uel- 
ques  munitions ,  de  plusieurs 
canons,  et  parvinrent  à  chasser 
du  pa^s  les  soldats  républicains. 
Au  miUeu  de  ces  premiers  suc- 
cès, une  col<lifne  ennemie  sortie 
d'Angers,  ayant  battu  à  son  tour 
les  royalistes,  les  força  à  reculer. 
CependantM.  de  Lakoobe-Jao- 
quelein ,  qui  avait  été  victorieux 
aux  Aubiers,  s'étant  réuni  à  eni, 
ils  marchèrent  tous  de  concert 
sur  Bres8uire,oh  ib  délivrèrent 
M.  Lesdure  qui  était  prison- 
nier; tout  le  pays  s'étant  sou- 
levé ,  l'armée  vendéenne  compta 
plus  de  4O9OOO  combattans  , 
pleins  d'ardeur  et  de  courage. 
Mais  cette  armée  nombreuse 
n'avait  pas  un  commandant  qui 
pût  diriger  et  combiner  ses  ope- 
rations.  Ses  divers  chefs ,  Bon- 
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champ,  Lcscure,  La  Roche-Jac- 

SueleÎQ ,  GatheLÎDeau,  Stofflet  et 
'Elbée   inarchaieot  chacaa  à 
la  tête  des  paysans  de  leur  can- 
ton ,  et,  jaloux  de  leur  antoritë, 
ils  se  conduisaient  d'après  leurs 
propres  idées; de  manière  que, 
faute  d'un  centre  commun  pour 
toutes  ces  opérations ,  si  d'un 
côte  l'un  d'eux  était  victorieux , 
un    autre    éprouvait  en  même 
temps   des  revers.  Avec   plus 
d^barmonie,  cette  armée,  brave, 
dévouée  ,  commandée  par  des 
chefs  intrépides,  aurait  pu  mar- 
cher sur  Paris ,  exterminer  les 
révolutionnaires ,  et  rétablir  la 
»nonarchie.   Quant  à  d'Elbée  , 
s'il  manquait  des  talens  néces* 
saires  à  un  général ,  il  avait  une 
valeur    à    toute  épreuve  ,    et 
une  extrême  confiance  en  Dieu. 
Danfiles  roomens  de  repos,  il 
entretenait  ses  troupes  de  l'ob-  ' 
servance  des  préceptes  de  la  re- 
ligion ;  lorsqu'il  livrait  un  com- 
bat^ il  allait  toujours  en  avant,* 
et  disait   à  ses   soldats  :  Mes 
enfans ,  la  Providence  vous  don-' 
nera  la  victoire.  Quand  de  Bres- 
suire  l'on  marcha  sur  Thouars, 
cette  ville  S9  rendî|*à  la  colonne 
de  d'Elbée  :  à  l'attaque  de  Fon- 
tenay  ,  qui  ne  réussit  point ,  ce 
chef,  blessé    à  la    cuisse ,  fut 
contraint  de  se  séparer  de  l'ar- 
mée  pendant  quelques  semai- 
nes.   La   seconde    attaque    sur 
Fontenay  eut  un  plein  succès  , 
et  de  triomphe  en  triomphe  les 
royalistes    arrivèrent     jusqu'à 
Sauiiiur,  dont  ils  s'emparèrent. 
On  s'aperçut  alors  qu'on  avait 
besoin     d'un    chef   suprême  : 
mais    il    était   déjh   tard.    On 
avait  donné  le  temps  aux  ré- 
publicains de  revenir  de   leur 
première  surprise,  d'augmenter 


ELB  . 
leurs  forces,  et   d'envahir    le 
pays.  Cepenaant ,  dans  un  con— 
seil  que  tinrent  les  chefs ,  et  sur 
la  proposition  de  Lescure ,  Ca- 
thelineau  fut  nommé  généralis- 
sime   de   l'armée    vendéenne. 
D'Elbée ,  guéri  enfin  de  sa  bles- 
sure, revint  à  l'armée  deux  jours 
après   cette    nomination,   et  y 
donna  son    assentiment.  Après 
la  prise  de  Saumur ,  l'armée  se 
dirigea  par  Angers  sur  Niantes. 
Elle  reçut  un  échec  terrible  à 
l'attaque  de  cette  ville ,  et  Ca- 
thelineau  mourut  des  blessures 
qu'il  reçut  dans  cette  action.  Il 
fut  remplacé  par  d'Elbée ,  qui 
reçut  le  titre  de  généralissime  , 
titre  qui  n'était  conféré  que  pour 
la  forme ,  et  ne  donnait  pas  une 
grande  influence  sur  les  autres 
chefs.  C'est  pourcjdoi ,  lorsqu'ils 
pei^sèrent  à  choisir  quatre  géné- 
raux de  division,'ilsen  exclurent 
Gharette;  mais,  depuis  ce  mo- 
ment,  l'armée  royaliste  n'éprou- 
va plus  que  des  défaites. On  mar- 
cha ,  h  la  8n  de  juillet ,  vers  le 
Bas-Poitou ,  et  l'on  perdit  la  ba- 
taille de  Luçon.  Toutes  les  ar- 
mées vendéennes  se  réunissant 
alors,   allèrent,  le    12  avril, 
attaquer    de    nouveau    Lnçon; 
elles  furent  obligées  de  se  re- 
tirer   après  avoir  souffert  une 
grande  perteXe  mois  de  septera- 
bre  leur  fut  encore  plus  funeste , 
etquoiqu'en  plusieurs  rencontres 
elle  eut  repoussé  les  républi- 
cains, l'armée  royale ,  après  une 
défense  héroïque ,  fut  complète- 
ment défaite  à  ChoUet,  où  d'El- 
bée ,  qui  s'était  battu  en  héros , 
fut  blessé  à  mort,  ainsi    que 
Bonchamp  et  Lescure.  Ces  deux 
chefs,  couchés  dans  des  chariots, 
suivirent  l'armée ,  ce  qui  ne  put 
être  fait  à  l'égard  de  d'Elbée ,  vu 
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son  ëtat  de  souffrance.  On  le 
transporta  à  Beaaprcau ,  où  il 
resta  cache  pendant  quelcpies 
jours.  Poursuivis  par  les  troupes 
rëpublicaines ,  les  Vendéens  fu- 
rent obligés  de  repasser  la 
Loire.Un  frère  de  Cathelineau, 
ayant  rassemblé  quinze  cents 
hommes,  put,  avec  ceUe  es- 
corte ,  conduire  à  l'armée  de 
Charette,  d'£lbée,  sa  femme, 
et  les  officiers  blessés.  Charette 
venait  de  s'emparer  de  l'île  de 
Noirmoutier,  où  il  envoya  les 
malades,  qui  restèrent  trois  mois 
dans  ce  tranquille  refuge.  Au 
bout  de  ce  temps  les  républi- 
cains prirent  Noirmoutier ,  où 
parmi  d'autres  blessés  ils  trou- 
rèrent  d'Elbée  qui  était  encore 
entre  la  vie  et  la  mort...  «  Oui , 
«  dit-il  aux  soldats  ennemis  qui 
u  entrèrent  dans;5a  chambre,ouî, 
«  yoilàd'£lbée,votre  pins  grand 
«  ennemi  ;  si  j'avais  eu  assez 
«  de  force  pour  me  battre ,  vous 
«c  n'auriez  pas  pris  Noirmoutier, 
«  où  vous  l'auriez  du  moins 
«  chèrement  acheté.  »  Les  ré- 
publicains l'accablèrent  d'ou- 
trages ,  et  le  gardèrent  cinq 
jours.  Dans  un  long  interroga- 
toire que  d'Elbée  eut  à  subir,  ses 
réponses  forent  pleines  de  mo- 
dération. «  Je  jure  sur  mon  hon- 
te neuf, dit-il,qae,  quoique  jedé< 
M  sirasse  sincèrement  un  gou« 
«  yernemeiit  monarchique  ,  je 
«  n'avais  aucun  projet  particu^ 
«  lier,  et  j'aurais* Técu  en  ci- 
te toyen  paisible  sous  tout  goû- 
te vernement  qui  eût  assuré  ma 
«c  tranquillité,  et  le  libre  exer- 
a  cice  de  la  religion  que  je  pro- 
«  fesse.  »  Il  assura  même  qu'à 
cette  condition  il  s'efforcerait 
de  pacifier  le  pays  :  mais  on  voit 
dans  ses  défenses ,  et  dans  cette 
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promesse ,  qu'il  n''avait  d'autre 
but  que  de  sauver  la  vie  à  ses  corn- 
pagQons  d'infortune.  Excessi- 
vement faible,  ne  pouvant  plus 
se  tenir  debout  :  ce  Messieurs  , 
ic  dit-il  à  ses  juges  ,  il  est  temps 
«  que  cela  finisse...  faites-moi 
«  mourir...  »  L'ayant  placé  sur 
un  fauteuil ,  on  te  transporta  sur 
la  place  publique ,  où*il  fut  fu- 
sillé. Sa  femme,  qui  l'aimait  ien- 
dl*ement ,  et  qui  avait  pu  se  sau- 
ver ,  ne  voulut  point  le  quitter  : 
elle  s'évartouit  quand  elle  vit 
qu'on  le  conduisait  au  supplice. 
Un  officier  républicain  moins,  fa- 
rouche que  les  autres,  étant  ac- 
couru à  son  secours  y  ses  chefs  le 
menacèrent  de  faire  tirer  sur  lut 
s'il  ne  l'abandonnait  pas  à  son 
sort  :  elle  fut  aussi  fusillée. 
MM.  d'Hauterive  et  de  Boisy, 
l'un  frère  et  l'autre  beau -père 
de  madame  d'Elbée,  périrent  é- 
galement.  Les  exécutions  nefini- 
'  rent  pas  avec  eux.  On  arrêta  en- 
viron quinze  cents  autres  fugitifs 
et  habitans  de  l'Ile,  dont  ou 
remplit  une  rue  ;  tous  furent 
massacrés  irapitoyabrement ,  et 
leurs  bourreaux  marchèrent 
dans  leur  sans  et  sur  leurs 
membres  mutiles.  Cet  horrible 
massacre  eut  lieu  au  commen- 
cement de  janvier  1794»  sous 
le  règne  de  la  terreur.  D'El- 
bée a  laissé  un  petit-fils. 

JÊLIO  (  François  -Xavier )  , 
général  espagnol,  naquit  dans  la 
Vieille-Castifle  vers  1770,  entra 
très-jeune  au  service  militaire , 
titses  premières  campagnes  dans 
la  guerre  contre  la  république 
française  (i^^gS  à  1796) ,  se  dis- 
tingua ensuite  dans  la  guerre 
contre  Napoléon  (  de  1809  à 
i8i3),  et  y  obtint  Iq  grade  de 
lieutenant  -  général.  IL  y  avait 
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déjà  qnelcpes  années  <pe  l'esprit 
de  révolte  s'était  manifesté  dans 
les  deux  Amériques  ,  lorsque 
M.  Éiio  fîit  nommé  capitaiue- 
général  des  provinces  de  Rio 
de  La  Plata.  A  peine  arrivé  dans 
sa  résidence,  en  1810 ,  il  eut  à 
combattre    Linières  ,   Artigas , 
et  autres  cli#fs  d*iudépendans. 
Il  fitt  assiégé  dans  Monte«Vi- 
déo  par  ce  dernier  9  puis   par 
le  général  Rondo  ,qui  avait  ré- 
cemment servi  dans  la  Pénin- 
sule en  qualité  de  capitaine  d'in- 
fanterie. Élio  y  n'étant  pas  en  état 
de  leur  résister,  demanda   du 
secours  à   la    cour  de  Portu- 
;al ,  alors  établie  dans  le  Brésil. 
L  obtint  quatre  mille  hommes 
par  la  médiation  de  la  princesse 
Charlotte  ,  sœur  de  Ferdinand 
Yll,  roi  d'ÉspagnCi  et  femme  du 
prince  de  Brésil,  depuis  Jean  IV. 
A  l'approche    des    Portugais , 
commandés  par  le  général  Souca, 
les  indépendans  acceptèrent  les 
conditions  de  paix  que  leur  a- 
vait  déjà  offertes  le  général £Lio; 
mais  ce  traité,  conclu  eu  novem- 
bre 181 1  /fut  rompu  onze  mois 
après  par  les  insurcés  ^qui  vin- 
rent de  nouveau  assiéger  Monte- 
video. Sur  ces  entrefaites,  le 
général  Vigodet  remplaça  dans 
son  commandement  Elîo ,  qui , 
retourné  en  Espagne  ,  continua 
de  servir  contre  les  Français , 
jusqu^à  la  restauration  de  Fer- 
dinand VII.  Le  général  Élio  fot 
un  de  ceux  qui  se  déclarèrent 
contre  les  cortèsj  établies  pen- 
dant la  captivité  de  Ferdinand 
à  Valence.  Elles  furent  abolies 
pour  faire  place  ^  l'ancien  gou- 
vernement, et  Élio  fut  nom- 
mé capitaine-général  du  royau- 
me de  Valence.  Cependant  les 
partisans  des  <;ortès  tramaient 
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lears  complots  dans  le  secret  : 
il  en  éclata  un  à  Valence ,  dirigé 
par  le  colonel  Vidal ,  et  auquel 
prirent  part  quelmies  militaires. 
On  se  battit  dans  la  ville ,  le  sang 
coqla,    et  le  général  Elio  fut 
contraint  de  se  retirer  dans  la 
citadelle    jusqu'à    ce    qu'il  lui 
arrivât  des  renforts.  Après  a- 
voir  repoussé  les  indépendans , 
il  fit  mettre  en  jugement  le  co- 
lonel Vidal ,  le  fils  d'uu  ban- 
quier, appelé  Bertram  de  Ljs, 
avec  onze  de  leurs  complices  qui 
tous  furent  mis  à  mort  le  même 
jour,  ai    janvier    i8i3.  Celte 
exécution   avait    été  précédée 
d'une  proclamation  du  général 
Elio  aux  habitans  de  Valence;  et 
aux  soldats,  pour  leur  rappeler  la 
fidélité  qu'ils  devaient  au  roi , 
pour  les  prémunir  contre  les  sug- 
aestions  des  amis  des  cartes ,  et 
les  inviter  h  le  seconder  dans 
^  les  recherches  qu'il  allait  feire 
*  d'autres  rebelles  ou  chefs    du 
parti  constitutionnel.  Il  crut  pru- 
dent de  faire  arrêter  plusieurs 
gens  suspects  ;    cette  ifnesnre  , 
que  les  circonstances  rendaient 
nécessaire  ,  mécontenta    plu- 
sieurs familles  du  pays.  Un  an  à 
peu  près  s'était  écoulé  ,  lorsque 
éclata  la  conjuration  de  Quiroga; 
elle  entraîna  un  grand  nombre 
de  militaires,  et  les  coit^/furent 
de  nouveau  proclamées  h  Caidix, 
au  commencement  de  mai  1820. 
A  l'imitation  de  quelques  autres 
provinces  celle  de- Valence  parut 
j  adhérer ,  d^autant  plus  que  le 
roi,  pour  éviter  une  guerre  civi- 
le, venait  de  prêter  serment  à  la 
constitotion.Le  général  Elio,  par 
les  mêmes  motife,  se  porta  à  Thô*. 
tel  -  de  -  ville,  convoqua  le  corps 
municipal ,  et  se  disposait  à  don- 
ner 800  adhésion  au  aouyel  or- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


£LI 

dre  de  choses,  lorsque  le  peuple 
uiatioé ,  ne  roulanl  point  rece- 
roSr  la  constitution  par  l'inter« 
mëdiaire  d'Elio»  cboisit  pour  ca- 
pitaine général,  jusqu'à  oou?eI 
ordre  du  roi ,  le  marquis  d'AU 
modoyar,  qui  parvint  à  apaiser 
le  tumulte  y  et  saura  la  vie  à  £• 
lio  menacée  par  la  populace.  Il 
fut  néanmoins  conduit  sous  une 
escorte  à  la  citadelle  ;  pour 
calmer  le  peuple,  on  commeoçii 
son  procès ,  comme  accusé  de 
la  mort  de  Vidal  et  de  Lys.  Ce 
procès  traînait  en  longueuf  :  ou 
avait  même  oublié  le  prisonnier, 
dont  on  ne  se  rappela  que  le 
3o  mai  1822  ,  à  l'occasion  d'une 
révolte  parmi  les  artilleurs  de 
la  citadelle  ,  en  faveur  du  gou-- 
vernement  absolu.  Le  général 
Elio  fut  alors  accusé ,  mais  in-» 
justement ,  d'être  Tauteur  de 
cette  sédition.  Les  haines  se 
réveillèrent,  on  viola  les  for- 
malités de  son  procès ,  et  un 
conseil  de  coerre  devait  le  ju- 
cer.  Les  oniciers  généraux  de 
rarmé»  active  s'y  étant  refu«- 
sés>  l'on  choisit  ce  conseil  par« 
mi  la  milice  constitutionnelle  ou 

(;arde  nationale  de  Valence ,  qui 
e  condamna ,  à  l'unanimité ,  au 
supplice  du  garrolà  (  strangu- 
lation ).  *  Le  fienérat  £lio  en* 
treprit  lui  -  même  sa  défense , 
entendit  son  arrêt  avec  courage, 
et  les  trois  jours  qu'on  accorde, 
en  Espagne  ,  aux  condamnés 
pour  se  préparer  à  la  mort ,  fu- 
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rent  employés  par  Elto  h  rem- 
plir tous  les  devoirs  d'un  chré^ 
tien.  Il  monta  à  l'échafaud  avec 
le  même  courage  et  les  mêmes 
sentimens;  il  fut  exécuté  le  3 
septembre  1822.  Lors  de  la 
guerre  des  Français  contre 
les  constitutionnels  espagnols, 
une  régence  ayant  été  formée 
dans  la  Péninsule ,  on  rendit  de 

Srands  honneurs  à  la  mémoire 
'Elio;  quand  Ferdinand  VII 
fut  délivré  par  les  armées  fran- 
çaises des  mains  des  cortès  fugi- 
tives *,  il  confirma  Ces  hon- 
neurs par  un  décret  solennel 
,  expédie  Je  20  novembre  1823, 
dans  lequel  ce  monarque  con- 
férait au  fds  aîné  d'Elio  te  titre 
de  marquis  de  la  FidéUté.  Il 
ajoutait,  en  outre,  à  ses  armes 
les  initiales  ,  F.  L.  H.  des  mots 
Fidélité  y  Lùymitéy  Humeur^  et 
conservait  la  solde  de  général  à 
la  yeuve  d'Elio  et  à  ses  enfans. 
Non  content  de  cet  acte  de  jus- 
tice ,  Ferdinand  VII  excepta 
les  juges  €u  général  Elio  de 
l'acte  d'amnistie,  qu'avait  so- 
licité de  ce  roi  le  généralissime 
des  armées  françaises,  S.  A. 
R.  Mgr»  le  duc  d'Angonléme. 

ELIZAGARAY(Daminique), 
prêtre  et  membre  du  conseil 
royal  de  l'instruction  publique , 
'naquit  Ters  1760  dans  le  diocèse 
de  Bayonne  ;  il  professa  la  phi- 
losophie à  Toulouse ,  et  en  1 790, 
au  commencement  de  la  révolu- 
tion française),  il  était  oificial  de 
la  Basse^Navarre.  Il  publia,  à 


*  Le  garrote  «ttnneetpèce  «le  eurcan  ap- 
pnjtf  fur  deux  fert  taUlans  et  places  hori- 
sontalement  dans  an  pien  qui  s*ëlève  sur 
IVchafaod.  Oa  j  adapte  le  cou  du  patient» 
.et  Texccuteur  des  hautes  osuTres ,  au  moyen 
d'un  toumiquetf  serre  fortement  le  carcan , 
dont  la  pression  violente  6te  la  rie  en  moins 
d'une  seconde. 


*  Les  cortis  ou  las  cortès  ,  moi  du  genre 
féminin.  Anciennement  tener  cortès  sicni- 
fiait  Unir  rosir,  c'est-à-dire,  tenSrassembUe, 
recevoir,  former  une  réunion  de  courtisan* 
et,  ensuite,  de  députés  :  celte  expression  /«* 
cortès ,  vient  de  fn  corte ,  la  cour. 
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cette  époque ,  un  écrit  en  farenr 
des  droits  de  l'Eglise  ,  et  qui  lui 
valut  restinie  du  cardinal  de 
Maury.  Ce  prélat  lui  envoya  de 
Monlefiascone ,     dpnt   il    était 
évêque ,  des  lettres  de  grand-  * 
vicaire  pour  ce  diocèse;  lors- 
qu'il fut  nommé  à  Parchevéohé 
de  Paris  \  il  iovita  l'abbé  Eliza- 
garay  de  veuir  auprès  de  lui  ; 
maisceloi-^is'excusa,  faisant  en- 
tendre an  cardinal,de  la  manière 
la  plus  .polie,  <jue  ses  principes 
ne  lui  permettaient  pas  de  pren- 
dre part  sous  lui  h  l'administra- 
tion du  diocèse  delacapitale.Peu 
de  temps/après  la  publication  de 
l'écrit  dont  nous  avons  parlé, 
il  passa  en  Espagne,  dont   il 
était  originaire,  et«e  revint  en 
France  que  lorsque  les  grands 
orages   politiques    furent  cal- 
més.  On   le   nomma    recteur 
de  l'académie  de  Paris.  M.  Pé- 
véque  d'Hermopolis,  qui  était 
très-attaché  à  l'abbé  ElÎKagaray, 
Pindiqua  pour  son  successeur 
quand  il  quitta  le  coàseil  d'ins- 
truction publique.    Dans  celte 
place,  comme  en  toute  occasion, 
rabbé   Dominique   se    montra 
un  zélé   défenseur  des  intérêts 
de  la  religion  cf  de  l'Eglise.  On 
ne   sait  quels    désagrémens  il 
eut  à  essuyer  dans  une  tournée 
qu'il   fit    dan:»  le  midi    de    la 
France,  mais  il  y  fut  d'autant 
plus  sensible ,  que  L'autori  té ,  1  oi n 
de  se  prononcer  en  sa  faveur, 
sembla  prendre  le  parti  de  ses 
adversaires.  Sa  santé  s'altéra; 
et  enfin*,  épuisé  par  plusieurs 
attaques  successives ,  il  y  suc- 
comba  le  311    décembre    1822. 
L'abbé  Elizagaray  était  d'une 
piété   exemplaire  ;  ami  intime 
de  M.  l'archevêque  de  Aeims, 
il  demeura  long-temps  avec  ce 


prélat  à  Paris  ,  où  il  était  lié 
avec  les  hommes  de  lettres  les 
plus  distingués ,  qui  regrettèrent 
sa  perte  ,  comme  justes  appré- 
ciateurs de  ses  talens  et  de  ses 
vertus. 

EMMERICH  (Frédéric- 
Charles -Thimotée  )  ,   ministre 
et  prédicateur  protestant  y  oé  à 
Strasbourg,  le  i5  février  1786. 
Après  avoir  terminé  ses  études, 
il  fit,  à  l'âge  de  vingt-un  ans, 
une  savante  dissertadon.  Ayant 
entrepris  ensuite  un  voyage  dans 
l'intérieur   de   l'Allemagne,  il 
vint  en  France  et  demeura  pen- 
dant six  mois  à  Paris  ,  oîi  il  fit 
la  connaissance  des  sa  vans  les 
plus  distingués.  De  retour  dans 
-sa  patrie,  il  fut  nommé  supé- 
rieur du  collège  de  Saint-Tho- 
mas, et,  en.  1802,  il  obtint  la 
chaire  des  langues  latine ,  grec- 
que et  hébraïque  au  Gymnase  de 
btrasbourg;  en  181 2,  il  devint 
professeur  agrégé  du  séminaire 
protestant)  où  il  donna  un  cours 
d'histoire    ecclésiastique.     En 
1819,11  professa  la  même  scien- 
ce à  la  fiaicnllé  de  théologie  qu'on 
venait  d'établir  en  vertu  d'une 
ordonnance  royale  ,  et  prêcha 
souvent  dans  le  temple  de  Saint- 
Thomas  ,  où  son  éloquence  atti- 
rait de  nombreux  auditeurs.  Il 
Possédait  une  des  plus  riches 
ibliothèques  de  l'Alsace ,  et  se 
proposait  de  donner  une  histoire 
politùjue  de  tons  les  temps  et  de 
tous  les  pays,  qui  était  le  ré- 
sultat de    longues  et    pénibles 
recherches,  lorsqu'il   fut  sur- 
pris par  la  mort,  le  i*'  )uin  1820, 
à  l'âge  de  54  ans.  On  a  de  lui 
une  dissertation  :  I ,  De  Evange^^ 
lus  secundum  Uehrœos  ,  Egyp- 
tics ,    alquê  Justird   martyris  ; 
Strasbourg,  1807.  II,  Quel  est 
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pour  nous  le  but  de  la  réforma- 
ùon?  (en  allemand) ,  ïbid^  i8i6. 
in.  Deux  discours  prononcés 
par  F.  Ch.  1\  Emmerich;  ibid., 
j8i7,Treutlel  et  Wurte;  (cû 
allemand).  IV,  Choix  des  ser^ 
mons  posthumes  du  docteur  F. 
Ch,  T.  Emmerich;  ibid.  i82i« 
£  M  MER  Y    (Jean -Louis- 
Claude  ) ,  comte  de  GroKyeulx , 
pair  de  France ,  et  commandant 
de  l'ordre  de  la  Légion-d'Hon- 
neor ,  nacjuit  à  Metz ,  d'un  pro- 
cureur au  parlement  ,le  26  a? ril 
1752.  Destine  au  barreau,  il  7 
obtint  des  succès  :  le  maréchal 
d'Armentières ,  commandant  de 
la  place  ,  le  nomma  son  conseil- 
ler. Emmery  se  livra  à  une  étu- 
de approfondie  sur  les  lois  sur 
l'administration  militaire*    Eu 
1788,  la  Tille  de  Mets  l'élut  dé- 
puté aux  états^énéraux ,  et  en. 
suite  à  l'assemblée  constituante, 
où  il  fut  souvent  rapporteur  du 
comité  militaire,  et  jouit  trois 
fois  de  l'honneur  de  la  pré- 
sidence. Le  12  janvier  1790,1! 
demanda  une  loi  poijur  la  liber- 
té de  la    presse  ;    après   que 
Louis  XVI  eut  prêté  le  serment 
dit  civique ,  il  fit  décréter  que 
nul  député  ne  serait  doréna- 
vant admis  sans  être  soumis  à 
cette  même  formalité.   Le  28 
juillet  de  la  même  année,  il  ac- 
cusa le  cardinal  de  Rohan,  évé- 
que  de  Strasbourg,  et  les  prin- 
ces allemands  qui  possédaient 
des  fiefs  en  Alsace ,  d'exciter  des 
troubles    dans   cette   province 
contre    Tordre  existant  et  les 

grincipes  du  jour.  Dirigé  par 
L  de  Bouille,  avec  lequel  il 
était  en  correspondance  par 
l'entremise  de  M.  Lafaye^te ,  il 
provoqua  le  décret  de  poursui- 
vre les  auteurs  de  l'insurrection 
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de  la  garnison  de  Nancy,  dont  î  1 
venait  de  faire  le  rapport. 
M.  Bouille  raconte,  dans  ses 
Mémoires ,  que,  conversant  un 
jour  avec  lui  sur  les  diverses  ré- 
formes qui  avaient  lieu  dans  le 
gouvernement,  Emmery  lui  dit: 
«  Mais,  monsieur,  qui  etes-vous 
«c  dans  tout  cela  ?.• .  car  personne 
«  ne  connaît  vos  opinions.  —  Je 
«  ne  suis  ni  aristocrate)  ni  démo- 
«  crate,  répondit  M.  Bouille; 
«  je  suis  un  royaliste  y  obéis— 
«  sant  à  votre  constitution ,  que 
«  je  trouve  détestable ,  parceque 
«  le  roi  l'a  reconnue  \  mais ,  si 
«  le  roi  s'en  détachait,  je  l'a- 

«  bandonneraia  avec  lui — 

«  M.  Emmery  répliqua...  Vous 
«  aves  raison  :  si  j'étais  né  gen* 
c  tilhomme ,  je  penserais  et  j'a- 
«  girais  comme  vous  ;  mais  un 
«  avocat  comme  moi  a  dû  dé- 
«  sirerune  révolution,  et  s'at- 
«  tacher  à  une  constitution  qui 
«  le  fasse  sortir,  ainsi  que  les 
«  siens ,  de  l'état  d'avilissement 
«  oik  on  les  tenait.  »  Cette  ré- 
ponse franche  décèle  en  peu 
de  mots  les  causes  et  les  prin- 
cipes de  presque  toutes  les  ré- 
volutions. Dans  les  diverses  pha- 
ses de  nos  orages  politiques  , 
Emmery  se  montra  modéré 
et  ennemi  des  démagogues  ; 
aussi  M.  de  Bouille  feit,  dans 
ses  Mémoires ,  l'éloge  de  l'es- 
prit, des  talens,  et  de  l'hon- 
nêteté d'Emmery.  Cependant, 
entièrement  dévoué  à  la  cons- 
titution nouvelle  ,  il  ne  balan-> 
ça  pas  d'accuser  M.  de  Bouille 
comme  le  principal  auteur  du 
voyage  ou  de  la  tuite  de  Louis 
Xvl  à  Montmédi,  *et  présenta 
le  décret  pour  son  arresta-» 
tion.  Il  provoqua  aussi  celui 
pour  l'envoi  de  trois  oommis- 
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prëcédeol.  Il  fit  aljrogcr  la  loi 

qai  dëpouiUa'it  de  leurs  btenâ  les 

ën'suiie  adopter  la  formule  de     parcns    d'émigrés  ,   provoqua 

serment  h  prêter  par  l'armée  ,    la  suspensioa  de  la  lot  qm  per- 


ago  EMÎ^ 

saires  à  Varennes^  qui 
lièrent 


le 


rame- 
roi  à  Paris;    il  fit 


mettait,  avec   une  scandaleuse 


durant  la  suspension  du  malhou-     meUait     avec   une 

reux  monarque.  Si  l'on  en  juge     Redite  >  divorce  sous  le  spé- 

par  le  fait  suivant,  on  pourra    ceux  prétexte  d'mcompalibihté 


croire  que  Emmery,  entraîné 
par  la  force  des  circonstances , 
n'agit  de  la  sorte  que  pour  ne 
pas  se  compromettre.  Dans  une 
relation  du  voyage  de  Varennes , 
que  l'on  attribue  ^  M.  de  Fon- 
tanges  ,  archevêque    de   Tou- 
louse   (   voyez    Mémoires    de 
fVeber,  t.  II,  p.  ?'»  édition 
de    Baudouin   frères  )  ,   Em- 
mery est  cité  parmi  les  députés 
du  parti  des  réviseurs ,  qui  es*- 
sayèrenl  en  vain ,  avec  l'argent 
de  la  liste  civile,  de  faire  revi- 
vre la  popularité  deLouisXYI, 
et  de  l'investir  d'une  partie  de 
son    ancien  pouvoir.    Peu    de 
temps  après  il  fit  adopter  plu- 
sieurs décrets  relatifs  au  régime 
militaire,  aux  tribunaux  et  aux 
colonies.  A  la  clôture  de  la  ses- 
sion, il  fut  nommé  juge  au  tri- 
bunal  de  cassation,   et,' le   lo 
mai  1792,  il  rendit  compte  à 
l'assemblée  législative  des  tra- 
vaux de  ce  tribunal.  Quoiqu'il 
n'exerçât  aucune  fonction  publi- 
que ,  et  qu'il  se   tînt -même  h 
récart  sous  le  règne  de  la  ter^ 
reùr^  il  devint  suspect,  et  fut 
jeté  dans   une  prison ,  d'où  il 
ne  sortit  qu'après  la  mort  de  Ro- 
bespierre ,  le  9  (bermidor  (  ou 
a4  juillet  1794).  Le  parti  des 
thermidoriens  ou  anti  -  jacobins 
l'élut    député,   en    1797,    au 
conseil  de  cinq  -  cents ,  où  il  se 
montra  encore  des  plus  modérés. 
Emmery  vota  et  parla  avec  la 
majorité  contre  plusieurs   lois 
^ranniques   du   gourernement 


d'bnmeurs  ;  lot,  au  moyen  de  la- 
quelle on  voyait  divorcer  des 
époux  deux  fois  dans  une  année , 
et  contracter  trois  mariages  {ci- 
vils) dans   ce   court  espace  de 
temps.  Le  19  juillet,  il  fut  nom- 
mé secrétaire;  le  mois  suivant^ 
fit  partie  de  la  commission  de» 
inspecteurs ,  et  courut,  en  cette 
qualité,  les  plus   grands  dan- 
gers le  18  fructidor  (  septem- 
bre 1797  )  ^jour  du  triomphe 
du  directoire  contre  le  corps 
législatif  (  vqy.  AuoëReau  ,  au 
Diction,  de  Feller  ).  Dans  cette 
révolution  ,  Emmery  se    com- 
porta avec  une   telle   pruden- 
ce ,  qu'il  ne  fut  point  compris 
dans  la  loi  de  proscription  lan- 
cée   contre    plusieurs    de  ^  ses 
collègues  ;    mais    sa   nomina- 
tion fut  annulée.ll  vécut  éloigne 
des  affaires  publiques  jusqu'au 
18  brumaire  (octobre  1799)  > 
lors  de  la  dissolution  du  direc- 
toire. Buonaparte,  devenu  pre- 
mierconsul,  le  nomma  au  conseil 
d'état  dans  la  section  judiciaire, 
et  il  fut  un  des   collaborateurs 
du  code  civil.  Il  fut  cliargé , 
en  mars  1800,  d'examiner  les 
papiers  saisis  chez  M.  Hyde.dc 
Neuville  (un    des    principaux 
agena  des  Bourbons),  et  ([ue  la 
police  de  Buonaparte  fit  impri- 
mer sous  le  titre  de  correspon- 
dance anglaùe.hes  Aedeurs  de 
laîioselle  l'appelèrent,  en  août 
i8o3,au  sénat  conservateur,  où  il 
resta  jusqu'à  l'entrée  des  alUés  à 
Paris.  Le  5  avril  181 4,  il  sigaa 
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l'acte  de  dëchëance  de  Buona- 
parte  ;  le  4  j"^*^  i  ^^  ^^  com- 
pris dans  la  première  Domination 
des  membres  de  la  chambre  des 
pairs.  A  la  rentrée  de  Napoléon 
en  France  (en  mars  i8i5),  il  se 
tint  à  l'écart,  et  ne  pamt  snr  la 
scène  politique  qu'après  la  se*- 
conde  abdication  de  Bnonaparte. 
Rentré  dans  la  chambre  des 
pairs,  il  vota  le  plos  souyent 
dans  le  parti  de  l'opposition;  il 
se  déclara,  le  5»féTrier  1817, 
en  faveur  de  la  loi  des  élections , 
proposée  par  M.  le  marquis 
Bartfaélemi ,  et  ensuite  ,  quoi- 

3 ne  malade ,  il  se  lit  transporter 
ans  la  chambre  des  pairs  pour 
soutenir  cette  même  loi»  Agé  et 
infirme  ,  il  s'était  retiré  dans  la 
terre  de  Grozjeulz,oiiil  est  mort 
d'une  fluxion  de  poitrine,  le  i5 
juillet  tSaS,  à  l'âge  de  71  ans. 
Qnoique  les  opinions  d'Ëm- 
mery  n'aient  pas  toujours  été 
éminemment  monarchiques ,  il 
ne  se  laissa  cependant  pas  entrai* 
ner  par  la  fureur  au  torrent 
réyofutionnaire  ;  il  donna  ,  en 
plusieurs  circonstances  ,  des 
preufes  de  justice,  de  modéra- 
tion, même  d'humanité, et  se  dé- 
clara toujours  contre  les  excès 
des  factieux.  Le  second  de  ses 
fils  lui  a  succédé  .dan»  la  pai- 
rie; l'aîné  ,  qui  avait  suivi  la 
carrière  des  armes ,  étant  mort 
dans  la  première  guerre  contre 
l'Espasne.  . 

ENGEL  (  Jean-Jacques  )  , 
littérateur  prussien,  né  à  Par- 
chim  I  dans  le  duché  de  Mec- 
Uembourg  *  Schvrerin  ,  le  1 1 
septembre  1741 9  d'un  ministre 
protestant.  Il  fit  de  rapides  pro- 
grès dans  les  mathématiques , 
la  philosophie,  et  les  littératures 
anciennes  et  modornes.Les  suc- 
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ces  qu'avaient  obtenus  plusieurs 
de  ses  ouvrages ,  publiés  à  Léip- 
£ik|  le  firent  nommer  à  une 
chaire  a  l'université  de  Gœttin- 

Sue  :  puis  à  la  place  de  directeur 
e  la  bibliothèque  de  Gotha. 
Engel ,  qui  aimait  sa  mère  de  la 
plus  vive  tendresse,  ne  vou- 
lant pas  s'éloigner  d'elle ,  re- 
fusa ces  places;  cependant ,  à  sa 
sollicitation ,  il  accepta ,  en' 1 776, 
une  chaire  de  morale  et  de  bel- 
les-lettres dans  un  des  gymnases 
de  Berlin.Il  eut  l'honneur  d'avoir 
pour  élève  le  prince  royal  de 
Prusse  ,  qui  ,  en  1787  ,  ayant 
snccédé  à  son  oncle  Frédéric- 
le-Grandy  sous  le  nom  de  Fré- 
déric Guillaume  III  ^  nomma 
Engel  directeur  du  théâtre 
de  jBerlin ,  oU  il  eut  pour  co- 
adjuteor  le  noè'te  Ramier.  Un 
onvrage^qu'il  publia  sur  la  Theo^ 
rie  dei'artthédtral ,  lui  avait  fait 
donner  cet  emploi  ;  mais  comme 
il  ne  convenait  nullement  à  ses 
goûts ,  ni  à  ses  habitudes  tran- 
quilles ,  il  s'en  démit  |  et  se 
retira  ,  en  1794  ,  à  Parchim  , 
auprès  de  sa  ihère.  Rappelé 
bientôt  après  à  Berlin,  le  roi 
l'associa  à  l'académie  des  scien- 
ces de  cette  ville,  et  lui  donna 
une  forte  pension.  Il  s'occupait 
à  préparer  l'édition  complète 
de  ses  œuvres ,  lorsque ,  appre- 
nant que  sa  mère ,  âgée  de  80 
ans ,  était  dangereusement  ma- 
lade,il  voulut,  quoiqu'il  3e  sen- 
tit malade  lui-même,  aller  rece- 
Yoir  sa  dernière  bénédiction. 
L'objet  de  ses  tendres  sollici- 
tudes expira  dans  ses  bras  , 
mais  Engel  ne  lui  survécu^ que 
de  peu  de  jours  :  il  mou- 
rut ,  dans  sa  patrie ,  le  28  juin 
1802,  à  l'âge  de  61  ans.  On  a 
de  lui ,  parmi  d'autres  ouvrages, 
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ly  la  Philosophie  du  Monde  , 
1775,  a  yol.  in-8*.  Ce  recaeîl 
reoferme  plosienrs  queslions 
philosophiques ,  morales  et  Ut- 
tërairesy  extraites  des  onyraj^es 
de  divers  savans  de  l'Allemagne* 
II y  Théorie  delà  Mimique;  ëer- 
lin,  i785,2Vol.iQ-8®.  L'autear 
a  adopté ,  daos  ce  livre ,  ta  for- 
me épistolaire ,  et  tâche  de  dé- 
montrer l'influence  qu'ont  les 
passions  sur  les  traits  de  la  fi- 
gure humaine.  III I  Miroir  des 
princes}  Berlin ,  1798,  in-8^. 
C'est  une  imitation  d'un  ancien 
ouvrage  en  espagnol  (  Espejo 
de  principes  )  y  et  qui  contient 
de  sages  conseils  pour  les  princes 
destinés  à  régner.  IV ,  Lorens 
Stalk ,  roman ,  1801 ,  in-80.  On 
cite  parmi  ses  comédies  »  I ,  ie 
Jils  reconnaissant;  Leipzig,  i  J70. 
II,  le  Page  y  1774.  Ces  deux 
pièces  ont  été  traduites  en  fran- 
çais ;  la  seconde  l'est  sous  le  ti- 
tre des  iieux  Pages. 

ENGELSCHÂLL  (  Joseph- 
Frédéric  ) ,  dessinateur ,  pro- 
fesseur de  belles-lettres  et  poète, 
naquit  à  Marbourg  ,  dans  la 
Hesse,  en  1739.  Son  père,  sur^ 
intendant  des  églises  protestan- 
tes ,  mal  partagé  du  côté  de  là 
fortune,  ne  nut  donner  à  son 
fils  une  éducation  assez  soignée. 
Ace  malheur  s'en  joignit  encore 
un  autre  :  Joseph-Frédéric  de- 
vint tout  à  coup  sourd  à  l'âge 
de  1 3  ans }  mais  ses  savantes 
dispositions  pour  l'étude  sur- 
montèrent  ces  obstacles,  et  il 
apprit  avec  succès  la  philoso- 
phie, l'histoire,  les  belles-lettres 
et  la  peinture.  Éngelschall  pour- 
vut à  son.  existence  en  donnant 
des  leçons  de  dessin  dans  lequel 
il  était  très-habile,  jusqu'à  ce 
qu'en  1788  il  fut  nomme  pro« 
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fessear  extraordinaire  de  belles- 
lettres  à  l'université  de  Mar- 
bourg ;  mais ,  comme  ce  titre 
n'était  qu'honorifique,  on  j' 
ajouta  celui  de  maître  de  des- 
sin avec  d'honnêtes  appointe- 
mens.  Il  avait  beaucoup  d'ins- 
truction et  passait  pour  être  un 
des  bons  poètes  de  l'Allema- 
gne. Engelschall  mourut  le  28 
mars  1 797  ,  âgé  de  58  ans.  On 
a  de  lui  ses ,  1 ,  Poésies  ,  impri- 
mées en  1788  et  en  i8o5;  cette 
seconde  édition  a  été  publiée 
par  les  soins  de  M.  Jusli , 
ami  de  l'auteur,  et  qui  avait 
déjà  pi\blié  un  autre  ouvrage 
(  inédit)  d'Engelschall ,  intitu- 
lé :  II ,  Fie  du  célèbre  peintre 
Jean^HenryTisehhein;  Nurem- 

^^%y  Ï799* 

ENGHIEN  (Louis-Antoine- 
Henri  de  Bourbon,  duc  d'  ), 
fils  de  Louis-Henri-Joseph  de 
Bourbon  ,et  de  Louise-Thérèse- 
Mathilde  d'Orléans,  naquît  à 
Chantilly ,  le  a  août  1772.  Cette 
illustre  victime  de  Buonaparte 
réunissait  I  aux  qualités  pnysi- 
ques ,  celles  du  cœur  et  de  l'es- 
prit ,  qui  le  rendaient  disne  de 
sa  haute  naissance  et  d'être  le 
petit- fils  du  erand  Coudé.  Il 
reçut  une  excellente  éducation ,  " 
et  se  distingua  autant  pai*  son 
application  à  l'étude  que  par 
son  habileté  dans  tous  les  exer- 
cices du  corps.  Dès  sa  pre- 
mière jeunesse ,  il  montra  ce 
caractère  noble  et  ferme  ,  qu'il 
n'a  pas  démenti  dans  les  mo- 
mens  les  plus  critiques  de  sa 
vie.  Créé,  en  1788,  à  l'âge 
d'environ  seize  ans,  chevalier 
du  Saint-Esprit,  il  siégea,  quel- 
oues  jours  après ,  au  parlenaent 
de  Paris;  le  discours  qu'il  y 
prononça  mérita  les  sufixages 
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de  tous  les  assistans.  Comme  il 
avait  à  ses  côtes  Ve  priace  de 
Coadë  et  le  due  de  Bourbon  , 
le  présideat  saisit  cette  circons- 
tance pour  faire  observer  que 
«  c'était  la  première  fois  que  la 
cour  de  Paris  voyait  siéger  en- 
semble ,  dans  son  sein  ^  le  eraad- 
père  ,  le  père  et  le  petit-fils. 
Dans  la  même  année  ,  il  accom- 
pagna le  prince  de  Condé  à  Dun- 
îterque  ,  et  parcourut  divers 
états.  Le  16  juillet  1789,  il  quit- 
ta la  France  et  se  rendit  en  Flan- 
dre en  179!»,  avec  son  père,  sous 
les  ordres  duquel  il  fit  la  cam- 
pagne de  cette  année ,  jusqu'à  ce 
que,  le  corps  du  duc  de  Bourbon 
ayant  été  dissous ,  il  alla  à  Bris- 
gaw  rejoindre  Parmée  que  com- 
mandait le  prince  de  Condé.  Le 
duc  d'Engbien  y  fit  des  prodi- 
ges de  valeur;  et  cette  petite 
armée  semblait  se  multiplier 
au  milieu  des  dangers.  Elle  passa 
rinn ,  le  la  septembre;  à 
l'attaque  de  Weissembourg  (le 
i3  octobre  )  le  jeune  prince 
montra  non-seulement  le  cou- 
rage béréditaire  danssa  maison, 
mais  beaucoup  de  connaissances 
dans  l'art  de  la  guerre.  Ce  fut, 
surtout,  le  2  décembre  1795, 
au  combat  de  Bestbeim,  que 
l'on  reconnut  en  lui  le  digne  re- 
jeton des  Condé.  Les  manten- 
vres  qu'il  commanda  furent  si 
bien  exécutées,  et  si  à  propos , 
qu'elles  méritèrent  les  éloges 
des  plus  vieux  capitaines.  Le 
duc  d'Engbien  n'avait  abrs  que 
TÎngt-un  ans  :  il  était  avec  le  duc 
de  Bourbon ,  à  la  têfe  de  la  ca- 
Talerie ,  tandis  que  le  prince  de 
Condé  commandait  l'infanterie 
et  donnait  le  premier  l'exemple 
de  cette  valeur  qu'il  tenait  de 
son   immortel    aïeuL    Le   duc 
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de   Bourbon  ayant  été  blessé 
d'un  coup  de  sabre  au  commen- 
cement de  l'action  ,  le   corps 
qu'il  commandait  passa  sous  les 
ordres  de  son  intrépide  Gis.  Le 
duc  d'Engbien ,  tremblant  pour 
la  vie  de  son  père ,  aussitôt  le 
combat  fini ,  se  rendit*à  Hague- 
nan ,  et  s'assura  par  ses  propres 
yeux  que  la  blessure  ,  dont  il 
craignait   les  résultats,   n'était 
point  dangereuse,. quoique  pro- 
fonde. Il  accompagna  ensuite  le 
prince  de  Condé  dans  sa  yîsite 
aux    prisonniers    républicains. 
Comme  les  agens  de  la  conven- 
tion faisaient  mettre  à  mort  tous 
les    prisonniers    royalistes  qui 
tombaient   entre  leurs    mains  , 
les  républicains  se  crurent  des- 
tinés à  servir  de  représailles. 
Ils  furent  frappés  de  surprise, 
quand  ils  entendirent  les  princes 
donner  ordre  aux  cbirurgiens 
de  les  traiter  avec  les  mêmes 
soins  et  les  mêmes  égards  que 
les  militaires  sous  leurs  ordres. 
Les  fatigues ,  que  le  duc  d'En- 
gbien avait  éprouvées  dans  cette 
campagne ,  le  firent  tomber  ma- 
lade. Lorsqu'il  fut  rétabli  (  en 
1794  },  il  fut  reçu  cbevalier  de 
Saint -Louis.  On  place  à  cette 
époque   le  commencement   de 
sa  passion   pour  la    princesse 
Charlotte  Roban  de  Rocbefort  : 
on  croit  même  qu'il  y  eut  entre 
eux  une  union  secrète  que  le 
prince  se  proposait  de  faire  légi- 
timer plus    tard  ;  mais  ,  hélas  ! 
une  mort  violente  et  prématurée 
Tint  mettre  un  obstacle  éternel 
à  ce  juste  désir.  Au  mois  de  juil- 
let 1 795 ,  le  duc  de  Bourbon 
fiartit  pour  l'Angleterre  ,et  pour 
a  première  fois  se  sépara  de  soh 
fils.  Ils  ne  prévoyaient  pas  qu'ils 
ne  devaient    plus    se  reyoirl 
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L'anoëe  suiyaDte,  le  prince  de 
Coadé  donna  le  commandement 
de  son  ayant-garde  à  son  petit- 
tils;  les  républicains  ouTrireut  la 
campagne,  le  24  juin  »  en  passant 
le  Rhin  à  Kehl  :  le  duc  d'Enghien 
marcha  contre  eux ,  leur  reprit 
le  26  on  moulin ,  et  d'autres  pos- 
tes importans.  Il  se  battit  toute 
la  joumëe  du  37 ,  dans  la  forêt 
de  la  Schouter,  et  serait  de- 
meure vainqueur  sans  la  dëfec-- 
tiou  subite  des  troupes  du  cercle 
de  Souabe.  Contraint  de  se  re- 
plier sur  Ofifembourg ,  il  se  re- 
tira dans  la  yallëe  de  la  Rimh  : 
le  lendemain  il  reprit  sa  ligne 
debataille,  et  se  réunit  au  prince 
de  Condë.  Le  duc  remporta, 
du  28  juin  au  14  septembre , 
plusieurs  avantages ,  et  notam- 
ment à  Oberkamlach  ^  dans  la 
nuit  du  12  au  i3  septembre. 
Il  eut  un  ëgal  succès  dans  le 
combat  du  oo  du  même  mois, 
livre  près  de  Schassenried.  Une 
des  actions  les  plus  brillantes  de 
cette  campagne  fut  la  défense 
du  pont  de  Munich ,  où  se  trou- 
vait aussi  le  duc  d'Ènshien  ,  et 
où  l'on  se  battit  pendant  huit 
jours.  Ce  prince  s'était  tant  de 
fois  distingué  par  ses  talens  mi- 
litaires et  SB  bravoure,  qu'il  avuit 
eicité  l'admiration  de  l'armée 
républicaine.  Plusieurs  militai- 
res de  cette  armée  témoignèrent 
le  désir  de  le  connaître  person- 
nellement :  le  prince  céda  plus 
d'une  fois  à  ce  aésir ,  et  ces  mi- 
litaires restèrent  toujours  dé- 
couverts devant  son  altesse  ,  <}ui 
s^entretenait  avec  eux  familiè- 
rement*-Mais  celui  qui  connut 
le  mieux  le  mérite  du  duc  d'En- 
ghien, et  ce  qu'il  pouvait- faire 
unjo|ir,ceiutBuonaparte  :il  le 
craignît  etrésolut  de  l'assassiner. 
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Le  traité  de  Léoben  ayant  été 
conclu ,  en  1797 ,  avec  l'Autri- 
che, cette  cour  ordonna  le  li- 
cenciement de  Tarmée  de  Con* 
dé)  ^ui  passa  en  Russie;  en  1 799 
celui-ci  revint  en  Souabe ,  ou  le 
duc  d'Enghien  fut  chargé  de  dé- 
fendre Constance.  Lies  répn- 
blit^aîns  ,  sous  les  ordres  de 
Masséna  ,  ayant  surpris  ,  à  Zu- 
rich ,  le  prince  russe  Kerts- 
chacow,  le  corps  de  Condé, 
qui  protégeait  sa  retraite ,  re- 
passa le  Rhin  en  bon  ordre  après 
un  combat  sanglant.  Dans  raf- 
faire  deRosenbeim,  le  duc  d'En- 
ghien ,  quoiqu'il  n'eût  que  deux 
mille  hommes  contre  une  divi- 
sion tout  entière,  commaudée 
par  le  général  Lecourbe ,  se 
soutint  depuis  cinq  heures  du 
matin  jusqu'à  midi ,  et  ne  perdit 
qu'une  Keue  de  terrain.  Le  duc 
se  distingua  encore  en  plusieurs 
occasions  importantes ^  dans  la 
campagne  de  1600 ,  pendant 
laquelle  il  se  fit  remarquer  non- 
seulemeot  par  sa  valeur,  mais 
aussi  par  plusieurs  traits  de  bien- 
faisance et  d'humanité.  Après 
l'afifaire  de  Rosenheim,le  pnnce 
rencontra  un  hussard  républi- 
cain blessé,  étendu  dans  un 
champ.  Il  le  fit  relever,  lui  céda 
son  propre  lit ,  ordonnant  à  son 
chirurgien  d'avoir  pour  lui  tous 
les  soins  que  ses  blessures  exi- 
geaient. Quaod  le  hussard  fut 
rétabli ,  il  le  fit  reconduire  aux 
avant- postes  républicains.  Nous 
pourricyis  citer  mille  autres 
traits,  qui  honorent  la  trop  courte 
vie  de  ce  prince  aussi  généreux 
qu'infortuné.  Pour  la  seconde 
fois,  et  par  suite  du  traité  de 
Lunéville,  en  ^801,  le  corps  de 
Condé  fut  dissous.  Ce  prince 
se  rendit   en  Angleterre  ,    et 
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le  duc  d'£nghieu  s'établit  à 
EUeoheim ,  où  demeurait  le 
cardinal  de  Rohaa  avec  8a 
nièce, la  princesse  GharloUe.Des 
changeineas  politiques  ayant 
fait  passer,  en  1802,  les  états 
du  cardinal  sous  la  domination 
de  Baden  ,  le  duc  obtint  du 
Margrave  l'autorisation  de  con- 
tinuer à  habiter  ËUenheim ,  où 
demeuraient  encore  la  princesse 
Charlotte  et  son  oncle.  Ici  com- 
mence la  catastrophe  funeste 
qui  rayit  à  l'auguste  femille  des 
Bourbons  un  de  ses  plus  illus- 
tres princes.  Le  duc  d'£nghien 
menait  une  vie  privée ,  parta- 
geant son  temps  entre  la  culture 
des  fleurs  ,  et  Texercice  de 
la  chasse.  Il  vécut  tranquille- 
ment jusqu'en  1804  >  à  cette 
époque,  Buonaparte,  depuis  qua- 
tre années ,  gouvernait  despoli- 
quement  la  France.  Un  certain 
Quevelle ,  ayant  été  arrêté  à 
Paris  comme  suspect ,  fit ,  par 
crainte  de  la  mort,  des  révéla- 
tions confuses ,  relatives  aux 
princes  de  Bourbon,  et  presaue 
en  même  temps  un  nommé  Phi- 
lipipe ,  épicier  auT report,  livra 
^  la  police  de  Paris  uoe  corres- 
pondance entretenue  par  M.  Mi- 
chaud,  aïoé,  et  M.  de  Margne- 
rit  avec  ces  mêmes  princes.  11 
résultait ,  dlt*K>n ,  de  cette  cor-^ 
respoodance ,  que  tes  princes 
de  Bourbon  ,  alors  réfugiés  en 
Angleterre ,  formaient  le  projet 
de  rentrer  dans  leurs  droits  lé- 
gitimes; que  Pichegru ,  les  ducs 
de  Polignac  et  autres  personna- 
ges marquans  étaient  à  la  tête 
de  ce  projet;  qu'enfin  l'Angle* 
terre ,  ebtrant  dans  leurs  vues , 
semblaitdisposée  à  leur  accorder 
des  sbcdurs.  Ces  renseignemens 
tirent  croire  à  Buonaparte  que 
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le  duc  d'Enghien  n'était  pas 
étranger  à  ce  projet  y  et  résolut , 
par  un  acte  arbitraire  »  de  s'em- 
parer de  sa  personne  11  pensait 
aussi  qu'on  trouverait  sur  le  duc 
des  papiers  contenant  d'autres 
renseicnemens  sur  les  moyens 
et  les  individus  dont  on  se  ser- 
vait pour  réussir  dans  ce  même 
projet.  Le  premier  émissaire 
que  Napoléon  employa  pour  at- 
teindre son  but  )  ce  fut  un  homme 
dont  la  famille  avait  été  atta- 
chée aux  Gondé,  et  en  avait 
reçu  des  bienfaits  sans  nombre. 
Cet  homme  était  M.  de  Caulain- 
court  f  gentilhomme  picard  ,  qui 
partit  avec  des  lettres  secrètes 
du  ministre  des  affaires  étran- 
gères. M.  de  Caulaincourt  fut 
accompagné  par  M.  Ordonner , 
Allemand,  et  colonel  dans  la 
garde  de  Buonaparte.  On  donna 
à  cette  mission,  vis-à-vis  du 
public  ,  une  fausse  couleur  ;  on 
répandit  que  M.  de  Caulain- 
court était  chargé  ,  par  le  minis- 
tre de  la  guerre  y  d'aller  dans  le 
département  du  Bas-Khin  accé- 
lérer la  confection  d'une  flottille 
de  bateaux  plats  ,  destinée  à 
l'expédition  qu'on  venait  de  pro- 
jeter contre  la  Grande-Breta- 
gne. L^émissaire  et  son  compa- 
gnon arrivèrent  à  Strasbourg  ; 
c'est  de  cette  ville  que  le  premier 
dirigea  toute  l'aflaire  ,  aidé  , 
en  sous-ordre ,  par  un  certain 
Rosey  et  par  Méhée,  le  fameux 
journaliste  d'odieuse  mémoire. 
M.  de  Caulaincourt  partit  ensuite  , 
pour  Ostenbourg,  dans  le  des- 
sein d'y  faire  arrêter  cjuel- 
ques    émigrés    de  distinction  , 

taudis  que  le  général  F et 

le  colonel  Ordonner  furent  en- 
voyés à  Ettenheim,  oh  les  pré- 
t:édèrent  ,  déguisés ,   Chariot , 
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officier  de  gendarmerie ,  et 
Pferdsdorff  ,  marëchal  *-  des- 
logis dans  le  même  corps*  Il 
s'agissait  de  comiaître  exacte- 
meat  la  demeare  du  duc  d'En- 
ghien ,  de  savoir  s'il  y  était ,  et 
à  quelle  heure  ;  si  ses  officiers 
et  ses  domestiques  étaient  nom- 
breux; s'ils  logeaient  avec  le 
prince;  si  on  avait  à  craindre 
de  la  résistance  de  ses  do- 
mestiques et  des  habitans  d'£t- 
tenhiem.  Cependant  l'arrivée 
de  ces  deux  inconnus  excitant 
des  soupçons ,  l'on  chargea  un 
ancien  officier  de  l'armée  de 
Coudé ,  nommé  Schmidt,  de  se 
lier  avec  Pferdsdorff,  et  de  pé-p> 
nétrer  ses  desseins;  mais  celui- 
ci  sut  tromper  Schmidt,  qui, 
assura  qu'il  n'y  avait  rien 
à  craindre  de  la  part,  de  ces 
deux  inconnus.  On  donna ,  par 
malheur,  trop  de  conâance  à 
ce  rapport ,  et  le  duc ,  qui  était 
resté  tout  le  jour  à  la  chasse  | 
se  décida  à  passer  la  nuit  à  £t- 
ta[iheim9  se  proposant,  malgré 
tout  ce  que  lui  disait  Schmidt 
pour  le  rassurer,  de  partir  le 
lendemain^  Mais  dans  la  nuit  du 
même  jour  (le  i5  mars),  sa 
maison  fut  investie  par  quatre 
cents  hommes  parmi  lesquels 
étaient  plusieurs  sendarmes  qui 
seuls  savaient  quelle  était  la  per- 
sonne qu'ib  allaient  arrêter.  On 
vint  avertir  le  prince  qu'on  en- 
tendait du  bruit  autour  de  la 
maison  :  il  venait  de  se  coucher. 
Le  prince  saute  de  son  lit  en 
chemise ,  prend  un  fusil ,  ou- 
vre une  fenêtre,  et  crie  tQui  va 
là?  Un  de  ses  valets  de  pied 
avait  pris  un  autre  fusil ,  et  ils  al- 
laient faire  feu,  lorsque  Schmidt 
les  arrêta  en  disant  que  toute 
résistance  était  inutile.  Le  duc 
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reçut  alors  la  promesse  du  ba- 
ron de  Grunstein  de  se  faire 
passer  pour  le  duc  d'Enghien , 
afin  d'avoir  le  temps  de  s'éva- 
der. Il  se  revêt  d'un  pantalon  et 
d'une  veste  de  chasse;  mab  il 
n'a  pas  le  temps  de  mettre  ses 

bottes.  C ,    Pfersdortf  et 

autres  gendarmes  entrent  le  pis- 
tolet à  la  main,  et  demandent  : 
«  Qui  de  vous  est  le  duc  d'En- 
ghien? ijP  Le  baron  de  Gruns- 
tein resta  muet,  et  garda  le 
même  silence  à  la  seconde  in- 
terpellation. Enfin  le  duc  re- 
pondit  lui-même  :  ««  Si  vous 
*  vencK  pour  l'arrêter,  vous  de- 
«  vez  avoir  son  signalement.... 
«  cherches-le.  »  Un  des  sendar— 
mes  répliqua:  «  Si  nous  l'avions, 
«  nous  ne  vous  ferions  pas  de 
«  questions  ;  puisque  vous  ne 
«  voulez  pas  l'indiquer,  marches 
«  tous...  »  Pendant  ce  temps  -  là 
le  chevalier  Jacques,  secrétaire 
et  ami  du  prince ,  ayant  appris 
qu'on  avait  attaqué  la  maison 
près  de  laquelle  il  demeurait , 
sortit  à  moitié  habillé,  tandis 
que  son  domestique  allsût  par 
son  ordre  à  l'église  faire  sonner 
le  tocsin.  Mais  tout  avait  été 
prévu  d'avance;  des  soldats 
occupaient  déjà  le  clocher. 
Quoique  le  chevalier  Jacques 
se  trouvât  malade ,  il  se  ren<-  ' 
dit  chez  le  prince.  11  fut  d'a- 
bord repoussé  par  les  gendar- 
mes ,  qui  le  laissèrent  à  la  fin 
entrer,  en  disant:  «C'est  tou- 
«  jours  un  de  plus...»  Le  prince, 
en  veste  de  chasse ,  et  plusieurs 
officiers  de  sa  maison ,  qui  n'eu- 
rent pas  même  Pe  temps  de  se 
vêtir ,  partirent  escortés  par  la 
gendai*merie.  La  princesse  de 
Kohan ,  qu'on  avait  prérenUede 
ce  triste  événement,  vit  de  sa 
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fenêtre,  pour  la  dernière  fois , 
le  dernier  rejeton  dû  grand 
Condë  passer  comme  nn  misé- 
rable maifaitenr.  On  fit  halte  à 
un  moulin  ,  d'où  l^on  permit  au 
prince  d'envoyer  nn  domesti- 
que  à  Ettenheim  chercher  du 
bnge  et  de  l'argent  Le  chef 
de  la  gendarmerie  fit  appe-- 
1er  le  bourgmestre  d'Ettcnheim, 
dont  la  franchise ,  au  moins 
împrodeute  ,  fit  connaître  le- 

auel  des  prisonniers  était  le 
uc  d'Ënghîen.  Ce  prince  fut 
cependant  sur  le  point  de  s'é- 
chapper :  on  avait  déjà  exa- 
miné les  sentiers  détournés  9  et. 
placé  des  planches  sur  quelques 
ruisseaux;  mais,  en  voulant  sor* 
tir  par  une  porte  de  derrière 
du  moulin,  on  la  trouva  fer- 
mée ,  ce  qui  n'arrivait  jamais  : 
les  i^endarmes  ,  sans  doute , 
n'avaient  pas  oublié  cette  pré- 
caution. Le  prince  reçut  les  ha- 
bits qu'il  attendait  ;  et  l'on  se 
remit  aussitôt  en  marche  vers 
Koppel,  où  l'on  pass»  le  Rhin. 
On  dit  qu'au  passage  de  ce 
fleuve,  un  des  ofHciçrs  de  l'es- 
corte avait  manifesté  par  des 
signes  le  désir  de  sauver  le  prin- 
ce :  malheureusement  ces  bon- 
nes intentions  n'eurent  pas  d'ef- 
fet. On  ne  trouva  pas  de  voi- 
ture à  Rheinau,  et  les  prisonniers 
furentoblisés  de  faire  plus  d'une 
lieue  à  pied  ;  on  leur  procura  en- 
fin de  mauvais  chariots  dans  les- 
quels ils  furent  transportés  à 
Strasbourg.  Celui  du  prince  ou- 
vrait la  marche;  il  y  était  ave© 
son  valet  de  chambre,  Joseph 
Cauone ,  Flamand.  Arrivés  à 
Strad>ourg,  ne  sachant  pas  où 
déposer  ces  prisonniers  ^  l'es- 
corte fit  descendre  le  prince 
chez  M.  Char..  ««Ayant  pris  cet 
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officier  à  part,  il  lui  promit  de 
&ire  sa  fortune  s'il  facilitait  son 
évasion  :  l'officier  fot  inexorable. 
Transféré  à  la  citadelle ,  d'après 
les  ordres  qui  vinrent  de  Paris , 
le  duc  eut  à  souffrir  mille  mau- 
vais procédés  de  la  part  du 
commandant,  qui  le  fit  gardera 
vue  ;  mais  le  général  Laval  lut 
rendit  ensuite  plusieurs  visites, 
en  lui  montrant  beaucoup  d'é- 
gards ,  fit  retirer  de  sa  chambre 
les  sentinelles,  et  désapprou- 
va la  conduite  du  commandant. 
On  procéda,  dans  la  citadelle  , 
au  dépouillement  des  papiers  du 
prince  ,dout  on  s'était  emparé  à 
Ettenheim,  et  parmi  lesquels 
on  trouva  son  testament.  On  ne 
sait  pas  encore  le  contenu  ni  de 
ces  papiers  (  deux  lettres  excep- 
tées), ni  de  ce  testament.  Le 
prince  reçut  l'invitation  de  le 
ligner  ;  il  s'y  refusa  ,  en  décla- 
rant qu'il  ne  signerait  non  plus 
le  procès-verbal  qu'en  présence 
du  chevalier  Jacques.  On  con- 
sulta sur  cela  le  préfet,qui  y  con- 
sentit. Les  deux  lettres ,  qu'on 
trouva  parmi  les  papiers,  ren- 
fermaient quelques  plaisanteries 
sur  Bnonaparte;  le  prince  vou- 
lut les  jeter  au  feu;  le  commis- 
saire de  police ,  Popp ,  y  aurait 
consenti  ,  mais  Gh.—  lui  dit 
t^ès-brusquement  :  Monsieur  y 
croyez -vous  faire  ainsi  votre' 
devoir?  Le  18  mars,  le  prince 
voit  son  lit  entouré  de  gendar- 
mes, qui  le  forcent  de  s'habil- 
ler à  la  hâte  :  il  faisait  à  peine 
jour.  L'auguste  prisonnier  de- 
mande son  fidèle  Joseph...  f^ous 
n'en  aurez  pas  besoin lui  ré- 
pondît-on. A  la  question  snr  la 
quantité  de  linge  qu'il  doit  em- 
portef  avec  lui ,  on  lui  repond 
d'un  ton  sec  :  Une  ou  deux  c/*e- 
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mises.  Le  prince  ne  douta  plus 
du  sort  qui   TaUendaît.  Il  em- 
porta deux    cents  ducats,   eu 
donna  la  moUié  au  cfaevalierJaC' 
ques  pour  payer  la  dépense  des 
prisonniers  ;  il  embrassa  ses  fi* 
dèles  serviteurs,  eten  leur  disant 
un  ëternel  adieu ,  ses  mains  fu- 
rent mouillées  de  leurs  larmes. 
Après  une  marche  précipitée , 
la  voiture  du  prince  arriva  le 
no  à  quatre  heures  et  demie  du 
soir   près   de   la    barrière   de 
Pantin, où  un  courrier  vint  ap^ 
porter  l'ordre  de  filer  le  long  des 
murs  et  de  se  rendre  aussitôt  ^ 
Vincennes.  La  femme  de  Ha^el , 
commandant  de  cette  forteresse, 
reconnaît  le  duc  d'Enghien ,  et 
s'écrie  :  Ah!  mon  Dieu  ,  c'est 
mon  frère  de  lait!  Le  prince 
prend  un  léger  repas ,  et  dans 
ce  moment  même  on  creuse  la 
fosse    oîi    son  corps  doit  être 
déposé.    Exténué    de   fatigue, 
il   prie   que  le  lendemain   on 
lui  prépare  un  bain  de  pied» 
On  dressa  à  la  hâte  un  mauvais 
Ut  dans  une  chétive  pièce  à  l'en- 
tresol ,  près  d'une  fenêtre  dont 
deux  carreaux  étaient  cassés ,  et 
que     le     prinee    fit    boucher 
arec  du  linge.   O»  l'éveilla  en 
sursaut  vers  les    onze  heures 
du   soir  :    il    était    profondé- 
ment endormi.    Conduit .  daiy 
une  chambre   du  pavillon    du 
milieu  vis-à-vis  du  parc,  il 
y  trouve  réunis  HnlHn  ,  com- 
mandant les  grenadiers  à  pied 
de  la  garde;  Guiton,  colonel  du 
premier   régiment   de   cuiras- 
siers; Bazacourt,  commandant 
le  4*  d'infanterie  légère  ;  Ravier, 
colonel  du  i8«  régiment  dé  li- 
gne ;  Barrois ,  colonel  du  gô"  de 
ligne';  Rabbe,  coloûel  du  ^*  de 
la  garde  municipale  de  Paris  ; 
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d'Autencourt,  capitaine  -  major 
de   la  gendarmerie  d'élite,  et 
remplissant    les    fonctions    de 
rapporteur;    Molin,    capitaine 
au    i8*  d'infanterie  de    ligne , 
greffier;  en  tout,  huit  militai- 
res, tous  nomtoés  par  Murât, 
gouverneur  de  Paris.  En  peu 
d'instans,  ils  dressent  une  ins- 
truction   criminelle.   Interrogé 
pourcpoi  il  avait  porté  les  ar- 
mes   contre  son  pays   :   «  J'ai 
«  combattu ,  répondit  le  prince , 
«  avec  ma  (amiUe,  pour  recou- 
«  vrer  l'héritage  de  mes  ancé- 
«  très;  mais.,  depuis  que  la  paix 
«  est  &ite ,  j'ai  posé  les  armes , 
«  et  j'ai  reconnu  qu'il  n'y  avait 
«  plus  de   rois  en   Europe.  » 
Cette  réponse ,  le  calme  de  l'in- 
noôence  avec  lequel  elle  fut  pro- 
noncée, interdirent  ses  juses, 
qui  n'osèrent  prononcer  le  fatal 
arrêt.  Ils  écrivirent  au  désole 
qui   tint  ,   sur-le-champ,    un 
conseil  -  privé    aux    Tuileries. 
Cambacérès  es^ya  de  sauver 
les  jours  de  l'auguste  victime  , 
mais  Buonaparte  en  colère  l'a- 
poslrophe  en  ces  mots  :  El  depuis 
quand  étes-\*ous  devenus  si  avare 
du  sang  des  Bourbons  ?...  Ces 
dures  paroles  ne  pouvaient  s^ap- 
pliquer    à    Cambacérès  ;  il  ne 
tes  méritait  pas,  puisque, lors  du 
jugement  de  Louis  XVI ,  il  n'é- 
mit qu'un  vote  conditionnel ,  qui 
ne  compta    pas  pour  la  mort. 
La  lettre  envoyée  à  Buonaparte , 
par   la   commission    luititaire, 
revint  à    quatre    heures  ;    au 
bas  de  cette  lettre  était  écrit:  con- 
damne à  mort.  On  avaitdépéché, 
dans  la  nuit ,  un  officier  de  gen- 
darmes d'élite,  pour  comman- 
der à  Vincennes  un^  détache- 
ment de  ce  corps.  Cet  officier 
avait  ét4  élevé  dousia  maison  de 


Digitized  by  VjOOQ IC 


ENG 
Coadë,  ponr  laquelle  il  cotiser- 
yai^  eacore  de  VaSection.  Quamcl 
il  arrive  à  Vinceanes,  oa  lui 
apprend  T horrible  comaiissîoa 
doat  il  est  charge  ;  car  ce  furent 
des  gendarmes  aëlite  et  non  des 
soldats  belges  9  eomme  Fa  cru 
M.  l'abbé  de  Bouvens,  qui  fa- 
siilèreat  le  duc  d'Enghien.  Le 
prince  reconnaissant  l'officier, 
lui  témoigne  sa  Joie  de  le  re-* 
voir  encore.  L'officier  baisse  les 
yeux  y  et  ne  peut  retenir  ses 
laruies.  Â  peine  l'odieuse  sen- 
tence est  arrivée ,  qu'on  sort  de 
la  salle  du  conseil ,  et  on  des- 
cend dans  le  fossé  par  an  esca- 
lier obscur  et  tortueux.  Lcprince 
se  retournant  alors  vers  l'offi- 
cier.... «  Est-ce  que  l'on  veat 
«  me  plonger  tout  vivant  dans 
«  un  cachot?...  Suis- je  destiné 
<c  à  périr  tout  vivant  danc  les 
«  oubliettes?....  »  —  a  Non  , 
M  monseigneur....  soyez  tran- 
«  quille ,  n  répond  l'officier ,  et 
ses    «anglots  '  redoublent.    £a 
même  temps  la  femme  du  com- 
mandant de  Vincennes  ,   dont 
nous  avons  déjà  parlé ,  et  qui 
étiît  sœur  de  lait  da  prince , 
avait  passé    la  nuit  dans  une 
craelle  inquiétude  ;  mais  quand 
elle  vit  que  l'on  conduisait  le 
duc  vers  les  fossés ,  sa  douleur 
n'eut  plus  de  bornes.  Son  mari 
croyant  la  tranquilliser  :  «  Ras- 
«  sure-toi ,  lui  dit-il ,   le  bruit 
«  que  tu  vas  entendre  n'est  qae 
<c  pour  l'eflFrayer*  »  (  Cet  hom- 
me est  le  ménoie  qui  avait  dé- 
noncé Ceracchi,  Arena,  Topino- 
Lebrun.etqui  obtint  en  récom- 
pense   le    commandement    de 
Vincennes.  )  On  arrive  an  lieu 
du  sapplice,  dans  la  partie  orien- 
tale des  fossés  du  château  ,  et  à 
rentrée  d'un  petit  jardia.  £a 


voyant  tous  ces  apprêts ,  le 
pnnce  s'écrie  :  «  Ah  !  grâce 
«  au  ciel  9  je  moarrai  de  la 
M  mort  du  soldat.  »  Il  demanda 
ensuite  un  ministre  de  la  reli.. 
gion,  et  n'obtient  pour  toute 
réponse  que  ces  paroles  impies 
accompagnées  d'un  sourire  mo- 
qaeur  :  a  £^t-ce  que  tu  veux 
«  mourir  comme  un  capucin  ? 
i  Tu  demandes  un  prêtre  ;  bah  ! 
«  ils  sont  tous  couchés  à  cette 
«  heure* ci.  »  Le  prince  lance 
h  l'interlocuteur  an  regat*d  de 
pitié  9  s'agenouille ,  élève  son 
âme  à  Dieu,  et,  se  relevant ,  il 
témoigna  le  désir  qu'une  tresse 
de  ses  cheveux  fût  remise  à  la 
princesse  de  Hohan.  Un  soldat 
s'en  était  chargé  ^  mais  un  aide- 
de-camp  de  Buona  parte  ,  qui , 
avec  Murât  ,  était  présent  à 
FexécutiQn  ,  saisit  la  boucle,  et 
dit  durement  au  soldat  :  «  Per- 
«  sonne  ne  doit  faire  ici  les 
ic  commissions  d'un  traître....  » 
Le  prince  se  recueille,  prie 
encore  ,  et  au  moment  d'être 
frappé:  «  Allons,  mes  amîs^ 
dit-il  aux  gendarmes...  — ^  «  Tu 
«t  n'as  pas  d'amis  ici...  y  lui  ré- 
pond un  homme  féroce  ;  c'était 
Murât.  Les  coups  partent  ,  la 
victime  tombe  couverte  de  son 
sang  :  des  soldats  se  jettent  sur 
le  corps  inanimé  ,'  le  fouillent, 
s'emparent  de  ses  deux  mon-  • 
très,  et  le  jettent  tout  habillé 
dans  le  fossé  préparé  d'avance. 
C'est  ainsi  que  périt  à  la  fleur 
de  l'âge  ,  à  trente-deux  ans ,  le 
dernier  rejeton  d'une  famille  si 
féconde  en  héros,  qui  avait 
parcouru  comme  eux  le  chc- 
"min  de. la  vertu  et  de  la  gloire: 
c'est  ainsi  que  fut  exécuté  un 
inique  jugement ,  que  l'heure, 
les  circonstances,  l'norrible  sc« 
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cret,  l'aflfreuse  solitude,  doî- 
Yent  fkïre  regarder  comme  un 
assassiaat.  Le  présideat  de  la 
commission  reudît ,  le  lende- 
main, compte,  chez  Cambacë* 
rcs,  de  rërénemenl  de  la  veil- 
le. 11  loua  le  courage  du  prin- 
ce ,  et  dit  :  «  Ses  réponseji 
«  ont  été  fort  simples,  mais 
«  heureusement  il  nous  a  dit  son 
«  nom ,  car  ma  foi ,  sans  cela  , 
«  nous  aurions  été  fort  embar- 
«  rassës.  »  Lors  de  l'enlèvement 
du  duc  ,  le  roi  de  Suède  ^ 
Gustav e- Adolphe ,  se  trouvant 
dans  les  états  de  l'électeur  de 
Bade ,  qui  était  son  beau  -  père  ^ 
dé  pécha  un  de  ses  aides-de-camp 
H  Buonaparte ,  pour  le  conjurer 
de  respecter  les  jours  du  duc 
d 'Enghien.  Mais  l'aide-de-camp 
cinil  devoir  s'arrêter  vingt- 
quatre  heures  à  Nancy  pour  vi- 
siter la  ville;  il  arriva  à  Paris 
quand  le  prince  n'existait  plus. 
On  assure  que  parmi  les  papiers 
du  duc  on  ne  trouva  aucune 
pièce  qui  edt  du  rapport  avec 
i'aflaire  de  Pichegru.  On  fit  à 
Londres  comme  •  à  Pétersbourg 
des  obsèques  solennelles  à  la  mé- 
moire du  duc  d'Enghien.  Elles 
ue  furent  célébrées  à  Paris  que 
douze  ans  après,  ii  la  rentrée 
des  Bourbons.  M.  le  conseiller 
Laporte-Lalane ,  guidé  par  les 
indications  d'un  garde  a'artiU 
lerie  et  d'un  paysan  de  Vincen- 
nes,  appelé  Grisou,  c{lii  avait 
creusé  le  fossé  du  prince ,  (it  une 
enquête  le  ï8  mars  i8i6,  en 
présence  d'un  commissaire  du 
roi,  de  MM.  de  Ronilly,  de 
Bethvsi ,  de  Vassé ,  de  Conli , 
d|i  chevalier  Jacques,  le  fidèle' 
ami  et  le  secrétaire  du'  duc 
d'Enghien,  de  De  Puyvertetde 
Beaumont.  C'est  le  bout  d'une 
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botte  qui  servit  à  découvrir  le 
corps,  jeté  dans  le  fossé  sans 
précaution.  Il  y  était  sur  le  ven- 
tre ,  les  bras  croisés  sur  la  poi- 
trine, et  avait  une  grosse  pierre 
sur  la  tête,  qui  paraissait  y  avoir 
été  mise  à  dessein  r  les  jambes 
étaient  dans  une  position  forcée 
Après  avoir  recueilli  les  os ,  on 
les  mit  dans  un  linceul.  Parmi 
ces  précieuses  dépoailles  on  a 
trouvé  un  anneau ,  une  chaîne 
d'or  que  le  prince  portait  ha« 
bituellement  à  son  cou ,  quatre- 
vingts  ddcatSi  des  fragmens  de 
casquette,  et  même  des  che- 
veux. Tous  ces  objets  ont  été 
reconnus  par  le  chevalier  Jac- 
ques, comme  ayant  appartenu 
au  prince.  Le  linceul  placé  dans 
BU  cercueil  a  été  transporté 
dans  une  pièce  de  la  première 
corne'.  Les  funérailles  ont  été 
célébrées  le  21  dn  même  mois 
de  mars  ,  auxquelles  ont  as- 
sisté des  personnes  ïittachées  à 
la  maison  de  Coadé ,  des  pairs  , 
des  députés,  et  plusieurs  mili- 
taires de  distinction.  On  a  porté 
ensuite  le  corps  dans  une  cha- 
pelle ardente,  établie  dans  la 
salle  même  oîi  l'inique  jugement 
fut  prononcé;  le  curé  du  lieu 
a  prononcé  l'oraison  funèbre. 
L'ancien  évêque  de  Châlonsqut 

{n*ésidait  à  la  cérémonie  ,  a  cé- 
ébré  la  messe  dans  l'église  pa- 
roissiale de  Vincennes.  Dans  le 
chœur  de  l'église  s'élevait  un 
cénotaphe  avee  des  inscriptions 
analogues  à  la  circonstance. 
Dans  les  fossés  du  château  de 
Vincennes ,  et  sur  le  lieu  où  tom- 
ba la  vic^me ,  on  voit  une  py- 
ramide avec  celte  courte  ins- 
cription :  Hic  cecidit.  Plusieurs 
ouvrages  ont  paru  sur  le  duc 
d'Enghien,  savoir  :  I,  De  Vas-- 
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sussinat  du  duc  d^Enghien ,  et 
de  la  justification  de  M»  de 
Caulaincourtijànoïïymé)  .11,  No^ 
tice  historique  sur  S.  A,  S.  de 
Bourbon  '  Condé  y  duc  d^'En- 
ghierij  prince  du  sang  royal  ^ 
suivie  de  son  Oraison  funèbre , 
prononcée  dans  la  chapelle  de 
Saint-Patrice  y  à  Londres^y  en 
présence  de  la  famille  royale , 
par  Pabbë  de  Bouvens,  2«  ëdit.; 
Paris,  1814. 

ENGRAND  (  Henri  )  naquit 
à  Saint-Fiacre ,  près  dé  Meaux, 
le  12  décembre  1753.  Après 
a  Yoir  fait  ses  éludes,  il  entra  dans 
la  congrégation  de  Saint  Maur, 
d'où  il  se  rendit  à  Laon  pour  j 
occuper  la  place  de  professeur 
de  rhétorique.  Nommé  à  la 
chaire  de  philosophie  et  puis  de 
théologie  à  l'abbaye  de  Saint 
Nicaise  de  Reims,  il  professa 
cette  dernière  science  jusqu'en 
1 789 ,  première  époque  de  la 
révolution  française  ,  qui  l'em- 
pêcha d'embrasser  la  cariière 
ecclésiastique  à  laquelle  il  s'é- 
tait destiné.  Sans  fortune,  et 
toujours  étranger  aux  tumul- 
tes politiques ,  il  se  liyra  à  l'en- 
seignement dans  un  pensionnat 
de  demoiselles  à  Reims;  état 
qu'il  a  exercé  pendant  trente 
années.  Il  fut  nommé  con- 
servateur de  la  bibliothèque 
publique  de  cette  ville  ,  emploi 
dans  lequel  il  montra  beaucoup 
de  zèle  et  d'intelligence ,  quoi- 
qu'il n'en  retirât  aucun  sa- 
laire ,  ce  qui  fait  honneur  à  sou 
désintéressement.  Il  est  mort 
d'une  maladie  aiguë  le  10  oc- 
tobre 1823,  à  l'âge  de  70  ans. 
Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages 
élémentaires  qui  sont  très-esti- 
mes  :  I ,  Principes  de  la  langue 
française  y  rappelés  à  leurs  plus 
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simples  élémens\  2«  édit. ,  1809, 
în-12;  3«  édit.,  i8i,3,  in-12. 
Il ,  Leçons  élémentaires  sur 
Phistoire  de  France ,  depuis  le 
commencement  de  la  monarchie 
jusqu'au  18  brumaire  an  FUI  ; 
2®  édition,  1809;  4*  édition, 
arrivant  jusqu'à  la  restauration 
de  i8i4  inclusivement,  1821, 
in-125  5*  édit.,  arrivant  jus- 
qu'en 1817  ,  publiée  en  1822. 
lil,  Leçons  élémentaires  sur  la 
mythologie^  suivies  d^un  traité 
sçmmaire  de  Papologue.  Cet 
ouvrage  ^ev.  sept  éditions^  la  4» 
est  de  1809,  in-12.  IV,  Leçotis 
élémentaires  d'histoire  romaine; 
elles  ont  eu  huif  éditions  ;  la 
3*  est  de  1809.V,  Leçons  élémen-^ 
taires  sui*  l'histoire  ancierme  et 
l'histoire  grecque.  Cet  ouvrage 
compte  huit  éditions;  la  4*  est 
de  ]8i3,  in-12. 

EPINAY  (Madame  Louise- 
Florence-Pétronille  de  La  Live 
'  d')  naquit  à  Paris  en  1725,  et 
était  aile  de  M.  Tardiçu  d'Es- 
clavelles ,  gentilhomme  fla- 
mand, tué  au  service  du  roi 
pendant  la  campagne  de  i^65. 
Une  grande  tante  la  recueillit  et 
passa  ï^vec  elle  trois  ans  dansTua 
couvent  de  la  capitale.  Sa  mère, 
qui  était  allée  en  Flandres  pour 
réaliser  les  débris  de  sa  for- 
tune, revint  dans  la  capitule,  re- 
prit sa  fille,  et  elles  allèrent  en- 
semble habiter  la  maison  de  M. 
de  La  Liva  de  Bellegarde,  dont  la 
femme  était  sœur  de  madame 
d'Ësclavelles.  Quelques  années 
après,  en  1745,  M.  d'Epinay,  fils 
aîné  de  M.  de  La  Livé ,  épousa 
mademoiselle  d'Esclavelles;  et 
le  roi ,  voulant  récompenser  le 
père  dans  la  personne  de  la  fille, 
nomma  son  époux  fermier- 
général.  Celle  union  fut  d'abord 
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heareuse  ;    madame  d'Eptoay 
eut  an  61s  .et  une  61te  ;  mais  la 
discorde  se  mit  ensuite  entre  les 
deux  époux,  et  ib  donnèrent  cha- 
cun de  leur  coté  dans  des  écarts 
qu'ils  cherchaient  en  vain  à  dis- 
simuler. Madame  d'Ëpinay  avait 
reçu  ,  et  de  sa  mère  et  prin- 
cipalement de  sa  tante ,  d'excel- 
lens  principes ,  qu'elle  conserva 
jusqu'à  ce  qu'elle  fit  la  connais- 
sance de  plusieurs  femmes  cpm- 
plaisantes  qui  les  lui  tirent  ou- 
hlier.  Leurs  suggestions ,  leur 
mauvais  exemple,  leur  persévé- 
rance à  la  persécuter ,  les  socié- 
tés   dangereuses    qu'elle    fré- 
quentait y  OÙ  elle   puisait    des 
maximes  impies  et  immorales  , 
triomphèrent  enfin  de  la  résis- 
tance    qu'elle    avait     d'ahord 
opposée    :    madame    d^Epinay 
étouffa  j  comme  elle  le  dit  elle- 
même ,    «    le    cri  de  sa  cons- 
cience et  le  sentiment  de  ses 
devoirs.  >»  Deux  femmes  sur- 
tout eurent  la  plus  grande  part 
à  ce  funeste  changement.  Une 
demoiselle  d'Ettç ,  et  mademoi- 
selle Quinault ,  actrice  de  la  co- 
médie française ,  dont  la  maison 
était  fréquentée  par  les  philo- 
sophes les  plus  anti-chrétiens. 
Admise  dans  cette  société,  ma- 
dame  d'Epinaj   raconte   elle- 
même,  dans  ses  Mémoires  ^  deux 
entretiens  dont  elle  fut  témoin. 
Bans  le  premier  Daclos  et  Saint- 
Lambert  étalent  la  morale  la 
plus  relâchée.  «  La  morale ,  se- 
-    »  Ion  Dnclos ,  c'est  l'édit  pér- 
it manent  du  plaisir,  du  besoin, 
>»  et  de  la  douleur  ;  la  pudeur 
»  n'est  que  de  coBvention,  et  il 
N  faudrait  ramener  les  hommes 
»  à  Pétat  de  nature,  m  Les  prin- 
cipaux-acteurs dans  le  second 
entretien ,    étaient    Rousseau, 
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Saint-Lambert  et  Duclos  :  ils  se 
plaisaient  à  tourner  en  ridicule 
les  cérémonies  religieuses  des 
chrétiens.  Dans  cette  conversa- 
tion ce    fut  Rousseau    qui    se 
montra  le  plus  modéré.  Cepen- 
dant ,  dans  un  entretien  qu'il  eut 
quelques  jours  après  avec  ma- 
dame d'Epi nay,  il  ne  parla  plus 
de  l'existence  de  Dieu  que  «com- 
me d'une  illusion  utile,  »  et  de  la 
révélation  que  «  comme  d'une  de 
ces  inconséquences  qui  peuvent 
faire  du  bien.  »  Telle  était  la 
stabilité  des  principes  de  cet 
homme  qui  reprochait  aux  au- 
tres leurs  inconséquences.  Ce 
fut  dans  les  beaux  jours  de  sa 
jeunesse  que  madame  d'Epinay 
connut  Rousseau.  Quoi  que  ce- 
lui-ci en  dise  dans  ses  Confes^ 
sionsy  il  paraît  que  leur  liaison 
né  fut  nullement  platonique.  Il 
fut  comblé  de  bienfaits  par  ma- 
dame   d'Epinay,    qui  fit  bâtir 
pour  lui ,  eu  i  i^dô,  dans  la  vallée 
de  Montmorency,  une  jolie  mai- 
son, à  la  place  d'une  masure  qui 
recevait  les  eaux  du  parc  de  sou 
château  de  Chevrette  %  c'est  là 
VHerndtage    que    visitent    en- 
core les  curieux  et  les  enthou- 
siastes  de  Rousseau.    Cepen- 
dant ce  faux  apôtre  de  la  phî-^ 
lanthropie,qui  débite  si  festueu- 
sement    de    grandes   maximes 
sur  la  reconnaissance  et  la  mo- 
rale, se  comporta  fort  mal  en- 
vers sa  bienfaitrice.  Non  con- 
tent de  chercher  à  séduire  la 
belle-sœur  de  madame  d'Epi- 
nay,   devenu    jaloux    d«    l>a- 
ron  de  Grimm  que    lui-même 
avait  introduit   chez    madame 
d'Epinay  ,    il    n'épargna    pas 
contre    elle    les    traits   de    la 
plus  noire  ingratitude.  Elle  de- 
vait s'y  atteft£-e  d'après  ce  qu'il 
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lui    écrivit  ,     quelque    temps 
auparavant  f  dmis  une  lettre  où 
Rousseau  se  pelut  lui  -  même  : 
«  Saches ,  madame ,  lui  disait- 
«  il ,  une  fois  pour  toutes  que  je 
«r  suis  vicieuXyqQe  je  suis  néuly 
•»  et  que  vous  ne  sauriez  croire 
«  la  peine  quej'ià  à  faire  du  hien^ 
«  et  combien  peu  le  mal  me  coûte. 
«  Vous  riez...  Pour  vous  prou- 
^  «  ver  à  quel    point  ce  que  je 
«  vous  dis  est  vrai,   apprenez 
«  que  je  ne  saurais  m'empécher 
«  de  haïr  les  ^ns  qui  me  font  du 
«  bien.  »  Pendant  dix  ans  mada-- 
me  d'Epinay  fut  accablée    de 
souffrances  douloureuses;  elle 
s^occupa  alors  de  quelques  ou- 
vrages   dont     nous     parlerons 
après.    Elle   f\\^  en    1758,.  un 
voyage  à  Genève,  croyant  pou- 
voir j  rétablir  sa  santé;  demeura 
un  an  dans  cette  ville,  et  alla 
souvent  roîr  Voltaire,  qui  l'ac-  . 
cueillit  avec  une  distinction  mar- 
quée; cependant  elle  ne  le  mé- 
nage pas aans  sa  Correspondance': 
Le  mépris  pour  la  religion  était 
si  profondément  grave  dans  le 
cœur   de  "madame    d'Epinay  , 
qu'elle    ne    craignait    pas     de 
l'inspirer  à  ses  propres  enfans. 
Madame  d^Epinay  sentait  néan- 
moins ,  par  intervalles ,  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  blâmable  dans 
toute  sa  conduite.    T ai' brassé ^ 
dit  -  elle ,  l'opinion  du  public, 
je  me  suis  exposée  à  sa  cen- 
sure; j'ai  étouffe  le  cri  de  ma 
conscience.  Ce  cri  était  si  bien 
étouffé  qu'elle  osait  soutenir  en- 
suite des  maximes  tout-^-fait 
contraires  à  son  aveu;  savoir, 
qn'im  engagement  libre  est  plus 
sacre  qu^un  autre  y  et  que  celui 
qui  le  rompt  est  coupable  et  très^ 
coupable.  Cependant >  une  fois, 
mais  une  seule  fois  (c'est  elle- 
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même  qui  le  dit),  madame  d'E- 
pinay  eut  une  sorte  d'envie  d'é- 
couter sa  conscience ,  de  reve- 
nir à  Dieu.  Elle  eut  un  entretien 
avec  un  abbé  Martin  ,  qui  était 
directeur  de   sa  mère  ,  et  qui 
lui    parla    avec    beaucoup   de 
modération ,   sans    lui  -  cacher 
néanmoins  son  peu  d'espoir  dans 
ses  dispositions.  Ce  sage  abbc 
se  borna  donc  à  lui  donner. des 
conseils  convenables  à  sa  po- 
sition ,    mais    les   philosophes 
avaient  perverti  le  cœur  et  Tes- 
prit     de     madame    d'Epinay; 
elle  n'eut  pas  le  courage  de  sui- 
vre ces  conseils  salutaires.  Pri- 
vée des  secours  consolans  de 
la  religion,  queje  philosophis- 
me voudrait  en  vain  remplacer, 
elle  se  laissait  souvent   abattre 
par   le    chagrin ,    ne    pouvait 
supporter  la  vie  et  y  aurait  mis 
fin  un  jour  de  ses  propres  mains, 
si  son  fils  et  d'autres  personnes 
ne  fussent  arrivés  ^  temps  pour 
l'en   empêcher.   Telle  était   la 
.triste   conséquence   de  son  in- 
crédulité, et  du  dérèglement  de 
ses  mœurs.  Madame  d'Epinay  , 
tourmentée    pendant   plusieurs 
années  par  sa  conscience  et  par 
les  douleurs  du  corps ,  mourut 
sans  avoir  jamais  su  prendre  une 
sage  détermination,  au  mois  d'a- 
vril 1783,  âgée  de  cinquante-huit 
ans. Elle  a  laissé,  I,  Mes  momens 
heureux,  Genève,  in- 12,  1752, 
ouvrage  peu  répandu ,  ou  elle 
mit  cette  pédantesque  épigra- 
phe que  quelque  philosophe  lui 
avait  sans  doute  communiquer. 
Sollicites  jucunda  ohlivia  vitce, 
II,  Lettres  à  mon  fils;  Genève, 
1758,  in -8**,  avec  l'épigraphe 
Facundain  faciebat^  amor,    III, 
Conversations  d*  Emilie;  Genève, 
2''vol.,  in-i2,    1781,   1788,  5" 
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édition  ;  ce  livre ,  compose  pour 
sa  petite  -  fille  (  mademoiselle 
de  Beisunce,  puis  madame  de 
Beuil),  est  passablement  écrit, 
mais  froid  et  sans  intérêt.  IL 
obtint  néanmoins  de  l'académie 
française  y  dans  la  séance  du  i6 
janvier  1783,  le  prix  d'ntilîté 
fondé  par  M.  de  Moutbîon,  alors 
chancelier  de  M.  le  comte  d'Ar- 
bois.  Madame  d'Epinay  avait 
pour  noique  concurrent  l'antenr 
é^ Adèle  et  Théodore^  ouvrage 
supérieur  à  celui  des  Conver-^ 
salions  d'Emilie;  et  dut  son 
succès  aux  suffrages  de  la  secte 
philosophique  dont  elle  suivait 
si  bien  les  leçons.  Madame  de 
Genlis  voulait  se  venger  de  cette 
injustice,  etelle* publia  son  conte 
des  deux  Réputations,  Madame 
d'Epinay  avait  laissé  inédits  des 
Mémoires  sur  sa  vie,  qu'elle  re- 
mit, en  mourant,  à  Grimm;  ce- 
lui-ci ,  en  quittant  la  France,  les 
confia  à  M.  l&  comte  de  VilKère, 
son  ami,  et  c'est  de  l'héritier  de 
ce  dernier  qu'ils  ont  passé  entre 
les  mains  de  l'éditeur,  et  été  pu- 
bliés sous  le  titre  de,  IV,  Mémoi- 
res et  Correspondance  de  madame 
rf£y7i/m)^;  Paris,  3  vol.  in-8".  La 
troisième  édition  est  ifi  i8i8. 
C'est  dans  cet  ouvrage  que  l'au- 
teur dévoile  son  âme  tout  en- 
tière. Il  y  est  auestion,  quel- 
quefois, d'un  écrivain  anpelé 
Desmahis,  auteur  de  quelques 
pièces  de  théâtre,  de  plusieurs 
poésies  fugitives,  et  qui  mourut 
le  25  février  1 761 ,  âçe  de  trente- 
neuf  ans.  Ce  Desmahis  fréquenta 
la  société  de  madame  d'Epinay, 
et  était  lié  aussi  avec  Grimm  et 
Diderot.  Mais,  en  1757,  s'étant 
converti ,  il  rompit  avec  les  phi- 
losophes ,  et  par  conséquent  avec 
madame  d'Epinay,  brûla  tous  ses 
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écrits,  et  devint  l'objet  de  leurs 
sarcasmes.  Madame  d'fipinaj 
trouve  le  repentir  de  Desmahis 
fort  scandaleux  ,  plaisante  sut- 
ses  remords,  sur  son  empresse- 
ment à  se  confesser, etc.;  elle  va 
jusqu'à  rapporter  ,  comme  une 
chose  ridicule,  qu'il  Gtdire  à  ses 
«  amis  de  ne  se  souvenir  de  Ini 
«  que  pour  prier  Dieu  de  lui 
«  mire  miséricorde  j  et  qu'il 
«  les  conjurait  de  profiter  de 
«  son  exemple  y  et  de  ne  pas 
«  attendre  si  tard  pour  faire 
«  pénitence.  »  Si  maîdame  d'£- 

Sinay  cherche  à  ridiculiser, 
ans  ses  Mémoires ,  le  chrétiea 
repentant ,  elle  n'a  pas  plus  d'é- 
gard pour  ses  malles,  les  phi- 
losophes. Elle  y  raconte,  sur 
Rousseau ,  des  traits  qui  ne  sont 
certainement  pas  à  la  louange 
de  ce  prétendu  philanthrope  ; 
mais  elle  maltraite  bien  davan- 
tage Duclos,  et  le  représente 
comme  un  «  homme  plein  de  fa- 
tuité ^  impérieux,  faux,  médi- 
sant, vantant  sans  cesse  ses  qua- 
lités personnelles  avec  uue  af- 
fectation fatigante  ;  cherchant  à 
brouiller  ses  amis;  semant  avec 
perfidie  les  soupçons,  les  &ux 
rapports ,  les  accusations  mali- 
gnes; se  rendant  enfin  insuppor- 
table par  son  orgueil  et  son  des- 
potisme. »  Au  SU]  et  de  Voltaire, 
elle  dit,  entre  autres  choses, 
.«  qu'il  n'a  nul  principe  arrêté...; 
qu'il  ne  sait  point  cotiser,  qu'il 
humilie  l'amour-propre.*»;  qu'il 
est  hérissé  de  petits  pré  jugésa'en- 
(ans...;  qu'il  a  des  inconséquen- 
ces plaisantes  ,  et  il  est,  dit-elle , 
au  milieu  de  tout  cela,  très-amu^ 
sont  à  voir;  mais  je  n'aime  point 
les  gens  oui  ne  font  que  m'a-- 
muser. ..»  Le  philosophe  de  Fer- 
ney  n'est  pus  plus  ménagé  dans 
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une  conversation  chet  madempi* 
selle  Quînânlt ,  où  celle-ci  le  trai- 
te de  très-niécharU  esprit  ;  et  je  ne 
sais  y  dit-elle  ^jusqu  ou  l'on  doit 
s'offenser  de  ses  satires;  mais 
il  est  impossible  de  faire  aucun 
Cas  de  ses  éloges*  Dactos  ren- 
chërît  encore  sur  cetableaa;  il 
l'appelle  un  brigand  et  un  homme 
sans /ci.  Il  en  fera  tant,  poor- 
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résonié ,  les  fautes  et  les  erreurs 
où  tomba  madame  d^Epinav 
peuvent  servir  d'exemple  à  ces 
femmes  qui^  au  lien  de  se  borner 
à  être  fidèles  épouses  et  bonnes 
mères,  's'écartent  de  la  véri- 
table ronte  pour  acquérir  un  vain 
renoâd  en  prétendant  à  V esprit. 

ERRANTE  (Joseph)  ^peintre 
italien ,  né  à  Trapani  y  eu  Sicile , 


suit-'il  y  çi^il  armera  quelque  jour    en  1760,  étudia  son  art  dans  sa 
un  flibustier  qui  n^aura  rien  à    ville  natale,  puis   à  Palerme, 


perdre  et  qui  portera  le  feu  dans 
ses  riches  possessions  ,  et  ce  sera 
bienfait.  Il  est  curieux  de  voir 
messieurs  les  philosophes  5  sem« 
blables  à  des  Yadius  etk  des 
Trissotins,  se  combler  d'éloges 
réciproques  quand  leur  amour-^ 
propre  l'exige ,  et  s'accabler  en- 
suite d'injures  quand  ils  croient 
ce  même  amour-propre  blessé* 
GrimiA  est  le   héros  des  Mé->- 
moires  de  madame    d'Epi nay, 
sur  l'esprit  de  laquelle  il  avait 
pris  un  grand  ascendant,   et 
qui  ,  ^sans  doute ,  contribua  & 
raffermitN;elle-ci  dans  son  sys- 
tème d'irréligion.  Madame  d'E- 
pinay  parait  ravouer  elle-même 
en  rapportant  plusieurs  maxi- 
mes de  cet  écrivain  philosophe, 
dont  elle  cite  avec  complaisance 
celle-ci,  savoirque  «  c'est  une  er*- 
«  reur  de  se  croire  libre;  que  la 
«  morale  établie  est  fausse  en  ce 
«  qu'elle  part  de  ce  faux  prin« 
«  cipe  de  liberté..  •  »  et  madame 
d'Epînay  ajoute  :  La  vérité  et  la 
honte  de  cette  morale  m^ontpersuor 
dée  sans  retour.  Quand  Grimm 
était  en  voyage,  cette  dame  le 
snppléaitquelquefois  dans  la  cor- 
respondance qu^il  était  chargé 
d'entretenir  avec  des   princes 


à  Naples ,  d'où  il  passa  à  Rome 
et  s'y  perfectionna.  Il  s'était  cap- 
tivé la  bienveillance  du  duc  de 
Monte-Léone ,  son  compatriote , 
dont  il   avait  &it  le   portrait, 
et  qui  lui  fit  une  pension  de 
60  ducats  par  mois  (  ^^o  fr«  )• 
Errante  avait  un  talent  tout  par« 
ticulier   pour   imiter    les  plus 
grands    maîtres  ;   souvent    ses 
copies  se  confondaient  avec  les 
modèles*  On  doit  à  cet  artiste 
une  importante  découverte, c'est- 
à-dire,  une  manière  sûre  et  facile 
de  restaurer  les  vieux  tableaux. 
Lors  de  la  révolution  française , 
dont   les  principes    subversifs 
avaient  pénétré     jusque   dans 
les  états  romains  et  de  Naples , 
Errante ,  qui  les  avait  adop-> 
tés,  fut  contraint   de   se  réni-- 
gier  à  Milan  avec  sou  protec- 
teur M.  de  Monte^Léone.  Dans 
cette  ville  il  lutta  avec   succès 
contre  un  habile  adversaire  ,  le 
peintre  Appiani,qui,  de  son  côté, 
était  émuie  deBenvenuti  de  Flo- 
rence. L'artiste  sicilien  peignait, 
en  outre,  le  portrait  avec  un 
talent  remarquable,  et  excel-^ 
lait  à  faire  des  armes ,  exercice 
auquel  les  Siciliens   se  livrent 
avec  plus  d'ardear  que  tous  les 


étrangers ,  auxquels  il  donnait  autres  peuples  de  l'Europe.  Er- 

des  nouvelles  de  uotre  littéra-  rante  croyait  que  cet  art  n'était 

tore  et  de  notre  philosophie.  En  pas  moins  utile  aux  peintres  que 
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Tayait  été  la  gjmnastiqne  aax 
anciens  ^  et  se  proposait  de  pu- 
blier un  traité  sur  le  mouTement 
des  muscles  ;  projet  que  d'au- 
tres occupations  lui  enipécbè* 
redi  de  réaliser.  Après  la  cbute 
.de  Napol^n  et  la  nonrelle  rëor- 
ganisatîon  de  l'Italie ,  il  retour- 
na à  Rome,  centre  de  tous  'les 
arts  ;  il  y  mourut  en  juillet  1821, 
âgé  de  61  ans.  On  cite  comme 
ses  meilleurs  tableaux  :  —  Arté- 
mise  pleurant  sur  les  cendres  de 
Mausole,  —  La  mort  du  comte 
Ugolînj  au  milieu  de  ses  enjhns, 
'^Endymion.  —  Le  concours  de 
la  beauté. — Dififérens  tableaux 
de  Psyché ,  et  des  portraits.  Il 
est  auteur  des  deux  avis  suivans  : 
J,  Traité  sur  les  couleurs  e/n- 
plqyées  par  les  plus  célèbres  ar-- 
tistes  italiens  etjflamands.  II,  Es- 
soi  sur  les  couleurs»  Il  7  a  une 
Notice  sur  cet  artiste ,  faite  par 
le  savant  abbé  CaucelUeri  ;  et  on 
lui  a  élevé*  à  Rome,  un  beau 
monument,  exécuté  par  Léonard 
Jennios,  habile  sculpteur  sici- 
lien. 

ESCHENBURG  (  Jean-Joa- 
cbim  )  ,  littérateur  allemand  , 
naquit  à  Hambourg  le  i*'  dé<- 
.  cembre  1^4^  9  et  se  rendit  célè- 
bre par  sa  vaste  érudition.  A 
l'âge  de  23  ans  il  fut  nommé  pro- 
fesseur au  collège  Carolinum  à 
Brunswick^  mais  Jérôme  Buo« 
na parte  ayant  été  créé ,  par  son 
frère  Napoléon ,  roi  de  West* 
phalîe,  supprima  cet  établisse- 
ment pour  y  substituer  une  école 
militaire.  Escbenburg  obtint  une 
pension  ,^ihme  ancien  membre 
du  conseil  antique*  On  a  de  lui 
dîfierens  ouvrages  et  plusieurs 
traductions  estimées  ,  conune 
par  exemple  :  I,  Théâtre  de 
Shakespear  ;    Zurich ,    1776  , 
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1807, 4*  édtt.  i3  vol.  in-B*.  Cette 
traduction  passe  pour  la  meil- 
leure qu'on  ait  fcute  du  célèbre 
poëte  anglais ,  sans  en  excepter 
même  celle  de  Wiéland,  qui  est 
des  plus  exactes.  II,3ftt5ee  bnian- 
nique  pour  les  Allemands ^  Leip- 
sick,i777,  1780,  6  vol.  în-8^ 
L'auteur  l'a  continuée  avec  le 
titre  à^ Annales  de  la  littérature 
britannique,  III ,  Précis  d'une 
Ûiéorie  et  d'un  cours  de  belles^ 
lettres;  Berlin  et  Stettin,  1783, 
i8o5 ,  in-8^.  IV,  Manuel  de  la 
littérature  classùpiey  de  Pantin 
qiiité  et  de  la  mythologie  y  ibid. 
1782,  1808.  Cet  ouvrage  élé- 
mentaire a  été  traduit  en  fran- 
çais ,  et  il  est  très-estimé.  V,  Sur 
Shakespear;  Zurich,  i787,in-8*. 
"VI,  Recueil  d'exemples  pour 
servira  la  théorie  ^  et  au  cours  des 
belles^lettres  ;  Berlin  et  â.ettin, 
1788  ,  1795  ,  8  vol.  in -8*. 
Vil,  Manuel  de  Vétude  des 
sciences i  ibîd.  1 792,  ï8oo,  în-8*; 
VIII ,  une  édition  des  OEuvres 
de  Hageodom»  IX,  La  F'ie  de  ce 
poëte.  Divers  ouvrages  français 
traduits  de  l'allemand  ,  parmi 
lesquels :X,  UEstherde  Racine 
en  vers  allemands.  On  croit 
qu'Escbenburg  a  laissé  inédites 
plusieurs  poésies  fugitives ,  qui 
ne  pouvaient  qu'enrichir  la  litté- 
rature allemande ,  comme  étant 
sans  doute  dignes  de  la  réputa- 
tion si  justement  acquise  de  ce* 
savant  Itttérateur.  Eschenbnrg 
connaissait  parfaitement  les  dîî- 
férentes  littératures  de  l'Europe, 
et  possédait  plusieurs  langues. 
C'était  un  homme  uniquement 
consacré  à  l'étude,  aimant  la 
solitude  ;  qui  ne  trouvait  de 
bonheur  qu'au  milieu  de  ses 
livres,  et  dans  la  compagnie 
d'un  petit  nombre  de  savans,ses 
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amis.  It  mourot  vers  la  fia  de 
1823 ,  à  l'âge  de  80  aos. 

ESCOlQUiZ  (  doa  Juaa  )  , 
conseiller  d^ëtat  espagnol  (  et 
Don  ministre  d'état ,  comme  le 
dît  la  Biographie  des  contem-^ 
porains)y  naquit  en  Navarre  |  en 
décembre  in6o ,  d'ane  ancienne 
famille  qui  s'était  distingnée 
dans  la  carrière  des  armes. 
Son  père  était  conyerneur  de 
Ceuta  y  et  puis  d'Oran ,  villes 
maritimes  de  la  Barbarie.  Don 
Jnan  ,  comme  fîk  de  militaire , 
entra  dans  les  pages  de  Charles 
III ,  roi  d'Espagne  ;  il  s'y  fit  re- 
marqaer  par  son  application  à 
l'étude ,  et  particulièrement  par 
ses  succès  dans  les  sciences 
exactes.  Cependant  sa  famille 
étant  pauvre ,  et  la  profession 
des  armes  produisant  plus  d'hon- 
neur q^e  de  richesses  y  quand  il 
fut  en  âge  de  prendre  un  état ,  ir 
choisit  un  canonicat  dans  la  mé- 
tropole de  Sarragosse,  de  préfé- 
rence au  grade  de  capitaine , 
qu'on  propose  ordinairement 
aux  pages  du  roi  d'Espagne 
quand  ils  terminent  leur  service. 
Le  caractère  franc  et  brusque 
d'un  certain  comte  Ferdandez  , 
gouverneur  du  prince  des  Astu- 
ries  (  aujourd'hui  Ferdinand 
Vil),  ayant  déplu  à  la  reine ,  et 
surtout  à  Godoy ,  ce  gouverneur 
fut  congédié,  et  l'on  choisit  à  sa 
place  don  Juan  Escoîquiz.  La 
douceur ,  la  franchise  de  son 
caractère,  l'attachement  i^éri- 
table  qu'il  montrait  pour  son 
auguste  élève  »  loi  gagnèrent 
bientôt  le  cœur  de  celui-ci ,  dont 
il  devint  l'ami  et  le  confident. 
Uo  homme  doué  de  nobles  sen- 
timens ,  et  de  principes  sages 
de  morale  ,  ne  pouvait  trouver, 
daûs  une  cour  où  Godoy  dooûr 
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nait,  que  beaucoup  d'ennemis* 
Celui  qu'il  avait  le  plus  à  redou- 
ter était  Godoy  lui  -  même  9 
alors  duc  de  l'Alendia  ;  mais  la 
tendre  affection  que  le  prince 
témoignait  pour  son  précepteur 
servît  d'égide  à  don  J  uan  contre 
les  attaques  de  ses  adversaires. 
Il  est  vrai  que  Ferdinand , 
n'ayant  jamais  aimé  Godoy ,  Es- 
çoiquiz  l'entretenait  peut-être 
dans  ces  dispositions  ^  auxquel- 
les il  faut  dire  aussi  que  ce  favori 
donnait  assez  lieu ,  tant  par  son 
orgueil  que  par  son  peu  d'égard 
pour  le.  prince.  Godoy  com- 
mençait déjà  à  semer  la  discor- 
'  de  entre  Charles  IV  et  son  fils  5 
Ferdinand  eut  même  à  essuyer 
souvent  les  sévères  réprimandes 
de  sa  mère  (  voy.  Marie-Louise 
an  Supplém.  }  ,  lesquelles  n'a- 
vaient d'autre  cause  réeUe  que 
l'aversion  que  le  jeune  prince 
montrait  pour  le  favori.  Escoi- 
qujz ,  de  son  coté  ,  cherchait  à 
conjurer  la  tempête  par  les  sageà 
conseils  qu'il  donnait  à  son  élève. 
Mais  ,  quand  il  vit  que  Godoy , 
comblé  de  faveurs  et  de  riches- 
ses ,  honoré  du  titre  de  prince  de 
laPa»,  gouvernait  seul  et  despo- 
tiquement  le  royaume,  il  osa  don- 
ner au  roi  des  avis  salutaires  ,  et 
voulut  lui  faire  pressentir  les  dé- 
sastres qui  affligeraient  bientôt 
ses  états,  s'il  les  laissait  livrés 
plus  long  -  temps  li  la  cupi- 
dité et  à  l'ambition  du  duc  de 
l'Alcodia.  On  méprisa  non-seu- 
lement les  conseils  d'EscoiquIz , 
mais  on  augmenta  encore  le  pou- 
voir du  favori  ,  qui ,  pour  se 
venger  du  noble  courage  du 
vertueux  précepteur ,  parvint  à 
le  foire  exiler  à  Tolède.  La  don- 
leur  du  prince  des  Asturies  , 
quand  il  se  vit  privé  de  son  senl 
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ami ,  ne  toucha  pas  ses  pareas  ; 
et  le  prince ,  ne  pouvant  mieux 
filire,  entama  arec  son  précep- 
teur  une    correspondaoce   se- 
crète. Escoiquiï ,  malgré  sa  dis- 
grâce, adressa  au  roi,  et  à  la  reine 
elle-même,  des  mémoires  teudans 
à   les  ëclairer  sur  les  projets 
ambitieux  d^  leur  bien-aimë 
ManuelUo  (i)  ,  nom  affectueux 
ayec  lequel  ils  le  désignaient. 
Cependant  Godoy,  devenu  plus 
fort  par  Pabsence  d'Escoiquiz, 
indisposa  tellement  le  roi  et  la 
reine  contre  leur  auguste  fib, 
que  d'un  moment  à  l'antre  on 
s'attendait  à  une  crise  funeste. 
Malgré  ces  alarmes  on  n'a  ja- 
mais craint  çn  Espagne ,  comme 
le  prétend  la  Biographie  des  con- 
temporains déjàcilée,que  Char- 
les IV  eût  l'mtention  de  faire 
passer  sa  couronne  sur  la  tête 
de  son  favori  ;  car ,  outre  que 
ce  monarque  pouvait  naturel- 
lement pressentir  que   la  na- 
tion ne    le  souffrirait    jamais, 
c'aurait  été  faire  une  injustice 
à  Charles  IV  ,  roi  faible  à  la 
vérité,  mais  loyal,  que  de  suppo- 
ser en  lui  une  idée  aussi  mons- 
trueuse. Le  prince  des  Asluries, 
se  voyant  en  butte  aux  persé- 
cutions de   Godoy ,  ordonna  à 
EscoiquÎK  (en  1807  )  de  revenir 
en  toute  hâte  à  Madrid.  Le  pré- 
cepteur n'y  arriva  que  pour  être 
témoin  de  l'arrestation   de  son 
élève  (vo^.  Charles  IV  au  Sup- 
plém.),  accusé  vaguement  d'agir 
contre  la  politique  du  cabinet  es- 
pagnol. Don  Juan  fut  néanmoins 
utile    au  prince,    en   éclairant 
l'opinion  publique  sur  les  vexa- 
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tiens  qu'avait  à  souffrir  son  élève 
de  la  part  du  favori ,  et  sur  l'in- 
juste arrestation  à  laquelle  ce 
dernier  Pavait  fait  condamner. 
On  ne  put  cacher  au  roi  et  à  la 
reine  l'mdignation  générale;  elle 
donna  des  craintes  à  Godoy 
(  i^qyez  ce  nom  an  Supplém.  ), 
qui ,  secondant  les  sentimens  pa- 
ternels du  roi ,  contribua  à  la 
délivrance  du  prince,  et  parut 
vouloir  jouer  le  rôle  de  conci- 
liateur entre  le  père  et  le  fils. 
Escoiquis  se  retira  de  nouveau 
à  Tolède  ;  mais  lorsque  la  révo- 
lution d'Aranjuez  eut  éclaté, 
et  que  Ferdinand  fut  proclamé 
roi ,  le  19  mars,  par  l'abdica- 
tion de  Ciiarles  IV ,  le  nouveau 
roi  appela  auprès  de  lui  son  an- 
cien précepteur.  Il  lui  donna  à 
choisir  entre  les  éminens  emplois 
de  ministre  de  grâce  el*de  jus- 
tice ,  de  grand  inquisiteur  ,  d'é- 
vêque  et  de  conseiller  d'état. 
Don  Juan  choisit  ce  dernier  em- 
ploi ,  comme  le  plus  modeste.  A 
celte  époque  les  Français  occu- 

5 aient  déjà ,  sous  le  faux  titre 
'alliés,  les  principales  places 
du  royaume ,  et  Murât  semblait 
vouloir  disputer  à  Ferdinand  Vil 
l'autorité  souveraine.  Escoiquiz, 

3ui  avait  bien  étudié  le  caractère 
u  prince  de  la  Paix ,  ne  con- 
naissait pas  'de  même  celui  de 
Napoléon.  Aussi  contre  l'avis  de 
ceux  qui  «  auguraient  fort  mal 
«  de  la  visite  d'un  maître  pnis- 
«  sant,  qui  se  faisait  précéder 
tt  par  tant  de  serviteurs  armés ,  >• 
contre  la  voix  générale  du  peu- 
ple ,  Escoiquiz  conseilla  au  roi 
de  consentir  aux  désirs  de  Na- 
poléon ;   Ferdinand  se  rendit 
a  Burgos ,  puis  à  Bayonne,  mal- 
gré l'opposition  des  habitans  des 
villes  et  des  viUages  par  où  il 
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passait.  Escoiqaiz  ne  s^aper- 
çut  de  SOD  erreur  que  quand  il 
arriva  à  Bayonne  (  le  20  avril 
f8o8  ).  Peu  de  temps  après  il 
eut  avec  Napoléon ,  an  château 
de  Marac ,  plusieurs  conversa- 
tions, où  don  Juan  montra  autant 
de  présence  d'esprit  que  de  zèle 
pour  le  roi  son  maître.  Dans  une 
de  ces  conversations,  Buona- 
parte,  ne  pouvant  s'empêcher 
d'admirer  l'énergie  d'£scoiquiz: 
M  On  m'a  beaucoup  parlé  de 
«  vous,  lui  dit-il  ;  vous  en  savez 
«  long  ,  chanoine.  —  Pardon- 
«  nez-moi,  sire^  répondit  don 
tt  Juan  9  V.  M.  en  sait  encore 
«  plus  long  que  moi ,  et  les  faits 
«  le  prouvent  assez.  »  Le  len- 
demain y  la  conversation  se  -re- 
nouvela ^  Napoléon  annonçant  à 
£scoiquiz  son  intention  de  chan* 
ger  la  dynastie  d'Espagne  , 
le  chargea  de  persuader  au 
roi  Ferdinand  d'accepter  en 
échange  le  grand  -  duché  de 
Toscane.  Don  Juan  ,   pénétré 

de  douleur  ,  répondit «.  «  La 

«  résolution  de  V.  M.  m'af- 
«  fecte  d'autant  plus,  qu'outre  le 
«  malheur  de  mon  roi  et  de  ma 
H  patrie ,  j'aurai  à  gémir  sur  la 
«  perte  de  la  réputation  de  ceux 
«  qui  étaient  avec  moi  auprès  du 
«  roi  ,  lorsqu'il  s'est  dt^cidé  à 
V  venir  à  Bayonne.  On  nous 
«  considérera  comme  en  étant 
m  les  auteurs ,  et  je  serai  blâmé 
«c  plus  que  les  autres.  Et ,  quoi- 
«  que  le  roi ,  sans  nous  avoir 
«  consultés,  eût  déjà  donné  sa 
«  parole  à  votre  ambassadeur  de 
«  se  rendre  à  votre  rencontre , 
«  et  qu'il  eût  même  fixé  le  jour, 
tt  nous  ne  pourrions  nous  sous- 
«  traire  à  l'accusation  de  n'a- 
M  voir  pas  réuni  nos  efforts 
«  pour  empêcher  de  commettre 
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«  à  S.  M.  une  aussi  griande  im- 
«  prudence.  —  «  Tranquilli-. 
c  sez-vous,  chanoine,  répliqua' 
«  Napoléon  ;.  vous  ne  pouviez 
«c  pas  deviner  mes  intentions, 
«  que  personne  ne  connaît  :  vous 
«  vous  êtes  comporté  en  honnête 
«  homme  et  en  sujet  Bdèle...» 
c  et  j'ai  ma  politi<;pe  à  moi.  » 
Sans  être  découragé  par  les 
projets  hostiles  que  lui  avait 
manifestés  Napoléon,  ni  séduit 
par  son  bon  accueil  et  ses  éloges, 
Escoiquiz  ,  toujours  dévoué  à 
son  roi ,  plaida  de  nouveau  sa 
cause  auprès  de  Buoiia  parte ,  en 
présence  des  deux  princes  frères 
de  Ferdinand  :  il  lui  représenta , 
comme'  contraire  à  sa  gloire  et 
même  à  ses  intérêts ,  le  projet 
qu'il  méditait  de  changer  la  dy- 
nastie d'Espagne.  Napoléon  pa- 
rut touché  du  discours  plein 
de  saçesse  et  d'éloquence  du  res- 
pectable précepteur;  et  se  tour- 
nant vers  les  princes  :  «  Ce  cha- 
«  noiue,  dit-il,  a  beaucoup  d'a- 
«  mitié  pour  vos  altesses.  »  L'é- 
motion de  Buonaparte  oe  fut  que 
de  courte  durée.  Le  même  soir , 
il  dit  en  plaisantant  au  duc  de 
l'Infantado  :  «  Le  chanoine  m'a 
«  fait  ce  matin  une  harangue 
«  dans  le  genre  de  Cicéron  ; 
«  mais  il  ne  veut  pas  absolument 
«  adopter  mon  plan  ;  et  il  solli- 
«  cita  avec  plus  d'empressement 
a  de  Ferdinand  la  renoncia» 
«  tion  à  la  couronne.  »  Ce  prince 
assembla  un  conseil  pour  avi- 
ser au  parti  que  l'on  pouvait 
prendre  dans  une  circonstance 
aussi  critique.  Escoiquiz ,  crai- 
gnant de  plus  tristes  résultats 
pour  la  famille  royale,  opina 
d'abord  pour  la  renonciatron 
demandée  ;  ayant  mieux  ré« 
fléchi ,  il  &  connaître  sa  nou« 
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Telle  opinion  par  Vécrii  solvant  : 
«  En  yertu  des  ordres  de  S.  M., 
«  qui  enjoint  aux  membres 
m  de  son  conseil  d'émettre  par 
«  ëcrit  lenr  opinion  sur  cette 
«  question  :  Leroi^  dans  la  pch- 
«  siiion  critique  oh  il  se  trouve , 
«  doil-il faire  V abdication  qu^on 
«  lui  demande  P  je  déclare  que 
«  je  suis  d'avis  c(ue  cette  abdi- 
M  cation  n'ait  point  lien.  »  La 
niajoritë  du  conseil  rota  ce- 
pendant pour  l'abdication.  Les 
prîncesy  par  ordre  de  Charles  IV, 
ayant  renoncé  à  leurs  droits  au 
trône,  don  Juan  Escoiquiz  fut 
contraint  de  rédiger  l'acte  d'ab- 
dication ,  et  de  signer  avec  le 
maréchal  Duroc ,  à  Bayonne ,  le 
lo  mai  y  le  Traité  par  lequel 
Charles  IV  et  sa  famille  remet- 
taient au  pouToir  de  Napoléon  la 
couronne  d'Espagne.  Don  Juan 
ne  resta  pas  moins  attaché  à  ses 
princes  légitimes  ;  et  un  gen- 
darme déguisé ,  s'étant  permis 
un  jour  de  mettre  la  main  sur  l'In- 
fant don  Carlos  y  Escoiquls  s'en 
plaignit  hautement  à  plusieurs 
Français  qui  exerçaient  dé  hau- 
tes fonctions  ,  et  s'écria  d'on  ton 
prophétique  :  «  L'Espagne  ven- 
te géra  ces  injures  ;  elle  rendra 
«  cent  fois  les  outrages  qu'on  lui 
«  prodigue.  »  M.  de  Pradt  vint  ^ 
de  la  part  de  Napoléon,  exprimer 
à  Escoiquis  ses  regrets  de  Fin- 
jure  faite  à  l'infant,  et  don  Juan 
accompagna  Ferdinand  VII  à 
Paris.  Le  premier  eut ,  avec  les 
ministres  de  Russie  et  d'Allema- 
gne ,  de  fréquens  entretiens , 
ilout  le  but  prmcipal  était  d'en- 
gager les  puissances  européen* 
nés  à  se  coaliser  contre  Napo- 
léon. Ce  projet  ayant  été  dé- 
couvert,  Escoiquiz  fut  envoyé 
en  exil  à  Bourges j  l'on  donna 
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pour  prétexte  qu^il  ne  s'était  pas 
fait  présenter  à  Napoléon  par  le 
duc  de  Frias  ,  ambassadeur  de 
Joseph  Buonaparte  ,  que  son 
frère  avait  créé  roi  d'Espagne. 
Escoiquix  avait  demeuré  quel* 
que  temps  arec  Ferdinand  VII, 
à  Valençay;  c'est  le  lieu  où 
l'on  avait  relégué  le  jeune  mo- 
narque. Pendant  son  exil,  qui 
dura  quatre  ans  et  demi,  don 
Juan  se  livra  entièrement  à  l'é- 
tude et  à  des  oeuvres  de  bienfai- 
sance. Menacé  des  armes  de 
toute  l'Europe,  Napoléon  crut 
devoir  rendre  à  Ferdinand  le 
trône  d'Espagne ,  afin  de  retirer 
les  nombreuses  troupes  qu'il 
avait  dans  ce  pays.  Escoiquiz  î\xï 
alors  rappelé  à  Valençay ,  le 
14  décembre  18 1 5,  pour  diriger 
les  négociations.  Pendant  son 
absence  ,  un  certain  Macanàs , 
depuis  ministre  d'état,  s'était 
emparé  de  l'esprit  de  Ferdi- 
nand ;  quand  le  roi  fut  ré- 
tabli sur  son  trône  ,£scoiauîz  se 
vit  exilé  et  emprisonné  dans  le 
château  de  Murcîe;  c'est  ainsi 
qu'on  récompensa  ses  longs  et 
hdèles  services.  Macanks  ayante 
été  disgracié  à  son  tour  ,  Escoi^ 
quiz  revint  à  la  cour,  maïs' 
alors  le  duc  de  l'Infantado  do- 
minait l'esprit  du  monarque. 
Don  Juan  voulut,  selon  sa  cou- 
tume, donner  de  saces  con- 
seils 5  il  fut  encore  dis&racié 
et  relégué  à  Honda ,  en  Anda- 
lousie, où  il  est  mort  le  19 
novembre  1820,  âgé  de  soixante 
ans.  On  a  de  lui  plusieurs  ou- 
vrages en  espagnol  :  I,  Les  Nuits 
d*Voung^  traduites  en  vers  espa* 
gnols  ,  2  vol.  in-&* ,  1797*  H  9 
Mexico  conquis  ,  poème,  i  vol. 
in-8*;  Madrid  ,  1802*  III  ,  Le 
Paradis  perdu ,  de  Milton  ^  trad^ 
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en  vers  espagnols ,  5  vol.  iu-6°; 
Madrid,  1812.  IV,  Les  Fameux 
traîtres  réfugiés  en  France  ^ 
ia-8'',  1814.  C'est  une  justi6ca- 
tîoQ  de  lui-même  contre  diverses 
accusations  de  quelques  Espa- 
gnols »  qui  avaient  prêté  ser- 
ment à  Joseph  Buonaparte ,  et 
qu'il  désigne  sous  le  nom  de 
traîtres.  V  ,  Expose  clés  motifs 
qui  ont  engagé ^  en  1808,  Jer- 
dinand  VU  à  se  rendre  à 
Baronne.  Cet  Expose' est  un  do- 
cument précieux  pour  l'histoire 
de  celle  époque;  et  l'on  y  trouve 
plusieurs  faits  intéressans  qui , 
sans  cet  écrit,  n'auraient  peut- 
être  jamais  été  counus.  Il  a 
été  traduit  dans  toutes  les  lan- 
gues, et  en  français  en  1816, 
în-8».  YI,  Réfutation  d'un  Mé- 
moire contre  VlntfuisiiUnu  Cet 
opuscule  peut  servir  de  réponse 
au  volumloeui  ouvrage  sur  Vin* 
éjuisitiony  publié  par  Llorente 
{vojr.ce  nom  au  Supplém.  ).  Es- 
coîquîz  avait  beaucoup  de  con- 
.  naissances  9  possédait  plusieurs 
langues ,  écrivait  avec  pureté  et 
élégance,  et  était  meilleur  pro- 
sateur que  poëte.  Ses  ouvrages 
poétiques  ont  néanmoins  le  mé- 
rite d'un  style  clair,  correct, 
quoiqu'un  pen  diffus. 

ESPEJO  (Antoine),  voyageur 
espagnol,  qui  découvrit  le  Nou- 
veau Mexique,  né  k  Cordoue, 
vers  i55o.  Augustin  Rniz, re- 
ligieux franciscain  qui  demeu- 
rait au  Vieux  Mexique,  ayani 
appris  de  quelques  Indiens , 
appelés  Cuchos ,  qu'il  y  avait  au 
nord  de  gnmds  et  riches  pays , 
résolut  de  vérifier  ce  fait.  Deux 
de  ses  confrères  s'étant  réunis  à 
lui ,  ils  entreprirent  ce  voyage , 
accompagnés  d'un  certain  nom* 
kré  de  soldats.  Us  aTaient  par* 
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couru  deux  cent  cinquante  lieues 
vers  le  nord ,  lorsque ,  attaqués 
par  les  Indiens  7^^gmzj,lescleux 
religieux,  compagnons  de  Ruiz, 
périrent  dans  la  mêlée.  La 
troupe  revint  aux  mines  de 
Sainte-Barbe ,  dans  la  nouvelle 
Biscaye ,  à  cent  soixante  lieues 
de  la  ville  de  Mexico ,  d'où  elle 
était  partie ,  bien  décidée  à  ne 
plus  s'exposer  à  une  entreprise 
aussi  périlleuse.  Il  se  trouvait 
à  ces  mines,  comme  intéres- 
sé dans  leur  exploitation  ,  un 
"bourgeois  de  Cordoue,  nommé 
Espeio ,  jeune  encore,  et  qu'au- 
cun aanger  ne  pouvait  effrayer. 
Il  se  proposa  de  pénétrer  plus 
avant  que  ne  l'avait  fait  le  P. 
Ruiz  ,  se  rendit  an  val  Saint- 
Barthelemi  pour  en  obtenir  la 
permission  de  l'alcade-major  ou 
gouverneur  de  la  province, oui 
lui  accorda  des  soldats  et  des 
provisions.  H  partit  le  i  o  novem- 
bre i582.  Arrivé  dans  le  pays 
des  Cuchos ,  et  puis  dans  celui 
des  Possagnatesy  il  y  reçut  un 
bon  accueil  et  des  provisions 
abondantes*  Ces  peuplades 
étaient  d'un  caractère  doux, 
cultivaient  la  terre ,  et  demeu- 
raient dans  des  cabanes  aussi 
propres  que  commodes.  Espejo 
avec  sa  troupe  poursuivant  sa 
marche  ^  rencontra  de  richbs 
mines  d'argent,    auprès    des- 

Juelles  se  trouvaient  les  In- 
iens  Toboses,  qui  s'enfuirent 
en  voyant  des  solaats,  parce  que 
peu  d'années  auparavant,  des 
militaires  égarés  les  avaient 
maltraités  ,  et  pillés.  Cepen- 
dant des  prétens  et  des  paroles 
de  paix  les  firent  revenir  auprès 
des  Espagnols^  ils  les  Ridè- 
rent pendant  plusieurs  lieues  > 
jusqu'au  pays  des  Junumes.  Ce 
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peuple  était  cÎTÎIisë,  et  très- 
belliqueux  :  à  l'approche  des 
{espagnols  y  ils  se  tocmèreat  eu 
bataille ,  et  lancèrent  leurs  fie- 
ches  ,  qui  tuèrent  six  à  huit 
chevaux.  Les  soldats ,  en  suivant 
le  conseil  dEspejo,  n'en  tirè- 
rent pas  rengeance;  ib  se  com- 
portèrent de  manière  que  lacon-r 
corde  fut  bientôt  établie  entre 
eux  etles  Indiens.Parmi  les  nonv. 
breuses  ririères  qui  coulent  dans 
ce  pa  js,  il  y  en  a  une  aussi  grande 
que  le  GuadalquiTir.  En  la  c6- 
'  tojant ,  les  Espagnols  trouyèrent 
près    de    ses   bords   plusieurs 

(peuplades  dont  ils  ignoraient  la 
angue  et  le  nom.  Parvenus  jus* 
qu'aux  Tîgnasj  ceux  qui  avaient 
tué  les  deux  religieux  s'enfui** 
rent,  ainsi  que  tous  les  antres 
Indiens,  de  crainte  d^être  punis 
par  ce  meurtre.  Espejo,  qui 
commençait  à  manquer  de  pro* 
visions ,  et  prévoyait  qu'il  pour* 
rait  trouver  encore  des  ennemis, 
fut  sur  le  point  de  retourner  aux 
mines  de  Sainte-Barbe;  mais  s'é- 
tant  avancé  encore  de  plusieutf^s 
lieues ,  quelques  Indiens ,  moins 

(prévenus  contre  les  Espagnols , 
ui  assurèrent  qu'il  existait  à 
l'orient  un  grand  et  riche 
pays.  Quelques-uns  des  soldats 
avaient  déjà  abandonné  Espe*» 
jo  ;  il  ne  lui  en  restait  que 
douze,  avec  lesqueb  il  conti- 
nua son  voyage,  A  mesure  qu'il 
pénétrait  dans  le  pays ,  de  belles 
plaines  s'ofiraient  à  ses  yeux ,  et 
il  voyait  souvent  des  indices  cer* 
tains  que  ce  pays  était  fertile  en 
mines.  Les  Indiens  qui  l'habi-» 
taient  paraissaient  être  plus 
civilisés  que  les  autres.  Leurs 
habitations  étaient  plus  élégan. 
tes,  plus  soignées  ;  et  pour  se  ga* 
rantir  de  Vardeur  du  soleil ,  ils 
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portaient    des    parasols    ifssez 
semblables  à  ceux  des  Chinois. 
Espejo  se   trouvait  alors  à  la 
hauteur  de  37*80'  de  latitude 
boréale.    Vers  l'ouest  comme 
vçrs  le  nord,  il  rencontrait  des 
peuplades  plus  civilisées  ;  dans 
le  pays  de  Civola ,  il  y  remar- 
qua descroix  qu'y  avait  plantées, 
en  i54a,  le  voyageur  Goronado. 
D'autres  renseignemens  vinrent 
le  raffermir  dans  son  projet.  Il 
apprit    ^u'à     la    distance    de 
soixante  journées  (on  45o  lieues 
environ  )  se    trouvait  un   [ac 
spacieux,  autour  duquel  s'e'ie- 
vaient  de    grandes   villes,   oh 
l'argent  et  l'or  abondaient.  Ces 
nouvelles  ranimèrent  le  conrage 
d'Espejo,  mais  il  n'en  fut  pas  de 
même  à  l'égard  de  ses  compa^~ 
gnons,  dont  la  plupartse  sépare^ 
rent  de  lui.  Enfin,  après  différen- 
tes courses,  il  arriva  au  pays  des 
Tamas  ,  d'oit  il  vit  se  dévelop* 
per  un  immense  continent,  celui 
auquel  on  donna  ensuite  le  nom 
de  Nouveau  Mexique,  Espejo 
aurait   voulu  pénétrer  dans  le 
pays ,  mais  les  T\unas  lui  ayant 
rerasé  des  provisions ,  et  n'ayant 
pas  même  voulu  le  recevoir, 
il  fut  contraint  de  retourner  à  la 
Nouvelle  Biscaye.  1 1  ept  pour  gui-p 
de  un  Indien ,  qui  lui  fit  côtoyer 
la  rivière  des  Vaches  et  il  ar- 
riva avec  sa  petite  troupe  au  val 
Saint-'Barthelemi,  au  commen- 
cement de  juillet  i583,  après  * 
un  voyage  a'environ  huit  mois. 
Ayant  écrit  une  ReUoion  de  sa 
découverte ,  il  la  fit  parvenir  au 
comte  de  la  Comoa  ^  vice^roi 
du  Mexique  ,  qui  l'envoya  ea 
Espagne  au  conseil  des  Indes, 
Cette  Reladon    se    trouve    au 
tome  1 ,  i3*  partie  des  Grandt 
i^qyages,  dans  HaUint  et  d^ns 
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VHtstoke  de  la  Chine  j  du  P. 
MeodoEa,  Les  RR.  PP.  Garces 
et  Fonte  yisilèreat,  de  1771  à 
1 776 ,  les  pays  du  nord  do  Mexi- 
'que\  e(,  dans  la  Relation  qu^'ils 
ëcriTÎreol  de  leur  voyage ,  ils 
sont  parfaitement  d'accord  avec 
Ëspejo  sur  la  civilisation  des 
Indiens  de  ces  contrées.  Leur 
relation ,  insérée  dans  la  Chro^ 
rdque  straphique  du  collège  de 
propaganaajide  (  en  espagnol  } 
(  Mexico ,  179a  f  in-fol.  ),  a  été 
traduite  en  français  parM.Huai- 
boldt. 

ETCHEVERRI,  ou  ECHE- 
VERRl  (  Jean  de  ),  célèbre 
poète  hasque^  né  vers  iSSo^à 
Trafalla ,  dans  la  Navarre ,  en- 
tra dans  l'état  ecclésiastique, 
et  devint  docteur  en  théologie. 
Il  se  livra  particulièrement  à 
rétude  de  sa  langue  maternelle , 
inintelligible  pour  tous  les  au- 
tres Espagnols,  et  pour  ceux- 
là  même  qui  avoisinent  les  pro- 
vinces de  la  Navarre  ,  de  la 
Biscaye,  ou  de  l'ancienne  Can^ 
tabre.     Plusieurs      philologues 

I)rétendent  que  le  basque  fut  la 
angue  primitive  des  Espagnols  ^ 
d'autres  pensent  qu'elle  dérive 
du  Phénicien  :  d'autres  lui  assi* 
gnentune  origine  carthaginoise; 
et  d'autres  enfin  croient  ^ue  ce 
n'est  qu'un  mélange  de  ces  deux 
langues.  On  a  publié  plusieurs 
iraUés  sur  ce  sujet,  et  différen- 
tes grammaires  qui  n'ont  pas 
encore  déterminé  ces  dou- 
tes. Quoi  qu'il  en  soit,  Eche- 
verri  la  choisit  pour  ses  vers , 
auxquels  sa  souplesse  et  sa  dou- 
ceur la  rendent  très- propre.  La 
première  production  dEche-> 
verrî,  fut  une  Ode^  où  il  célé- 
brait la  s^ertu  ^  la  beauté  y  réu- 
nies ensemble.  Ses  autres  poë^- 
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sies ,  dans  la  même  langue ,  sont 
I,  F'ie  de  Jésus^  Christ.  II,  Les 
Mystères  de  la  foi.Ulj  Plusieurs 
F'ies  de  Saints  y  le 'tout  réuni 
dans  un  volume ,  fut  publié  , 
pour  la  première  fois ,  à  Rayon- 
ne ,  en  1640  ,  in-8^  Le  style  de 
l'auteur  est  pur ,  énergique , 
•  élégant  ,  et  peut  passer  pour 
classique  dans  la  langue  basque. 

EUCLIDE  ,  fut  premier  ar- 
chonte d'Athènes ,  4o3  ans  avant 
J.  C,  et  dans  la  2*  année  de  la 
94*  olympiade.  Il  se  rendit  par 
son  sage  gouvernement  aussi  cé- 
lèbre que  les  deux  autres  Ew 
clides  le  furent  5  celui  de  Mé- 
gare ,  par  les  subtilités  de  sa  dia- 
lectique, et  celui  d'Alexandrie, 
pour  avoir  donné  ces  premiers 
élémens  de  géométrie.  Eucli- 
de  l'archonte  fut  élu  aussitôt 
après  l'expulsion  des  trente  ty- 
rans ,  qu'il  fit  excepter  de  l'am- 
nistie accordée  h  tous  ceux  qui 
avaient  eu  part  aux  guerres  ci- 
viles. Il  fit  faire  une  révision 
générale  des  lois  de  la  repu- 
lique,  et  l'on  en  exclut  les  per- 
nicieuses ou  inutiles.  Bans  les 
actes  publics  il  fit  adopter  l'al- 
phabet ionien ,  de  vingt-quatre 
lettres,  comme  plus  simple  que 
celui  dont  les  Athéniens  avaient 
fisiit  usage  jusqu'à  ce  jour.  Eu- 
clide  parvint  à  réunir  tous  les 
esprits,  et  son  archontat  est  sou- 
vent cité  avec  éloge  par  les  an*> 
ciens  auteurs. 

EUCLIDE,  fameux  sculp- 
teur athénien.  Du  temps  de 
Pausanias  on  admirait  ses  ou- 
vrages dansl'Achaïe,  et  surtout 
dans  la  ville  de  Rure,  où  l'on 
voyait  plusieurs  statues  de  cet 
artiste ,  toutes  en  marbre  pan- 
télique  ,  et  chacune  dans  un 
temple  particulier ,  savoir  :  cel- 


Digitizedby  VjOOQ  IC 


33o 


EVA 


les  de  Cérès  >  habillée  \  de  Fe» 
nus  y  de  Bacchus  et  de  Lucine; 
on  Toyait  encore  •  un  Jupiter 
assis,  dans  un  temple  de  la  ville 
d'Egire.  EucUde  est  un  des  plus 
anciens  sculpteurs  grecs;  on 
croit  qu'il  virait  vers  Tan  45o 
avant  l'ère  chrétienne. 

EVANGELl  (  Antoine  ),  re- 
ligieux somasque  ,  poëte  et  pro. 
sateur  italien ,  naquit  à  Givi- 
dale  y  dans  le  Frioul  (  état  vé- 
nitien )  9  en  1742;  il  fit  ses  études 
chez  Ie3  pères  somasques  dont 
il  prit  l'habit.  Il  eut  pour  maî- 
tre le  célèbre  Jacob  Stellini ,  et 
outre  le  grec  et  le  lalin,  il  pos- 
S'ïdaît  l'hébreu,  l'anglais,  et  le 
français.  Envoyé  par  ses  supé- 
rieurs ,  à  Rome ,  dans  le  collège 
ClementinOy  il  passa  ensuite  à 
celui  de  Murano ,  près  Venise, 
et  se  rendit  enfin  à  Padone ,  oh 
il  professa  les  belles-lettres  peu* 
dant  trente  ans.  Il  s'était  retiré 
à  Venise ,  dans  la  maison  de  son 
ordre,  lorsqu'à  l'âge  de  60  ans, 
il  tomba  dans  un  état  de  démen- 
ce si  complète  qu'il  déchira  non- 
seulement  ce  qu'il  avait  déjà  pu- 
blié ,  mais  des  manuscrits  pré- 
cieux, et  entre  autres  les  maté- 
riaux d'une  histoire  de  sa  rille 
natale  à  laquelle  il  Voccupait. 
Il  mourut  à  Venise  le  28  janvier 
1 8o5 ,  âgé  de  63  ans.  Il  a  laissé 
une  traduction ,  en  latin,  du  Ci" 
ffieUère  de  campagne  de  Gray 
sous  ce  titre  :  I ,  Tkomas  Gray 
elegia  in  rusticum  sepulchretum^ 
ex  anglico  in  latinum  conversa  ; 
Padoue ,  1772,  in-8**.  II,  Amor, 
ou  VAmmir  musicien ,  petit 
poème ,  en  octaves ,  ibid, ,  1 776, 
III,  Poésie  liriche  y  on  Poésies 
lyriques  ,  tirées  de  plusieurs  pas* 
sages  de  la  Bible ,  etc.  ;  Padoue, 
i793«  L'auteur  a  su  rendre ,  eu 
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de  très-beaux  vers  italiens  ^  et 
avec  la  plus  grande  exactitude , 
les  beautés  de  l'Ecriture  sainte. 
IV ,  Scelta ,  ou  Choix  de  haran- 
gues italiennes  tirées  des  meil- 
leurs écrivains  ;  Venise  ,  1796  , 
2  vol.  in.8<».  Le  P.  Eyangeli  fut 
l'éditeur  des  ouvrages  suivans 
de  son  maître  Stellini,  et  dont  ses 
héritiers  lui  avaient  confié  les 
manuscrits  qu*il  mit  en  ordre  , 
et  qu'il  enrichit  de  notes  savan- 
tes. Ces  ouvrages  sont  :  I,  des 
Leçons  latines  de  l'Ethica  dudit 
Stellini,  4  vol.  in-4*5  II,  Opère 
varie  y  3  vol.in-8^ 


FABRE  D'OLIVET  (M.), 
littérateur,  naquit  à  Ganges  le 
8  décembre  1768.  Destiné  au 
commerce,  il  vint  à  Paris  à  l'â- 
ge de  12  ans.  S'étant  lié  avec 
quelques  jeunes  auteurs,  il  prit 
du  goût  pour  les  lettres,  aux- 

Îuelles  il  se  livra  entièrement, 
l  débuta,  en  1789,  par  un  opéra 
intitulé  ,  la  Prise  de  Toulon ,  et 
donna  ensmte  quelques  autres 
pièces  qui  furent  assez  bien  ac- 
cueillies du  public.  Il  ne  pa- 
raît pas  qu'il  ait  figuré  dans  nos 
troubles  révolutionnaires,  ni  oc- 
cupé d'emploi,  au  moins  un  peu 
important,  ayant  presque  ton- 

i*ours  vécu  à  la  solde  des  libraires . 
1  est  mort ,  à  Paris  ,  au  com- 
mencement du  mois  de  mai 
1825.  On  a  de  lui ,  indépendam- 
ment de  l'ouvrage  indiqué  :  I, 
Le  Sage  de  l'Indostan,  1796, 
en  un  acte  et  en  vers.  II ,  Aza^^ 
lois  y  1800.  III,  Lettres  à  So" 
phie  sur  l'histoire  ,  1801  ^  2  vo- 
lumes in-8«.  C'est  le  meilleur 
ouvrage  de  l'auteur.  IV,  Gué^ 
rison  de  Rodolphe  Griyely  sourd 
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et  muet  de  naissance  y  i8ii,in^^. 
Fabre  d'Olivet  arait  cru  trou- 
▼er  dans  d'anciens  livres  le 
moyeu  de  faire  parler  les  muets , 
d'après  une  méthode  pratiquée 
par  les  prêtres  de  Memphis  :  il 
en  fit  l'essai  sur  le  jeune  Grivel , 
qu'il  assura  avoir  guéri ,  ce  qui 
éleva  une  contestation  entre 
lui  et  MM.  Sicard  et  Prony ,  qui 
présentèrent  au  ministèreun  rap- 
port sur  ce  fait.  V,  Les  vers 
dorés  de  Fjrûiagore^  expliqués 
ellraduitSy  pour  la  première  Jois^ 
en  vers  eumolpiques  français  , 
i8i3,  în-8^.  Vl ,  La  langue  hé- 
braïque restituée  ^  et  le  véritable 
sens  des  mots  liébreux ,  rétabli  et 
prouvé  par  leur  analise  radicale  j 
1816,  a  parties,  iD-4^. L'auteur 
fait  du  phénicien  la  clef  de  la 
langue  hébraïaue  ;  c'est  comme 
si  l'on  voulait,  pour  aplanir 
une  difficulté,  en  surmonter  une 
autre  plus  grande  5  il  aurait 
dû ,  en  tout  cas,  commencer  par 

{>ublier  une  grammaire  de  la 
angue  phénicienue  ,  que  l'on 
connaît  peu,  ou  point  du  tout. 
Fabre  d'Olivet  a  eu  part  à  la 
rédaction  de  la  Bibliothèque  des 
Romans»  Il  ne  manquait  pas 
d'instruction  ni  d'imagination , 
mais  on  trouve  dans  ses  écrits 
des  idées  plus  que  singulières. 
FABRONI  (Jean),  chimiste 
et  savant  italien,  né  à  Flo- 
rence en  1746.  Il  fut  envoyé  à 
Paris  en  1778,  par  son  souverain 
le  çrand-duc  de  Tpscane,  pour 
assister  à  une  réunion  de  sa- 
vans,  chargés  de  trouver  nn  sys- 
tème de  poids  et  mesures  généra- 
les pour  tous  les  peuples  civili* 
ses.  Il  était  employé  au  cabinet 
d'histoire  naturelle  de  Florence 

3u'il  contribua ,  sous  le  grand- 
uc  Léopold  y  à  enrichir  et  à  le 
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rendre  un  des  plus  beaux  cabi- 
nets de  l'Europe.  Estimé  et  res- 
pecté sous  tous  les  gouvernemens 
qui  se  succédèrent  en  Toscane 
après  l'invasion  des  Français ,  il 
fut  membre  de  la  députation  des 
6nances  de  la  reine  régente 
d'Etrurie  (t>oy.  Marie- Louise 
auSupplém.),venve  de  Louis  I«' 
de  Bourbon.  Quand  la  Toscane 
6t  partie  de  Tempire  français, 
Napoléon  le  nomma  maître  des 
requêtes ,  conseiller  d'état,  puis 
directeur  général  des  ponts  et 
chaussées  pour  les  départemens 
au-delà  des  Alpes.  Il  fut  appelé 
au  corps  législatif  par  le  départe- 
ment de  l'Amo;  obtint  ensuite 
la  croix  de  la  Légion-d'Honnenr, 
et  les  titres  de  baron  et  de  com- 
mandant de  l'ordre  de  la  Réu- 
nion. Fabroni  était ,  en  outre  , 
un  des  quarante  de  l'Académie 
dite  la  Société  italienne  y  et  de 
celle  des  Géorgophiles ,  corres- 
pondant de  l'Institut  de  France , 
professeur  honoraire  des  uni- 
versités de  Pise  et  de  Wilna,etc. 
La  chute  de  Napoléon  ayant  ra- 
mené en  Toscane  le  grand-duc 
Ferdinand  III  {vqy,  ce  nom  au 
Sup. ),ce  prince  appe\,a  auprès  de 
lui  Fabroni,  le  nomma  direc- 
teur de  la  monnaie  de  Florence, 
commissaire  royal  des  forges  et 
des  mines,et  le  décora  de  fa  croix 
de  l'ordre  du  mérite.  Il  remplit 
tous  ses  divers  emplois,  qu'il 
devait  à  ces  talens,  avec  le 
zèle,  la  probité  qui  distinguaient 
son  caractère  ;  et  il  eut  le  rare 
avantage  d'avoir  beaucoup  d'a- 
mîs  et  presque  pas  d'ennemis. 
Fabroni  est  mort ,  à  Florence, 
d'un  coup  d'apoplexie ,  le  17  dé- 
cembre 1822.  Il  a  laissé  les  ou- 
vrages suivans,  tons,  excepté 
un  seul,  écrit  en  italien.  I  ^  Ror. 
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Jlexions  sur  Petat  actuel  de  l'a^ 
griculiurey  ou  Exposidon  du  vé^ 
ritable  plan  pour  cultiver  les 
terres  -avec  le  plus  grand  avan^ 
tage  et  pour  se  passer  des  engrais* 
Traduit  en  français,  Paris,  Nyon 
raine  ,  1780,  iu-12.  II,  Du  ver 
à  soie  et  du  byssus  des  anciens; 
Pérouse,  1782,  in-8**,  fig.  L'au- 
teur pense  que  la  soie  est  le  b/s» 
sus  antique ,  mais  M.  Fleur j  a 
prouvé  dans  une  dissertation, 
insérée  dans  XnRei^ue  encfclo" 
pédique  (  tom.  I ,  page  24 1  ),  que 
le  hyssus  n'est  aptre  chose  que 
le  duvet  des  chèvres  de  Ca- 
chemire. III ,  Instructions  elé^ 
mentaires  d'agriculture;  Venise, 
1787,  in-125  Turiti,  1701,  in- 
12,  avec  des  Notes  du  docteur 
J.  Giobert;  traduit  en  français 

Ear  Alex.  Vallée,  i8o5,  in-8*. 
'auteur  écrivit  cet  ouvrage  par 
ordre  du  grand-duc  de  Toscane 
Léopold  I.  IV,  Dissertation  sur 
la  manière  de  perfictionner  les 
vins  des  éta^s  romains;  Rome , 
1793,  in-8**.  V,  Discours  sur  une 
singulière  espèce  de  briques  ;  Ve- 
nise ,  1 791  •  Ce  sont  des  briques 
fabriquées  avec  tme  substance 
appelée  farine  fossile  y  décou- 
verte en  Finance  par  M.  Faujas 
de  Saint-Fonds,  et  qui  rend  les 
briques  flottantes.  VI ,  Nous^eaa 
thermomètre    stasionnaire  ,    en 
1793.  VII,  Sur  V antiquité  y  les 
as^anlages  et  la  méthode  de  lapeiit* 
ture  enceuistique  ,    2'  édition  ^ 
Venise,  1880,  m-8».VIII,5y/iop- 
sis  plantarum  horti  botanici  regii 
Jlorentini;  Florence,  1794»  i«- 
4^«  IX,  Les  loisirs  de  la  campa^ 
gne  y    ou  Hbre  Discussion  sur 
quelques  raisonnemens  populai" 
res,  1800,  in-80.  X,  De  Vécono^ 
mie  rurale  des  Chinois  ;  Venise, 
1 802,  iii-8**.  XI,  la  BibUotheque; 
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Modèûe ,  i8o3.  CeUe  bibliethè- 
^ue  est  une  lettre  qu'on  trouve 
insérée  dans  les  Mémoires  de  la 
société  italienne  (  t.  II ,  p.  92  ) , 
dans  le  Magasin  encyclopédie 
fo^  de  S  tel  liai.  £lle  est  adressée 
au  P.  Pozzetto  des  écoles  pies  y 
et  donne  un  excellent  moyen 
de  préserver  les  livres  des 
insectes.  XII ,  Origine  et  civiU-- 
sation  des  anciens  habitans  de 
t Italie;  Florence  ,  i8o3,  io-8*. 

XIII,  Des  approvisionnemens  pu- 
blics; Florence,   1804»  iu-80. 

XIV ,  De  la  pesanteur  spéci/i' 
que  des  matières  d!or  et  d* argent; 
Modène,  1806,  in-4'*.XV,  La 
Statère  philippique^  ou  Essai  sur 
la  bonté  et  le  titre  de  Vor  natif; 
Florence ,  1808.  Le  statère  est 
une     monnaie     macédonienne. 
XVI,  Du  bronze  et  des  autres 
métaux  connus  de  V antiquité  ;. 
Livourne  ,  18 10.  Fabroni  pu- 
blia ces  trois  derniers  écrits  lors-^ 
qu'il  était  directeur  de  la  mai- 
son des  monnaies,  auxquelles  ila 
se  rapportent.  Il  a  donné  divers 
Mémoires  dans  plusieurs  jour- 
naux périodiques  ,  notamment 
au  Journal  de  physique  (  de  1 799 
à  i8oo);et  il  fut  un  des  rédacteurs 
des  Memorie  ou  Mémoires  de  la 
société  agraire  de  Florence.  Les 
principaux  articles  qu'il  a  fournis 
au  Journal  de  physique ,   sont 
ceux  relatifs  à  la  force  réfrigé^ 
rante  des  liquides ,  aux  alcarazas 
d'Espagne  y  à  Taction  chimique 
des  difterens  métaux  entre  eux. 

FAURE  (Jean-Baptiste),  jé- 
suite, naquit  à  Rome,  le  25  oc- 
tobre 1702,  d'une. famille  fran- 
çaise d'origine.  Il  fit  ses  études 
au  collège  romain ,  dirigé  par 
les  PP.  jésuites,  dont  il  prit 
l'habit  le  3o  mars  1 738.  Il  rem- 
plit successivement  les  chaires 
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de  philosophie  ,  de  contro- 
verse ,  théologie  scolastiqoe , 
et  des  saintes  écritures.  En  pro- 
fessant la  théologie ,  il  sat  éluder 
des  questions  iauliles  qui  nui- 
saient à  l'étude  des  traités  plus 
intéressans  par  leur  profondeur 
et  leur  doctrine.  Il  parvint ,  en 
même  temps,  à  éviter  les  ex- 
trêmes, de  sorte  que  ses  Traités^ 
au  lieu, d'être  une  simple  histoire 
des  doctrines  théologiques ,  on 
une  compilation  de  points  spé- 
culatif^ y  étaient  remplis  d'une 
doctrine  solide ,  et  d'utiles 
questions  qu'on  n'avait  jusqu'a- 
lors approchées.  Le  P.  Faure 
professa  pendant  trente  années , 
et  fut,  sans  contredit,  le  pre- 
mier théologien  de  son  siè- 
cle. Les  papes  Benoît  XIY ,  et 
Clément  XIII ,  ne  dédaignaient 
pas  de  le  consulter  dans  les  ma- 
tières les  plus  graves.  Lors  de 
la  suppression  des  jésuites,  il 
fut  enfermé  dans  le  château 
Saint-Ange,  arec  plusieurs  chefs 
de  son  ordre  5  et  on  prit  cette  ri- 

foureuse  mesure  envers  le 
*.  Faure ,  parce  que  l'on  crai- 
gnait que  sa  plume  savante  ne 
prît  la  défense  de  ce  même 
ordre  qu'on  venait  de  pros- 
crire. Pie  VI,  en  rendalnt  la 
liberté  aur  jésuites  captifs,  per- 
mit au  P.  Faure  de  demeurer 
dans  «on  couvent  de  Jésus  ^ 
mais  les  ennemis  des  jésuites 
l'en  firent  bientôt  expulser.  Il  se 
retira  à  Vilerbe,  où  les  habî- 
tans  lui  firent  l'accueil  le  plus 
distingué,  et  où  il  s'occupa  à  rédi- 
Çer  en  2  vol.  in-4*  «ne  Défense 
du  fameux  décret  du  roi  Désidè- 
re, décret  si  honorablepour  cette 
ville,  et  ^ui  existe  dans  son  pa- 
lais municipal.  Le  père  Faure 
eut  à  combattre,  dans  cet  ou- 
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vrage ,  dont  cependant  Tirabos- , 
chi  a   fait  beaucoup    d'élc^es, 
l'opinion    de   nlusieurs  granda 
écrivains,  et  il  y  réussit  com- 
plètement La  vie  de  ce  pieux 


nait  aux  pauvres  et  aux  infir- 
mes. Il  mourut  à  Viterbe ,  le  a5 
avril  1777,  âgé  de  72  ans.  On  lui 
fit  de  magnifiques  funérailles  ; 
son  portrait  fut  placé  dans  la 
grande  salle  du  palais  munici* 
pal,  et  son^/cjgre  fut  prononcé 
dans  l'académie  littéraire  de 
cette  ville.  Il  a  laissé  :  I,  Thèses 
polemictBj  etc.  Accedit  disserta^ 
tio  de  capitulis  S.  Celestino 
11,  olimiributisy  etc.;  Rome, 
17545  II,  DisserUxUo  pokmica 
de  jure  regalùe  etvrimarum  pœ- 
narum  contra  publicistas  proies^ 
tantes j  Rome,  1753.  III,  Dis- 
sertatio  polemica  in  recentiora 
quœdam  erronea  systemata  de 
morum  dognuUibus;  Rome,  1 753. 
ly ,  De  praxi  gueiphellanid  in 
diladone  sacramentalis  absolu-- 
tionis.  V,  Dissertatio  polemica 
adversus  EdniundiRicAerii  po^ 
bt^am  ecclesiasticam.  VI,  Thèses 
theohgicœ  et  polenùcœ  de  jure 
naturas  ac  gentiuni  contra  gra" 

^^^ âobbefium^   Puffèn^ 

dorflum^  etc.;   Rome,  1757. 

VII ,  aS".  Augustini  enchiri- 
dion..,Notiset  assertionibus  theù^ 
logicis  illustraùim;  Rome.  1755. 

VIII,  ConclusionesuniversœtheO' 
logiœ;  Rome,  1766.  IX,  Bres^is 
Apparatusad  theologiam,  et  jus 
canonicum;  Rome,  i^5i.  En 
italien  :  X,  Supplenientij  ou  sup- 
pléinens  aux  premières  animad- 
versions  de  M.  Sampieri^  dans 
la  cause  du  vénérable  Jean  Pala-- 
fox.  XI,  A  l'auteur  des  deux 
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Lettres  întîlulëes'  :  Avis  salu^ 
taires;  Naples,  1774-  XII ,  Deux 
petits  ouvrages  très-iatëressaus 
sur  la  dëvotioa  du  sacré-cœur 
de  Jésus.  Xlli ,  Essais  ihéolo- 
gùpies  pour  former  un  errata  cor- 
rige;Lugaao,  1775.  XIV,  Juge- 
ment  impartial  sur  la  controverse 
entre  les  pères  bonventuels  et  les 
observantins ,  ouvrage  posthu- 
me ,  etc. 

FELICI  (  le  P.  Louis) ,  jé- 
suite y  naquit  à  Ischio  vers  1 740 , 
entra  jeune  dans  la  compagnie 
de  Jésus,  j  fit  profession  en 
1773,  et  se  distingua  par  toutes 
ses  vertus  chrétiennes.  Entre 
autres  bonnes  œuvres,  on  lui 
doit  la  fondation  de  deux  éta- 
Llissemens  qui  rendent  encore 
d^împortans  services  à  la  reli- 
gion et  aux  fidèles.  Le  premier 
est  la  Congrégation  de  vigne- 
rons et  d'agriculteurs ,  dans  l'é- 
glise de  Saint-Yital ,  attachée  au 
noviciat  de  Saint -André.  Cette 

Î Meuse  institution ,  que  le  P.  Fé- 
ici  fonda  lorsqu'il  était  encore 
novice  ,  servit  à  inspirer  à 
des  gens  grossiers ,  des  sen- 
timens  religieux,  des  mœurs 
plus  pures;  mit  fin  aux  rixes  fré- 
quentes que  le  moindre  diffé- 
rend occasionait,  et  les  porta 
à  s'aimer  et  à  se  secourir  mu- 
tuellement. Se  trouvant  à  Ro-* 
me,  le  P.  Felici  fonda  encore 
l'association  connue  sous  le 
nom  &  Union  des  Prêtres  de 
Saint'Paul.  Elle  se  forma,  en 
1790,  dans  l'hôpital  de  la  Conso» 
lationyOVL  d'anciens  jésuites  et  des 
prêtres  séculiers  se  réunissaient 
pour  assister  les  malades.  Il  fut 
secondé  dans  cette  édifiante  en- 
treprise par  MM.  Vincent  Henri , 
Joseph  Manrisi  9  Pierte  Ce- 
valio,  François  Buffa,   l'abbé 
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Sozsi ,  Gaétan  Zuccfai  ^  et  par 
les  PP.  Bordoni ,  Paradisi  et 
Salvatoriy  jésuites.  Le  prélat 
Médici  fut  le  bienfaiteur  de 
cette  société  |  qui  obtint  la  pro- 
tection du  vertueux  cardinal 
Colonna.  Le  nombre  des  asso- 
ciés augmentant  de  jour  en  jour, 
ils  se  rassemblaient  dans  l'église 
de  la  Sapience ,  d'où  ils  se  trans- 
portèrent à  l'Oratoire  de  Saint- 
Paul  ,  dans  l'église  de  Saint-Sta- 
nislas des  Polonais.  Les  person- 
nes les  plus  distinguées  du  clergé 
régulier  et  séculier,  des  prélats  et 
des  cardinaux,  assistent  souvent 
à  cette  société  et  y  tiennent  tous 
les  quinze  jours  leurs  con- 
férences. On  a  divisé  Tassocia- 
tion  en  h4it  brancbes ,  cha- 
cune soumise  à  un  réjgula- 
teur  particulier,  dont  le  cha- 
ritable but  est  de  distribuer  des 
secours  spirituels  aux  malades 
des  hôpitaux  $  de  faire  le  caté- 
chisme, de  prêcher  les  same- 
dis et  les  dimanches  aux  mate- 
lots de  toutes  les  nations  ;  de 
propager  par  tout  le  monde  la 
dévotion  aux  cœurs  de  Jésus  et 
de  Marie;  d'instruire  les  troupes, 
les  détenus  ,  les  forçats  et  leurs 
gardiens  |  de  réunir  tous  les 
jours  de  fête  les  jeunes  artisans , 
les  écoliers  ,les  pères  de  famille, 
les  marchands  et  artistes;  de  visi- 
ter les  pauvres  malades  dans 
les  maisons  de  Rome,  et  leur 
porter  des  secours  spirituels  et 
temporels  ;  d'instruire  les  cou* 
valescens  dans  l'hospice  du 
P.  Ange  5  de  visiter  fréquemment 
les  fous  de  l'hôpital  de  la  Zo/i- 
gara.  Enfin,  deux  autres  bran- 
ches se  sont  réunies  aux  huit 
premières ,  dont  l'une  s'attache 
a  ^'instruction  spirituelle  des 
jeunes  étudians  de  l'archi-gym- 
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nase  romain ,  et  l'autre  à  ceUe 
des  élèves  des  beaux-arts.  Le 
bien  qu'a  Ùât  cette  associatioa 
est  iacalculable  *,  ce  bien  eA  dû 
au  P.  Felici  ,et  à  ses  celés  pro-^ 
tecteurs.  «  Gela  prouve  ,  dit 
«  l'auteur  des  Mémoires  ecclé* 
m  siastUjues  (  M.  Pie  ) ,  combien 
m  ce  clergé  (  le  romain  )  mérite 
«  le  rang  qu'il  occupe  dans  les 
«  églises  de  la  chrétienté.  Il 
«r  était  digne  de  la  capitale  du 
M  monde  catholique  d'offiîr  y 
«  dans  cette  association,  un 
«  modèle  aux  prêtres  et  aux 
c  fidèles  des  autres  contrées.  » 
Lors  du  rétablissement  de  la 
compagnie  de  Jésus ,  le  P.  Fe- 
lici, quoique  très-âgé  et  devenu 
aveugle ,  voulut  se  réunir  à 
ses  confrères.  C'est  dans  leurs 
bras  qu'il  est  mort,  le  29  no- 
vembre 1819,  à  81  ans.  Ce  pieux 
jé8uite,avant  même  qu'il  eût  fon- 
dé V  Union  des  prêtres  de  SainU 
Paul ,  était  révéré  à  Rome  où  il 
avait  entrée  chez  les  principaux 
dignitaires  de  l'Eglise.  Il  était 
le  conciliateur  ,  Panse  de  paix  , 
dans  les  familles,  le  Bienfaiteur 
des  pauvres;  il  était  enfin  chéri 
de  toutes  les  classes  ,  comme 
possédant  toutes  les  vertus.    . 

FERDINAND  111  (  Joseph- 
Jean-Baptiste  ) ,  archiduc  d'Au- 
triche ,  grand*dnc  de  Toscane, 
fils  de  Léopold  II  et  de  Marie- 
Louise,  infante  d'Espagne,  et 
frère  de  Tempereur  François  II, 
naquit  à  Florence  le  8  mai  1769. 
Son  père  ayant  été  appelé  au 
trône  d'Autriche  par  la  mort 
de  Joseph  II ,  son  frhre ,  Fer- 
dinand fut  proclamé  grand*duc 
le  7  mai  179U  II  prit  les  rênes 
du  gouvernement  dans  les  cir- 
constances les  plus  difficiles  et 
au  moment  que    la  révolution 
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française  menaçait  fous  les  trô- 
nes de  l'Europe..  Ferdinand 
crut  conserver  le  sien  à  force 
de  condescendance,  n'ayant  pas 
de  forces  suffisantes  pour  s'op- 
poser à  un  ennemi  puissant.  Il 
fut  un  des  premiers  souverains 
qui  reconnurent  la  république 
française.  Laflotte,  ministre  du 
roi  de  France  en  Toscane,  ayant 
été  confirmé  dans  cette  qualité 
par  la  convention ,  le  grand-duc 
n'hésita  pas  à  le  recevoir  ,  et , 
par  un  acte  du  16  janvier  1798, 
dit ,  entre  autres  choses  :  «  Nous 
«  nous    ferons    un   vrai   plai- 

«  sir  de  Paccueillir ,  et  de 

a  lui  porter  pleine  et  entière 
«  foi  en  tout  ce  qu'i  l  aura  à  nous 
«  exposer  au  nom  de  la  républi- 
«  que  française,  à  laquelle  nous 
«  sommes  enchantés  de  pouvoir 
«<  donner  des  preuves  continuel- 
«  les  de  ndtre  scrupuleuse  exac- 
«  titude  à  observer  la  plus  par- 
«  faite  neutralité,  et  de  notre 
«  désir  constant  de  cultiver  la 
«  bonne  intelligence  au  main- 
«  tien  de  laquelle  nous  avons 
«  toujours  attaché  un  grand 
«  prix.  »  Ferdinand  n"avait 
pas  voulu  entrer  dans  la  pre- 
mière coalition  contre  la  Fran- 
ce* Les  secours  immenses  qui 
sortaient  de  ses  états  pour  subve- 
nir aux  besoins  des  révolution- 
naires ,  sa  bonne  harmonie  avec 
la  république  française  ;  cette 
conduite  enfin  ne  pouvait  que 
déplaire  aux  autres  souverains  : 
Aussi  lord  Hervey,  ministre 
britannique  à  Florence ,  ex- 
prima ,  dans  les  journaux ,  le 
mécontentement  de  sa  cour. 
Ce  mécontentement  était  d'au- 
tant plus  juste  que  celle  de  Flo« 
rence  ne  prit  point  le  deuil  à 
la  mort  funeste  de  Louis  XVI  • 
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La  Russie  fit  les  mêmes  plaiates, 
et  lai  reprocha  ses  liaisons  avec 
les  rëgicides  de  son  parent  Louis 
XVL  Les  plaintes  deFrançoisII,  • 
frère  du  grand -duc  ,  et  de  soa 
onde  le  roi  d'Espagne ,  fo- 
rent encore  plus  vives,  mais 
ne  purent  ébranler  la  rëso« 
lution  de  Ferdinand  qui ,  par* 
fois  y  montrait  même  pour  l'en^ 
ne  mi  commun  une  partialité  im- 
prudente. Le  8  octobre ,  le  mi* 
nistre  anglais  vint  intimer  au 
grand-duc  de  renvoyer  le  minis- 
tre républicain ,  faute  de  quoi 
l'escadre  anglaise  ,  qui  était 
devant  Livourne,  bombarderait 
ce  port,  et  des  troupes  anglai- 
ses occuperaient  la  Toscane. 
Le  ffrand-duc  fut  contraint 
d'obéir  :  Laflotte  partit  ;  mais 
le  grand  -  duc  ne  tarda  pas 
à  montrer  encore  ses  véri- 
tables sentimens.  Les  Anglais 
ayant  enlevé  à  Livourne  une 
grande  quantité  de  grains  ap- 
partenant à  la  répubuque  fran- 
çaise ,  Ferdinand  III ,  par  un 
motu  proprio  du  4  novembre 
1794  >  fit  restituer  >  à  ses  frais  ^ 
ces  grains ,  dans  les  ports  de  Pro- 
vence. Les  succès  des  armées 
républicaines  portèrent  Fer- 
dinand à  dépêcher  en  France , 
comme  ambassadeur  extraordi- 
naire ,  le  comte  Garletti ,  qui , 
parmi  les  révolutionuaires ,  pas- 
sait pour  un  excellent  patriote* 
Carletti  arriva  à  Paris  le  3i  jan- 
vier 1795  :  il  avait  ordre  de 
traiter  directement  avec  le 
comUéde  salut  public  y  et  de  ré- 
tablir la  neutralité  avec  la 
France.  Le  5  janvier  il  conclut  ; 
avec  ce  comité,  le  traité  qui  com* 
mence  ainsi  :  «  Le  grand-duc 
«  de  Toscane  révoque  tout  acte 
ce  d'adhésion  y  conseatemeat  ou 
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«  accession  à  la  coalition  arOtétf 
K  contre  la  république  française, 
«  etc.,  etc.  «  Son  A.'R.  jMaaame 
(aujourd'hui  dauphine)  était  à 
cette  époque  détenue  encore  aa 
Temple,  et  sur  le  point  d'être 
renvoyée  en  Autriche*  Le  comte 
Carletti  demanda  la  permission 
de  présenter  ses  devoirs  à  la 
princesse  ;  mais,  pour  toute  re- 
pousse ,  le  directoire  lui  intima 
l'ordre  de  quitter  Paris  sur-le- 
champ.  Cela  n'interrompit  pas 
la  bonne  harmonie  de  la  France 
avec  le  grand- duc,  qui  disgrâ^ 
cia  son  ambassadeur ,  et  envoya 
à  sa  place  don  Neri  Gorsinî, 
frère  au  prince  de  ce  nom.  MaU 

5 ré  les  sacrifices  que  le  grand- 
uc  avait  faits  pour  la  répu- 
blique française  ,  les  troupes 
entrèrent  dans  ses  états  en  juîU 
let  1796*  ILWes  n'étaient  encore 
qu'au  pied  des  Alpes  que  Ferdi- 
nand ordonna  à  tous  les  émigrés 
français  de  sortir  de  la  Toscane. 
Outre  cela ,  les  Anglais  ajant 
insulté  à  Livourne  le  pavillon 
républicain  ,  et  le  grand-duc  ne 
pouvant  donner  au  directoire  la 
satisfaction  qu'il  lui  demandait , 
une  division  de  Buonaparte  vint 

E rendre  possession  de  ce  port, 
.e  général  français ,  sa  fem- 
me Joséphine ,  et  son  oncle  , 
depuis  cardinal  Fesch ,  vinrent 
visiter  le  grand-duC|  qui  leur  fit 
l'accueil  le  plus  distingué  et  les 
admit  à  sa  table;  moyennant 
deux  millions  que  ce  prince 
paya,  Buonaparte  promit  que 
ses  troupes  n'entreraient  pas 
à  Florence.  Mais  le  jacobinis- 
me avait  pénétré  dans  la  Tos- 
cane ,  et  comptait  un  grand 
nombre  de  partisans.  £t,  en 
même  temps  que  le  grand-duc 
recooaaissait  les  républiques  Li-; 
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gurienne  et  Cisalpioe  ,  et  per- 
mettait que  ceux  qui  ea  dépen- 
daient portassent  la  cocarde  tri** 
colore  9  il  ftit  obligé  d'établir  an 
tribunal  pour  punir  les  factieux, 
dont  le  cnef  était  un  certain  Aie- 
tis.  Mais  cette  mesure  ne  les  dé- 
couragea pas  ,  et  ils  afliehèrent 
aux  portes  niéme  du  palais  du- 
cal, des  pamphlets,  dont  Pan  dt« 
sait  :  Le  peuple  seul  est  nouverain. 
Le  complot  éclata  peu  de  jours 
après;  il  arait  pdur  but  d'assas» 
siner  le  grand-duc ,  dUncendier 
Florence  ,  et  de  s'emparer  du 
gouvernement.  Tels  étaient  les 
u*uits  que  Ferdinand  allait  re- 
cueillir de  sa  trop  q^cîeu^e  neu- 
tralité j  lorsqu'il  forma  une  ar- 
mée de  169O00  hommes  pour  con- 
tenir les  factieux.  Cependant  la 
guerre  contre  la  république  con- 
tinuait toujours  ;  les  Napolitains 
entrèrent  (  en  décembre  1798  ) 
dans  Liyoume;  le  directoire  ac- 
cusa le  grand-duc  d'avoir  rom- 
pu la  neutralité ,  et  envoya  dans 
la  Toscane  le  général  Serrurier. 
Ferdinand  put  obtenir  des  Na- 
politains ,  au  pr^x  de  quinze  cent 
mille   francs  ,  '  l'évacuation  de 
LiroàrnCyet  le  général  Serrurier 
sortit  en  même  temps  de  la  Tos- 
can e.  La  paix  fut  rétablie  ;  mais, 
ayantété  rompue  au  mois  de  marsi 
1 799 ,  la  Toscane  fut  comprise 
dans  la  déclaration  de  guerre 
faite  à  l'empereur  d'A.utriche; 
D  es  troupes  françaises,  comman- 
dées par   Scherer,  Âfliollis  et 
Gautier,  entrèrent  dans  la  Tos- 
cane 'sans  que  Ferdinand  fit  la 
moindre  tentative  pour  arrêter 
leur  marche.  Le  !SÎ5,  Florence 
était  au  pou  voir  dès  républicains, 
et  le  27  le  graad-duc  quitta  sa  ca- 
pitale  et  se  dirigea  vers  Vienne. 
Lors  de  l'entrée  de  Boooaparte  à 
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Florence ,  là  Toscane  avait  été 
dépouillée  d'une  grande  partie 
de  ses  richesses  en  tableaux  > 
sculptures ,  entre  autres  de  la 
Ténus  de  Médicîs,  et  de  plu- 
sieurs manuscrits  précieux  de 
la  bibliothèque  Laurentiana  : 
à  cette  seconde  entrée  des 
Français,  le  pillage  fut  en- 
core plus  considérable.  Nous 
n'avons  point  parlé  du  courageux 
zèle  des  Aretins  qui  s'armèrent 

(\o\xv  chasser  les  ennemis  de 
eur  religion  et  de  leur  patrie  : 
mais  comme  ils  étaient  en  trop 
petit  nombre ,  et  qu'ils  ne  furent 
point  secondés  par  les  autres 
Toscans ,  ils  payèrent  éher  les 
premiers  succesqu'ils  obtinrent: 
un  grand  nombre  furent  égor- 
gés par  les  républicains,  qui  mi- 
rent leur  ville  au  pillage.  On 
accorda  àFerdinand,  par  le  trai- 
té de  Lunéville  (1802),  le  duché 
de  Saltzboure  ;  et  ensuite  on  lui 
donna  (  en  i8o5  )  en  éclitinge  le 
pays  4fi^curtzbourg.  Le  grand* 
duc  vécut  en  bpnne  intelligence 
avec  Buonaparte  qui  lui  nt  es- 
pérer, dit-on  ,  de  le  faire  roi  de 
jPologne,  et  assista  (en  1810)  au 
mariage  de  Napoléon  avec  sa 
nièce  Parchiduchesse  Marie- 
Louise.  La  coalition  de  181 3, 
ayant  rendu  les  trônes  à  leurs 
souverains  légitimes,  Ferdinand 
revint  à  Florence  ,  s'y  montra 
bon  prince,  et  protecteur  des 
lettres  et  des  arts.  Il  est  mort 
d'apoplexie  en  janvier  i825.Son 
fils  Léopold  II  (  né  en  179^  ) 
lui  a  succédé  ;  Ferdinand  avait 
eu  ce  fils  et  deux  filles  de  son 
épouse  Louise-Marie ,  princessb 
de  Naples ,  morte  en  1804.  * 
FERDINAND  I V  ,  rot  des 
Deux-^iciteâ ,  troisième  fils  de 
Charles  lll, roi  d'Espagne,  et 
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(TAmëlie  de   Saxe-*,   nacpît  à 
Naples  le  la  janficr  i^5i.  Oa 
confia  soa  ëdacatîoa  ,  aliisî  que 
cell|5  de  SQD  frère  aiaë  (  voyez 
Gharlea  IV  aa  Supplém.  )   au 
frînce  de  Saint-NicandreyC^i, 
pbin  de   zèle  et  de   probité, 
muiDqaait    cepqiidaot    des    lo- 
mièrea  nécessaires  pour  former 
d'tussi    angustes  ^  élères.    Dès 
soQeoCance  Fefdinaod  nootra 
oa  TÎf  attachement  pour  le  pea- 
ple,  qoiy  à  son'toar,  Taimait 
arec  passioo.  La  mort  de  Fer- 
dinand VI  appela  an  trône  dTs- 
pagne  (  en  1 769  )  son  frère  puinë 
Charles  UL  L'infant  don  Char- 
les, succédant  anx  droits  d'aî- 
nesse de  son  firère  l'in&nt  don 
Louis ,  devint  héritier  immédiat 
de  ce  rojaumey  et  celui  des 
Denx-Siciles  tomba  en  partage 
à  Ferdinand.  La  yeille  de  son 
départ,  Charles  111  présenta  son 
jeune  fils  au  peuple ,  et  le  lui 
recommanda.  Le  peuple  fit  alors 
éclater  son  enthousiasme  ;  a« 
milieu  des  larmes  que  le  dépari 
de  soa  bon  roi  lui  faisait  répan- 
dre, il  répondit  d'une  yoix  una- 
nime par  ces  paroles ,  que  leur 
énergie  et  leur  simplicité  ren- 
dent remarquables  :  «  Adieu, 

V  Charles,   sois    tranquille 

«  Laisse  -  nous  le  petit,  nous 
c  répondons  de  lifi  sur  notre 
«  tête—  »  Le  chef  des  lasaroaî 
▼int  prêter^  aux  pied«  de  Char- 
les III ,  le  même  serment.  Ils  ne 
se  démentirent  pmais  ;  et  l'oa 
sait  quel  fut,  lors  de  l'entrée  des 
Françaîs  à  Naples,  le  dévon^s- 
ment  de  ce  peupla  pour  son  roi 
Ugkime  :  il  ne  céda  qu'à  k 
ruae,  h  la  force  et  à  la-  terreur*. 
Le  nouTcan  roi  ayant  à  peine 
atteint  sa  huitième  année  , 
Charles  m,  ayant  son  départ. 


avait  établi  un  conseil  de  ré* 
gence  y  présidé  par  le  marquis 
Tamicci ,  ancien  professeur  de 
droit  à  Pise.  Charles  III  l'avai  t 
amenéii  Naples,  le  croyant  digne 
de  sa  oonfiance ,  et  le  combla  de 
faveurs.  Cependant  le  despo- 
tisme de  Tanucci  exoitalt  les 
murmures  des  grands,du clergé, 
du  peuple;  et  tontes  les  clas- 
ses désiraient  voir  leur  roi  dé- 
livré de  ce  tuteur  insolent.  Iftais 
Tanucci  avait  eu  soin  d'inspi- 
rer à  Ferdinand^n  éloignement 
invincible  pour  les  affaires;  il 
l'avait  accoutumé  à  passer  une 
grande  partie  du  jour  dans  les 
bois,  ou  h  jouer  an  ballonnet 
l'entoura  des  plaj^rs  les  plus 
sédaisaàs   |>our    la    jeanesseç 
se   chargeant  «nsi  d'une  ter<- 
ribla     responsabilité      envers 
Dieu  et  envers  les  hommes.  Le 
ministre  ne  put  pourtant  cor- 
rompre le  fond  du  bon  tiatorel 
dé  son  roi ,  ai  effacer  an  lot 
le  respect  et  l'amour  qu'il  eut 
toujours  pour   son    père.    La 
France,  l'Ajatriche  et  l'Espagne 
avaient,  parle  traité  d'Aix-la- 
Chapelle  (  1748  ) ,  conclu  une 
triple  alliance  «ntre  leurs  mai- 
Àoos.  L'infeute  Marie-Isabelle 
s'était  mariée  avec  Léopold  I*' 
w^' Autriche ,  grand-duc  de  Tos-* 
cane;  Ferdinand  (  depuis Fer- 
«dioand  111  ),  prince  de  Parme  , 
et  t^atrième  fils  de  Charles  III, 
avait    épousé    l'archidachesse 
d'Antricne,  Marie- Amélie  ;  et 
sa  seèur  puînée,  Marie*Caroline- 
Loaise ,  avait  en  pour  époux  le 
roi  de  Naples.  Ce  Boariage  fat 
célébré  dansîsette  viUe  le  7  avril 
1768.  Jeune  »  belle,  \ffable  et 
douée  de   beaucoup   d'esprit, 
Caroline  se  captiva  l'affection 
de  toute  sa  cour  (  voy.  Marte- 
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Cardiâe  aa  SuppL),  et  prît  en 
même  temps  Bur  le  roi  un  ascen- 
dant que  d'autres  fipmmes  ensuite 
ne  purent  jamais  détruire.  Ta- 
nucci  )  à  sou  tour ,  devenu  pre- 
mier minktre  y  tâchait  par  tous 
les  moyens  de  gagner  la  con« 
fiance  de  la  reine*  Courtisan 
adroit  par  spéculation ,  et  espnt 
fort  par  principe ,  tandis  qu'il 
se  faisait  croire  nécessaire  à  son 
maître ,  U  suirait  toujours*  sça 
système  contrôla  cour  de  Rome; 
introduisait  de  funestes  innoya-  , 
tions  dans  les  églisies  et  les  cou- 
yens  du  royaume  de  Naples; 
bravait  l'autorité  du  pontife  y  et 
lui  faisait  refuser  la  préseutatioa 
de  la  hoifHenée  blanche  ,  ancien 
usage  par  lequel  les  oapes  vou- 
laient rappeler  que  l^s  rois  de 
Naples  étaient  feudaitaîres  du 
saint- si^ge  :  ce  tribat  de.  la 
haquenée  fiil  entièrement  abo« 
)i  en  1769,  Créature  de  Char- 
les m,  ce  monarque  avait  tou- 
jours loutenu  Xauucct  ;  mais 
Cbarles  était  pieux ,  et  la  haioe 
qoe  ce  ministre  montrait  pour 
le  chef  de  l'Église^  6bit  par 
Vindispo$er'  coutre  lui.  Ta- 
Bucci  prévint  le  «coup  qui  le 
menaçait  9  et  ilemanda  sa  dé* 
missioi^  en  1777-  Il  eut  pour- 
successeur  le  Imarquis  fie  La 
Sambuca ,  ^  d'une  riche  et  il- 
lustre maison  de  Palerme»  et 
qui  ne  manquait  pas  de  talens 

Eour  les  affaires.  U  mérita  d'à- 
ord  la  oQ^pfiaope  de  la  reine , 
qui  commençait  déjà  à  fouer 
un  rôle  dans  le  gouvernement  ; 
mais  quand  le  nouveau  ministre 
se  fut  formé  un  paissant  parti  à 
la  cour,  et  m'u  crUt. pouvoir 
compter  sur  rappui  du  coaite 
de  Fiorida-BIaoca,  ministre  d'é- 
tat de  Charles  m,  il  négligea  la . 
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raine.  Cette  princesse  donnait, 
au  nom  du  roi ,  des  ordres  aux- 
quels il  (allait  obéir; le  miiûstre  9 
pour  contrebalancer  son  pou* 
voir ,  procura  au  roi  la  connais- 
sance d'une  femme  joUe^adroite, 
Anglaise  de  nation,  et  mariée  à 
un  M.  Gou^ar ,  maître  de  langue 
française.  Marie-Caromie ,  in- 
formée de  cette  liaison  clandes- 
tine y  fit  aossitôt  donner  l'ordre 
à  M.  et  madame.  Goudar  {voyez 
Goudar  au  SuppL  )  de  quitter 
Naples  dans  les  vingt<iuatre  heu- 
res. A  mesdjQetque  le  pouvoir  de  la 
reine  augmentait,  le  marquis 
d&  La .  Sambnca  voyait  dimi- 
nuer le  sien.  Une  lettre  qu'il 
adressait  au  cabinet  de  Madrid , 
et  dans  laquelle  il  parlait  peu 
favorablement  de  Marie^Garo- 
line  9  fot  interceptée ,  et  portée 
an  roi,  qui  ordonna  an  marquis 
(eu  1784)  de  se  retirer  ^  Psâer^ 
me.  Û  fut  remplacé  par  le  che- 
valier Acton  (ff.  ce  nom  au  Snp-> 
plém.  )•  Sdcoessivemeot  amiélé 
au  ministère  de  la  marine ,  de  la 

Serre  et  des  fiaanees  y  Actoa 
vint  tout  pi|iss«Qt ,  et  gou. 
vernait  mi  tous  les  autres 
ministères.  ,JI  arait  tonou  , 
mieux  que  ses  devteiciei^,  les 
l^oàts,  le  caractère,  les  pro- 
jets de  la  reine,  et,  eu  les  flattant 
et  les  secondait,  il  obtint  de 
Marie- Caroline  une  confiance 
sans  bornes.  Il  établit  un  conseil 
où  présidait  In  Deiae ,  et  on  ne 
laissa  à  Ferdinand  d'autre  oc* 
oupatUm  ffae  fe  soin  de  s'amu- 
ser :  de  manière  que,  lorsqu'on 
s'adressait  c^a  roi  pear  quelque 
affaire  urgente ,  il  répondait; 
gaîmenlt:  «Je  n'y  comprends 
M  rien  ;  qu*0n  aille  parler  h  la 
«  maiitesse;  »  moi  par  lequel 
il  désignait  toujours  la  reine* 
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Acton  avait  des  taleus ,  on  ca» 
ractèro  ferme  el  beaucoup  ^e 
finesse.  Appujë  par  Marie-Ca- 
roiiue,-  il  surpassa  ses  prëdë- 
cesseurs  dans  ses  mesures  arbi-^ 
traires.  Dévoue  tout  entier  aux 
intérêts  de  L'Angleterre  et  de 
V Autriche  ,  Acton   se   déclara 
Pennemi  de  Rome,  de  la  France 
et  de  l'Espagne.Les  réclamations 
du  saint-siége  contre  les  empié- 
teraens  de  l'audacieux  ministre 
sur   l'autorité    ecclésiastique , 
furent  méprisées  :'il    interdit 
l'entrée  dans  les  ports  napoli- 
tains à  une  frégate  française , 
et  chercha  à  rendre  nulle  l'in- 
fluence que  Charles  III  avait 
conservée  sur  son  fils.  Ce  mo- 
narque écnvit  à  Ferdinand  des 
lettres  pressantes ,  oîi  il  se  plai- 
gnait de  la  conduite  qu'avait  te- 
nue Acton  envers  le  pavillon  du 
chef  de  leur  famille.  Ces  lettres 
firent  une   grande   impression 
sur,  Ferdinand;  il  fit   part  de 
son  chagrin  au  marquis  de  Ma- 
taliana,  ambassadeur  d'Espa- 
gne ,   et  celui-ci  ménagea   un 
raccommodement  et    une  en- 
trevue entre  les  deux  monar-* 
qnes.  Charles  III  envoya  à  son 
fils,  pour  feire  le  voyage  d'Es- 
pagne,  un  de  ses  plus  béant 
vaisseaux  de  ligne ,  oîi  s'embar- 
quèrent, dans  ik  mois  de  mai 
1784  y  le  roi  el  la  reine  de  Na- 
ples.  Mais  à  pçine  arrivés  à  Li- 
vourne ,  Acton  et  Marie-Caro- 
line   parvinrent,    sous   divers 
prétextes ,  à  faire  renoncer  Fer- 
dinand VII  à   ce  voyage;- et, 
après  avoir  demeuré  quelques 
mois  en  Toscane ,  les  augustes 
voyageurs  revinrent  à  Naples, 
en  novembre   1806.    Les  que*^ 
relies   de    cette   cour  avec    le 
aint-siége  recommencèrent  dans 
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cette    même    année.  Plusieurs 
églises  et  monastères  veilaient 
d'être  supprimés  par  ordre  du 
marquis  de  Santo  -  Marco  ,  mi- 
nistre dû  la  justice  et  des  ailîiî- 
res  ecclésiastiques.  Ce  marquis 
était  la  créature  d'Acton  ,  qui 
approuvait  toujours  ce  que  fai- 
sait Santo-Marco  malgré  les  sa- 
ges avis  du  marquis  Caracciolo, 
ministre  des  affaires  étrangères, 
mais  qui    n'avait  pas  de   voix 
dans  le  conseil.  La  liaison  in- 
time de  la  reine  avec  Acton  ,  et 
ensuite  L'entrée  au  conseil  du 
comité  de  Caramanica ,  donnè- 
rent lieu  \  plusieurs  piKiiphlets 
où  Marie  -  Caroline  n'était  pas 
épargnée.    Caramanica ,   alors 
capitaine  des  gardes ,  était  cité 
comme  le^ilus  bel  homme  et  le 
seigneur  le  plus  aimable  de  la 
cour  :  mais  il  donna  de  l'om- 
brage à  Acton,  qui  le  fit  renvoyer 
en  Sicile  en  qualité  de  vice-roi» 
La  mort  de  C  harles  IlJt  (en  1 788) 
affranchit  le  ministre  de  toute 
espèce  de  contrainte,  et  11  goa- 
verna  plus  despotiquement  que 
jamais.  La  révolution  française 
commençait  déjà  à  faire  crain- 
dre les  plti^  funestes  résultats. 
La  cour  de  Naples  {>arut  assez 
indifférente  à  cette  révolution 
et  am(  premiers  malheurs  de 
Louis  XVI,  parce  qu' Acton  n'ai*- 
mait  pas  la  France  ,  vOÙ  il  était 
cependant  né,  et  que  Marie-Ca- 
roline ne  montrait  pas  un  grand 
intérêt  pour  Marie*Antoinette , 
sa  sœur.  A  cette  époque ,  la 
trop    fameuse    Lady   Hamilton 
{vc^ez  ce  mol  au  Dictionnaire 
de  Feller)  avait,  par  sa  pré- 
sence et  ses  danses  obscènes, 
porté  le  scandale  dans  la  cour 
de  Naples.  Elle  y  avait  été  pré- 
sentée par  son  mari ,  lord  Ua- 
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liiîltoa,  ambassadeur  d'Angle- 
terre.  Cependant    des  raisons 
poUtiqaes  aTait  un  peu  brouillé 
Marîe-CaroUne  avec  ce  cabiaet; 
mais,  les  révolutîonQaire3  fran- 
çais prenant  de  jour  en  jour 
une  attitude  plus  menaçante  ,  le 
cabinet  de  Naples  devint  plus 
actif  dans  ses  corvespondances 
avec    celui   de   Saint  -  James. 
Cette  bdlHie  harmonie  entre  les 
deux  cours  ne  pouvait  plaire 
au    gouvemen^ent    anarcbicpe 
<}ui  tyrannisait  la  France.  Il  in- 
tima au  ministre  Acton  Tordre 
de  rompre  ses  relations  ^avec 
l'Angleterre.  Le  ministre ,  vou- 
lant  ménager   cette    puissance 
dont  il  avait  tout  à  craindre  y 
tint  dans  cette  occasion  une  con- 
duite équivoque  qui  détermina 
le  gouvernement  français  à  di- 
riger (  en  179a  )  ,  contre  Na- 
ples, une  escadre  commandée 
par  Pamiral  La  Touche.  Acton, 
coutraint  d'obéir,  promit,  au 
nom    du  joi,  de  se  détacher 
de  P Angleterre ,  avec  laquelle 
il  continua  cependant  et  en  se- 
cret ses  relations«FerdinandlV 
se  rendit  dans  cette  même  an- 
née à  Rpme,  oîi  il  mit  un  ternie 
à  tous  les  différends  qui  existaient 
entre   les   deux   cours    depuis 
près  de  trente  ans.  II  convint, 
avec  Pie  VI,  que  les  rois  de 
Naples,  à  leur  avènement  au 
trône,  paieraient  Soo^ooo  ducats 
au  saint-siége^  qui  leur  cédait 
pour  toujours  une  partie  de  ses 
droits  aux  nominations  des  évé- 
chés,  et  qu'il  ne  serait  plus  ques- 
tion de  l'hommage  de  la  haque^ 
née.'Peu  de  temps  après, la  fureur 
révolutionnaire  ayant  conduit  à 
l'échafaudl'iufortuné  Louis  XVI» 
le  roi  de  Naples  entra  dans  la 
coalition  contre  la  France,  signa 
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un,  traité  d'alliance .  avec  l'An-     , 
gleterre.  et  réunit  sou  escadre 
à  celles  des  Anglais  et  des  Espa- 
giiols  pour  s'emparer  de  Toulon. 
Quand  Dugommier  eut  repris 
cette  ville,  les  troupes  napoli^- 
taines  allèrent  en  Italie  rejoindre 
à  l'armée  autrichienne.  Pendant 
ce  temps,  \^ Propagande  révolu* 
domuxire    avait  £eut   un   grand 
nombre  de  prosélytes  en  Italie  , 
et  répandait  ses  maximes  dans  le 
royaume  de  Naples.  On  n'aimait 
généralement  ni  Acton,  ni  la- 
dy  Hamilton,  et  les  plus  exal-  * 
tes  cherchèrent  ce  prétexte  pour 
témoignerleur  mécontentement. 
On  demanda  à  grands  cris  que 
les  deux  objets  de  l'aversion  pu- 
blique fussent  renroyés.  Au  mi- 
lieu de  ces  vociférations  tumul- 
tueuses, un  ceilain  Charles  Lan- 
bère,    dirigé  par  1,'amiral  La 
Touche ,  forma  un  complot  qui 
fut  découvert  à  temps.  Uneyiinfe 
suprême  SU  étal  fut  aiors  établie  ; 
elle  condamna  à  de  sévères  pu- 
nitions Laubère  et  ses  compli* 
ceS.  Mais  les  méco^tens  ne  se 
tinrent  pas  pour  vaincus,  et,  en 
1795  ,  il  se   forma  une  autre 
conspiration^  oii  entrèrent  des 
hommes  de   la  première  dis- 
tinction. On  arrêta  près  de  sept 
cents  personnes,  mais  on  n'en 
put  tirer  Je  moindre  aveu.  Ce- 
pendant, pour  calmer  l'inquié^ 
tude    pulmque,    Acton,   dans 
cette  même  année,    quitta  le 
ministère  »  mais  il  conserva  ton* 
te  son  influence»  Le  royaume  de 
Naples  jouît,  pendant  plusieurs 
mois  ,•  d'asses  de  tranquillité  : 
et  Ferdinand  IV ,  Tivement  sol- 
licité par  le  cabinet  espagnol , 
signa  ,   en  1797 ,   un  traité  de 
paix  avec  la  république  fran- 
çaise. Cette  paix  n'était  qu'ap- 


Digitized  by  VjOÔQ IC 


3u6 


FER 


parente  s   Booaaparle,  qui  se 
troa?«tt  à  Milan,  était,  par   le 
mojea  de  sob  aget>t,  le  journa- 
liste Matta ,  en  oorre^ndance 
arec  les  jacobioa  de  Naples , 
tandiâ  qne  l'ambassadeur  frati- 
fais ,   Iiaco^lbe^-  Saint  -  Micbel , 
fuirait,  dans  le  même  b«t ,  les 
instructions  du  gëhëral  en  chef. 
D'un  autre  c6të  ,  Acton  entrete- 
nait eufttcret  ses  relations  a?ee 
r Angleterre,  et  faisait  suwi^ller 
Famhassadeur  français.  Il  inter- 
cepta une    corresftondanee  de 
*  Buooaparte  avec  Lacombe ,  la-  * 
quelle  t  perlait  d'une  proebai- 
ne    rérolntion    à   liaples ,    et 
oeotenait  àtëine  les  détails  des 
dépenses  déià  faites  p<Mir  cet 
ob)et  Oa  j  lisait  en  outre  cette 
phrase   t    «    Il   faut    dëlirrer 
«  Naples  d'.nm.  pM  qoi  loi  est 
«  étraogett,  et  envoyer  la  reine 
«  à  Vienne.  »  Une  aussi  impor- 
tante déooarerte'Bvertit  Ferdi*» 
nand  IV  quW  devait  se  préparer 
à  une  prochaine  guerre.  Le  pré- 
texte ou  la  raison  s'en   offrit 
bientèt.  Le  général  Berifaier  en- 
vahit (en  1798)  les  états  ro- 
mains :  le  roi  de  Naples  s^allia 
alors  avee  l'AiitricAie ,  k  Sar- 
daigne ,  la  Toscftne ,  et  l'on  ap- 
pela cette  coalition  ligtte  iialîaue» 
Il  forma  une  armée  «le  aeixànte  ' 
millo  hotnmes ,  qu'il  confia  ^xtx 
généraux  Mack,  Mtcheroux  et 
Roger -Damas.  Ferdinand  IV 
annonça  qu'il  ne    voulait  que 
rendre   Rome  à   son  légitime 
souverain,  et  il  entra  triom- 
phant dans  cette  viUe  ,  avec  la 
divisien  de  Danotas ,  forte  de  dix 
mille  hommes  ;  mais  bientôt  Mi- 
cheroux  ayant  été  repoussé  près 
d'Ane6ne ,  et  Mack  débit  à  Ci- 
vita-Castellana ,  le  roi  de  Naples 
se  vit  contraint  de  quitter  Rome 
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à  la  hâte  et  de  retournera  Naples> 
où  toutdbit  confusion  et  désor- 
dre.   Ferdinand    s'embarqua  , 
dans  ta    nuit  du  ^4  décembre 
1 798,  avec  ses  trésors,  sa  famille, 
Actoii ,  lady  Hamitton  (  qui  vou- 
lut accompagner  la  reine  ) ,  et 
Aicola,  son  m mistre  delà  guerre, 
qoriltenaitprisomiier,  le  croyant 
ia  cause  de  l'échec  qu^avaient 
essuyé  ses  troupes.  Le  roi  per- 
dit, dans  la  traversée ,  un  de  ses 
eofaos.  11  avait  laissé  pour  vice- 
roi  de  Naples  le  marquis  Stron- 
Kli-PignatelU  ;  mais,  tandis  que 
lok  le   disposait  à  défendre 
Capeue ,  le  désordre  qui  régnait 
daus  la  ville  se  communiqua  ^ 
l'armée ,  oii  un  cG«nplot  se  forma 
contre  ce  géi^i^l ,  qui  ,  ayant 
pu  sMvader,  se  livra  lui-même 
aux  Français.  Le  marquis  Pi-  . 

§nateMi  prit  le  commandement 
e  l'afmée,  et  demanda  un  ar- 
mistice qui  ne  lui  fut  accordé 
qu'aprèi  qu'il  eut  livré  Câpone 
aux  Français  ,  et  nprès  s*étre 
engagea  leur  payer  dix  millions* 
Cet  accommodement  Miisait  aux 
projets  des  jacobins  de  Naples  ;  ^^ 
iMUx-ct,  tout  en  feignant  beau- 
coup d'attachement  pour  le  roi  ^ 
tenCerent  d'assassiner  le  commis- 
saire firançaie.  Mais  le  peuple  y 
dans  sa  rudesse  ,  montra  un  vé- 
rilable  amour  pour  aon  sou- 
verain. Réunis  y^ar  lènr  chef, 
les  lasaroni  ,  aux  crb'de  «x- 
vû  Ferdinand  i^ ,'  s'empare-  > 
rent  (le  16  janvier  1 799)  de  Xoxis 
les  ^  châteaux  ,  et  repoussèrent 
Ira  jacobins.  Le  Tioe^roi  pensa 
alors  à  son  salut;  il  fit  brâler  la 
marine  napolitaine  perdes  vais- 
seaux portugais  qui  se  trouvaient 
en  rade ,  «et  s'embarqua  pour 
Palerme ,  oà  il  fut  nus  en  prison 
par  ordre  do  roi.  Après  trois 
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joars  d'aDarchie  >  oeadant  le»*- 
quels  le  saog  coma  de  toutes 
paris ,  dès  dëpvtës ,  nommes  par 
le  peuple  ,    élurent  pour  leur 
chef  le  prince  de  Moiitemo.  B  se 
rendit  auprès  du  général  Gbam- 
pionnet ,  qui  se  trouvait  à  Ca- 
ser te  ;  mais>  dès  qu'il  fui  p^fH  , 
^  le  peuple  se  rérolta  de  nouveau^ 
Alors  le  clergé  ^  qui  a  êiê  bien 
souyent  utile  dans  cas  terribles 
circonstauces ,  imagina  de  faire 
une  processibn  de  aàni('#ànvier 
et  de  sa  relitji:^.  Un  sentiment 
reliffieux  remplaça  àxtz  le  peu- 
ple l'ayiàité  du  s^g  et  du  car- 
nage ;    MolitemO  ,  à    son   re- 
tour y   trouya  tout  centré  dans 
l'ordre  ;  mais  les  lasaroni  refu- 
saient  de  reddre  *Naples,    et 
les  Fraoçais  foulaient  s^en  em- 
parer à  tout  prix.  Ils  attaquèrent 
cette    capitale    le    ai';  et    le 
23    ils    la    prirent.    Le  gêné- 
rai  Champioonet  établit  un  gou- 
vernement provi^ire,  présidé 
par  le  jacobin  Loobère ,  et  Mo* 
literno  fut  envoyé  en  France 
comme   ambassadeur.    Cepen- 
dant  la  tranquillité   était  loin 
d'être  rétablie  dans  le  reste  du 
royaume  de  Naples.  Les  Cala- 
broîs,  ayant  à  leur  tête  don  Reg- 
gio  Rinaldi ,  curé  de  la  petite 
ville  de  Scalea ,  se  disposaient 
à  une  vigoureuse  résistance.  Sur 
ces  entrefaites,  le  cardinal  Raffo 
arrive    de    Messine  >    s'unit  à 
don  R.eg{^o ,  arbore  la  croix 
blanche ,  et  à  ce  signe  toutes 
les  Calabres  se  soulèvent.  Le 
frimenx  Fra-Dîavolo ,  Sciarpa , 
Panganera  et  toute  leur  bande 
se  rangent  sous  les  drapeaux  de 
Ruffo ,  qui  reçut  des  renforts  de 
Palerme,  et  fbl  nommé,  par 
Ferdinand    IV ,  vice  -  roi  du 
royaume.  Ayant  ainsi  assemblé 
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une  armée  assez  considérable  , 
Ruffo  parcotkrut  la  Fouille >  et 
défit  en   plusieurs  rencontres  » 
notamment  h  Cassano  ,  le  géné- 
ral français  Duhesme.  Il  s'a*- 
▼ançait  vers  la  capitale,  tandis 
qne^s  chefs  du  parti  républi- 
c«tf^ettaient  tout  en    œuvre 
pnttf'tef  faire  des  amis.  On  avait 
levé^^  ^s   trounps ,    auxquelles 
on-  ffvflit  donné  pour  généraux 
SpiuelU ,    Betpucci  et  Scipani , 
qui  allèrent  à   la  rencontre  de 
Ruffo. En  attendant,  les  jaco- 
bins tâchaient  d*exciter  l'enthou- 
siasme général.  Il  y  avait  partout 
des  sociétés  patriotiques  :  pelle 
des  Amis  des  lois ,  qui  préten- 
dait surveiller  le  gouvernement, 
comptait  plus  de  mille  personnes. 
La  princesse  Belmonte  déclama 
sur1e  théâtre  contre  la  reine  ;  et 
la  marquise  Fonseca  f  i^.  ce  nom 
au  Dict.  )  enflammait  les  esprits 
par  ses  discours  dans  le  jour- 
nal  qu'elle    védi^eatt.  On    vit 
s'établir  des  chaires   dans  les 
rues ,  où  un  certain  Belloni,  et 
autres  ecclésiastiques ,  indignes 
de  ce  nom,  prêchaient  PégaMiéy 
*  la  fratemUé ,  en  altérant  le  vrai 
sens  de  ces  mots.  Mais  la  cons- 
ternation succéda  à  ce  délire 
<lémagogiqne ,  lorsqu'on  apprit 
que  les  généraux  républicains 
avaient  tons  été  battos  par  les 
.  royalistes  ,  et  que  l'un  d'eux , 
Roccaramana,  s'était  réuni  è  ces 
derniers.  Le    cardinal  Ruffo , 
après  oose  jours  d'attaques  di- 
verses, et  de  combats  (  où  il  fut 
puissamment  secondé  par  Fra» 
Diavolo,  Rinaldi,  Sciarpa  et  ses 
autns  lienleaaas  ),  se  rendit 
<  le  21  juin  1799  )  maître  de  la 
ville,  ou  les  républicains  avaient 
massacré  les  rôyalistes.  Capoue 
et  Gaë'te  furentensuite  attaquées: 
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les  garnisons  françaises  se  ren- 
dirent ;  mais  Rnnb  excepta  les 
Napolitains  de  la  capitulation. 
Le  roi,  qui  s^était  approché 
dn  littoral  de  Naples ,  trouva 
cette  exception  trop  sévère,  des- 
titua RnlToy  qui  venait  de  lui  re- 
conquérir son  royaume,  no  in  ma 
unejunie  d'état  y  composée  en 
grande  partie  de  Siciliens  ,  et 
retourna  à  Pâlermé.  Après  le 
départ  du  roi  et  la  destitution 
de  Ruflb,  le  peuple  se  livra,  les 
8  et  9  juillet  9  à  un  affreux  pil- 
lage. Ou  brûla  sept  malheureux 
sur  la  place  dn  palais  :  d'autres 
furent  mis  à  mort  daos  le  châ* 
teau  de  VŒuf;  d'autres  encore, 
comme  Riualdi ,  Pagano>  Ciaja, 
un  Pignatelli ,  tous  appartenant 
à  des  familles  nobles,  furent 
exécutés  publiquement.  Bellbnî, 
son  collègue  Putici,  la  princesse 
Belmonte  et  la  marquise  Fon-> 
seca  furent  pendus  ;  enfin ,  de- 
puis le  mois  de  juin  jus- 
qu'à celui  de  décembre  1799, 
on  immola  un  grand  nombre  de 
victimes ,  coupables  sans  doute, 
mais  parmi  lesquelles  (  les  cbefs 
républicains  exceptés)  on  aurnit 
pu  en  trouver  plusieurs  dignes  de 
quelque  indulgence  {Aboyez  Ma- 
rie-Caroline au  Suppl.  ).  La  fisi- 
mille  royale  revint  à  Naples  (en 
janvier  1800  ).  La  reine  fît,  à 
cette  époque ,  et  avec  les  trois . 
princesses  ses  filles  ,  un  voyage 
a  Vienne;  et,  quand  on  commen- 
çait à  oublier  certaines  de  ces 
exécutions  un  pen  arbitraires, 
M ari&rCaroline  retourna  à  Na- 
ples. Cependant ,  TEspagne  , 
dans  un  traité  qu'elle  avait  con- 
clu (en  1800)  avec  le  consul 
Bubnaparte ,  avait  assuré  l'inté- 
grité du  royaume  de  Naples. 
Cela  donna  au  cabinet  de  Madrid 
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quelque  influence  sur  celui  de 
Naples.  Âcton  fut  définitive- 
ment éloigné  ,  et  une  double  al- 
liance ,  depuis  long-temps  sou- 
haitée par  tes  deux  augustes 
frères  et  rois,  fut  enfin  efifectuée. 
Une  princesse  de  Naples  se  ma- 
ria avec  Ferdinand  VII  (  alors 
prince  des  Asturies),  et  une  in- 
fante d'Espagne  fut  accordée 
au  prince  héréditaire  des  deux- 
Siciles(qui  est  aujourd'hui  roi 
de  Napmt  )  Les  deux  mariages 
furent  célébrés,  le  6  octobre 
1 802  ,  à  Barcelonne ,  oh  la  cour 
de  Madrid  s'^^ait  rendue  :  (  l'in- 
fante et  la  princesse  de  Naples 
mourureni  quelques  années 
après).  Presqu'au  moment  oh, 
l'on  négociait  ces  mariages, 
l'Autriche  avait  conclu  à  Luné- 
ville  une  paix  particulière  avec 
la  France  ,  laissant  ainsi  Naples 
à  la  merci  des  Français.  Ensuite, 
et  par  le  traité  de  Florence  du 
28  mars  1801,  Ferdinand  IV  fut 
obligé  décédera  Boonaparte  les 
Présides^  Porto-LongoneyPiom- 
hùiOy  et  de  garder  dans  ses  états 
des  troupes  françaises ,  jusqu'à 
ce  que  les  Anglais  eussent  évacué 
rÉgypte.  Deux  ans  après  se  re- 
nouvela la  guerre  entre  l'Au- 
triche et  la  France ,  qui  envoya 
encore >  sous  divers  prétextes  , 
de  nouvelles   troupes  occuper 

Î>lusieurs  ports  napolitains  de 
'Adri^tique•  Enfin,  en  i8o5,  à 
l'occasion  d'une  autre  guerre 
entre  les  deux  susdites  puissan- 
ces y  Bnonaparte  accorda  au  roi 
de  Naples  la  n^tralité ,  à  con- 
dition qu'il  n'admettrait  point, 
dans  ses  états,  de  troupes  appar-* 
tenant  aux  puissances  belligé- 
rantes. Mais ,  dans  la  même  an- 
née, une  division  de  12  mille 
Russes  et  Anglais  débarque  tout 
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à  coup  à  Nàples;  le  roi  croit  Voir 
en  eux  des  défenseurs  de  ses 
droits ,  et  place  sou  armëe  sons 
les  ordres  du  géaëral  russe  Las- 
oj.  Dans  ce  moment  Napoléon 
Cligne  la  bataifle  d'Austerlifz  ; 
les  Russes  quittent  le  royaume  de 
Naples ,  et  Buonaparte  prononce 
la  déchéance  de  Ferdinand  IV. 
Il  donne  la  couronne  de  ce  prin- 
ce à  Joseph  Buonaparte  son  frè^ 
re ,  et  le  malheureux  roi  et  sa 
fiimille  sont  reconduits  à  Pa- 
.  lerme  par  les  vaisseaux  an- 
glais. L'Autriche  Tenait  de 
laire  la  paix  avec  la  France 
(  à  PresDourg,  26  décembre 
i8o5  y,  et  abandonnait  de  nou- 
veau son  ancien  allié  et  son 
parent.  Tandis  qu*à  Joseph  Na- 
poléon (qui  alla  occuper  le 
trône  d'Espagne)  succédait  Joa- 
chim  Murât  {voy»  ce  nom  au 
Dicl.  de  Feller),  la  mésintelli- 
gence s'était  établie,  en  Sicile^ 
entre  la  reine  et  les  Anglais. 
Ceux-ci  Youbiient  commander 
en  maîtres  ,  et  la  reine  ne  vou- 
lait rien  perdre  de  son  auto- 
rité. Le  roi ,  accoutumé  depuis 
long-temps  à  suivre  les  avis  de 
son  épouse,  chercha  en  vain  à  lui 
obtenir  des  Anglais  la  même  dé- 
férence ;  ils  ne  voulurent  jamais 
traiter  avec  Marie  -  Caroline* 
Acton ,  qui ,  sous  le  titre  de  mi- 
nistre ,  avait  repris  son  ancienne 
influence  ,  balança'  quelque 
temjjs  entre  la  reine  et  ses  ad- 
Tersaires^etse  déclara  enfin  pour 
ces  derniers.  Marie  -  Caroline 
tâcha  de  se  procurer  l'appui 
des  grands  et  du  peuple  ;  les 
Vêpres  siciliennes  allaient  peut- 
être  se  renouveler  ;  mais  les  An- 
glais, qni  se  tenaient  toujours 
sur  leurs  cardes  ,  surent  pré- 
venir et  déjouer  tous  les  com«» 
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plots.  Le  roi ,   fatieué  de  ces  ^ 
discordes    continuelles  ,     céda  ' 
la  couronne  à  èon  fils  ,  le  prince 
héréditaire.  Mais  ce  prince  se 
montrant  toujours   soumis  aux 
volontés  de  sa  mère ,  les  An- 

5 lais  résolurent  de  l'en  séparer. 
Lcton  était  mort  en  1808,  et 
cet  événement  n'avait  apporté 
aucun  changement  à  la  situation 
de  la  reine  \  elle  se  vit  donc 
forcée  de  quitter  la  Sicile  par 
ordre  des  Anglais ,  dont  elle 
avait  été,  lors  de  sa  grande  in- 
fluence ,  la  plus  constante  alliée. 
Lady  Hamilton ,  qu'elle  avait 
trop  tendrement  aimée,  l'avait 
aussi  quittée ,  et  s'était  rendue 
en  Angleterre.  (  Voyez  Marie- 
Caroline  au  SuppL)  La  chute  de 
Napoléon,  en  avril  18149^0  pri- 
va pas  encore  Murât  du  trône 
usurpé  au  roi  légitime:  l'Autri- 
che le  lui  avait  garanti  pour  le 
détacher  de  son  beau- frère  et 
son  bienfaiteur.  Mais ,  à  la  se« 
coude  déchéance  de  ce  der«^ 
nier,  Joachim  Murât,  qui  s'é« 
tait  réuni  à  son  beau  -  frère  ^ 
fut  enfin  battu  et  chassé  du  royau- 
me de  Naples,  oîi  il  fut  fusillé 
quelque  temps  après.  (  Voye^ 
Murât  au  Dictionn.  de  Feller.  ; 
Après  dix  ans  d'absence  Fer- 
dinand revint  dans  sa  capitale 
et  reprit  son  titre  de  roi.  Murât 
avait  laissé  des  partisans  sou- 
doyés dans  Naples  ;  ceux-ci , 
réunis  à  d'anciens  jacobins.,  . 
méditaient  une  comuration  ; 
mais  Louis  de  Médicis,  suc- 
cesseur d' Acton  ,  sut  la  faire 
avorter ,  en  punissant  les  prin- 
cipaux fauteurs,  et  inspirant  «ux 
'autres  une  terreur  salutaire* 
Le  roi  de  Naples ,  dont  la  seule 
fille  qui  lui  restait ,  la  princesse 
Amélie ,  était  déjà  mariée  avec 
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le  duc  d'Orlëans,  forma   une 
uoarelle  alliance  avec  la  Fran-, 
ce,  par  le  mariage  de  la  pria- 
cesse    Caroline  -  FerdÎQande- 
Louise,  sa  petite-fîUe,  atec  le 
duc  de  Bern,  dont  on  pleure  la 
fin  fbneste.  (   Voyez   ce  nom 
aa  Sopple'm»)  Le  roi  de  Na- 
pies ,  derenn  Yeuf  de  son  ëpoo- 
se  Marie  -  Caroline ,  morte  le  8 
septembre  iSii^  se  maria  en 
1816  avec  madame  d'ArUano, 
duchesse  de  Florida.  Juscm^eii  • 
1820  Ferdinand  IV  jouit  cTune 
tranquillité  par&ite  ;  mais  une 
secte  ennemie  de  toute  dépeti- 
dance  civile  et  religiense,  la 
secte  dite  des  Carbonariy  s'ëlatt 
propagée  de  rAUemaeiie  jus- 
i^u'au  royaume  de  Napîes;  ))la- 
sieurs  anciens  jacobins  étaient 
associés  à  cette  secte  qui  comp- 
tait dans  son  sein  des  person* 
nages  d'un  rang  supérieur.  Ces 
carbonari     méditaient    depuis 
long-temps  un  bouleversement 
nouveau  dans  cepays,et  avaient 
des  correspondances  dans  tou- 
tes   les    parties  de    TEuropc. 
Un  de  leurs   inspirés ,  lieute- 
nant au  régiment  de  Bourbon^ 
cavalerie ,  en  garnison  à  Nota , 
Secondé  par  un  prêtre  nommé 
Louis   Meniclihii  ,    se  dirige  , 
le  a  juillet  ^  vers  Aveline  ,  à 
la  tête  d'un  escadron  du  même 
régiment.  Le  général  Pépé>  qui , 
avec  la  milice  et  les  nabitans 
du  pays,  devaient  les  combattre, 
s'unit  à  eux  ;  tons  demandent 
è  grands  cris  la  constitution  de^i 
Cortès ,  comme  la    plus    anti- 
royaliste. En  peu  de -jours  |a 
fermentation  se  répand  sur  tous 
les  points  du  royaume,  et  Fer-* 
dinand  IV,  pour  éviter  l'effu- 
sion du  sans ,  promet  d'adopter 
la  constitutioa  proposée»  Les  in- 
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surgés  ne  lui  laissent  aocim  dé- 
lai. Le  roi  annonce,  le  7, que, 
sa  santé  ne  lui  permettant  plua 
de    s'occuper    du    gouverne- 
ment ,  il  nomme  son  fils  vic^- 
re-général    du   royaume.  Pépé 
entra  à  Naples  le  9,  et ,  le  la  , 
le    roi   et    la    famille    royale 
se     Toient    forcés ,    sous    les 
baïonnettes  et  les  canons  des 
insurgés ,  de  jnrer  la  constitu- 
tion. La  constitution  ainsi  pro- 
clamée, loin  de  ramener  la  paix, 
ne  fit  qu^augmenter  lé  désor- 
dre. La  Calabre ,  la  Sicile ,  les 
AbruxseS|  cbacnn  de  ces  pays 
veut  avoir  une  constitution  par- 
ticulière» A  Naples  on  avait  éta- 
bli un  parlement,  deux  l'unie» 
et  autres  nouvelles  branches  de 
gouvernement.  Le  peuple  mur- 
murait contre  ces  inaovatioas  : 
le  14  9  il  se  révolta ,  et  répan- 
dit beaucoup  de  sang,  ainsi  que 
cela  avait  déjà  eu  lieu  en  d'au- 
tres parties  du  royaume  et  no- 
tamment à  Palerme.  De  nou- 
veaux ambassadeurs  furent  en- 
voyés à  la  Russie  et  à  l'Autri- 
che ,  qui  refusèrent  de  les  rece- 
voir :  celle-ci  fait  ,  en  outre , 
entrer   de^   troèpes   en   Italie 
(  voyez  Victor  -  Amédée  ,   an 
Suppl.  )^  et  les  souverains  as- 
semblés au  congrès   de   Lay«- 
bach  invitent  le  roi  de  Naples 
à  se  rendre  auprès  d'eux.  Fer- 
dinand déféra  ï  cette  invitation. 
Quand  il  fut  arrivé  à  Laybach, 
les  souverains  désapprouvèrent 
les  innovations  faites  dans^son 
royaume,  ,et  en   demandèrent 
roecupalion  temporaire  par  une 
armée  aux  ordres  de  Ferdinand 
lui-même ,  qui  devait  rétablir 
les  choses  dans  l'état  où  plies 
étaient  avant  le  6  juillet*  Le  gé- 
néral Pépé  ,  qui  comptait  sous 
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ses  ordres  plus  de  quarante 
mille  hommes,  se  disposa  à  com- 
baltre  pour  maintenir  la  consti- 
tution. Le  7  mars ,  il  eut  un 
lëger  engagement  afee  l'ar- 
mée autnchieDn%  qui  était  com- 
mandée par  le  prince  royal 
Ferdinand ,  le  général  FriaM>iit, 
le  prince  de  Lichtenstein  et  U 
général  Schwarttemberg,  D^une 
autre  part,  le  général  Fernando 
Carrascosa  cherchait  à  s'oppo- 
ser aux  Autrichiens  ;  mais  ceux- 
ci  y  dans  une  affaire  décisive , 
défirent  les  généraux  constito* 
tionnels ,  et  leurs  troupes  s'é- 
tant  débandéiea ,  Pépé  y  Carras* 
cosa,  et  autres  révolutionnaires, 
se  sauvèrent  chea  l'étranger. 
Les  Autrichiens,  après  s'être 
emparés  de  Capoue ,  le  21  mars, 
entrèrent  à  Naples  le  a4  » 
n'ayant  eu  à  li?|*er  qu'un  seul 
combat.  Le  peuple  les  reçut  avec^ 
des  acclamations  répétées  de 
vwe  notre  roi  Ferdinand!  Un 
gouvernement  provisoire  fut 
aussitôt  établi  \  lequel  révoqua  , 
comme  il  devait  le  &ire ,  tous 
les  employés  constitutiomiels  ; 
on  arrêta  an  grand  nombre  de 
factieux, dont  on  punit  plusieurs. 
ocfUs  le.  règne  de  la  légitimité 
tout  rentra  bientôt  daaa  l'ordre, 
en  dépit  des  vociférations ,  des 
plaintes,  et  des  manœuvres  de 
tous  les  soi-disant  libéraux  de 
l'Europe,  qui  voudraient  dis^iser 
les  peuples  et  détrôner  les  rois  , 
pour  s'enrichir  ou  r^ner.  Lu 
rentrée  de  Ferdinand  dans  Na- 
ples fut  un  véritable  triom- 
phe. Au  bout  de  quelques  mois, 
les  troupes  autricbienneS  com«* 
mencèrent  ,à  évacuer  les  états 
napolitains,  oirleur  présence  n'é* 
tait  plus  aécessiMre ,  et  c'est  an 
milieu  d'une  tranquillité  géné- 
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raie  dans  tout  son  royaume , 
que  Ferdinand  IV,  frappé  d'a- 
poplexie ,  mourut  eu  lévrier 
1825,  âgé  de  soixante-quatorze 
ans.  Gorani ,  écrivain  italien ,  et 
qui  a  traité  avec  si  peu  de  mé- 
nagement la  plupart  des  souve- 
rains de  l'Italie ,  parle  avec  ad- 
miration de  la  bonté  et  de  la 
droiture  des  vues  de  ce  mo- 
Marque.  Ferdinand  était  doux , 
affable ,  bienfaisant  «  extrême- 
ment populaire}  mais  il  eut  la 
même  faiblesse  qu'on  a  repro- 
chée à  Charles  IV  son  frère; 
l'un  et  l'autre  s'étant  laissé  gou- 
Yeruer  despotiquement  par  leun 
épouses,  dont  l'ambition  déme- 
surée empêcha  que  les  quàlilés 
de  ces  deux  princes  ne  brillas- 
sent dans  tout  leur  éclat.  La  bon- 
té du  cœur  de  Ferdinand  se  ma- 
nifesta tout  entière  lors  du  terri- 
ble tremblement  de  terre  qui 
détruisit,  en  i^83.  Messine  et 
une  srandc  partie  de  la  Galabre. 
Pendant  plusieurs  jours  il  ne 
prit  point  de  re^s;  il  aban- 
donna ses  occupations  fdfvorites^ 
et  épuisa  sa  cassette  particu- 
lière pour  voler  au ,  secours 
d€s  malheureux  que  le  trem- 
blement de  terre  avait  rui- 
nés. On  lui  doit  Pétabiissemeht 
de  ptiâienrs  hôpitaux  et  de 
différens  hospices,  entre  au- 
tres l'établiftsement  de  Santo^ 
Leucioy  dont  on  trouve  les  détails 
dans  un  ouvrage  que  le  roi, 
fondateur,  a  radiée  lui-môme, 
et  qui  a  été  traduit  en  fran- 
çais par  l'abbé  Clemaron ,  avec 
ce  titre  :  Origine  de  la  popu-" 
lotion  de  Saint  —  Leucio  ,  et 
ses  procès  avec  lés  lois  pmr  sa 
bonne  police ,  par  Ferdinand  IV. 
FERLET  (l'abbé  Edmc )  na- 
quit  à  Nancy ,  et  étudia  dans  cette 
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UDUersItë ,  où  11  devint  profes- 
seur de  belles- lettres.  S'e'taat 
rendu  à  Barîs ,  il  obtînt  un  ca- 
Bonicat  dans  l'ëglîse  de  Saint* 
Louis  du  Louvre ,  oh  il  était  se^ 
crétaire  enseconcl.La  révolution 
française  lui  ût  perdrecetteplace, 
et  il  resta  ignoré  jusqu'à  Pé-  ' 
poque  du  concordat ,  en  1801 , 
qu'il  fut  réinstallé  comme  se- 
crétaire. Il  est  mort  à  Paris  le  24 
novembre  1821 ,  âgé  de  70  ans 
on  environ.  On  a  de  lui  :  I,  Sur  le 
bien  et  le  mal  que  le  commerce 
des  femmes  a  fait  à  la  littérature* 
Cet  ouvrage  ,  couronné  par  Pa- 
cadémie  de  Nancy  en  177a ,  a 
été  imprimé  à  la  suite  d'un  Dis- 
cows  que  prononça  M.  de 
Solignac  au  nom  de  l'acadé-* 
mie«  II,  De  l'abus  de  la  phitoso- 
phie  par  rapport  à  la  liùératttre. 
1773  ,  in-8».  III  ,  Eloge  de 
M»  le  chevalier  de  SoUsnaCy  se^ 
crétaire  du  cabinet  du  feu  roi  JU 
Po/ogii0>- Londres  et  Paris,  1 774» 
in-S*».  IV,  Oraison  funèbre  de 
M.  de  Beaumont ,  archevêque  de 
Paris  ,  1784 ,  in-8*.  V , .  Obser^ 
vadons  littéraires ,  critiques  ,  po- 
lidques ^géographiques ^  etc.,  sur 
les  histoires  de  Tacite  ,  avec  le 
texte  latin,  i8ot  ,  2  vol.  in-8*. 
YI ,  Réponse  à  un  écrit  anonyme 
intitule  Avis  aux  lecteurs  sans 
partialité  y  1801 ,  in-&>.  Cet  Avis 
était  uqe  critique  de  ses  Ob^ 
servations ,  à  laquelle  M.  Ferlet 
répondit  victorieusement. 

FERNANDEZ  -  THOMAS 
(Manoèl)  naquit  à  Lisbonne  vers 
in6o;.il  fut  un  des  agens  les 
plus  actifs  et  le  principal  auteur 
de  la  révolution  de  Portugal, 
du^  26  août  1820.  Une  biosra- 
pbie  portugaise ,  en  parlant  de  la 
reconnaissance  que  méritaient 
les  anteurs  de  la  régénération 
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du  Portugal  :  «  Nous  la  devons 
sans    doute,    dit -elle,  à    nos 
«  illustres    régénérateurs,    qui 
«  ont  si  bien  mérité  delà  patrie  ; 
«  mais  parmi  eux,  au  premier  qui 
«  donna  l'impulsion    au  grand 
«  acte  qui  restitua  à  la  nation  sa 
«  souveraineté  essentielle,  à  ViU 
«  lustre  ManoëlFernandez'Tho^ 
<  mas  I  3  Don  Manoël  était  juge 
de  Porto  )  lorsqu'en  récompense 
de  ses  travaux  révolutionnaires  , 
il  fiit  nommé ,  par  le  congrès 
constituant ,  député  aux  Certes  , 
dont    il    devint   bientôt   vîce- 
présidenl.  Quand  la  constitution 
fut  publiée ,  il  vola  pour  une 
ammistie  générale.  Après  avoir 
opiné  que  le  congrès  ne  devait 
pas   aller    an-devant   du  roi  y 
il  fut  de  la  députation  qui  se  ren- 
dît à  bord  du  vaisseau  qui  avait 
transporté  S.  M.  de  Rio-Janéiro 
au  port  de  Lisbonne.  Il  s'opposa 
ensuite  au  veto  absolu,  et  de- 
manda que  le  veto  royal  suspen« 
sif  ne  s'appli(piât  pas  aux   ar- 
ticles de  la  constitution  que  le 
roi  devait  accepter  on  refuser. 
U  fit  affecter  les  revenus  des  éta- 
blisseniens  ecclésiastiques  sup- 
primés aux  créanciers  de  l'état, 
et  provoqua  la  loi  sur  la  liberté 
de  la  presse ,  pour  les  délits  de 
laquelle  il  vota ,  au  maximum  . 
une  forte  amende  et  dix  années 
de  prison.  Lors  de  l'extinction  du 
saint-office,  il  demanda  qu'on 
4onnât  pour  seuls  moti£s  les  lu- 
mières du  siècle,et  son  incompa- 
tibilité avec  un  pays  d'bommes 
libres.  Le  patriarche  de  Lis- 
lionne  n'avant  pas  voulu  prêter 
serment  à  la  constitution  ,  il  vota 
pour  qu'il   fût  entendu ,  jngé , 
et  fit  ensuite  supprimer  le  pa- 
triarcat. Il  appuva  le  projet  ten- 
dant à  écarter  aes  emplois  les 
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ennemis  de  la  constîtotion.  Il 
parla  en  faveur  de  l'établisse^ 
ment  du  jury ,  dont  les  membres 
devaient,  selon  lui ,  être  élixs  par 
le  peuple  ,  et  les  déclara  juges 
compëtens  dans  les  matières  re- 
ligieuses. Nous  passerons  sous 
silence  d'autres  motions  de  ce 
dcputë  y  qui  portait  dans  la  tri- 
bune tout  le  délire  d'un  déma- 
gogue ,  et  qui  se  montra  un  des 
plus  ardens  adversaires  du  roi 
et  de   son   augpste   famille.  Il 
mourut  h  Lisbonne ,  le  20  no- 
vembre 1822,  sans   se  douter 
que  le  monstrueux  colosse ,  qu'il 
avait  contribué  si  puissamment 
à  élever*  allait  tomber  en  ruines. 
FERRAND  ,(  le  coigte  An- 
toine) ,  ministre  d'état ,  pair  de 
France,  commandeur  de  Tordre 
du   Saint-Esprit,  etc. ,  naquit 
en  1752.  Il  était  d'une  famille 
noble   et   ancienÉs  qui    s'était 
distinguée  dans  la  carrière  des 
armes    et 'celle    du    barreau. 
Avant  la    révolution   le* comte 
Antoine  était  conseiller  au  par- 
lement où,  jeune  encore,  il  se  fit 
remarquer  par  ses  talens  |.  par 
son  âoqnence ,  et  son  attacae- 
ment  aux  véritables  intérêts  du 
trône  et  des  peuples.  Il  en  don- 
,  na  urne  preuve ,  ainsi  que  de 
sa  noble  irancbise ,  lorsque  ,  en 
1 787 ,  Louis  XVI ,  présenta  au 
parlement  un  édit  qui   ordon- 
nait la  création  d'emprunts  gra- 
xiuels  et  successifs  pendant  cinq 
années.  Les  orateurs  les  plus 
jnarqnans  de  l'assemblée  s'ef- 
forcèrent de  détourner  le  roi  de 
43ette  résolution  ;  Ferrand  fut  de 
ce  nombre  ;  il  adressa  au  roi  un 
discours  très-éloquent  dans  le- 
quel il  lui  rappela  ce  qui  s'était 
passé  sons  le  règne  précédent , 
lorsque  Louis  aV  adoptât  (  en 
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1770)  dans  une  occasion  sem- 
blable ,  et  contre  sa  première 
résolution ,  l'avis  de  M.  Michnu 
de  Motttblin ,  avis  qui  fiit  adopté 
unanimement  par   l'assemblée. 
«  Je  vous  conjure ,  sire ,  pour- 
«  Mvit-il ,  de  vous  souvenir  de 
0  cet  heureux  exemple ,  et  dai- 
«  gner  adopter  l'avis  qui  réunit 
«  la  majorité  des  suffrages.  Ab  ! 
«  combien  cet  accord  entre  le 
K  monarque  et  le  parlement  se-  ' 
«  rait  à  la  fois  honorable  pour 
c  les  magistrats  et  avantageux 
«  pour  la  chose  publique  !....... 

«  Cette  séance  doit  faire  époque 
«  dans  le  règne  de  votre  majesté, 
«  peut-être  dans  l'histoire.  Elle 
«  a  été  signalée  par  une  grande 
m  liberté  d'opinions  :  ^Elites,  sire, 
c  qu'elle   se  termine  sous  les 
é  mêmes  auspices.  Ce  nouveau 
«  bienfait  est  ce  qui  peut  le  plus 
«  contribuer  à  affermir  le  crédit 
«  public  ,  à  inspirer  la  confian- 
tf  ce.»  Mais  Ferrand  ne  fut  point 
écouté  ,  et  la  délibération  fut 
terminée  par  les  formes  des  lits 
tit  justice.   Le  èomte   Antoine 
s'était  marié  (en  1780  )  arec  la 
fille  du  président  Rolland ,  qui 
périt  (  en  1793  )  sous  la  hache 
révolutionnaire.   Il   se  déclara 
en  1789  contre  les  maximes  in- 
sidi,çuses  que  propageaient  les 
innovateurs  ,   émigia   en  sep- 
tembre de   la    même    année; 
et ,  ne  pouvant   plus  servir  la 
Frièpce    dans  la   France   elle- 
même  j  il  crut  lui  devenir  utile 
en    s' attachant    au   prince  de 
Gondé ,  qui ,  dès  sa  première 
eampagné  ,  l'admit  dans    son 
conseil.  Pendant  son  émigration 
il  publia  plusieurs  ouvrages^  oii 
il  déf^noait  les  droits  de  son 
souverain  ;  à  la  mort  de  Louis 
XVI,  il  fit  partie  du  conseil  de 
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régence.  Il  reoeoatra ,  à  Ratis* 
boiuie  (en  179$)  ,  madame  de 
Bombeiles ,  qui  lui  fournit  des 
notes  «ir  rintbrtuue'e  princesse 
madame    Elisabeth  ,    dont    il 
écrivit  l'éloge.  Ferraod  rentra 
en  France  en  1801  ^  ne  se  nlêla 
iiullemenl»d'affaires  politiqBes , 
et  se  H?ra  à  des  occupations  tit« 
téraires.  Peu  de  temps  après  soa 
retour  il  publia  l'excellent  ou-* 
-vrage  de  l' Esprit  de  mistoireyon 
Lettres  poHikpies  et  morales  d'un 
père  à  son  fils  ^  etc.  Il  y  établit 
un  principe  digne  d'être  gravé 
dans  tous  les  esprits  ,  savoir  : 
«  Quenul  tC  aie  droit  de  yoîdoir 
m  une  re'voUaion*  »  Cet  ouyrage 
lui  attira  des  persécutions  du  gou- 
vernement d'alors,  et  plus  parti* 
cutièrement  encore  à  cause  du 
Discours  d*un  Fiommidas  ydanû 
lequel  il  s'acit  d'un  général  qut 
ramène  sur  le  trèoe  un  roi  léçi» 
tîme   (  Cbildéric  )•  L'ouvrage 
fut  défendu  par  ordre  de  la  po* 
Uce,  mais  il  ne  fut  que  plus  re- 
cherché;   et  l'on  paya  jusqu'à 
deux  louis  un  seul  exemplairr. 
Ton)ocir8  occupé  de  ses  travaux 
littéraires,  Ferrand ,  ayant  «p^^» 
pris  que  te  libraire  Desenne  pos^ 
sédalt  les  manuscnts  de  V His- 
toire de  Pologne  par  Rulbières^ 
lai  proposa  de  lacont^nuep^ety 
travailla  Irois  ans  consécutifs. 
Il  allait    la    publier-   lofscp'il 
trouva  un  puissant  obstacle  dans 
Tavidité   du  chef  de  la  palice 
pour  la  librairie  (Esmebard)  , 
qui  prétendait  avoir  ^rt  aux 
bénéfices  de  l'édition.  L'auteur^ 
enta  souffrir  encore  d'autres  dé- 
SBgrémens  pour  cet  ouvrage.  11 
y    avait  conservé   presque   le 
texte  entier  de  Rulhières;  n'y 
ayait  rectiHé  que  lés  dates,  les 
époques,  et  retranché  le  mot 
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de  hmhareSf  dont  le  premier 
auteur  se  servait  en  parlant 
des  Eusses.  Ce  même  livre 
Rit  soumis  à  M.  Daunou  , 
chargé  de  l'examiner ,  et  qui 
s'éleva  contre  le  changement 
fiiit  par  Ferraud  du  mot  bfirbareSf 
l'accusant  d'être, plus  barbare 

3ue  les  Russes  eux-mêmes.  Lors 
e  l'affaire  du  général  Mallet 
(en  1812),  on  (it courir  le  bruit 
que  Ferrand,  ainsi  que  MM.  Ma- 
thieu de  Montmorency  et  de 
Noailles  ,  y  étaient  implîc|ué8  ; 
mais  cette  supposition ,  dénuée 
de  fondement,  n'ent pas  de  suites 
fôcheuses.  Après  la  déchéance 
deBuonaparte(le3i  mars  181 4)» 
plusieurs  royalistes  distingués 
se  réunirent  ckex  M.  Lepelletier 
de  Morfontaine,  ancien  magis- 
trat, pour  délibérer  snr  le  parti 
que  l'on  devait  prendre  pour 
être  utile  à  El  cause  des  Bour-> 
bons.  Ferrand  ,  qui  était  du 
nombre,  parla  avec  énei^ie  des 
princes  légitimes,  et  Ait  à^awiê 
d'avoir  recours  au  sénat  pour 
les  rappeler.  Les  cris  uuanimes 
Aepœnt  de  sénat  ayant  iater- 
rouapu  l'orateur ,  eelui-ci  pro- 
posa alors  de  s'adresser  à  l'em- 
pereur Alexatulre  ,  qui  ynaît 
d'entrer  dans  Paris.  On  convînt  • 
d'envoyer  à  ce  monarque'  une 
députation  pour  lui  demander 
qu'il  rendit  à  la  France  les  au- 
gustes descendans  d'Henri  IV. 
La  dëputation ,  composée  de 
Mm.  Lepelletier,  le  duc  de  La- 
rochefoucault-Doudeville  ,  de 
Chateaubriand  ,  Laferté-Meun 
et  Semallé  fut  honorablement 
iMccueiUie  par  M.  de  "Ses^ 
seirode,  qui  l'assura  des  bonnes 
intentioas  de  l'empereur  de 
Russie  en  faveur  de  la  famille 
des  Bourbons.    Louis   XVIII , 
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remonfsi  sur  le  tr5ne  de  ses  an- 
cêlres  ,  Yonlul  rëcompenser  le 
zèle  et  la  fidëUté  de  Ferraiid:  il 
le  nomma    ministre  d'état,  et 
directeur- général    des    postes 
en  la  place  de  LaTalettlSy  qui  fui 
destitué.  Ayant  résolu  de  donner 
^  la  France  une  Charte  constitu- 
tionnelle, le  roi  appela  souvent 
dans  son  cabinet  Ferrand,  dont 
les  conseils  furoiit  très-utites  nu 
monaniue.  Vers  la  fin  de  juillet 
élu   membre    de    la    commis^ 
sîon  cliargée  de  l'examen  des 
demandes,    en  restitution^  des 
biens  non  vendus  ,de8  émmrés , . 
il  en  présenta  le  projet ^   le,  i3 
septembre  suivant,  2é  lacbambre 
des  députés ,  en  développa  les 
motifs,  et  ce  fut  dans  eette  occa- 
sion que,  pdur  la  première  fois, 
le  mot  à'indemnké^i  prononcé. 
Le'  ministre  Perr^d  posait  ce 
principe ,  savoir  ^  Que  le  foi, 
tout  en  déclarant  irrévocable  la 
^  vente  des  biens  nationaux -pour 
maintenir   la   paix ,    ne    pou- 
vait rendre  légitime  et  légal  ce 
qui  avait  été  illégitime  et  arbi- 
traire; il  conclut  qu'aussitôt  que 
le    pemadttraient   les  circons- 
tancetune  îndenmité  devait  être 
accoi^lée  aux  émigrés.  «  Il  ter- 
mina so^  discours  en  disant  : 
«  il  est  aujourd'hui  bien  reconnu 
«  qi^^en  s'éloicnant  de  leur  pa« 
«  trie,  tant  de  bons  et  6dèles 
«  Fraitfçdii  «l'avaient  jamais  en 
«  l'inteotion  de  s'enséparer.... 
«  Il  est  bien  reconnu  aussi  que 
«  les  r^iceles,  comme  les  émi- 
«  gréa,  appelaient  de  tous  leurs 
•<  wfKuT  utf*  •  heureux  change- 
«  ment ,  \otê  fiÉême  qu'ils  n'o- 
«  saientfKiatVsc^rer.Aforcede 
fif  malheurs  et  d'agitations,  tous 
«  te  trouvaient  donc  au  même 
«  point  ;  tous  y  étaient  arrivés , 
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a  les  uns,  on  suivant  une  ligne 
«  droite  sans  jamais  en  dévier; 
«  les  autres,  après  avoir  connu 
«  p^  ou  moins  les  phases  re- 
m  volutionnaires  au  milieu  des-' 
«  quelles  ils  se  sont  trouvés. 
«  Tous  étaient  donc  déjà  réunis 
«  d'intention ,  et  la  bienfaisante 
«  ordonnance  du  roi,  en  n'ud- 
«  mettent  aucune  différence  cn- 

*  tre  eux,  n'a  été  que  la  déclara- 
«  tion  légale  d'un  tait  déjà  ex\s^ 
«  tant.  La  loi  que  nous  venons 
«  apporter  aujourd'hui  dérive 
«  de  cette  drdonuBttce  ;  elle  re- 

^  «  connaît  Un  droit  de  propriété 

•  qui  exista  toujours;  elle  en 
<  légalise  la  réintégration ,  etc.  » 
Le  ministre  fut  violemment  at- 
taqué par  M.  Bédoch  ;  mais 
M.  Mntki    répondit  (  dans    le 

•Journal  des  Débais)  au  discours 
de  ce  député  d'une  manière  vic- 
torieuse. Le  ministre  Ferrand 
eut  le  porte-iîeuille  de  la  mariné 
pendant  la  maladie  et  après  la 
mort  de  M.  Malouet  ;  il  le  céda 
I  M.  Beugnot,  appelé  à  ce  tni- 
aistère.  Au  mois  de  septembre 
il  présenta  au  roi  un  projet  re- 
latif K  la  traite  des  nègres,  dont 
l'objet  principal  était  d'interdire 
ce  commerce  entre  le  Cap-Blanc 
et  le  Cap  de  Palmes  ,  sur  les 
cotes  de  r Afrique.  Il  lut  aussi 
(  le  26  octobre  )  à  la  chambre 
des  députés  un  projet  de  loi 
relatif  aux  dettes  des  colons  de 
Saint  -  Dommgue*,  et  proposa 
de  prolonger  pisqn'à  la  fin  de 
la  session  de  181 5  le  sursis  que 
le  gouvernement  précédent  leur 
avait  accordé.  Napoléon  ayant 
débarqué  à  Cannçs  dans  le  mois 
de  mars  de  la  même  année,  et 
s'étant  dirigé  vers  Paris,  M.  La- 
valette  viitt  dans  la  matinée  du  20 
s'emparer  de  la  direction  des 
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postes  y  Bsa  nom  de  Vcmpereur* 
M.  Ferrand  avait  voulu  suivre 
le  roi ,  mais  il  eu  fut  empêché 
par  le  refus  qu*on  lui  fit  de  che*- 
vaux  de  poste  :  néanmoins  il 
parait  que  Lavalette  lui  accorda' 
un  sauf-conduUt^  à  Taide  duqnel 
M.  Ferraod  se  rendit  à  la  Ven- 
dée; mais  des  émissaires  buona- 
partiste»  y  avaient  déià^mis  la 
division  entre  les  chetSy  )et  les 
bonnes  Inleotions  de  M»  Ferrand 
ne  purent  se  réaliser.  S^étantre- 
tiré  à  Orléans,  il  y  fut  décou- 
vert par  la  police  île  Fouché  , 
qui  n'isnorait  pas  son  voyage  à 
la  Vendée.  Oa  lui  donna  Tordre* 
de  sortir  de  la  France  ;  il 
en  obtiat  la  révocation  à  cause 
de  ses  infirmités.  La  bataille  de 
Waterloo  ayant  ramené  les 
Bourbons  ^  Paris,  il  fot  réintégré 
dans  ses  titres  et  emplois ,  ex- 
cepté celui  de  directeur-général 
des  postes;  eu  échange  duqnel  il 
fiit  y  le  19  août  y  créé  comte ,  pair 
de  France,  et, le  19  septembre 
suivant ,  adims  dans  le  con- 
seil privé  du  roi.  Il  paru^ 
(  le  20  novembre  )  comme  té- 
moin dans  le  procès  de  Lava- 
lette ,  et  exhiba  le  sauf-conduit 
que  celui -ci  lui  avait  donné. 
Forcé ,  par  serment,  de  dire  la 
vérité ,  le  comte  Ferrand  mon- 
tra ,  dans  cette  afiaire ,  beau- 
coup de  sagesse  et  de  modéra- 
tion. La  chambpe  des  pairs  ayant 
nommé  une  commission  pour 
examiner  le  projet  de  loi  sur 
le  rétablissement  des  cours  pré- 
vôtales ,  le  comte  Ferrand  en  fit 
le  rapport  le  1 5  décembre,  et  pei- 
gnit avec  une  mâle  éloquence  les 
tentatives  et  les  sourdes  menées 
des  factieux.  «  Ils  redoutent  la 
«  légitimité  «  poursuivit -^11;  et 
«  sont  d'autant  plus  exaspérés 
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«  contre  elle ,  qu'ils  la  voicu* 
«  aujourd'hui  reconnue  enfin  et 
«  proclamée   par    toute   TEu- 

«  rope. Il  est  plus  que  ja- 

«  mais  nécessaire  de  leur  prou- 
ve ver  que  la  monarchie  ,    la 
«  légitimité  et^la  charte  sont  dé- 
«  sormais  trois  choses  insépa^ 
«  râbles^  parce  que  la  France 
«  veut    sa    royauté  ,  veut   sa 
«  charte,  veut  son  roi.......  Il 

«  n'y  a  que  les  factieux  qui  pois-' 
«  sent  présenter  comme  une 
«  mzdib/t  Vaetionmotivéedhine 
«  loi  nécessaire,  et  qui  n'a 
«  pour    but    que   d^em  pécher 

«  qu'il  n'y  ait  une  réaction 

«  •••..Parce  qu'il  est  notoire 
«  que ,  si  le  gouvernement  né- 
«  glige  de  punir,  le  peuple  se 
«  hâte  de  se  venger  ;  parce 
«  qu'alors  la  vengeance ,  même 
«  juste  ,  estun  crime  contre 
«  Fétat,  qui^oit  se  reprocher 
«  de  ne  l'avoir  pas  empêchée  ; 
«  car  enfin  il  n'y  a  jamais  en 
c  que  deux  moyens  de  gou- 
«  vemerles  hommes,  ou  une 
k  force  d'opinion  qui  a^  sur 
«  les  cÈprUs  ,  o«i  une  force 
«  coërcitif^  ou  réprimanie  qui 
«t  agit  sur  les  individus*  Il  faut 
H  que  le  gouvernement  fasse 
«  par  ce  pouvoir  ce  que  la 
«  conscience  des  gouvernés  ne 
«  fait  pas;  c'est-à-dire  qu'il  est 
M  le  complément  de  la  cons-' 
«  cience  des  peuples  :  tant  que 
«  leur  conscience  leur  parle, 
c  il  n'a  qu'à  parler  pour  être 
«  obéi  ;  dès  qu'elle  se  tait|jjMfaut 
M  qu'il  contraigne....  m  Lamrce 
de  ces  raisonnemens,  fondés  sur 
Due  connaissance  profonde  de  la 
législation  ,  produisit  un  grand 
effet  sur  l'assemblée,  qui  ,a  une 
grande  majorité,  adopta  une  loi , 
rigoureuse  à  la  vérité  1  okais  que 
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les  circonstances  rendaient  né- 
cessaire. Si  la  6délîtë'et  le^ser- 
TÎces    du    comte  Ferrand  lui 
avaient  mërîtë  les  emplois  dis- 
tingués qu'il  occupait  y  ses  talens 
littéraires    le    rendirent  digne 
d'être  reçu  ^le  21  mars  tbiê , 
membre   de  l'acadéqaie    fran- 
çaise. Son  généreux  monarque , 
ne  croyànt^as  avojr  assez  ré- 
compensé unsiûct utile  et  loyal,  ' 
le  nomiB^y  \^  16  décembre  s^L*- 
Tani,  graiid  -  oiiicier-s^crétaire 
des  ordres  dé  Salnt-Micb^r  et 
du  Saint-Esprit.  A  cette  é|ioque, 
la  santé  du  copite  Ferrand  se 
4roarait  extrêmement  altérée^  et 
il  avait  en  yulre  ^erdu  lu  vue. 
H  alla  cependant  prêter  le  ser- 
ment d'u^ge  dans  le  cabinet  dH 
roi;  et,  malgré  sessoofi'dnces^ 
il    a  assisté  constamneiit  à  la 
chambre  des  p^rs,  jusqu'à  sa 
mort^rrivée  en  juillet  i&4*  I' 
était  âgé  de  soîxante-douze  ans. 
On  a  d%  lui  les  ouvrages  snivaus  : 
I^  Accord  des prmcipes  et  des  lois 
surleséifocationsy  comf^èssions  et 
cassations  illégales;  Paris,  1816 , 
în-8*»^  Il  (  en  pays  étranger  )  , 
Nullité' et  Despotism&de  rajfsem" 
bUe  prétendue  nationale  ,  dë- 
cembre,  1789,  in-8*;.  111 ,  Essai 
iTun citoyen;  Pari«,  i789,i»8®. 
IV  5  Èiat  actuel  de  la  Franre; 
janvier ,  1  790.  V  ,  Adresse  Sun 
citoyen  très-actif;  février,  1790. 
VI,   Douze  leUres  d'un   corn- 
merçant     à     un  '  eultivatemr  ; 
mars  ,  avril ,  mai,  1790.  VII , 
J^e   dernier  Coup  de  la  ligue , 
octobre,  j  f 90.VII ,  Le  Rétablis^ 
sèment  de  la  monarchie;  juillet , 
1 793.  IX ,'  Considérations  sur  la 
re\H>lution  sociale;  ao&t ,  1794* 
IX,   V  Essai  de   VJiistoite  ,  ou 
JLettres  politiaues  et  morales  et  un 
père  à  sonjils ,  sur  la  manière 
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d'étudier  rhistoi^  en  généjX^  ^ 
et  particulièrenient  l'histoire  de 
Snmce;  Paris.   rSog  ,  5'  édi«* 
tion,  4  Toi.  iQ^b^$i8i6.  Ce  livre 
est  reînan|uable  par  la  sagesse 
du  plan  ,  l'ordre  des  matières  , 
l«s  pensées  justes  et  profondes: 
îl    devait   enfin,    par    les   bons 
principes  qu'il  contient,  attirer 
.  nécessairement  sur  son  auteur  les 
persécutions  d'un  gouvernement 
despotique  et  illégitime. On  y  re- 
marque avec  regret  des  inexac- 
titudes historiques,  ce  qui  prou- 
ve, ouque  le  comte  Ferrand  s'est 
trop  lie  à  sa  mémoire ,  ou  qu'il 
•  écrW ait  avec  trop  de  rapidité. 
CVstà  l'occasion  de  cet  ouvrage 
que  i'empereirr^de  Russie  en* 
voya  à  l'auteur  qna  bague  d'un 

Î;rand  prix ,  accoitiprignée  d'une 
ettre^  très-flatteuse.  Un  autre  ou- 
vrage du  «omte  Ferrand,  non 
mc^ns  remarquable  que  le  précé- 
dent ,  est  celui  qui  a  pour  titre  : 

XI ,  Théorie  des  révolutions  ; 
Paris,  1817,  ^  yo\.  in.-8".  Il 
avait  fait  paraître  ,  en    i8i4  , 

XII,  UlEloge  historique  de  ma^ 
dame  Elisabeth  ,  in-8^  On  lui 
attribue  une  tpagédie  de  PhUoc- 
tète.(  i786>,  en  trois  actes,  ainsi 
que  trois  autfes  tragédies  qui 
n'ont  pas  été  imprimées. 

FIARD  (•  l'alAé  Jean-Bap- 
tiste  y^  naquit  à  •'Dijon,  d'une 
konnéieiamilie'}  le  a8  novem-< 
bre  1736.  Il  entra  d'abord  chez 
les  jésuites  ,  et  il  était  profes- 
seur de  rhétorique  à  Aleuçon , 
lorsque  cette  société  fut  suppri- 
mée. 11  se  rendit  à  Paris  ,  et  fut 
adhiis  dans  le  séminairede  Saint- 
Nicolas -du-  Chardonnet*  Ap- 
pelé dans  sa  ville  natale  par 
M.  Apchon  ,  qui  admiuistréif 
ce  diocèse  >  il  7  remplit  les 
fonctions  de  vicaire  à  Sainte 
22 
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Pll^liert ,  pub  à  Sdmt-Pierre. 
L'iibb^  Fîard  étiAt  pieux ,  clui- 
rkable$  luais ,  dès  son  enfance  ^ 
à  ce  qu^ont  assuré  des  person- 
nes qui  Vont  eoonu  intimemeaf, 
îl  a^ait  moobré  une  huagioà-  . 
^  A-  lion  exaltée ,  qu'il  avait  eucore 
^'^  enflammée  por  la  lecture  de 
livres  e xlravagans. L'abbé  F iard 
avait  la  faiblesse  de  croire  à  la 
uiugie,  et  donnait  à  celle-ci  un 
si  grand  empire  ,  qu'il  ne  voyait 
partout  que  des  sorciers  et  des 
magiciens.  Dans  ses  écrits  il  cite 
comme  demonolâtres^les  ventri- 
locjaesy  Mesmer,  Cagliostroet 
autres  jongteurs  de  la  méme'«8- 
pèc^  il  i^rend  aiAsi  pour  des  sot'- 
eiers  les  diseurs  oe  tours  f  Une 
poupée  automate  cl  autres  objets 
qui  ne  sont  y  éh  général ,  qu'un 
résultat  de  procédés  phy^ques 
ou  de  pur  cnarlatanjsme.  Avant 
la  révolution  il  '  avait  an- 
noncé dans  le  Journal  de  Fer- 
ddn  ,  dans  le  Journal  ecclésias'' 
riaue,  et  dans  te  Spectateur  der 
Icuiouséf  l'existehced'un  gnuïd 
nombre  de  démonoldtres.  Le 
22  octobre  17*25  >  il  écrivit  une 
longue  lettre  à  P«iiremblée  du 
clergé ,  dans  laquelle  il  lui  dé- 
nonçait également  l'existence 
d'une  foule  de  masteiens  jet  de 
sorciers,  qhi  minaient  sourde- 
ment le  trône-^t  Vantel.  DMms  le 
temps  des  troofbles  révolution*- 
naires  Pabbé  Fiard  refusa  de 
prêter  le  serment  dit  civique; 
et^  en  1793,  il  fut  déporté  avec 
d'autres-  prêtres  malheureux. 
Ayant  échappé  auxmaladiestjui 
firent  périr ,  à  Rochéiort,  xm 
grand  nombre  de  ses  campa- 

fnons  d'infortune,  il'revint  eil 
Vance  en  1 796 .  Les  contrariétés 
qu'il  attit  éprouvées  ne  firent 
qu'exalter  de  plus  en  plus  son 
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imagination.  Selon  lui,  k  rëvo- 
lutîod  n'était  que  l'effet  d'un 
ensorceliemenl  y  et  huit  ceni 
mille  Parisiens  •  éUieui  encore 
ensorcelés ,  ainsi  que  Louis  XVI 
lui-même.  T014S  les  ouvrages 
qu'il  a  publiés  roulent  sur  ce 
sujet  ;  en  voici  les  titres  :  I , 
Leltres  philoMfphiques  sur  la 
magie,  iBoi,  in-^'.  II  |  La 
France  trompée  par  les  mag^ 
ciem  et  les  démonoldtnee  du  18^ 
Meie ,  i8'o3 ,  in-8».  Uli  Le 
Stirei  d'état ,  brocbore  ia-b^  , 
18 15.  Oa  attribue  a^sî  à  l'ab-* 
bé  Piard  le  Jây^re  .des  ma" 
gnétiseùrs  et  des  somnambules 
démléê  I  par  um  homme  du 
mondey  lbI5,in-8^  M.  De- 
lénse  a  cru  devoir  r«futer  cet 
Quvra^etdaos  ses  Annales  du 
moffiedsme  animal,  (  On  peut 
paiement  von*  les  Annales 
politiqmesy  morahset  liÊU'rai-- 
res  y  du  17  décembre  i&â5). 
En  I  •797  y  l*abbé  Fiard  'Soumit 
à  LaUarpeun^anti^désen  ira* 
vàil  par lequelil  rodait  prouvai* 
rorégine  diabolique  et  n^agiquc 
de  la  révoluùon.  La  Harpe  se 
boriia  à  loi  répondre  «  que  les 
»  révolutionnaires  ne  pouvaiëut 
»  être  j'aasex  grands  sorciers  y 
»  paroe  qu'ils  ne  croyaient 
»  ni  en  f>ien  y  ni  an  diable.  » 
Après  sa  rentrée  en  France,  l'ab- 
bé Fiard  menait  à  Dijon  une  vie 
fort  retirée;  il  se  promenait  ton- 
jouts  seul  dans  les  lieux  les 
plus  solitaires ,  ayant  constam- 
ment avec  lui  quelques-uns  de 
seft  ouvrages  sur  la  magie  et 
les  magiciens.  GependaDt,  lors- 
que par  idlervalleiloViblfaît  son 
sujet  favori ,  il  raisqpmait  fort 
juste  et  paraissait  avoir  de  l^— 
ruditiofr.  On  plaignait  sincère-^ 
ment    un  homme    estimable  y. 
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dape  d'oo  réf  e ,  que  ton  Imag^-» 
oatîoa  lui  reprodaîsait  sans 
cesse ,  et  auquel  il  croyait  de 
bonne  foi.  L'abbé  Fiardjest 
mort,  à  Dijon ,  le  3o  septembre 
1818,  Âgé  de  quatre-vingt-deux 
ans. 

FICHT£  (  Jean-TbéophiU) , 
Êunenx  philosophe  nioderne^pé, 
le  19  mai  1762^  eu  Lusace  y  dans 
le  TÎllage  de  Raramenau.  Son 
père  j  avait  une  fal>riqnc  de  eu* 
l>aiis,etfaîsait  un  petit  commeree 
de  Inercerie  ;  mais  eela  n'amé'^ 
liorait  pas  beaucoup  sa  fortune , 
et  l'éducation  de  Fichte  aurait* 
été  probableoient  négligée  sans 
un  riche  propriétaire  des  ^vi- 
rons, qui, -remarquant  dans  le 
jeune  Fichte  des  dispositions 
pour  llétudèy  le  fit  entrer  dans 
une  école,  et  eut  pour  lui  les 
ioms  d'un  p^re.  Né  avec  un  c»- 
raotèrevif ,  indépendant,  Fichte 
s'échappa  ^e  l'école,'  et  fut 
tnuive  assis  snr  les  bords  de  Ja 
Saate,  les  yeux  fixés  surine  oai> 
te  fféMuraphique ,  dans  laquelle 
il  cbemiait  la  rouie  de  l'Amé^ 
rique.  Use  ceadiià  WiUemberg, 
ensuiteàLeipiîf  ,etil  assista  pa» 
intermHes  aux  biçonâ  des  pro- 
fiassairs*da  ees  universités.  U 
suivit  ses  étude»  »  mène  .la  théon 
logie,  pol^*  laquelle  il  aVait 
de  la  prédilection ,  avec  si.peM 
d'assiduité  que  j  en  considérant 
les  Testes  coonaissjuices  d#  ce 
phildtophe,  il  Erat  convenir  ^i^ 
son  kénie  suppléait  à  son  ttaii- 
€pe  d'exactitude  ;  c'est-  à  -  dire  ^ 
qu'une  vérité.  6omme  lui  suffis  ' 
sait  pour  en  décoairi  r,  &  loi  seul ,  ^ 
d'antres  plits  importantes.  Fi- 
chte avait  acquis  beaucoup  de 
réputation  dims  les  écoles;  mais, 
privé  de  toQ||  ressource,  et 
malgré  son  aversion  pour  la  dér 
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peudance ,  il  fut  obligé  d'aceep* 
ter  l'emploi  de  préceptenr  chex 
un  seigneur  prossien.  Sun  sé- 
jour à  Koenisberg  bi ,  four- 
uit  l'occasion*  d'avoir  deS'  en- 
tretiens aveu  le  fameux  Kaaf  ; 
il  parait  néanmoins,  ainsi  (]|a'il 
«rri  vu  souvent  parmi  les  philo- 
sophes, ou'iU  ne  conçurent  pas  ' 
l'un  pour  l'antre  beaucoup  d'esti- 
me ni  d'amitié.  Le  résultat  de  ces 
entretiens  futun  écritque  Fichte 
publia  sous  le  titre  de  :  l.  Essai 
d^  crk^ufue  de  imU0s  les  révéla^ 
tiof^Sf  i^93,Aoi||iaeil  n'yavait 
pas  mis  son  nmn  r  on  attriUha 
cet  ouvrage  à  Rant;  mais  le  vé- 
ritable-atùteor  sa  fit  ensuite  con* 
naître ,  et  en  acquH  une  grande 
réputation,  fosqu'alors  u  avait 
toujours  cdntiuué  son  état  forcé 
.d«  précepteur,  en  changeant 
souvent  d'élàves  :  il  se  trouvait, 
en  dernier  iiec^  ches  un  Ma« 
gaat  hongrois,  uveo  lequel  ne 
pouvant  pas  vivre,  ce  Magnat  Ibi 

£jft  cinquante  ^ucats  qu'il  lui 
vait;  et  pvec  cette  légère 
s»nftne  Fichte  voyagea  ei^  Alle- 
magne et  en  Suisse.  Use  usaria  y 
à  Zurieh ,  avec  umc  nièce  du 
célèbre ' Klopstocl  (auteur  du 
poème  de  ^a  Messiade  )  ,  et ,' 
Jbtns  la^  même  *  année ,  il  pu- 
blic ses,'  II,  Malefùttix  pour 
nscRfier  les  ^jugemens  du  public 
sur  4^  réifpktiion  française  , 
et  sur  la^gidmite,  1793.  Cet 
écrit  fib  ,àne  grpndp  sensa^ 
tion  eh  Allemagne  ;  mais  il  lui 
attira  beaucoup  de  oiiiquee',  à 
ctfuse  d'une  Wpece^de  paradoxe 
dangereux  qu'il  y  soutenait , 
en  .prélendant  que  tout  con- 
trat synallagmad^  pouvat^être 
résilié  ^9LV  la  seule  volonté  d'une 
.dçs  parties*  Dans  ce  même  00^ 
vrage ,  l'auteur  se  montre  eune- 
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mi  déclare  des  jatfs,  qp^tl  toU'^ 
draît ,  dit-îl ,  exterminer  jus- 
^^au  dernier.    Peu  de   temos 
après  il    remplaça  ,     dans    la 
chaire  de  phuosophie  dléna, 
Reinhold ,  premier  disciple  de 
^  Raot,  ua  peu    moins  abstrait 
et  ÎDiateltiçible  me  son  maître. 
Fichte  déButa^dans  cette  uni - 
▼ersitë,  par  un  prograanne  oîi  il 
tâcha  de  donner  une  idée  pré- 
cise de  la  doctrine  de  la  science , 
oUTrase  qu'il  reproduit  ensuite 
sous  diffërens  titres.  Il  «e  pré- 
senté ici ,  et  sur  ce  sujet ,  trois 
sortes  de  thëortas  y  sargir  :  la 
théorie  de  Kant,  qui  part  d'une 
analyse  de  l'euteudement  de  la 
raison  pratique    et^  du   juge- 
ment ;  celle  de  Beinhold^  ^i 
prenait  pour  basç  le  f^U  pri- 
mitif delà. co»science  y  et  qui, 
suivant  Fichte,    s'était    éte?é 
au-dessus  de*Kant;   mais   la 
théorie  de  Fichte  ra  bien  aft-- 
delà  :  eoT  développant  son  sys- 
tème de  VidiaUsntetranscenJan" 
tal,  il  part  de  l'action  de  la 
pensée'  qui  se  replie  sur  elle- 
*     même ,  et  offire  ainsi  l'idée  d'une 
pensée  qui  réa|^it  sur  eUe-méme, 
et  l'idée  du  moi  équhralént  de 
l'une  et  de  l'autre,  ve  moi  alors 
se  pose  liû-méme ,  et  ici  com- 
mence l'existence  du  moi  int^lli- 
§ent  et  du  moi  existant»  C&  moi 
absolu ,  libre  ou'  sujet,  forme  la 
conscienoe^et  seposejun  objet  ou 
un  non  moi»  Fichte  f«tif  ainsi  tie 
l'activité  de  l'âme  l'univers  en- 
tier, et ,  tout  (  feloo  lui  )  ce  qui 
peut  être  couçu  ou  imaginé  vient 
d'elle*  Il  regarde ,  en  outre ,  le 
premier  moi  comme  durable , 
et  l^  second ,  "comme  passager. 
Le  premier  a  *la  puissance  de, 
créer  ou  de  rayonner  en  lui- 
même  l'image  de  l'univers ,  et  il 


rrc 

ne  considère  le  monde  extérieur  • 
que  comme  une  borne  de  notre 
existence;  borne  sur  laquelle 
noire  pensée  travaille.  Cette 
borne  est  créée  par  l'âme ,  dont 
l'activité  constante  s'exerce  sur 
son  oeuvre  propre.  Nous  nous 
sommes  un  peu  arrêtés  sur  ces 
détails ,  que  nous  puisons  dans 
Fichte  lui-même ,  pour  donner 
une.idée  la  moins  inexacte  des 
principes  de  la  métaphysique 
de  Fichte  :  d'oïl  l'on  pourra 
aisément  conclure  que  Kant , 
Reinhold,  Fichte,  et  tous  les 
autres  profonds  penseurs  y  à 
force  d'innovations ,  de  contra- 
dictions entre  aux ,  de  définitions 
Spécieuaes  ,  nV>nt  mt  que  bâtir 
de  nouveaux  dédales.  Ces  dé* 
dales  ise  trouvent  Itellement 
intrigués,  que  la  raison  liu- 
maine  la  plus  subtile  cherche- 
rait en  vain  un  fil  pour  eu  suivre 
les  divers  sentiers  et  pour  eu 
^•rtir  après  j  avoir  inutilement 
dhêrche    de»    vérités     iotellî- 

S'blesou  utiles,  f^s  leçoiu  qu'il 
>unait  en  i  '}94> t^^^  l^  diman- 
ches et  dans  f  umversité  d'ié- 
na  ,  produisaient  nu  bien  plus 
réel  che«  ses  élèves.  EHes  rou- 
laient sur  :  nr,  la  DestifkOiàh  de 
l'homme  de*  leUtres.  Deux  ans 
aiHrès  il  publia  ses,4iV,  Éases 
au  droit  delà  nature  ,  1796 ,  qui 
précédèrent  le,  V ,  Système  de 
morale ,  1 708.  Ce  livre  eat  rem- 
pli d'assertions  paradoxaldl ,  et 
l'auteur,  en  voulant  s'élever 
trop  haut ,  se  forge  un  chaos 
d'idées  où  il  ne  sait  plus  se  re- 
connaître hiii-même.  Fichte  re- 
dirait ,  de  concert  avec  Nict- . 
h^mmer  ,  un  Journal  philoso- 
phique ^  dans  lequel ,  et  tout  «en 
voulant  établir  Jes  bases  de  la 
religion ,  il  prAeiidait  que  Dieu 
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lid^mémê  riétaU  que  Vor^e  mo^ 
rai  de  l'univers  ;  il  ajoutait 
easuite  1  «  Le  moi^  en  cher- 
«  chant  ^  remplir  ses  deroirs , 
«  aspire  à  un  ordre  morai  de 
«  L'univers  ;  par-Là  il  se  ,rap- 
«  proche  de  Dîeîf ,  et  ila  la  vîei 
«  qui  viedt  de  pieu»  Remercier 


etdç  toute  science  ;  et  si ,  par  ce 
moi  primitif  infini  ^  Schelliug 
a  vu  ou  a  crà'  voir  l'Etre  suprême 
à  qui  ces  attributs  appartiennent 
uniquement ,  certe&^L  s'est  rap- 
proche d'une  idëe  plus  claire  y  ' 
S  pi  us    juste    et    plus    distincte* 

Il  vient  aet/ieu»  Jlemercier     r  icj^te  ,  an  contraire  »  dans  sa 
ieu,  comme  substance  qui^  philosophtetrasceodantale^avait 
ne  peut  se  représenter  que     adv^ftë  que  le  moi  subjectif  ^xo-- 

doit  le  non  moi  objectif,  et  que 
le  €pntraire  n'a  pas  lieu.  Ne 
pWvant  Mriompher  d'un  si  grand 
antagoniste,  Fichte  9e  d^endnit 
de  son  mi^x  y  HIsU  ScHelLtng 
le  terrassa  par  son  ouvrage  de 
Bruno ,  où  il  établit  victorieuse- 
ment la  piissance  àapanihéi^Hie 
contins  Le  stetème  d^  Videntité 
absolue  de^chtè.  Ensuite,  et 


«  dans  le  temps  et  dans  l'espace , 
«  serait  idolâtrie.  »  Cet|e  ques^ 
tlon  Fut ,  non  sans  fonctement , 
jugée  hérétique  ;  e£  les  autorités 
tîreut  confisquer  l'ouvrage  daas 
toute  la  Saxe.  L'auteur  écrivit 
un  Appel  iuispuhlic  pour  se  4îs-^ 
culper  de  l'accfisation  d'athéis- 
me ,  et  toutes  les  plumes  savao|psr 
de  l'Allemagne  furent  alors  en 

niouiemei}^  mais  heureusement  '  dans  son    Eâtpasiêhn  du   vrai 
les  défenseurs  et  ap«»lQgbtês  de     ramjort  de  1^  philosophie  natu^ 
Fonvrage  de  Fichte  furent  en  *  refte  i  la  mclrine  de  Fiehie  . 
petit  nçmbre.  Accablé  do  tgntçs     (  1806  )  ,  il  lui  reproche ,  arec 


parts  ,'il  rençnça ,  dans  la  même 
'  année ,  à  sa  place  dansRuniver- 
.site,  et  %e  transporta  à  Berlin; 
il  y  donna  des  leçons  particu- 
lières 9  et  publia  plusieurs  écrits* 
X'un  d'eux  ,  çMre  autres ,  rap- 
pela le  génie  profond,  mais  pa- 
radoxal de  Fichte;  H  était  relatif 
à  la  palitiqbe  ,  et  tous  les  poli-] 
tir|ues  se  déchirèrent  coaire 
lui.  Fiehte  ^vait  ^  autre  rival 
il  qirauidre  ,  plus  .redoutable  4 
c'était  ScneUingL  Ce  philosophe 
avait^été  d'abord  ih|  des  panégy- 
ristes de  la  Doctàne  de  lascie^çe. 
uiàiss'étantprééune  autre  espè- 
ce dWtfb&Tgfie^H  voyait  les  choses 
dans  un   --.    .•  v  %      i  . 

de  Kant 

à  celui  de  Fichte.  Schelliog^ 
en  établissant  sOn  système  de 
Vfdentité  absoluey  s'élève  à  rath- 
Jioiu  primitif  :  il  a  vu  le  moi 
primitif  y  source,  de  toute  réalité 


justice  ,  qu'il  donne  tout  ,  en 
physique  comme  ea  philosophie, 
a  la  seule  action  mécanique  ,  et 
qu'il  n'a  pas  la  moindre  idée  de 
l'énergie  de  la  vie  dynamique, 
tichte  rétablit  cependant  sa  ré- 

Eutation  à  Essling  ,  par  ses  deux 
eaux  discoursiVI,  Sur  VÉtal  de 
t homme  de  lettres;  et  Vil,  Sur 
^  see  Travaux  dans  P  empire  de  la 
'  liberté*  Daos   la  mê^   année 
'X  1 806  ),  il  pablît^  wi  cours  sous 
le  titre  de  .•  VlJJl  ,  Guide  delà 
vie  hiepheureuse ,  ou  Doctrine 
religieme  présentée  dans  un  cours 
public.  Cet  ouYva^  éclaircit  en 
partiç  ce  qu'il  y  avait  4jp  trop 
sens  contrairtb  à  celui  *  obscur»  dans   sa  doctrine,, on  , 
y  Reinhold,  et  surtout    pou» mieux  dire,  il  la  purifia. 
Soit  que  Fichte  éûj:  mieux  réflé- 
chi y  soit  que  les  reproches  de 
Schellins  eussent  produit  quel^ 
que  modificatio'n  dans  ses  idées , 
ce  livre  ,  écrit  avec  onction , 
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sendble  dicte  par  un  leatiment 
MF  <le  U  rdipoa  ,  et  offire  des 
idées  anblimes,  ooâmmeot  ssr 
PéTaagîle  de  saîot  Jtao.  11  j 
recti6e  les.  propositions  qoe  , 
boit  années  aoparaTant ,  oo 
aToit  jofférs  comme  hërétiqves. 
Lors  deT^tréa  des  Français  à 
Berlio  ita  iSoG),  il  s'enfuît  à 
Koraidberg,  pois  à  Riga,  et 
rcYint,  après  la  paix,  oans^h 
première  A»  ces  riUes*  Xe  sa- 
Tant  Hamboldt  loi  fit  ^tenir  là 
place-  ^e  rectanr  et  de  profes- 
sear  de  pbiloso]lliie  dans  Pmi-  - 
▼ersité  de  Berlin  ,j»oa:vellemaat 
fondée.  Depois  long  -  temps 
Fichte  ^tait  tonrmenlé  par  daa 
rhumatismes  \  4oGS<lu'il  com- 
mençait à  se  trouver  mieux, 
sou  ^  épouse-  ^ni ,  pendant  la 
guerre ,  s'était  consacrée  au 
.  pieux  soin  des  piAades  aban- 
donnés,  ayafit  contracté  une 
fièvre  fiitride,  la  communi- 
qua à  «oa  mari;  et|^  engoértt, 
mais  Fichte  f  socccfoba  le  27 
janvier  i8i4*  Sv»  en  se  livrante  à 
l'abstraction  da  ses  idées,  èepbU 
losopbe  était  tombé  dadii  plu- 
sieurs erreurs  métapbysiques^il 
faut  aTOuer  aussi  qu'il  possé^tt 
une  éloquence  edtrdtoaiite ,  et 
qui  briUaitpar  la  C(M*reoli<Afe  et 
là  simpltailé  du  stjrle.  IL  arait 
de  Tastes  ^  connaissances  ,  an 
esprit  subtil  j^^levé  5  et  l'on 
trouve  des  pensées  profondes 
dans  plusieurs  de  ses  ou** rages» 
Les  derniers  st>nt  les  plds 
estimés  ,  comme  étant  ceux 
c{ui,^aiosi  que  nous  l'avons  déjà 
indiçicé  )' rectifient ,  ou,  f>ear 
•  ainsi  dire,  .épurent  des  pro« 
positions  hasardées  et  enta- 
chées d'athéisme*  Fichte  est  re- 
gardé par  les  Allemands  comme 
^n  de  leurs  plus  gcancls  philo- 
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soghes.  Ses  autres  écrits  les  pins 
remarqolUes  sont:  IX,  ta  lÂ^ 
herté  de  penser  réclamée  des 
sow^raùu  de  l'Europe  9  i794f 
ifi^.  X,  Nouvel  Essai  pour 
servUi  à  l'histoire  de  PaAéisme , 
in-^.  XI  >  lljsi  Desdaadon  de 
l'homme;  Berllj}',  1800  ,  in>8% 

JSkl ,  Fie  et  Optmms  singuUires 
de  Nieolm*^  pîibliées  par  ScUe- 
gel;  Tubiagefty  18^  ,  ia-S». 
XIII ,  MaUfiaux'pour  les  traits 
camctéristkpies  des  temps  ac^ 
ftiefo/Berlm,  i6a6,in-8*.Xiy, 

'  L^Doctrinede  la  science  jean?o* 
sée  .dani   toute    son  àeiume^ 

*^8<y ,  in-8*,  etc.^Piefate  a  fiiit 
aussi  iplusienrsitraducitoas  eo 
vqrs  allemands;  mais  il  u'é- 
tait  p^s  pé  poêle ,  et  elles  ne  lui 
firent  pas  Beaucoup  ^'honaeur. 
Il  était  dVûUeurs  yn  homme 
estimable  ^  de  mœurs  pures , 
-bon époux,  ami  obligeant;  ^ux 
de  caractère»  peu  irascible  dans^ 
les  Cï^nlrOT^âes'  qu'il  eut  à  es* 

-  sujer,  cherchant  lAijoors  à 
Gçnvalnere  et  jamais  à  Uesser 
pehonnellement. 

FlLAS5œB4|^an-Jfcques), 

agronome ,  néà  \73'^^*Sond9 

jst^  Flandres  ^Ters  1786,  d'un 

^pèce  riche ,  flt  ses  études  avec 
gijkpie  suocStf^Très^j  wiQcnco- 
re^se  tirra^prec  p%ssi^\  la  lec* 

*  tura  d'onmrages  pnilofspphiy es, 
ibrt  en  T^^e  à  cette  épQcnie  oili 
l'on  ▼ojait ,  m^me  chea  lÂ  gens 
uple ,  un  P'ahaire  et  un 


fRmsseau»  Doué  d'un  sens  droit, 
ces  pernîciensH  lectures  ne 
'  corrompirent  pas ,  du  moim 
entièrement,  l'esprit  et  4e  cœur 
de  Fitassier.  L'Emile  de  Roms- 
seau  fit  une  vi  ire  impression  sur 
son  âme  ;  et ,  quoiqu'il  ne  pût 
approuver  ce  qu'il  j  arait  dans 
ce  livre  d'abstrait  et  de  para- 
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•  doxal ,  il  conçue  le  projel  de 
perfectionner  le  système  d'ëdô- 
cation  qn^on  suivait  alors ,  et  eut 
pour  collaborateur  ua  ancien 
magistrat,  nommé  Rose.  Ils 
produisirent  ensemble  un  ou- 
vrage dont  le  succès  prodi- 
gieux 6t  admettre  ces  deux 
auteurs  à  racadémîe  d'Arras. 
■Un  des  plus  grands  plaisirs 
de  Filassîer  était  la  vie  simple 
des  champs  où  il  vérifiait  plu- 
sieurs expî^riences  d'agriculture. 
Le  même  goût  le  porta  ensuite 
à  accepter  la  direction  de  la  pé- 
pinière de  Clamart,  près  Parts. 
Occuj>é  de  ses  travaux  cham*- 
pêtres ,  il  ne  prit  aucune  pârl 
active  dar  premiers  ëvénemeos 
de  la  rëvolutioa;  mais  le^  liâ<^ 
bitans  du  Boprg-la-Reiae  l'afiEiot 
nomme  presque  maigre  hii  leur 

Ï»rocureur  syndic ,  celte  place 
e  fit  élire  d^ipulé  à  l'assem- 
blée législative  ,  oîT  if Mrla  ea^ 
faveur  de  la  liberté  ae  .cou-' 
science.  Pâioncé.  après  le  lo 
août,  il  paryuit  à  se  justifier, 
et  Fut  "alors  nommé  juge  do^ 
paix.  Mais  Filassîer,  Fort  Kea* 
reusement  pour  lai ,  n'était  pas 
à  la  hauteur  de  îa^révolution 
*(  «pivant  le  langage  de  ce/temps 
malheureux  )  ;  musa»  fut-il  des- 
titué de. son  emploi.  Il  reprit 
ses  .  occupations  paisibles  de 
la  campagne ,  et  noonrut  à  Gia-' 
mfrt  en  i8o6>  âgé  d'enyiroa 
«oîxante  -  dix  ans.  Il  était  des 
acadérilies  •  d'Arras ,  de  Lyon  ^ 
de  Toulouse ,  de  Marseille^^etc, 
*  et  a  laissé  tel  bnyrages  oui- 
van^  :  I ,  Dictionnaire  hisiO" 
rique  de  l'éducation;!? eirisj  1771, 
a  roi.  în-12  5  1784»  ^  ^^'*  »û-fl^ 
(  Cet  ouvrage  a .  été  traduit 
en  allemand  et  continué  par 
F.  L.  Brame  ;  Berlin,    1788$ 
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179a,  5  vol.  in-3*  ).  H,  Erojrte 
oa  l'Atni  de  la  jeunesse  ;  Paris  , 
4'  cdit. ,  1 8o3  ,  a  vol.  in-B'*.  Le 
premier  volume  est  un  recueil 
d'anecdotes  choisies  ,  instruc- 
tives ,  intéressautes ,  que  Ton 
fieut ,  sans  danger  ,  faire  lire  à 
a  jeunesse  :  le  second  contient 
un  hon  abrégé  d'histoire ,  de 
géographie  et  autres  notions 
éle'meotaires  en  forme  d'eu  Ire- 
tiens  familiers  entre  Eraste  et 
son  clève.  III ,  Eloge  du  Dau- 
phin ,  père  de  Louis  HFI;  Paris, 
1777,  in-S".  IV,  Culture  de  la 
grosse  asperge  dite  de  Hollan^ 
de^^  etc.;  I^is,  inSS,  in'-i2. 
V^  Dictionnaire  au  JarJSnier 
jp'ançais;'  Paris,  1790,  3  voL 
ia-8<>.  Cet  ouvrage  est  tresses- 
timé  et  fort  utile  pour  tous  ceux 
<}ui  s'occupât  de  la  cohure  des 
jardiné. 

FILASSIER  (  Mavin),  ver- 
tueux prêtre,  né  à  Paris ,  vers 
1640 ,  chapelain  des  Miramioaes 
et  auteur  d'un  livre  quUl  publia 
'  eu  gardant  l'anonyme ,  et  «ui  a 
pour  titre  :  Sentimens  chrÂiens 
propres  aux  personnes  in^mes 
et  malades;  Parb>  1773,  in-ia. 
Cet  ouvrage ,  ^iii'a  eu  un  grand 
nombre  d'ëditioas  •  est  encore 
tu  t.  avec  profit  ;'^l  est  rempli 
d'onction  et  offre  aux  malad\ss 
les  consolations  les  plus  efficaces 
de  la  religion. 

FISCHER  (Jèan-Eberhard) , 
historien ,  naquiK  à  Essling ,  en 
Sdaabe  y  en  1697.  H  fut  profes- 
seur d'histoire  et  d'aotiquités 
,  à  Pétersbourg ,  meinbre  de  l'a- 
cadémie impéniile ,  et  un  des 
savans  envoyés,  en  1730,  par  la 
eonr  de  Russie  pour  uire  des 
observations  en  Sibërie ,  qui 
durèrent  près  de  huit  ans.  De 
retour  de  son  voyage ,  il  s'oc-* 
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cupa  de  la  publication  de  ses  . 
ëcrits,  et  mourut  le  24  septem- 
bre 1771 ,  âgé  de  soixaute-qua- 
torz'e  ans.  Il  a  laisse',  ea  alle^ 
mand  :  I ,  Histoire  de  Sibérie  , 
depuis  la  découverte  de  ce  pays 
jnsqu^à  sa  conquête  par  les 
Russes  f  Pe'lersboorg  ,  1768, 
2  yol.  in-S".  G*  F.  MuLler  publia 
ensuite  une  Histoire  plus  com- 
plète de  ce  pajs  ,  miiis  qui  n*a 
point  nul  au  siicccs  de  celle 
de  Fischer.  II.,  sur  .l'Origine , 
la  Langue ,  le^  Mœurs  des  Mol- 
daves  ;  cet  écrit  se  trouve 
dans  le  oaleadrier  historique 
de  Pëtersbpurg,  année  1770* 
III,  sur  l'Origine  des  jlméH- 
coins  f  ibîd. ,  1771»  IV»  Ques^ 
dons  Pe'tropolîùaneê;  GoiiiQffie  ^ 
1770,  io-o^,  119  pages.  Cet 
ourrage  contient  quatre  disserta^ 
tions;  on  parle  dans  la  première 
de  Vorigint  des  Hongrois^  que 
l'auteur  place  ,  non  chez  les 
Huns ,  sortis  du  nord  de  la 
Chine  ^  maïs  chez  les  Yongre?  , 
peuple  habitant  près  de  Tonr- 
ian.  Selon  Fischer,  les  Yongres 
passèrent  dans  la  Bithyoiè,  d'oii, 
ayant  été  chassés  par  les  Patzi* 
naces ,  ils  s'établirent  dans  la 
Pannonle.  Leur  langue  est  corn* 
posée  àxx  tartare ,  au  scythe  et 
de  l'idiome  des  Vogoul^.  La 
deuxième  dissertation  est.  in|i- 
tulée  :  De  génie  et  nomine  Tarta-^ 
rorum  ,  ileni'  depriscis  Mogolis 
eorumaue  Unffia  ;  la  troisième  a 
pour  titre  :  Ve  varOs  nominibus 
Sinaruni  titulisque  imperaU)-- 
rum;  la  quatrième  (eu  alle- 
mand) traite  des  peuples  hy-^ 
perboreens»  Fischer  a  laissé  ea 
manuscrit  un  Vocabulaire  sibé-- 
rien  ,  qu'il  envoya  à  la  biblio- 
thèque de  Gottingue,  oÎL  il  est 
conservé* 


FOJf 

KWTAINB  (  Jacques  )',  dît 
de  La  Roche  ,  prêtre  appelant  , 
naquit ,  à  Fontaine-  le •  Comte  , 
en  1688.  II  embrassa  l'état 
ecclésiastique  ,  se  fixa  à  Tours, 
où,  en  171 3,  il  obtint  la  cure 
de  Montelan.  A  cette  époque , 
la  byjle  Unigenitus  avait  causé 
en  France  nne'fermentation  dans 
bs  esprits  ,  et  formé  denx  par- 
tis o[)pfjst-'s  (£ul  se  disput-iient 
et  (jni  écrivaient  suivant  leurs 
opiiiiousdifFerentes. Fontaine  fut 
un  des  plus  chauds  adversaires  de 
celte  bulle;  sou  zèle  à  la  decre'dî- 
teret  une  lettre  imprimée,  adres- 
sée à  un  M. de  Rastij^nac,  lui  iireat 
perdre  sa  cure.  S'étant  reiida 
a  Paris,  il  y  reçut  un  gracieux 
accueil  des  frères  Desessarts, 
qui  avaient  ouvert  leur  mai- 
son à  tous  les  prêtres  inquié*' 
tés  pour  la  même  cause.  Plusieurs 
d'entreeux  avaiont,  deput8'^i7a7i 
entrepris  un  Bi^llelùiy  qu'ils  en- 
voyaient imprimé,  chaque  se* 
maine ,  à  leurs  partisaas  ;  soit 

£our  exciter  leur  zèle,  soit  pour 
is  avertir  de  ce  qui  se  passait. 
Ce  Bulletin  n'était  autre  chose 
que  le  fameux  journal  alors 
connu  sous  le  noiîi  de  Noi^veliÊs^ 
ecclésiastiques.  Les  principauxi 
rédacteurs  étaient  Bouèher , 
Troya,  auxquels  se  )oi|piit  Fon- 
taine ,  qui  ^prit  alors  le  surnom 
de  Ija  Roche.  Depuis  1727  il 
demeura  seul  .chargé  du  jour'* 
nal ,  sons  '  l'inspection  a'une 
sorte  de  conseil  ^  cgm^osé  des 
mémoires  lés  plus  ardeos  et  tes 
plift  ^éclairés  du  partL  JPoor 
éviter  les  poursuites ,  Fonfaine 
se  condamna  à  une  profonde 
retraite,  que  peti  de  gens  con- 
naissaient. On  cite  une  dame 
Théodon,  tf ès-attachée  au  parti 
des  appelaus  ,  comme  la  pre« 
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mière  qui  imagina  les  impri* 
tueries  secrètes ,  où  I'oq  confec* 
tionnait  ce  jouraal,  ainsi  que  l'on 
confectionna  ensuite  tant  a'ëcrits 
divers  ,  notamment ,  lors  de 
nos  troubles  révolutionnaires. 
On  avait  établi  cette  imprime- 
rie près  de  la  rue  de  la  Parcbe-^ 
minerîe ,  au  faubourg  Saint- Jac- 
ques. Hérault ,  alors  lieuteiiant 
de  la  police,  mît  tout  en 
œuvre  pour  connaître  l'auteur 
des  Nouvelles  ecclésiastiques; 
mais  Fontaine ,  protégé  par  le 
2èle  de  ses  partisans  ,  malgré 
la  surveillance  active  de  Hé- 
rault ,  continua  à  publier  sa 
Gazette  une  fois  chaque  semai-, 
ne.  Deux  de  ses  colporteurs  fu- 
rent arrêtés ,  interrogés ,  mena- 
cés ;  mats  on  ne  put  savoir  d'eux 
Le  lieu  oîi  se  cachait  le  rédac- 
teur. Une  femme  tomba  éga- 
lement entre  les  mains  des  agens 
de  police  ,  au  moment  oîi  elle 
allait  distribuer  huit  cents  exem- 
plaires des  Nouvelles;  on  lui  de- 
manda si  elle  savait  que  le  foi 
eût  défendu  de  comporter  cette 
gazette  t  Oui ,  répondit-elle , 
mais  Dieu  mç  Va  ordonné,  M.  de 
Vîntimîlle,  archevêcme  de  Paris, 
donna,  le  %r}  atril  1732,  un 
mandement  po^r  condamner  les 
Nouvelles^  Quelques  curés  de 
Paris  refusèrent  de  le  publier; 
d'autres  tn^  donnèrent  lecture 
dans  leur  pasoisse  i  et  alors  les 
gens  qui  appartenaient' au  parti 
de  Fontaine ,  A>rt^ent  de  l'é- 
glise pour  évitei»  cette  condam-* 
nation  ,  et  rendre  par4à ,  di- 
sàient-ils  dan/leuv  lansage  ,  un 
lémoignage  de  la  foi.  L'ar- 
eheTéqu&  ordonna  aux  .curés 
app^ans  ,  de  .  lire,  le-  mande- 
ment en  question  ;  niais  les  cu- 
rés eurent  recours  ai;i   parle- 
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ment,  qui  se  saisit  de  cette  aiFaire 
avec  beaucoup  de  cbaleur,  et 
tin  intérêt  marq^né  pour  l'auteur 
des  Nouvelles;  intérêt  que  par- 
tageaient un  grand  nombre  de 
magistrats.  Le  parlement  mit 
tant  de  zèle  dans  la  défense  de 
son  protégé  ,  que  plusieurs  con- 
seillers furent  exilés,  et  d'au- 
tres demandèrent  leur  démis- 
sion. Lors'  des  discussions  du 
parlement  avec  la  cour.  Fon- 
taine ,  de  son  côté ,  se  déclara 
son  défenseur ,  et  la  Gazette  de- 
vint un  foyer  de  discorde.  Les 
jésuites  opposèrent  (en  1^34  )  , 
à  la  Gazette  de  Fontaine ,  qui  ne 
les  épargnait,  pas  dans  ses  dia- 
tribes ,  un  Supplément  y  qu'on 
leur  défendit  de  publier  en  i  ^48. 
Tous  les  partisans  ne  trouvaient 
cependant  pas  son  écrit  heb- 
domadaire exempt  de  critique  ; 
{>armi  ceux  -  ci ,  Dagnel ,  Dé- 
on ,  Débonnaire ,  remarquèrent 
qu'il  ne  respectait  pas  toujours 
la  vérité ,  qu'il  se  plaisa^it  sou- 
vent à  débiter  *des  minuties  , 
des  platitudes  5  ils  se  plai- 
gnaient surtout  des  excès  du 
rédacteur.  Malgré  cela,  Fon- 
taine était  devenu  ,  pour  les 
siens  ,  un  oracle  ;  c'est  diaprés 
cet  oracle  que  l'on  cita  •  comme 
des  prodises  ^  les  convulsions  et 
les  miracles  de  Saint-Médard. 
m  Toujours  ardent  contre  les 
«  papes ,  les  évêques  et  en  ^éué- 
«  rat  contre  l'autoHté  ,  dit  nn 
«  écrivain'impartial,il  a  le  méri- 
«  t#(Fontaine)d'avoir  contribué 
«  à  affaiblir  lessentimens  de  re- 
«  KgîoQ  par  l'âcrelé  de  ses  dis- 
«  putes  et  la  persévérance  de 
«  ses  calomnies.  «  On  croit 
aussi  que  F^ontaine  fut ,  par  ses 
déclamations  violentes ,  une  des 
principales  cause» ,  de  l'expuU 
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tion  des  jësuites*  Après  arôlr 
rédige  sa  G-ixeUe  peodaDt  plus 
de  trente  ans  y  il  mourut  d'un 
ulcère  à  la  Tessîe  ,  le  aG  mai 
1761  ,  à  Tâge  de  soixante- 
treize  ans.  Les  Nouvelles  ecclé- 
siasùîgtteSf  ou  Mémoires  pour 
sejvir  à  l'Histoire  de  la  consti^ 
ùuion  {7/tû«m/u5, furent  continués 
parGuenm  (dit  l'abbë  de  Saint* 
Maur)  et  Mouton.  La  collection 
entière  ,  jusqu'en  i8o3,  se  com« 
pose  de  vingt  à  tingt-cinq  to- 
fumes.  Un  autre  Jacques  Fon- 
taine, jésuite  y  flamand,  mort 
à  Rome  ,  1 728  ,  écririt  quatre 
Tol urnes  in-folio  en  fayeur  de 
k  bulle  Unigemùis, 

FONTANA  (  Françoiii.Louis 
lecardinal),  naquit  à  Casal-Mag- 
giore,  dans  le  Milanais  ,  le  08 
août  1750.  Ses  parens  étaient 
pieux  et  aisés  :  de  quatre  en- 
fans  mâles  qu'ils  eurent ,  trois 
entrèrent  dans  Tordre  des  Bar- 
nabites  y  et  le  quatrième ,  qui 
vil  encore,  est  chanoine  dans 
le  chapitre  de  Casal-Maggioi'e. 
François-Louis ,  leur  troisième 
lils ,  reçut  sa  première  éducation 
dans  le  collège  de  Sainte-Croix 
de  la  même  ville ,  dirigé-  par 
les  PP.  Barnabites.  Fontana  , 
devenu  si  illustre  par  8e$  con- 
naissances et  par  ses  vertus, 
faillit,  dans  sa  première  jeu- 
nesse ,  d'adopter  des  erreurs 
dangereuses  en  matière  de  re- 
ligion. Mais  on  jngçmeni  sain 
et  Qu  cdmr  droit  l'ayant  éclai- 
ré sur  le  piège  où  il.allait  tom- 
ber par  les  maximes  de  mauvais 
livres,  il  revint  à  toute  l'ardevr . 
de  la  foi ,  prit  l'habit  de  la  con- 
grégation des  Barnabites ,  et 
prononça  ses  vœux  à  Monza 
le  ai  octobre  1766.  II  finis- 
sait sa  théologie  lorsqu'il   fat 
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choisi,  en  1 77a ,  pour  accompa- 
gner le  P.  Ermenegilde  Pîni,  cé- 
lèbre naturaliste,  appelé  àVienne 
par  l'impératrice  Marie-Thérè- 
se pour  visiter  les  mines  de 
la  Hongrie.  Fontana  eut  occa- 
sion ,  dans  cette  capitale ,  de  se 
lier  avec  plusieurs  gens  de  let- 
tres, et  jconnut  Métastase ,  déjà 
célébré  par  ses  productions 
poétiques.  Un  an  après ,  il 
revint  en  Italie  ,  et  son  frère 
aine ,  Marien  Fontana  (  îfojr.  ce 
nom  au  Diction. }  Tappela  au- 

{»rès  de   lui  pour  l'aider  dans 
a  direction  du  collège  de  Saint- 
Louis  de  Bolosne ,  con6é  aux 
Barnabites  depuis  l'expulsion  des 
PP  de  la  compagnie.  François- 
Louis  occupa  dans  ce  collège  la' 
chaire  de  belles-lettres.  Nommé 
ensuite  professeur  d'éloquence 
dans  les  éc6les^rci)yi^&2e  deMi* 
lan,  il  eut  bientôt  après  la  chaire 
de  belles-lettres  grecques,  latines 
et  italiennes ,  dans  le  collège  des 
Nobtes  de  cette  même  ville.  On 
apprécia  dès-lors  son  mérite  lît- 
téraî  re,  eVilacquîtmMjrëputation 
qui  ne  s'est  jao^ûs  démentie.  Il 
publia,  à  Milan,  en  1780,  un  petit 
poème  en  vers  Italiens ,  dont  le 
sujet  est  l'éloge  d'Homère;  il 
donna   ensuite  son    Essai  des 
meilleurs  vçeles  greôs  dans  les 
quaire  dialectes  ;  es^ai  que  suivi- 
rent ses  belles  Eléfp£S  sur  le  cé- 
lèbre mathématicieaFrisi.Il  pu- 
blia aussi  les  Vies  de  plusieurs  sa- 
vans  italiens  dont  Fabroni  bvait 
parlé  dans  ses  Film  lUdorum 
doctrine  prœstantium  (  T  X,  XL 
XII  )•  Il  fut  récompensé  de  se* 
travaux  par  IMlooe  des  savans 
et  par  la   congrégation  qui   le 
nomma  supérieur  de  la  provitice 
de  Milan.  Fendant  les  troables 
révolutionnaires  que  la  France 
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avait  commutiiquës  àPIlalie»  et 
dont  Milan  était  le  principal 
foyer,  ce  fut  et  la  prudence  do 
P.  Fontana  et  l'estime  géné- 
rale dont,  il  jouissait  y  qui 
sauTèrent  tous  les  collèges»  sou- 
mis à  sa  direction ,  du  nau&age 
dont  ils  étaient  menacés.  Les 
troubles  s'étant  un  peu  apaisés  , 
et  Pie  Vil  ayant  été  éln  pour 
occuper  le  siège  vacant  de  «saint 
Pierre,  locardinalGerdil,  joste 
appréciateur  du  mérite  de 
François-Louis  ,  Te  fit  appeler 
h  Rome  ,  où  il  fut  nommé  j 
en  1807,  général  de  sa  congré- 
gation, il  avait,  trois  ans  au- 
f^aravant  ^  et  en  qualité  de  théo- 
ogien,  aïKïompagné  le  pontiQp 
dans  sQu  premier  voyage  h 
Paris;  mais  le  P.  Fontana  nV 
rejoignit  le  saint-père  qoeqoeU 
qnes  mois  après.  Le. cardinal 
Borgia  étant  tombé  malade 
à  L^oi>*^  le  P.  Fontana  était 
resté  ajiprès  de  lui.  Après  la 
mort  de  ce  cardinal ,  arrivée 
le  23  ùovembre  1804»  il  de- 
meura encore  à  Lyon  pour  exé- 
cuter les  dernières  volontés 
du  défunt.  S'étant  rendu  à 
Paris  ^  il  ne  se  montra  jamais 
dans  lea^  cét'émoiûes  publiques', 
menant  toêjour»  la  vie  la  plus 
solitaire  ,  motivée  en  partie  sur 
son  gpAt  pour  Pétude  et4e  re- 
cueillement; sur  son  aiersion 
po«rJ'état  «actuel  des  choses  ;  et 
sans  doute  aussi  sur  les  regrets 
qu'il  ressentit  toute  sa  vie  de  la 
perle  de  Gerdil,  sou  ami  et 
son  protecteur.  Ce  cardinal 
était  mort  en  1802.  Le  P.  Fon- 
tana fit  V  Eloge  funèbre  de  Ger- 
dil  p  et  le  pr^taMfca  à  Rome,  «ui 
obsèqueayle  cet  illustre  écrivain, 
le  19  ^out  ,.  dans  l'églide  de  kon 
ordre  (  Sàint-Cbarles  des  Cad' 
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nari  ).  Le  7  janvier ,  il  lut  en- 
core dans  une  séance  solennelle 
de  l'académie  des  Arcades  de 
Rome  un  Ehge  littéraire  du 
même  prélat.  Ces  deux  dis- 
cours ont  été  publiés;  le  pre* 
mier  fut  traduit  en  français 
et  accompagné  de  notes,  par 
M.  l'abbé  d'Auribeiu.  Le  P. 
Fontana  éleva  un  monument 
plus  remarquable  à  la  |;loirc 
du  cardinal  t  il  entreprit  une 
édition  de  ses  OEkn^res ,  de 
concert  avec  le  P.  Léopold 
Soati^  exécuteur  testamentaire 
de  Gerdn.  Ils  commencèrent 
;  cette  édition  en  1806;  «lie  de- 
vait avoir  20  vol.  in-4*  j  mais 
elle  fut  interrompue  au  quia- 
sième  volume  par  le  plus  triste 
événement  Depuis  long-temps 
Buonapérte  exigeait  du  saint« 
aiége  des^ concessions  arbitrai- 
res, que  le  pontife  né  devait  ni 
ne  pouvait  accorder.  Le  géné- 
ral MiolliS),  qui  ^savait  Fin-* 
fluence  qu'avait  le  P.  Fon« 
tana  sur  l'esprit  de  Pie  VII  et 
de  «  ses  cardinaux ,  essaya  tous 
les  moyens  pour  lot  séduire. 
Mais  Fontana  se  refusa  toujours 
aux  iovitations  iasidîeuses  de 
ce  général ,  et  y  répondit  avec 
politesse,  latais  avec  fermeté. 
Enfin  le  pontife  (  le  6  juillet 
1808  )y  arrêté  dans  son  palais, 
fut  amené  en  France,  comme, 
qnse  ans  aupararant ,  l'avait 
été  son  illustre  et  malheureux 

Îré4éceesenr  Pie  VI.  Le  P. 
*ontana  eut  sa  part  dans  cette* 
persécution.  Le  12  ao&t  suivant 
un  agent  de  police  vint,  à  une 
•heure  après  minuit,  lui  intimer 
-  l'ordl'e  de  quitter  Rome  dans 
les  24  heures ,  et  de  se  rendre 
à  Paris.  De^x  gendarmes  s'étar 
blirent  dans  sa  ccUnle  ^  et,   la 
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nuit  soivaute,  il  fût  contraint 
de  se  mettre  ea  route,  ainsi 
que  (Tautres  chefs  d'ordres  re- 
ligieux. Arrive  à  Paris  ,  oa 
l'obligea  de  se  dépouiller  de 
8oa  costume ,  et  de  prendre 
Phabit  séculier.  On  assigna  aa 
P.  Fontana  Arcis-sur-Anbe , 
pourle  lien  de  son  exil.  Après 
^n  Toyage  biea  pénible  il  ar- 
riva dans  cette  petite  vide;  mais 
au  lien  d'j  trouver  un  peu  de 
repos  I  il  eut  à  souffrir  une  au- 
tre espèce  de  persécution  de  la 
part  de  l'hôtesse  du  Lion-d'Or, 
auberge  oh  il  vint  loger.  Cette 
femme  lui  refusa  tout  secours,  et  . 
le  lendemain  elle  le  chassa  de 
Tauberge.  Le  P.  Fontana  s'a- 
dressa alors  au  curé  du  lieu , 
M.  Bitel,  ecolésiasiifpie  aussi 
éclairé  qu'obrigeant ,  qui  le  plaçai 
dans  une  maison  bomiête  dptft 
les  maîtres  eurent  pour  le  P. 
Fontana  toutes  sortes  d'atten- 
tioiu  Mandé  à  Paris  y  après  ua 
mois  de  séjour  à  A  rois-sur- 
Aube ,  il  se  présenta  chez 
le  ministre  des  cultes  qui  ,  le 
jour  sui^nt,  l'introduisit  au- 
près de  Boonaparte.  Leur  en- 
tretien* fut .  long  ;  le  despote 
voulait  que  le  P.  Fohtana  se 
rendît  à  Savoue  pour  faire  part  à 
Pie  VU  de  ses  dernières  inten- 
tions. L'aspect  de  eelul  qui  fai- 
sait trembler  l'Europe,  ses  pro- 
messes^ ses  menaces,  rien  n^ 
put  ébranler  la  piense  cons- 
tance du  dicne  ami  de.Geiylil  ; 
et  à  tontes  les  propositions  de 
Buoaaparte  il  répondit  toujours 
«  qu'il  était  "prêt  à  faire  tout  ce 
cr  qui  pouvait  être  un  bien  pomr* 
«  la  sainte  Eglise  ^  mais  U  de-  ^ 
a  mandait  qu'on  mît*- toutes  ces. 
«  propositions  par  ■  4^crit ,  afin 
«  qu'il  pot  les  examiner  posé* 
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«  ment.   »  Cepenitint  on  avait 
formé   une    commission    pour 
répondre  à  des  questions  sur 
les  affaires  de  rÉglise.    Cette 
commission  était  composée  des 
cardinaux  Maury  et  Fesdi,  de 
l'arcbevéque    de    Tours,    des 
évêques  de  Verccil ,  d'Evreux, 
de  Trêves  et  de  liantes ,  du  P. 
Fontana  et  de  l'abbé  Emery, 
supénieur  de  Saint-Sulpice.  Le 
P.  Fontana  n'assista  que   mal- 
gré lui  aux    premières    séan- 
ces. Il  tomba  malade  :  l'abbé 
Emery,  qui  avait  poar  lui  beau- 
coup d'estime,  vint  le  visiter  ^ 
et  le  féUeita  de  ce  que  la  fièvre 
PavaitdéLivré  du  terrible  embar- 
x^s  ou  il  se  trouvait  lui-même. 
Mon  amiy  lui  rëponditle  malade, 
vout  n'axiez  pas   besoin  de  mes 
conseils;  nuns  en  tous  c(W,  rappe- 
lez-vous que  nous  n^avons  qiCune 
seule  âme ,  et  qu^elle  n^aiypat*- 
tient  qu'à  Dieu,  L'abbé  Emerj 
se  comporta  en  effet  en  digne  ec« 
cléslastique  i  et  refusa  de  signer 
(  le  i  i  janvier  x8io  )  le  rap- 
port   ae    la    commission  )    ce 
qu'on  ne   lui  pardonna  jaunis. 
A  peine  le   P.  Fontana   fut-il 
guéri  de  sa  maladie,  queic  «ardi- 
nal^Fesch  vit^hii  oraoi||iier  delà 
part  de  Naporeon  de  partir  pour 
Savone ,  )^  l'effet  de  rciaplir  au- 
près de  Pie  VII  Ja  mission  dont 
iji  avait  déjà  voulu  le  charger; 
Le  JP.  Fontana  fit  fcire  it  Ma- 
poléon   la  même   réponse  qu'il 
loi   avilît    défà    fuite    de.  yive 
voix.  Mslts  un  nc^uvel  orage  se 
préparait  contre  ce  digne  jreli- 
jçieux.  Pic  VII  rfvait  adressé ,  le 
5  BOvemWce   1810,  uahre/au 
èardinal  Maury^On  soupçonna  le 
P.  Fontana  de  le  lui  afoir  remiï 
et  6n  alla  ches  lui  faire %es  plus 
minutieuses  perquisitions.  On  ne 
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le  trouTa  pas  parmi  ses  papiers, 
quoiqu'on  reKgienx  de  son  ordre 
(  le  frère  Charles  ) ,  qni  l'avait 
tonjours  accompagiié  dans  so» 
triste  pèlerinage,  assnre  dans 
ses  Mémoires  que  le  P.  Fontana 
avait  ]^usieurs  copies  de  ce  mê- 
me bref  9  mais  qui  purent  échap* 
per  aux  regards  des  inquisiteav. 
Cependant  l'on  trouva  on  écrit 
ah  l'on  désappronvaithautement 
ce  qui  s'était  passé  à  Pégard  du 
saint-père  et  oe  ses  malheureux 
compagnons.  Cet  écrit  n'avait 
point  oie  signature ,  mais  on  a 
su  depuis  qu'il  était  du  célèbre 
théologien  le  chanoine  Muzza-* 
relli  (y,  ce  uom  au  Supplément.) 
Le  P;  Fontana  fut  arrêta  et 
demeura  trois  jours  à  la  police. 
A  la  demande  que  lui  fît  le  pré* 
'  fet  si  cet  écrit  était  de  lui,  le  P. 
Fontana  donna  cette  réponse 
laconique  :  «  Je  n'aîyas  écrit  ce 
«  papièrj  f  ignore  le  modf  pour 
«  lequel  ^ous  m'avez  arrêté , 
"«  mais  je  ne  me  vois  pas  obligé  à 
m,  dénoncer  personne.  »  Dans  la 
même  soirée  (le  4  fanvier  i8i  i)> 
il  fut  conduit  au  château  de  Vin- 
cennes  ,*sans  que  Son  âge,  ni  ses 
infîrmités  pussent  lut  fiiire  obte- 
nir de  garder  auprès  de  lui  son 
compagnon  inséparable,  le  frère 
Charles.  On  le  jeta  dans  un  ca- 
chot humide  et  m#lsain  *,  ou  il 
demeura  huit  moiis.  Assailli  piu* 
la  fièvre,  et  tourmenté  d'une 
flotion  douloureuse ,  il  fut  pen- 
dant quelque  temps  privé  de 
tonte  espèce  de  secours,  etn^eut 
p«s  même  de  lit  pour  se  re- 
poser. Son  état  toucha  le  com- 
mandant ie  Vincennes ,  .qui,  â 
la  requête  du  P.  Fontana,  le 
plaça  dans  la  prison  oh  se  trou- 
vait le  cardinal  Oppizzoni.  On 
renferma  ensuite  dans  la  même 
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prison  les  cardinaux  de  Pie- 
tro ,  Gabrielli  et  M«'  de  Gre- 
gorio ,  actuellement  cardinal. 
Savarj ,  alors  ministre  de  la 
police  ,  vint  voir  le  P.  Fontana 
vers  la  fin  de  1812;  et,  par 
mille  séductions  diverses  ,  tâ- 
cha de  le  pdrter  de  nonveau , 
et  au  ootn  de  son  maître  ,  à 
donner  son  assentiment  à  des 
projets,  qni,  disait  le  minis- 
tre ,  ne  pouvaient  être  qu'u- 
tiles à  l'Eglise.  La  persécution, 
les  souflCrances ,  la  captivité  n'a- 
vaient nullement  affaibli  le  cou- 
rage du  P.  Fontana;  il  répondit 
Su'il  n'appartenait  qu'au  peritife 
e  décider  sur  les  affaires  rela- 
tives à  l'Église.Le  ministre  inter- 
rompit brusqoement  la  conver- 
sation «t  sortit.  Le  25  janvier 
(i8i3),  époque  du  nouveau 
Concordat  de  Fontainebleau ,  on 
donna  la  liberté  aux  cardinaux 
Oppizzoni  ,  Gabrielli  et  de 
Pielro,  et  M.  de  Gregorio  et 
le  P.  Fontana  restèrent  toujours 
en  prison.  C'est  pendant  sa 
captivité  que  le  P.  Fontana  com- 
posa cinq  Noveri0s  ovr  Tridid 
pour  différentes  fîSfes,  <^nè  M.  de 
Gregorio  conserva  soigneuse- 
ment ,  et  qui  furent  ensuite  pu- 
bttes.Un  an  tfprès,  en  janvier 
r9f49  les  deux  prisonniers  fu- 
rent transportés  à  la  Jbrcc ,  oîi 
ils  Iroavère^t  )!.  de  Boulogne, 
depuis  évéque  de  Troyes ,  et 
anfres  respe^Slables  ecclésiasti-<* 
ques.  "^C'est  là  aassî  que  le  P^ 
F4>ntana  eut  la  consolation  de 
revoir  ^n^dèle  frère^ Charles , 
apr^s'troisiiis  d'absente.  L'Eu- 
rope eflt  enfin  honte  du  joug 
Îu^n  seul  homme  lui  infposait. 
a  dâastreosè  t^ampagnede  Na- 
poléon ,  à  Moscou  s  donha  lieu  à 
cette  (imeiKe  coalition  qui  rcn- 
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dit  à  la  Fraoce  ses  ron  Iëgtti« 
mes.  A  peioe  les .  souTeraius 
allies  furent  entrés  dans  Paris , 
que  Tordre  fut  expédié  de  déli*- 
Trer  tous  les  prétendus  crimi* 
nels  d'état.  Le  l  avril,  le  P« 
Fontana  sortit  de  prison ,  et  le  S 
mai  de  la  même  annéa,  i8i4  »  it 
partit  pour  ritalie.  Son  iniCeutioa 
en  y  arrÎTant  était  de  se  retirer 
à  Motisa  9  dans  Vancien  collège 
dés  Bamabites;  mats  Pie  Vil- 
l'appela  ï  Rome ,  où  S.  S.  lui  fit 
un  parfait  accueil ,  et  lui  confia 
encore  les  emplois  les  plus  im- 
portans*  Lors  de  l'invasion  pas- 
sagère de  Morat,  qui  cherclMit 
en  vain  à  retarder  sa  chule,  le 
p.  Fontana  accompagna  le  pon- 
tife ï  Gênes ,  ainsi  que  le 'firent 
tous  les  cardinaux. «De  relonr  à 
Rome  9  Pie  Til  y  dans  le  consis- 
toire du  i*"  mars  i8 169  créa 
plusieurs  cardinaux,  du  nombre 
desquels  fiirent  le  P.  Fonta- 
na et  M.  de  Gregorio  9  soa 
compagnon  de  captiip té.  Le  pre- 
mier eut  le  titre  w  Sainie^Ma-- 
rie  sur  Minerve  9  et  fut  élu  en 
même  temps  .préfet  de  la  cbft-> 
gré{^tioa  de  l'inox.  En  quittant 
son  habit  religieux  et  le  remets 
tant  à  son  fidèle  frère  Charles  ; 
Gardez-le  ,  lui  cKt-il^  car  à  0$a 
^Tftort,  je  veux  en  être  res^tu. 
Plein  d'affection  p^nr  son  ordre, 
dont  il  était  touj#u«i  géf^afr,  le 
card.  Fontana  rétablit  plusîeunl 
collèges  qui  en  dépendaient , 
en  forma  dei  ooufeaux  9  et  sor- 
Yeilla  constamment  l'édoeatiop 
de  la  jeunesse.  Cefte  surv.eil- 
lance  s^étendaif  juattue  sûr  s€ts 
domestiques ,  qui ,  d'apfeès  son 
exemple  et  ses  instrucUoAs, 
menatient  ur^e  vie  toute  cbré- 
ticnne.  Charitable  envers  tes 
pauvres,  il  partageait  entne  eux 
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la  plus  grande  partie  des  rêve-* 
nus  que  lui  produisaient  ses 
nombreux  emplois.  Peu  d'hom- 
mes ont  réuni  autant  de  con- 
naissances que  le  cardinal  Fou» 
tana  t  profondément  versé  dans 
toutes  les  sciences  ecdl^aiaati* 
ques  9  il  savait  9  en  outre  ,  les 
mathématiques  9  la  philosophie  , 
l'histoire  naturelle  et  les  autiqot- 

.'tés.  Il  se  distingua  dans  le  atjie 
lapidaire^et  connaissait  les  diver. 
ses  littératures  de  P£urope9  l^a 
langues  latine  9  grecque  ,  etc.  11 
faisait  de  beaux  vers  en  grec  , 
et  écrivait  la  langue  toscane  9  en 
prose  et  en  poésie,  avec  pn- 
poté  et  élégance.  Il  était  memnre 
des  académies  les  plus  renom- 
mées de  ritaUle  ^  telles  que  la 
Florentine ,  celle  des  Arcades  de  ^ 

.  Rame ,  des  Immobiles  de  Pa-  ' 
doue,  etc»,'  etc.  Le  cardinal  Fon- 
tana ne  s'enorgueillit  jamais  des 
distinctions  dont  il  était  l^objet  ; 
affable,  modeste,  idd^ifient,  il 
mena  toujours  une  vie  Sohte  et 
laborieuse ,  partagée  entre  Té- 
tude  9  les  devoirs  de  aph  état ,  et 
des  exercices  de  pVëté»  Depuis 
son  retour  de  Paris  «  ki .  santé 
sembla  avok*  beaucoup  soulfert: 
Il  vécut  valétudinaire  jusqp'à  ce 
que,  succombant  à  un  second 
coup  d'apoplexie  9  il  motomt  le 
19  mat*s  i8aa ,  Agé  de  soîxante- 
onceHEms  et  six  mois.  Avasft  d'ex- 
pirer, il  se  tourna  vers  son  an- 
cien compagnon  de  malbeur ,  le 
frère  Charles ,  et  lui  dit  :  Adwu^ 
Jirère  Charles^  vous  voyez  ce 
que  c^est  aue  la  mortf  smitft- 
nez-lfous  ^ votre omi.Çà  furent 
ses  dsmièreê  paroleiprLe  P. 
Grandi,  Bamabile,  a  écritla  Fie 
du  cardÙÊud  Fontana;  Rome  , 
1823  ,  in.8*.  On  va  fui  élever  un 
cénotaphe  qui  sera  placé  via-4.. 
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TÎs  de  cekii  do  cardinal  G«rdil. 
FONTAN£S  (    le    marquis 
Louis  de  )  y  pair  de  France ,  na** 
quît  à  Niort    le  6  mars  1757. 
11  était    d^origine    espaçoole , 
ainsi    qu'il    le  disait    lui -mê- 
me ;  ses  ancêtres ,  s'étaut  établis 
en  France  ^  y  embrassèrent  le 
protestantisme.  Us  étaient  no- 
bles ;  mais  ayant  soolFert  plu- 
sieurs revers  de  fortune ,  le  père 
de  Louis  Footanes  fut   obligé 
d'accepter  remploi  d'inspecteur 
dans    une    manufacture    de   la 
proYince  de  Poitou.  Le  jeune, 
Fon fanes  étudia  ,  dans  sa  TÎHe 
natale,  cbez  les  PP.  de  TO- 
ratcrtre,  et  comme  ou    fiiisait^ 
espérer  à  ses  talens  précoces  un 
succès  brillant  dans  la  capitale , 
il  s'y  rendit ,  et  se  Ht  conn^|tf e 
avantageu5em,ent  par  sa  traauo» 
dort  en    rers*  de  V Essaie  sur 
V homme  de  Pope",-  qu'il  enri- 
cbit  dNin  discours  préliminaire 
trè's-temarquable.  Il  donna  en« 
suite  sa  Journée  des  morts ,  des 
Jrtigmens  de  Luerète ,  le  poème 
du  'f^erger'y  et  de  cbarmantes 
pmlsies  tugitives  dans  VAlma-' 
nach  des  A/iljef.'La  rérolntion 
ajrantéclaté.FoBtanes  s'y  nibntira 
un  des  plus  modéré*  ;  et,  f^\\  pu- 
blia son  Poé'me  seadair^pont  Ta 
fête  du  14  juillet  1 790 ,  célébrée 
an  Gbampde  Mars^  et  impropre* 
ment  appelée!  fédération  (vo/. 
Louis  Xvl  ) ,  il^e  draignit  pas  / 
malgré  les  opinions  dominantes, 
de  proclamer,   Sans  ce  bçan 
Même ,  la  gl<^re  de  Turenne  et 
de    Coudé.  Il  moT\|ira    encore 
plus  dis  courage  lorsqu'il  rédi- 
gea et  fit  présenter  à  U  conven- 
tion  natiopale  une  pétitioa  en  fa- 
Tcor  des  maUteur/rax  Lyonnais. 
Nomnié ,  après  le  9  tberminor , 
membre  de  l'institut  et  profes- 
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seur  aux  écoles  centrales ,  il  se 
rendit  digne  de  ce  double  choix  } 
il  concourut  ensuite  ,  avec  La 
Harpe  et  l'abbé  de  Vaucelles  , 
à  la  rédaction  du   MémoriaL 
Un    pareil    journal*^    qui    se 
faisait  di^-tinguer  par  des  prin- 
cipes de  «aine   morale  et  de 
bonne   politiqoe  ,  "ne  pouvhit 
plaire  aux'démagogues  dominé  ns 
du  jour;  aussi  Fontanés  fut-il 
compris  dans  la  proscription  du 
t8  fructidor  (4  septembre  1797). 
Il  se  cacha  y  pendant  quelque 
temps  ,  dans  les   environs    de 
Pans ,  errant  d'asile  en  asile  ; 
mais,  se  voyant  poursuivi,  il  se 
rendit  à  Hambourg  ,  puis  en 
Angleterre  ,  ou  il  Ait  reçu  ho* 
Dorablement    par    les  princi- 
paux émigrés  français  que  l'a- 
narchie atait  chassés  de  leur 
pays.  Il  avait  déjà  connu ,  en 
1790 ,  en  France  ,  M.  de  Cha- 
teaubriand ;  leur  amitié  devînt 
plus  intime  à  I^ndres,  où  il 
rencontra  cet  illustre  écrivain, 
liamonr  de'  la  patrie  rappela 
M.  de   Fontanés   en  France  , 
«près   le    18  brumaire  (  9  no- 
vembre 1799)  ?  s'étant  de  nou- 
veau  établi    à    Parî« ,    i^    tut 
uaxies  collaborateuQB  du  Mer^ 
cure,  avec  La  Harpe,  Esménard 
et  M.  de  Chateaubriand ,  qni 
l'avait  suivi  iù  près  dans  la  ca- 
pitale. A  la   mort  dut  famenx 
Washington,  IVk  de  Pontanes  fut 
chargé  de  fsni^é  l'oraison  funèbre 
de  ce  généralliméficain.  Jtisqu'n- 
lorson  aytfit'smplaudî  à  ses  talens 
poétiques;    Jnins     cette    occa- 
sion, il  flt  sa  réputation  comme 
excetletlt  orateur,  tin  passage  de 
cette  oi^i^ison  est  remarquable  ^ 
en  ce  que  l'auteur  eut  la  noble 
ahd&ce  de  rappeler  une  belle 
actiou'de  ta  reine  Marie-Antoi- 
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nette.  Il  parle  d^uQ  jeaae  Argill , 
prisonnier  de  gueiTe  en  Amé- 
rique )  et  dont  Washington  re- 
tardait 1%  mort ,  à  laquelle  de 
cruelles  lois  le  condamnaient... 
L'orateur  «s'exprime  en  ces  ter- 
mes  :a...ll  attendit  qu'une  voix , 
<i  alors  toute-puissante  (  c'était 
«c  la  y  oii  de  la  reine  de  France  ) , 
«r  franchît  l'étendne  des  mers  et 
n  demandât  une  grâce  qu'il  ne 
«  pouvait  lui  refuser.  Il  se  laissa 
«  toucher  sans  peine  par  cette 
«  voix  conforme  aux  sentimens 
«  de  son  cœur;  et  le  jour  qui 
«  sauva  une  victime  innocente 
«  doit  être   insërd    parmi   les 
«  plusheaux  de  l'Amérique....» 
M.  deFontan£s  avait  été,  pen- 
dant la  proscription  ,  exclu  de 
rinstitut  ;   mais  les  portes  lui 
en  furent  de  nouveau  ouver- 
tes ,  et  peu  d^temps  après  on  le  • 
nomma  membre  du  corps  lé^s- 
latif.  Alors   commeuçn  ,    potir 
M.  de  Fontanes ,  sa  paçriè^e  po- 
litique ;  elle  fut  pour  lui  celle 
.des  honneurs.   11  fbt  successi- 
V émeut   créé   membi*e*  légion- 
naire, président  du  corps  lé- 
gislatif (  ^n  i8o5  ),  coqim^n- 
daut  de  la  Légion-d'Uoni^eur. 
Cependant  ,    au    miliea    d'gue 
aussi  brillante  carrière  ,  il  ne 
démentit  pas  le   courage  qu'il 
avait   montré  en  des  circons- 
tances   pou    moins  *  di/Hoîles. 
Les  commissaires  du  gouverne- 
ment  vinrent  9   le    29    février 
1800,  proposer  au  corps  légis- 
latif de  rendre  un  décret,  qui 
condamnerait   ai|t    peines    les 
plus  graves ,  et  mtême  &  la  mort, 
ceux  qui  recèleraient  Pichegru 
et  Georges  CâdoudaL  M.  de  Fon- 
tanes, qui  tenait  encore  la  prési- 
dence, tout  en  gardant  le  silence 
sur  l'odieuse  propositioa  faite 
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an  corps  législatif/  y  répondît 
d'une  manière  indirecte ,  et  en 
faisant     l'éloge      de    Moreao. 
c  Comment  un   nom  célèbre  , 
«  disait-il,  se  tronve-l-il asso- 
«  clé  aux  noms  de  quelques  vils 
«  assassins  ?  Un  guerrier ,  qu'oa 
ft  estima  si  long-temps,  aurait- 
«  il  pu  manquer  si  long-temps 
«  à  sa  propre  gloire  ?  La  patrie 
«  s'afflige  en  voyant  passer  dans 
«  les  rangs  ennemis  un  de  ses 
«  plus  grands  défenseurs.  Les 
«  lois   ont  seules  le    droit  de 
«  condamner  on  d'absoudre  ,  et 
«  le  corps  qui  let'  sanctionne 
«  doit  attendre  leur  jugement.  » 
C'était  la  manière  la  plus  éner- 
gique pour  montrer  l'irrégula- 
rité des  commissions  spéciales. 
Après  la  rédaction  dé6nitive  des 
nouveaux  Codes  jlûOMt]^  lé{;is- 
latifHiécréta    qu'en    âèverfit , 
dans  la  salle  de  ses  séances  ^  le 
buste  ,   en  marbre  blaAc ,  de 
Buonaparte*  Le  jour  de  l'fbaa- 
.  gn ration  ée  cette  stafiie ,  le  mar- 
quis de  Fonftines  donna  encore 
une  preuve  de  son  noble  cou- 
rage ,  en  pFononçantoes  paroles  : 
«  La  première  plsrce  était  va- 
«  caole  ,  le  plus  digne  devait  la 
«  remplir  :  «n  y  montant ,  if  n'a 
«  dérSpé  que  t anarchie  ,  epji 
a  régnait  seule  dans   Va¥sence 
«  de€Ùtts  les  pouvoirs  If^tùnes.  » 
Napoléon  ,   s'étaat  'p^s  à    pas 
frayé   lé    cFierain    au    pouvoir 
suprême ,    allait    se   proclamer 
empereur    :    le    pape    Pîe   VII 
vint,  à  celle  occasion  ,  à  Paris, 
et  le  marquis  (le  Foutaues  ,  eii 
haraiîguatit'sa  sainteté ,  s'expri- 
ma eu  ces  termes  :  «  Très-saint* 
«  père,  le  corps  lëgisiatif con- 
te vertil  le  concordat  en  loi  natio- 

a  lia  le Jour    mémorable  l 

«  également  cher  h  la  sagesse  de 
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«  l'homme  et  à  la  foi  du  chré' 
«  tien;  c'ei^t  alors  que  la  France, 
«  abjurant  de  trop  longues  er- 
«  renrs ,  donne  les  plus  utiles 
«  leçons  au  genre  humain  ;  elle 
«  semble  reconnaître  devant  lui 
«  que  toutes  les  pensées  irréli^ 
«  pieuses  sont  des  pensées  impo' 
«  litiques  j  et  que  tout  attentat 
«  contre  le  christianisme  est  un 
«  attentat  contre  la  société.  » 
Le  marquis  de  Fontanes  termina 
ses  fonctions  de  président  en 
t8o4^  mais,  par  les  vœux  una- 
nimes de  ses  collègues  ,  il  fut 
nommé  premier  candidat  à  l'ou- 
verture de  la  session  de  l'année 
suivante.  Obligé,  par  ses  em- 
plois, de  haranguer  souvent  Na- 
poléon, s'il  ne  pouvait  se  dispen- 
ser de  lui  accorder  ces  éloges 
dont  il  était  si  avide ,  il  eut  tou- 
jours l'héroïque  hardiesse  de 
lui  rappeler  ses  devoirs;  har- 
diesse qui  dans  tout  antre  aurait 
été  sévèrement  punie.  Les  Fraa« 
çais  ,  yictorieux  à  Naples ,  en- 
voyèrent à  Napoléon  les  dra- 
peaux conquis  :  c'est  à  cette 
occasion  quête  marquis  de  Fon- 
tanes, devant  Buonaparle,  sa 
famille,  tous  les  ambassadeurs 
de  l'Europe ,  et  une  assemblée 
nombreuse ,  réunis  pour  rece- 
voir ces  drapeaux  ,  osa  dire  les 

paroles  suivantes «  Malheur 

flc  à  moi  si  je  foulais  aux  pieds  la 
flc  grandeur  abattue  !  Je  respecte 
«^ la  majesté  rojale  jusque  dans 
«  ses  humiliations 5  et  même, 
«  quand  elle  rlest  plus  ,  il  reste 
c;  je  ne  sais  quoi  de  vénérable  dans 
«  ses  débris.  »  Cette  phrase , 
pleine  de  vérité  et  d'éloquence , 
fut  couverte  d'applaudissemens. 
Dans  une  autre  circonstance ,  et 
dans  un  autre  discours ,  il  osa 
encore  dire  davantage.  Il  s'a- 
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dressait  à  Buonaparte.....  «  Un 
«  jour  on  dira ,  en  parlant  de 
%  votis  I  que  la  destinée  du  pau- 
%  vre  occupait  celui  qui  fait  la 
«  destinée  de  tant  de  rois ,  et 
«  qu'à  la  tin  d'une  longue  guerre 
«  vous  avez  diminué  les  charges 
u  publiques.  »  Il  paraît  aoe  Napo- 
léon s'était  enfin  lassé  detf  leçons 
utiles  que  le  marquis  de  Fonta- 
nes Ini    donnait   de  temps  en 
temps  ;  car  la  police  ne  permit 
jamais  que  la  collection  de  ses 
discours  fût  imprimée,  et  elle 
répondit    au    libraire    qui   en 
devait  être  l'éditeur  :  «  C'est 
«  assez  d'avoir  entendu  ces  dis- 
«  cours    une    seule  fois.  »  Il 
faut  ajouter  que.  le  marqliis  de 
Fontanes   n'avait ,  en  aucune 
occasion,  comme  p€U*licnlier , 
écrit  un  vers ,  une  seule  ligue , 
à  la  louange  de  Buonaparte.  On 
ne  dut  donc  pas  s'étonner  si, 
dénoncé  plusieurs  fois  auprès  de  * 
lui  par  de  lâches  courtisans  et  de 
méprisables  agens  de  police  ,  il 
fut   disgracié,    et  se  vit   ôter 
la    présidence    à    laquelle  l'a- 
vaient nommé  ,  pendant  six  ans 
con$écuti&,    les    suffrages    de 
ses  collègues  du  corps  législa-  . 
tif.  Bans  l'absence  de  son  an- 
cien président,  ce  corps  n'exista 
plus  que  pour  adhérer  servile- 
ment à  toultB  les  volontés  du 
despote.  Dans  cet  intervalle ,  le 
marquis  de  Fontanes  avait  reçu 
le  litre  de  coihte)  et  en  septembre 
1 8o8  il  fut  nommé  grand-maître 
de  l'université.  Un  homme  tel 
que  Fontanes  était  nécessaire  à 
Napoléon  ;  aussi ,  sa  colère  s'é- 
tant  un  peu  apaisée  ,  il  permit 
que  l'orateur  courageux  entrât 
au. sénat ,  le  5  février  i8io.  Mais, 
au  moment  où  Buonaparte  se 
yoyait  comblé  des  faveurs  de  la 
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lorfune  ^  la  maîn  de  Ia.ProTi- 
clence  préparait, 4aii8  sa  choie, 
une  leçon  mémorable  aux  ambU 
lieux  cooquëraos.  Les  tristes 
cyénemens  de  la  campagne  de 
Moscou  ajani  porté  le  sénat  à 
se  réunir  (  en  décerabrei8i3 ), 
le  marquis  de  Foutanes  fiit 
élu  membre  de  la  commission 
chargée  d'examiner  les  pièces 
relabves  aux  négociations  avec 
les  puissances  coalisées;  dans 
le  rapport  ^uHl  6t ,  an  nom  de 
la  commission,  il  insista  vive^ 
ment  sur  la  nécessité  de  la  paix. 
Peu  de  temps  après  (le  i*'  ayril 
i8i4  )  9  il  vota',  comme  séna* 
leur ,  la  déchéance  de  Napo- 
léon ,  et  parla  arec  énergie  pour 
le  rappel  des  Bourbons.  Le  6 
avril ,  inspiré  des  mêmes  senti- 
mens ,  et  en  <|uallté  de  grand-* 
maître  de  l'université ,  il  parla 
en  ces  termes  au  gourernement 
provisoire  :  «  L'université  ne* 
«  peut  voir  qu'avec  une  joie 
tt  pleine  d'espérance  un  ordre  de 
«  choses  qui ,  sous  les  lois  ^uns 
«  véritable  monarchie  ^  assure 
«  à  jamais  le  règne  des  bonneâ 
«  mœurs  et  le  progrès  des  scicn* 
«  ces  et  des  lettres  ;  elle  hâte  ^ 
«  de  tous  ses  vceux ,  le  moment 
«  oh  elle  pourra  j^résenter  aa 
M  descendant  de  saint  Louis ,  de 
«  François  I"  ettti'Heori  IV , 
«  l'hommage  de  son  amour  et 
u  de  sa  fidélité.  »  Le  gouverne- 
ment provisoire  le  confirma,  le 
9  avril,  dans  son  titre  de  graod* 
maître;  le  sa,  il  fot  admis  au- 
près de  Monsieur,  et  il  eut 
l'honneur  )  le  3  mai,  d'adresser 
à  Louis  XVIII  un  discours  élo- 
quent ,  dont  le  passage  suivant 
est  remarquable  :  «  L'univer- 
«  site,  dont  l'existence  nouvelle 
ti  ne  compte  que  cinq  années^ 
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«  a  vu  plus  d'un  obstacle  ftrréter 
«  sa  marche,  et  contrarier  le 
«  bien  qu'elle  eût  voulu  fisiire  ; 
«  mais  elle  peut  se  rendre  ce 
«  témoignage  ,  qu'elle  a  du 
«  moins  empêché  auelque  mal,  • 
Et,  en  effet ,  l'université  s'étant 
trouvée  directement  placée  sons 
l'influence  de  Napoléon  ,  le 
grand-maître  n*avait  pu  faire 
pour  elle  tout  le  bien  qu'il  au- 
rait désiré.  Cependant  plusieurs 
pamphlets  parurent  contre  le 
marquis  de  Fontanes  ,  un  entre 
autres  ajant  pour  titre  :  Le 
grande  maître  Fontanes  et  son 
université.  On  répondit  à  ce 
pamphlet  ,  rempli  d'injures 
grossières,  par  une  brochure 
intitulée  :  Aux  détracteurs  de 
V université  y  dans  laqnelle  on 
remarcpe  ces  paroles  :  «  La 
»  constitution  générale  de  l'uni- 
«  versité ,  ^et  abus ,  sa  rétribn- 
M  tîott  si  fort  attaquée  ,  tout  cela 
«  était  décidé  en  principe  avant 
H  la  nomination  du  graud-maî— 
«  tre.  »  Ces  paroles  sont  si  vraie» 
que  ce  fut  Fourcroy ,  direclenr 
général  de  l'instruction  publi- 
que, qui  prépara  ces  règ\e- 
mens  :  il  croyait  travailler  pour 
son  propre  compte,  et,  voyant 
nommer  Foutanes ,  il  en  mourut 
de  chagrin.  Du  reste ,  celui-ci 
donna  un  témoignage  évident  de 
ses  bonnes  intentions  ^  en  appe- 
lant dans  le  conseil  de  l'uni- 
versité le  vertueux  abbé  Emefy 
et  M.  de  Bonald.  Âprè^  avoir 
été  membre  de  la  commission 
formée  pour  préparer  le  travail 
qui  devait  servir  de  base  à  la 
charte  constitutionnelle,  M.  de 
Fontanes  {ut  créé,  le  4  j"î">  P&^i' 
deFranée ,  avec  le  tilre  de  mar- 
quis. Il  perdit  sa  place  de  çrand- 
maitre,  lors  de  la  réorganisation 
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de  raniversité  (en  fë?riér  i8t5), 
^ui  ne  deràit  [)lu8  être  rësle  ave 
par  un  conseil.  Lonis  XVlll, 
pour  le  dëdommager  de  cette 
perte ,  le  nomma  crand«cordon 
de  la  Lëgîon  -  d'Honneur.  La 
place  de  grand-maître  a  été  ré- 
tablie par  le  même  roi  ^  en  1821  » 
en  faveur  de  M.  Frajssinous , 
évêque  d'Hermopolis.  An  re- 
tour de  Buonaparte ,  le  marquis 
de  Fontanes  s'éloigna  des  anai- 
res ,  et  à  la  seconde  restauration 
il  fur  nommé  président  du  col- 
lège électoral  des  Deux-Sèvres. 
L*e  19  septembre  18 15,  Louis 
XVIII  l'admit  dans  sou  conseil 
privé;  et ,  à  la  réinstaliation  de 
PAcadémle  française  (le  24^^^^^^ 
1816),  dont  M.  de  Fontaues 
était  vice -président,  il  lut  un 
discours  oîi  l'on  admira  de 
nouveau  ses  talens  oratoires  et 
^on  érudition.  Celui  qu'il  pro- 
nonça (  le  n5  avril  )  à  la  ré- 
ception de  M.  de  Sèze  ne 
fut  pas  moins  remarquable,  il 
Tota  y  dans  la  cbambre  des  pairs 
et  dans  la  séance  du  2  mar.s  1816, 
en  faveur  du  projet  de  loi  sur 
les  journaux;  le  discours  qu'il 
prononça  le  même  jour  présente 
une  distinction  aussi  sage  que 
juste  entre  la  constitution  fran- 
çaise et  celle  d'Angleterre,  et 
d'autant  plus  digne  de  remarque 
parce  que  ).  dans  les  cas  les  plus 
difficiles ,  les  soi-disant  libéraux 
en  appellent  toujours  à  la  cbarte 
anglaise  ,  comme  si  tons  les 
peuples  pouvaient  être  gou- 
vernés par  la  même  cliarte. 
Elevé  aux  dignités  les  plus  émi- 
neutes ,  le  marquis  de  Fontanqs 
parut  avoir  oublié  ses  talens 
poétiques.  Cependant  sa  muse 
se  réveilla  lors  de  la  publiea- 
tion  des  Martyrs  de  son  ami 
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M.  de  Chateaubriand.  Il  com- 
posa à  sa  louange  plusieurs 
stances  dignes  de  son  talent ,  et 
dont  nous  ne  citerons  que  b 
dernière  : 

.  Contre  toi  dn  p««ple  critique  > 

?|ae  peut  IM^juite  opioioo  7 
u  rctroares  le  oiaae  eniiqâe 
Sur  le  potuciire  poétique 
De  Soljme  et  d'iUon.  • 

Attaqué  d'une  maladie  violente , 
le  marquis  de  Fontanes  mou- 
rut, le  17  mars  1821 ,  à  l'uge  de 
soixante-quatre  ans.  On  lui  a  re- 
proché d^avoir  encensé  Buona- 
parte, mais  ses  éloges  furent  tou- 
jours mêlés  de  vérités  hardies  , 
et  l'on  peut  quelquefois  flatter 
l'idole  pour  en  obtenir  quelques 
concessions  en  faveur  des  peu- 
ples et  de  l'humanité.  Nous  avons 
vu  avec  quel  courage  il  disait 
ces  vérités  utiles, soit  aux  dé- 
magogues révolutionnaires,  soit 
au  tout  puissant  arbitre  de  l'Eu- 
rope. On  est  donc  étonné  de 
Ure ,  dans  la  Biographie  des  cort" 
temporains  ,  que  le  marquis  de 
Fontanes  était  un  partisan  du 
despotisme*  Telles  sont  les  in- 
conséquences oU  se  laissent  al- 
ler certains  esprits ,  qui  ne  flat- 
'  tent  les  erreurs  des  partis  que 
pour  leur  propre  compte.  Voici 
la  liste  des  principaux  ouvra- 

f^s  du  marquis  de  Fontanes  : 
,  Nouvelle  Traduction  de  l'essai 
sur  t homme  dff  Pope ,  1^83  ,  * 
in-8^.  Il  j  Le  Verger  ^  poème  , 
1788,  in.tt^  111,  La  Journée  des 
morts  y  poëme  ,  1790,  in-8<>. 
IV,  Eloge  de  Washington  ^ 
1800 ,  in-8'*.  V ,  Le  Retour  tffun 
exilé  y  ode  sur  la  violation  des 
tombeaux  de  Saint-Denis,  1 8 1 7 , 
in-4*» ,  etc.  M.  de  Fontanes  écri- 
vait avec  la  mémo  pureté  et  la 
même  élégance  en  vers  qu'en 
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prose  ;  ses  dtftracteiA's  eux->mA- 
mes  ne  peuirent  s* empêcher  d'a- 
Touer  qu'il  a  été  un  des  plus 
illustres  écrÎTains  de  son  épo- 
que y  et  que  par  son  style  classi- 
que il  mérite  les  éloges  de  ses 
«  contemporains ,  comme  il  méri- 
tera ceux  de  la  postérité. 

FORSTER  (Georges),  voya- 
geur  anglais,  né  y  ers  lySo.  Il 
occupait  1^  Calcutta  un  emploi 
civil  au  service  de  la  compa- 
gnie des  Indes ,  quand  il  conçut 
l'idée  de  parcourir  le  nord  des 
vastes  contrées  de  la  Perse, 
et  de  revenir  en  Europe  par  ce 
long  et  périlleux  chemin.  Afin 
de  voyager  avec  moins  de  dan- 
gers, il  apprit  les  langues  ,  et 
s'instruisit  des  mœurs  et  des 
usages  des  pays  qu'il  devait  tra- 
verser. Ayant  .^crnté  en  outre  le 
costume  orieijta],  il  partit  de  CaU 
cutta  au  niois  de  mai  1782.  Le 
pays    des  Seiks  étant  peu  sûr 

Sour  tous  les  voyageurs,  il  entra 
irectement  dans  celui  de  Ca- 
chemire ,  si  fameux  dans  les  an- 
nales religieuses  des  supersti- 
tieux ladous.  Les  mêmes  motifs 
lui  ayant  fait  éviter  le  pays  des 
Usbecks  eXBokara,  il  prît  le  che- 
min de  CandahaTy  fréquenté  par 
les  caravanes.  La  conuaissance 
du  langage  ,  des  mœurs  sociales 
et  relineuses  de  ce  pays  lui  fu- 
rent très-utiles  dans  cette  occa- 
•  sion  f  et  lui  saifvèrent  la  vie  eu 
empêchant  qu'il  fût  reconnu 
pour  étranger.  Au  bout  d'un  an 
il  se  trouvait  au  midi  de  la  mer 
Caspienne ,  et  n'avait  fait  que 
000  lieues ,  c'est-à-dire ,  deux 
lieues  et  demie  par  jom*.Il  con- 
tinua sa  route ,  s'emfiarqua  en-^ 
fin  au  premier  port,  et  arriva 
en  Angleterre  à  la  fin  de  1 784- 
L'année    suivante    il ,  pcrblia  à 
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Londres  on  petit  ouvrage  sur  la 
Mythologie  et  les  mœurs  des 
Indoui  ,  qui  eut  beaucoup  de 
succès.  De  retour  à  Calcutta ,  il 
fut  nommé  à  l'ambassade  dans 
l'empire  maratte  ;  à  cette  épo- 
que il  avait  fait  paraître  le  pre- 
mier volume  de  l'entière  Rela- 
tion de  son  voyage  ;  il  en  prépa- 
rait le  second  lorsque  la  mort 
le  surprit ,  en  1792 ,  à  Nagpur, 
capitale  du  Bérar.  Son  ouvrage 
fut  traduit  en  allemand ,  y  com- 
pris le  deuxième  volume.  Il  a 
été  traduit  en  français  sous  le 
titre  de  Foyage  du  Bengale  à 
Saint-Pétersbourg ,  à  travers  les 
provinces  septentrionales  de  Pin- 
de,  le  Cachemire  y  la  Perse  ^ 
ta  tner  Caspienne  y  suivi  de 
V Histoire  des  Rohyllas  ^  et  de 
celle  des  Seiks ,  par  fefi  Geor- 
ges Forster,  traduit  de  l'an- 
glais, 3  vol.  in-8%  avec  deux 
cartes  géographiques  ,  Tune 
offrant  Vltinéraire  de  Forster, 
et  l'autre,  le  royaume  de  (Cache- 
mire. Cet  ouvrage  donne  des 
renseignemens  jusqu'alors  in- 
connus dés  Kobyllas,  détruits 
en  1778  ,  et  des  Seiks  qui  exis- 
tent encore  et  forment  une  secte 
composée  de  bramanisme  et 
de  inahométanismc.  Celte  na- 
tion guerrière  habite  dans  la 
province  de  Laor,  et  peut,  dans 
un  cas  urgent, -mettre  sur  pied 
cent  mille  cavaliers  et  un  grand 
nombre  de  fantassins. 

FOUCHÉ  (  Joseph  ),  duc 
d'Otrante ,  ministre  ae  la  police 
sons  Napoléon,  et  sous  Louis 
XVIII  ,  naquit  à  Nantes  le  29 
mai  i763.Filsd'uncapitaîuede 
navire  marchand ,  il  reçut  sa 
première  éducation  chex  les 
oratoriens  de  sa  ville  natale.  Il 
montra  d'abord  peu  d'aptitude 
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pour  les  lettres.  Desdnë  à  sui- 
vre la  même  profession  que  sou 
père  y  il  étudia  les  mathéma- 
tiques ;  mais  ,  un  tempérament 
faible  ne  lui  permettant  pas  de  se 
livrer  à  la  navigation ,  il  entra 
dans  la  congrégation  de  l'Ora- 
toire, et  continua  ses  études  à 
Paris  dans  la  maison  de  cet  or- 
dre. Ayant  obtenu  quelques  suc- 
cès, il  se  consacra  à  l'enseigne- 
ment, et  on  l'envoya  professer  à 
Juilly,  à  Arras,  à  l'école  militaire 
de  Vendôme.  Il  était  préfet  du 
collège  de  Nantes,  lorsque  la 
France  commençait  à  être  agitée 
par  les  troubles  révolu tiounaf- 
res.  Foucbé  avait  alors  25  ans , 
et  avait  acquis  une  espèce  de  re- 
nommée pour  avoir  eu  le  coura- 
ge de  monter  sur  un  aérostat , 
lorsqu'on  en  fit  la  découverte  en 
France,  (vqy.  Gusmao  et  Mont- 
golfier  an  Snpp.).  Impie  ambi- 
tieux et  avide  >  Fouché  n'eut  pas 
de  peine  à  devenir  apostat. 
Aussi  fut  -  il  un  des  mem- 
bres les  plus  ardens  et  les  plus 
exaltés  d'un  club  établi  à  Nantes 
soas  le  nom  de  Société  patrioti- 
que. La  cbaleur  de  son  zèle  ré- 
publicain le  fit  nommer ,  par 
son  département,  député  à  la 
convention  nationale.  Il  s'atta- 
cha au  parti  du  farouche  Dan- 
ton ;  mais ,  dépourtu.  4^  talens 
oratoires ,  il  parut  rarement  à 
la  tribune,  et  ne  parla  un  peu 
longuement  qu'an  moment  ou  le 
malheureux  LouisXVI  futtraîné 
à  la  barre  de  cette  assemblée  ré- 
gicide. C'est  de  la  manière  sui- 
vante que,  sur  la  question  de 
l'appel  an  peuple  ,  Fouché  com- 
mença son  discours  :  k  Je  ne 
«  m'attendais  pas,  dit -il,  à 
tt  énoncer   dans   cette  tribune 
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«  d'autre  opinion  contre  fe  ty- 
n  ran  que  son  arrêt  de  mort.... 
«  Il  semble  que  nous  sommes 
«  effrayés  du  courage  avec  Ic- 
«  quel  nous  avons  aboli  la 
•<  royauté  ;  nous  chancelons  de-  * 
«  vaut  l'ombre  d'un  roi....  Le 
<c  temps  est  pour  nous  contre 
«  tous  les  rois  de  la  terre. <i.  1» 
Il  vota  pour  la  mort  sans  ap- 
pel au  peuple  et  sans  sursis. 
La  recherche  des  biens  des 
émigrés  fut  due  à  l'avi- 
dité de  Fouché;  il  en  fit  pro- 
noncer le  décret  le  i4  niars 
1793;  c'était  le  premier  qu'il 
faisait  rendre ,  et  il  est  qn  tout 
diçne  de  son  auteur.  Ne  pouvant 
briller  à  la  tribune ,  «t  les  ri- 
chesses étant  le  premier  objet 
qu'il  s'était  proposé  dans  sa  dé- 
magogie révolutionnaire ,  il  sol- 
licitaitdes  missions  dans  diverses 
provinces  ou  l'^chafaud  deve- 
nait le  tribunal  qui  adjugeait  la 
fortune  des  victimes  à  de  cruels 
proconsuls.  Envoyé  en  missioa 
dans  le  département  de  l'Aube , 
il  y  débuta  par  quelques  me- 
sures, alors  appelées  énergiifues;. 
mais,  là  où  il  surpassa  l'attente 
même  de  ses  confrères ,  ce  fut 
dans  le  département  de  laNièvre. 
Il  y  mit  à  /  'ordre  du  Jour,  l'immo-  . 
ralité,  le  pillage,la  dissolution  de 
tous  les  liens  les  plus  sacrés ,  et 
la  mort.  Les  églises  furent  dé- 
vastées ytout  le  pays  soumis  aux 
vexations  les  plus  barbares ,  soit 
de  la  part  du  proconsul ,  soit  de  ' 
celle  de  plusieurs  tyrans  secon- 
daires qu'il  avait  établis  à  cet 
objet.  Quatre-vingts  prêtres  in- 
nocens  furent  envoyés  à  Nantes 
pour  y  être  précipités  dans  la 
Loire.  Dans  cette  mission, Fou- 
ché fît  à  la  conveatioa  nationale 
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des  eoTois  considérables  de 
vols  commis  dans  les  châteaux 
et  dans  les  ëgUses.  Impie  par 
principe ,  comme  démagogue 
par  spéculation  et  par  sentiment, 
^1  fit  inscrire  sur  les  tombeaux,  et 
dans  le  département  qu'il  déso- 
lait, ces  mots  impies  :  La  mort  est 
un  sommeil  étemel.  La  conven* 
tion  parut  si  satisfaite  du  zèle 
républicain  de  Fouchë  qu'elle  le 
choisit  pour  accompagner  CoU 
lot-d^Herbois  à  Ljon,  dont  on 
avait  résolu  la  destruction  en- 
tière. Fouché  témoigna  Ik  cette 
assemblée  ses  regrets  de  quitter 
le  département  de  la  Nièvre, 
ok  il  commençait  y  disait-il,  à 
jouir  dufruk  de  ses  tra^^aux*  Il 
nourrissait  une  haine  profonde 
pour  les  prêtres,  et  lorsqu'il 
mandait  à  la  convention  que  «  le 
«  goût  des  vertus  républicaines 
«  commençait  à  pénétrer  dans 
M  toutes  les  âmes ,  »  il  ajoutait  : 
«  Quelques-uns  de  ces  impos- 
«  teurs  (  les  prêtres  )  s'avisent 
«»  encore  de  jouer  leurs  corne- 
nt dies  religieuses;  m/7Ù/e^^an^- 
«  culottes  les  surveillent^  renr et' 
«  sent  tous  leurs  théâtres,  et 
«  placent  sur  leurs  débris  l'ar- 
«  bre  immortel  de  la  liberté.  » 
A  peine  fut-il  arrivé  à  Lyon  que 
le  sang  coula  de  toutes  parts; 
le  10  novembre  il  annonça  à  la 
convention  nationale  que  l'om- 
bre de  Châlier  (yoy.  ce  nom  au 

Dict.  )  était  satisfaite «  Nous 

«  le  jurons  ,  poursuivait-ii ,  le 
«  peuple  sera  vengé  ;  ce  sol  se- 
«  ra  bouleversé;  et  sur  les  débris 
«  de  cette  ville  superbe  et  re- 
«  belle  s'élèveront  des  chau- 
«  mières  éparses  que  les  amis 
«  de  la  liberté  s'empresseront 
V  de  venir  habiter.  »  Dans  une 
autre  occasion  il  écriyait  à  la 
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même  assemblée  :  «  Nous  con— 
«  tinuons  ,  sans  interruption  , 
«  à  frapper  les  ennemis  du  peu- 
«  pie  ;  nous  les  anéantissons  de 
«  la  manière  la  plus  éclatante , 
«  la  plus  prompte ,  la  plus  terri" 
«  ble;  il  faut  que  leurs  cadavres 
«  précipités  dans  le  Rhône  of- 
«  frent  sur  ses  deux  rives  Tim- 
«  pression  de  l'épouvante. •••  La 
«  terreur,  la  salutaire  terreur 
«  est  ici  à  l'ordre  du  jour..*,  elle 
«  dépouille  le  crime  de  ses  vétC'^ 
m  mens  et  de  son  or.  »  TouIoq 
s'étant  rendu  à  l'amiral  anglais 
Hood ,  le  général  Dngommier , 
aidé  par  Bnonaparte ,  le  reprit, 
lorsque  Fouché  y  était  en  mis- 
sion. £n  annonçant  celte  victoire 
à  son  collègue  Gollot-d'Herbois, 
il  lui  écrivait  :  «  Et  nous  aussi 
«  nous  avons  contribué  à  la 
*  prise  de  Toulon,  en  portant 
«  l'épouvante  parmi  les  lâches 
«  qui  y  sont  entrés ,  et  eu  of<- 
«  frantà  leurs  regards  €ies  mil^ 
«  liers  de  cadastres  de  leurs  com" 
«  pZice*....  Nous  n'avons  qu'une 
«  manière  de  célébrer  la  vie— 
«  loire  î  nous  envoyons  ce  soir 
«  deux  cent  quinze  rebdles 
«  sous  le  feu  et  la  foudre.  »  Par 
ces  horribles  correspondances , 
oh  nous  ne  donnoiïs  qu'un  es- 
quisse des  talens  révolutionnai- 
res de  Fouché ,  oa  peut  juger  de 
son  affreux  caractère.  Nous  ajou- 
terons encore,  gu'il  était  à  la 
tête  d'une  commission  qui  rédi- 
geait tous  les  jours  les  listes  des 
malheureux  condamnés  à  périr 

{►ar  centaines ,  soit  par  la  ftisîl- 
ade,  soit  par  la  mitraille.  Pen- 
dant ces  exécutions  il  renouve- 
lait souvent  la  proposition  de 
partager  les  biens  tks  rebelles 
entre  les  sans-culottes»,.  El  c'est 
un  semblable  monstre,  un  des 
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bourreaux  do  roi  martyr  y  celaî 
qui  répandît  tant  de  sang  fran* 
çîiis  ;  c'est  Fooché  qui  a  eu  en- 
su  ite  l'audace  d'approcher  du 
trône  des  Bourbons ,  et  de  sou- 
tenir les  regards  du  successeur 
de  Louis  XVI  !  Il  eut  cependant 
à  lutter  contre  un  puissant  en- 
nemi. Il  arait  été  intimement 
lié  avec  Tirapie  Ghaumette  (i^o^^. 
ce  nom  an  Diction,  de  Feller  )  y 
Fautear  de  la  sacrilège  et  ab- 
surde/éle  de  la  Raisoriy  et  Robes- 
pierre ne  le  lui  arait  jamais  par* 
donné.  Quand  il  revint  à  Paris 
rendre  compte  de  sou  procon- 
snlat,  tifut  choisi  pour  présider 
la  société  des  jacobius.  C'est 
alors  que  Robespierre  l'accusa 
de  déshonorer  la  révolution  par 
ses  excès  y  et  lui  reprocha  ses 
liaisons  avec  Ghaumette.  Fou- 
ché  crut  conjurer  l'orage ,  on 
désignant  >  dans  la  société  jaco- 
bine ,  sou  ancien  ami  comme  un 
scélérat.  «  Il  ne  s'agit  pas  à  pré- 
u  sent,  s'écria  Robespierre 9  de 
«  jeter  de  la  boue  sur  la  tombe 
«  de  '  Ghaumette ,  lorsque  ce 
«  monstre  a  péri  sur  l'cchadEiud ; 
«  il  fallait  lui  livrer  combat 
«  pendant  sa  vie.»  Il  le  dénonça 
peu  de  jours  après  comme  un 
conspirateur  dont  les  mains 
étaient  pleines  de  rapines.  L'ex- 
clusion de  Fouché  fut  décidée  ; 
et  ce  tjran  allait  périr  sans 
doute  par  ordre  d'un  antre  ty- 
ran ,  lorsque  la  mort  de  Robes- 
pierre le  délivra  pour  lors  de 
toute  crainte.  Ainsi  que  les  au- 
tres proconsuls ,  il  rejeta  sur  ce 
dernier  tous  les  crimes  qui  lui 
étaient  propres  ;  il  Bt  même  un 
eflfart  pour  lui  8uccédei«  en  vou-^ 
tant  ramener  le  règne  de  la  ter- 
reur, c  II  &ul  rétablir,  disait-il , 
c  dans  Pâme  du  méchaut  comme 
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«  dans  le  camp  de  rennemi 

«  Toute  pensée  d'indulgence  et 
«  de  modératiou  est  une  idée 
«  contre^réTolutionnaire.  •  Il  se 
déclara  ainsi  euuemi  de  Tallien, 
chef  des  thernmdoriensqjoi  avaient 
renversé  Robespierre ,  et  se  jeta 
dans  la  faction  de  Babeuf,  qui  se 
trouvait  à  la  tête  des  jacobins 
les  plus  exaltés.  Mais  k  protec- 
tion de  celui  -  ci  ne  put  faire 
taire  les  accusations  qui  s'éle- 
vaient contre  lui  de  toutes  parts. 
Les  autorités  de  la  Nièvre  re- 
produisirent les  actes  de  la  mis- 
sion de  Fouché ,  oh  l'on  trouva 
la  provocation  suivante  adressée 
aux  tyrans  secondaires  de  ce 
département  :  •  Que  là  foudre 
«  éclate  par  humanité;  ayons  le 
«  courage  de  marcher  sur  des 
«  cadavres  pour  arriver  h  la 
«  liberté...  »  Fouché ,  qui  d'ail- 
leurs était  naturellement  lâche 
autantque  cruel,  abandonna  Ba- 
beuf, sollicita  la  protection  de 
Tallieu  et  de  Legendre ,  qui  pri- 
rent sa  défense ,  en  prétenaant 
qu'il  avait  contribué  à  la  chute 
de  Robespierre,  mais  ils  furent 
démentis  par  Laurencot  et  Le- 
sage;  et  le  9  abat  179$,  on  pré- 
senta à  la  convention  un  rapport 
contenant  les  diverses  accusa- 
dons  dirigées  contre  Fouché;  il 
se  vit  donc  chassé  de  l'assem- 
blée ,  comme  un  terroriste  , 
dont  la  conduite  atroce  et  crimi^ 
nelle  communiquerait  le  tHéshon* 
neur  et  Vopprchrê  à  toute  assem- 
blée quelcomfuethntil  deviendrait 
membre.  Il  fut  incarcéré  ,  et  ne 
sortit  de  prison  que  le  16  octobre, 
en  vertu  de  l'amnisticl^cordée 
fàl^  la  convention  aux  délits  ré- 
votutiounaires.Le  directoire  exé- 
cutif, qui  venait  de  s'installer,  lui 
confia  une  missiou  pour  les  froa- 
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tières  d^Espogne;  mais,Foaclië 
araot  repris  ses  liaisoos  avec 
£abeaf ,  il  fiit  Ib  son  retour  exilé 
à  la  Tallëe  de  Montmorency* 
Traître  envers  ses  prolecteurs 
et  ses  amis,  il  dëvoila  les  pro- 
jets de  Babeuf  (qui  voulait  ëta- 
mir  la  loi  agraire  )  à  Barras,  au 
moment  où  ce  dernier  jouissait^ 
après  le  i8  fructidor  (1797),  du 

tilus  grand  crédita  II  acquit  de 
a  sorte  un  nouveau  protecteur , 
occupa  plusieurs  emplois,  et,  en 
septembre  1798,  il  fut  nommé 
ambassadeur  auprès  de  Véphé^ 
mère  république  Cisalpine.  «  Ici, 
«  dit  un  écrivain,  se  termine 
tt  la  vie  politique  de  Fouché, 
«  comme  démagogue  {  là ,  cet 
«  homme  entre  dans  une  nou» 
M  velle  carrière;  et,  tel  que  le 
«  serpent,  il  se  dépouille  de  sa 
«  peau  rude  et  hideuse  pour 
«  prendre  des  formes  moins 
a  repoussantes  :  ce  n'est  plus  un 
«  prédicateur  de  la  loi  agraire  j 
«  c'est  un  ambitieux  qui  va  re- 
«  chercher  toutes  les  faveurs 
M  du  pouvoir ,  qui  va  se  mon- 
«  trer  plus  avide  d'honneurs  et 
«  de  richesses  que  les  courti- 
«c  sans  les  plus  corrompus.  »  Il 
se  lia,  à  Milan,  avec  le  général 
Jpubert,qui  commandait  en  chef 
Tarmée  d'Italie  ;  mais  ses  opé- 
rations déplurent  au  directoire, 
qui  le  rappela  à  Paris  ;  fort  de 
la  protection  de  Joubert ,  il  n'o« 
béit  pas  ;  menacé  enfin  d'être 
ramené  chargé  de  fers ,  il  quitta 
Milan,  trouva  Sieyes  siégeant  au 
directoire ,  et  qui  préparait,  se* 
condé  par  une  racUon  puissante, 
l'anéantissement  de  la  constitu- 
tion de  l'an  3.  Fouché  devina 
qu'on  voulait  remettre  le  pou- 
voir entre  les  mains  d'un  gé* 
néral^  et   que  la  faction  avait 
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jeté  les  yeox  sur  Joubert»  au- 
quel on  donna  d'abord  le 
commandement  de  la  capitale. 
Par  le  crédit  de  ce  général  Fou- 
ché fut  envoyé  en  mission  en 
Hollande,  tandis  que  'Joubert 
allait  combattre  en  Italie.  Le 
parti  populaire,  connu  alom 
sous  le  nom  à^anarchique ,  avait 
recommencé  à  prendre  de  Tas- 
Cendant  :  Fouché  avait  appar- 
tenu à  ce  parti ,  il  en  connaissait 
toutes  les  menées,  et  on  le  cEoî* 
sit  donc  pour  le  comprimer  : 
rappelé  à  Paris,  on  le  nomma  mi- 
nistre de  la  police.  Après  avoir 
publié  une  proclamation  où  il 
disait  !  c  Qu'il  voulait  rétablir 
la  tranquillité  publique  et  mettre 
un  terme  aux  massacres^  il  pré- 
senta un  rapport  contre  les  so- 
ciétés politiques,  et  fit  fermer 
la  salle  du  Manège  ^  foyer  ré- 
volution&aire  où  s'assemblaient 
les  hommes  les  plus  exaltés.  Il 
présenta  ensuite  un  projet  con- 
tre les  royalistes  du  Morbihan^ 
supprima  onze  journaux ,  en  fit 
saisir  les  presses  et  arrêter  les 
auteurs.  Malgré  tout  son  xèle  ^ 
les  plus  clairvoyans  crurent 
s'apercevoir  qu'il  voulait  éta- 
blir un  despotisme  plus  concen- 
tré, et  que  pent«être  il  travaillait 
pour  Joubert.  Mais  ce  général 
ayant  été  tué  à  la  bataïUe  de 
Pifovi,  Buonaparte  accourut  de 
TËgypte  pour  se  rendre  maître 
du  pouvoir.  Fouché  et  Siey es  lui 
préparèrent  les  succès  du  iS 
brumaire  (  8  novembre  1799  ) , 
et  dans  cette  journée  s'évanoui- 
rent tous  les  vains  prestiges  de 
liberté  y  d'égalité ,  qui  avaient 
coûté  tant  de  sang  et  de  larmes. 
Fouché  fut  un  des  premiers  qui 
prodiguèrent  leur  encens  à  la 
nouvelle  idole;  il  mit  tout  en 
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œuvre  pour  en  aSemilr  le  pou- 
voir, et,  à  cet  efifet,  fit  arrêter 
les  démagogues  les  plus  dange- 
^  rcux*  Gomme  il  Toulait  accroître 
rapidement  sa  fortune ,  il  tâcha 
de  garder  le  porte-feuille  de  la 
police,  àfia  de  soutenir  son  cré- 
dit auprès  de  Buonaparte  y  il 
donna ,  avec  le  produit  des  jeux, 
des  gratîGcations  secrètes  à  ceux 
qui   entouraient   Napoléon,  et 
même  à  des  individus  de  la  fa« 
mille  de  ce  consul.  Sachant,  en 
outre  ,  que  Buonaparte  voulait 
éloigner  Lucien,  son  frère ,  Fou- 
ché  se  captiva  l'amitié  de  José- 
phine et  du  parti  Beauharnais , 
qui  étaient  en  opposition  avec 
Lucien.  Devenu  courtisan,  et  ne 
«'honorant  plus  du  titre  de  sans-' 
culotte  y  il  sut  se  rendre  utile 
en  adoptant  d'aases  sages   me- 
sures, relativement  aux  jour- 
naux ,  aux  émigrés ,  aux  Ven-* 
déens  et  même  au  clergé.  En- 
fant de  la  révolution,  et  ayant 
partagé    les  passions    de  tous 
ceux  qui  regrettaient  les  temps 
.de  la  terreur,  il  était  l'homme 
le  plus  propre  à  diriger  la  po- 
lice d'un    chef  despotique    et 
soupçonneux,  qui  avait  à  la  fois 
la  haine  des  républicains  et  des 
royalistes^  Fonché  donc,  tout  en 
punissant  quelques  démocrates  y 
publiait  la  correspondance   de 
plusieurs  royalistes ,  qu'il  avait 
interceptée.  Il  fît  échouer  lecom- 
plol  d'Aréna ,  Ceracchi  et  Topî- 
no  Le  Brun  ;  provoqua  le  décret 
de  déportation  de  3oo  personnes 
suspectes  à  Buonaparte  y  les  ac- 
cusant, comme  complices  dans 
l'affaire  de  la  machine   infer- 
nale, et  à  laquelle  elles  n'avaient 
pas  ou  la  moindre  part ,  car  il  en 
découvrit  aussitôt  les  véritables 
auteurs  et  les  lit  arrêter.  Fin  et 
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adroit^  il  tâchait  de  se  rendre 
favorables  les  deux  partis. s  il 
présentait  aux  royalistes  Buo- 
naparte comme  un  de  leurs  plus 
furieux  '  ennemis  ,  s'offrait  à 
eux  comme  un  protecteur,  et 
adoucissait  parfois  les  mesures 
de  rigueur  que  lui  -  même  avait 
provoquées  contre  eux.  D'un 
autre  côté,  il  protégeait  et  conte- 
nait à  la  fois  les  révolutionnai- 
res, et  s'en  servait  comme  d'une 
égide  contre  les  caprices  d'un 
maître  qu'il  connaissait  bien,  et 
avec  lequel  en  même  temps  il 

Î'ouait  un  autre  rôle.  Lorsque 
buonaparte  penchait  vers  le  parti 
monarchique,  son  ministre  lut 
présentait  un  tableau  effrayant 
des  dangers  qu'il  pouvait  courir, 
en  se  livrant  à  ce  parti  ;  et,  si  Na- 
poléon paraissait  mcrédule,  il  in- 
ventait sur-le-champ  une  cons- 
piration ,  et  faisait  vociférer  les 
nombreux  agens  qu'il  tenait  h  sa 
solde*  Buonaparte  y  se  voyant 
comme  à  la  merci  de  Fouché  , 
résolut  à  la  fin  d'éloigner  un 
homme  qui  paraissait  vouloir  le 
dirigera  sa  fantaisie.  Il  venait  de 
signer  la  paix  d'Amiens  (septem- 
bre x8oa);  et  ses  frères  Joseph  et 
Lucien,  étant  rentrés  en  grâce , 
lui  firent  réunir  la  police  au  mi- 
nistère de  la  justice  qu'occupait 
a^ors  le  grand- juge  Régnier. 
On  donna  à  Fouché  une  hono- 
rable retraite  :  on  le  nomma 
membre  du  sénat-conservateur , 
et  on  lui  donna  la  sénatorerie 
d'Aix.  Pendant  l'absence  de  Fou- 
ché, qui  dura  près  de  deux  ans, 
la  conspiration  de  George  et  de 
Pichegru  eut  lieu.  Peu  de  teipps 
après,  Napoléon  s'étant  fait  pro- 
cla  mer  empereur  (  1 8  mai  1 804)9 
sentit  qu'il  avait  besoin  de 
Fouché  pour  affermir  le  nou- 
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yeaa  gou  Terne  ment.  Celui-ci  lut 
appelé  au  mois  de  juillet-  de  la 
même  annëe ,  et  reprit  le  porte* 
feuille  du  miaistère  de  la  police 
qu'il  dirigea  arec  plus  de  sur- 
▼eillaoce  que  jamais*  Il  intro-» 
duisit  de  nouveau  Tespionnage 
dans  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété j  de  sorte  que  son  regard 
pénétrait  dans  le  plus  secret  in- 
térieur des  familles.    Enfin  ce 
cruel  proconsul  de   la  Nièrre 
et  de  Lyon  excita ,  par  son  ha- 
bileté ,  non -seulement  Padmi- 
ration  de  la  France,  mais  de 
l'étranger;  on  disait  de  lui  qu'il 
était  le  seid  homme  capable  de 
remplir  une  place  aussi  difficile, 
et  que   c'était   seulement   par 
Fouché  que  Buonaparte  s'était 
o^mu  sans  opposition.  Quoique 
ce  dernier  tait  ne  dût  pas  être  un 
élose  pour  le  minisire ,  il  est  jus* 
te  de  dire  que  jamais  on  n'avait 
joui  de  plus  de  tranquillité  que 
lorsque  Napoléon  allait  désoler 
l'Europe,  et  que  Fouché  restait 
arbitre  souverain  de  la  France. 
Tout  s'éclipsait  devant  lui;  il 
semblait  même  affecter  d'écHp« 
ser  son  mailre  par  des  vertus 
paciGques  et  plus  conformes  aux 
vrais  intérêts  des  peuples.  Il  de- 
vint suspect  à  Napoléon;  et  si  le 
premier,  parmi  ses  nombreuses 
polices ,  en  avait  une  consacrée^ 
épier  toutes  les  actions  de  Buo- 
naparte ,  celui-ci ,  à  son  tour , 
en  avait  une  autre  qui  surveiU 
lait  de  près  le  ministre.  Au  mo- 
ment que  la  paix  de  Tilsitt  sem- 
blait promettre  un  peu  de  repos 
à  l'Europe ,  Napoléon  résolut  la 
conquête  de  l'Espagne.  Ou  lui 
avait  représenté  les  Espagnols 
comme  un  peuple  dégradé,  nul, 
faci  le  à  dompter,  mais l'expérien- 
celui  OPtoptra  le  contraire.  Les 
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Espagnols ,  au  nom  de  leur  roi 
et  de  ta  religion  ^   anéantirent 
les  formidables  armées  du  des- 
pote ,  et  apprirent  aux  nations  à 
secouer  le  joug  de  fer  de  celui 
qui  les  opprimait.  Fouché  pré- 
tendit qu'il  avait  eu  vain  cherché 
à  détourner  Buonaparte  de  cette 
guerre  aussi  désastreuse  qu'im- 
politiqne  \  mais  ce  trait  de  cou- 
rage appartient  à  M.  le  prince 
de  Talleyraud.Quoi  qu'il  en  soit, 
les  événemens  de  Bayonne  pro- 
duisirent dans  Paris  une    fer- 
mentation, que  Fouché  ne  s'em- 
pressa pas  de  calmer.  Elle  fut 
représentée  comme  une  cons- 
piration contre  Buonaparte ,  qui 
vint  en  toute  hâte  dans  la  capi- 
tale. La  conspiration  alors  dis- 
parut ,  et  ce  mt  en  vain  que  l'on 
chercha  les  conspirateurs.  L'an- 
née suivante  (loeq),  Napoléon 
se  trouva  engagé  cTms  une  nou- 
velle guerre  contre  l'Autriche  ; 
ayant  perdu  la   bataille  d'£s- 
ling ,  on  commença  à  dire  qfue 
son  étoile  pdlissaii.  Fouché  était, 
à  cette  époque  ,  ministre  à  la 
fois    de  la  police    et  de   Vîn- 
térieur  ;  l'échec  reçu  par  son 
maître  avait   augmenté  encore 
davantage  son  influence  et  son 
pouvoir*  Ayant  appris  que  les 
Anglais    étaient    débarqués   à 
Walcheren,  il  6t  lever  en  mas- 
se, de  son  propre  mouvement, 
les  gardes  nationales,  et  osa  dire 
dans  une  circulaire  :  «  Prou- 
c  vous  à  l'Europe  que,  st  le  gé- 
c  nie  de  Napoleoa  peut  donner 
«  (ie  PeckU  à  la  France  par  ses 
«  victoires ,  sa  présence  n'est  pas 
«  nécessaire  pour  repousser  nos 
«  ennemis.  »  Le  ministre  de  la 
guerre  (  le  duc  de  Feltre)  se- 
conda puissamment  Fouché  \  le 
mouvement  s'opéra ,  et  les  Au- 
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gkis  furent  contraiaU  de  se 
rembarquer.  Sur  ces  entrefaites 
Buonaparte  gagnait  la  bataille 
de  Wagram,  faisait  une  paix 
avantageuse  arec  Pempereur 
d^  Autriche ,  et  nëgociait  sou  ma- 
riage avec  l'archiduchesse  Ma- 
rie-Louise :  la  proclamation ,  et 
Pacte  utile,  mais  arbitraire,  de 
Fouchë,  déplurent  h  Napoléon , 
et  le  ministre  fut  renyojé.  On 
attribua  aussi  à  d'autres  motifs 
la  disgrâce  de  Pouché ,  mais  il 
paraît  que  la  réritable  cause  est 
prourée  par  le  fait  suivant.  Na- 
poléon, vers  l'époque'  de  soa 
mariage ,  avait  essayé ^  pur  l'en- 
tremisa  d'un  négociant  de  HoU 
lande ,  d'entomer  des  négocia- 
tions de  paix  avec  L'Angleterre , 
et  il  n'en  Ht  pas  la  confidence  à 
Fouché.  Celui-ci,  de  son  côté, 
ignorant  le  secret  de  Napoléon , 
ouvrit  lui-même  des  négocia- 
tions auprès  du  marquis  deWel- 
lesley,  par  le  mo^en  d'un  cer- 
tain Fa^an,  officier  irlandais, 
et  eiisnite  par  l'entremise  de 
M.  Ouvrard.  Le  peu  d'accord 
qui  existait  entre  les  proposi- 
tions des  deux  agens  étonna  le 
ministre  anslais;  ces  deux  hom- 
mes lui  devinrent  également  sus- 
pects ;  il  les  chassa  brusquement. 
Napoléon ,  surpris  de  cette  con- 
clusion inattendue,  conçut  des 
soupçons  contre  Fonche  ,  em- 
ploya sa  contre-police,  et  sut 
bientôt  que  M.  Ouvrard  était 
l'agent  principal  de  Fouché.  Il 
se  plaignit  hautement,  dans  sou 
conseil^  de  la  conduite  auda- 
cieuse du  ministre  ;  il  donna 
en  même  temps  ordre  à  Savary 
d'arrêter  M.  Ourrard,  qui  était 
à  Paris ,  et  que  l'on  conduisit  à 
Vinoennes.  Fouché  fut  nommé 
gouverneur  do  {Lomé,  mais  il  se 
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retira  à  sa  terre  de  Ferrières  ' 
le  ddc  de  Èovigo  le  remplaça 
dans  le  ministère  de  la  police  , 
(  le3  juin  i8xo  ).  Buonaparte  tit , 
dit-on ,  demander  à  Fouché  sa 
correspondance,  et  L^ex-miuistrc 
remit  quelques  papiers  peu  im- 
portans ,  disant  que  les  autres 
avaient  été  brûlés.  Cependant  il 
s'alarmait  sur  sa  yéri table  po- 
sition, craignait  la  vengeance  de 
son  maître;  et,  lorsque  celui-ci 
le  6t  inviter  de  voyager  en  Italie  y 
il  ne  douta  plusqu'on  n'allât  l'ar- 
rêter; il  chercha  même  à  passer 
aux  Etats-Unis ,  mais  il  ne  put 
supporter  la  mer.  Ses  crainte;^ 
ne  se  dissipèrent  qu^au  moment 
où  Napoléon  l'appeb  à  Dresde , 
après  la  désastreuse  retraite  de 
Moscou.  En  vain  il  fut  envoyé 
comme  gouverneur  en  IUyrie(en 
juillet  1 8 1 3),  et  puis  à  Naples,  où 
il  ne  putdétouruerMurat  d'entrer 
dans  la  coalition  contre  Buona- 
parte :  '  revenu  eu  France ,  il  se 
trou vailà Avignon  quand  il  apprit 
les  événemens  du  3 1  mars  1 8 1 4* 
Fouché  ne  put  s'empêcher  de 
témoigner  ses  regrets  de  n'avoir 
pu,  par  son  absence,  faire  partie 
du  gouvernement  provisoire. 
Quand  il  arriva  à  Paris  ,  Napo- 
léon venait  d'abdiquer  :  «  Le 
«  repentir  hypocrite  de  Fouché, 
«  dît  l'écriv^ia  que  nous  avons 
«  déj^  cifié,  ses  démarches  pour 
^  approcher ,  à  la  faveur  de  ses 
«  nombreuses  créatures,  du  trô- 
«  ne  des  Bourbonji ,  sont  connues. 
«  Sa  lettre  h  Buonaparte^  du  25 
«  avril  i8i4»où  il  lui  conseillait 
«  de  se  retirer ,  non  à  l'île  d'Elbe, 
«  mais  auxÉtats-Unis,  lettre  que 
tt  Fouché  communiqua  à  un 
«  persounage  auguste ,  avait  dèo^ 
«  lors  pour  objet  deae  frayer  un 
«  chemin  ao'  ministère.  »  Ce- 
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pendant ,  maigre  toutes  ses  in- 
trigues 9  il  ne  put  parTenir  à  se 
faire  nommer  ministre  de  la  po- 
lice de  Louis  XVllI.  Retiré  dans 
sa  terre  y  il  fit  agir  ses  nom- 
breux espions  de  Paris,  sut  se 
former  un  parti  à  la  cour,  et 
tâcha  par  tous  les  moyens  de  se 
captiver  la  confiance  des  roja- 
Iistes.Il  prétendit,  dans  un  écrit 
qu'il  fit  répandre  en  Allemagne, 
qu'il  n'avait  pas  voulu  prendre 
part  aux  projets  d^un  ^ndchari" 
gement  polkùfue  ;  mais  ce  qu'il  j 
a  de  certain ,  c'est  que  Fouché , 
toujours  républicain  dans  l'âme , 
ne  voulait  pas  plus  de  Napoléon 
«jue  de  Louis  XVIH.  Il  entra  en- 
fin dans  la  conspiration  pour  le 
retour  de  Bnonaparte,  mats  il 
exigea  auparavant  des  garanties 
pour  le  parti  rérolutionnaire , 
dont  il  était  toujours  le  chef.  Il 
se  rendit  donc  à  Paris  et  j  pré- 
céda de  quelques  jours  le  dé- 
barquement de  Napoléon  à 
Cannes.  Il  eut  une  entrevue  avec 
un  personnage  auguste,  chez 
madame  la  pnncesse  de  Vaude* 
niond ,  et  lui  dit  qu'il  était  trop 
/onipour  qu'il  pût  servir  la  cause 
du  roi.  On  voulut  alors  s'assu- 
rer de  sa  personne  pour  l'emme- 
ner en  otage  à  Lille;  mais  l'a- 
droit républicain  avait  tout  pré- 
vu. Rentré  chex  lui,  il  mit  en 
défaut  les  recherches  des  agens 
de  la  police ,  et  s'esquiva  par 
une  porte  secrète  dans  la  mai- 
son ^  d'Hortense  Beauharnais  , 
voisine  de  la  sienne.  Napoléon 
étant  arrivé  k  Paris ,  Fouché 
redevînt,  pour  la  dernière  fois , 
son  ministre  de  la  police.  Plus 
puissant,  cette  fois-ci,  que  «on 
maître ,  il  voulait ,  d'après  sou 
ancien  désir ^  établir  une  répu- 
blique dont  Buonaparte  aurait 


FOU 

le  titre  de  généralissime ,  et  lui, 
Fouché,  celui  de  président; 
mais  le  premier ,  soutenu  par 
le  parti  militaire,  demeura  em- 
pereur. Fouché  n'obligea  pas 
moins  Napoléon  à  lui  faire  des 
concessions  tellement  importan- 
tes, qu'il  pouvait  le  braver  sans 
rien  craindre,  et  devenir ,  quand 
il  le  voudrait,  patron  des  ré- 
volutionnaires, ou  protecteur 
des  royalistes  ;  taudis  que  tour 
à  tour  et  selon  les  circonstances, 
en  se  jouant  et  des  ans  et  des 
autres  y  il  devenait  maître  de 
l'opinion'  publique.  Il  flattait 
même  les  buonapartistes  pour 
proscrire  les  Bourbons,  etnuire 
à  la  cause  des  souverains  légiti- 
mes :  aussi  il  qualifiait,  dans 
ses  circuhires, le  gouvernement 
rojal  de  gouvernement  né  de  la 
trahison.  Il  chercha  ,  dans  le 
conseil  des  ministres,  à  faire 
passer  pour  apocryphe  la  pièce 
contenant  la  déclaration  du  il 
mars ,  du  congrès  .  de  Vienne* 
Dans  une  autre  circulaire,  du 
i5  avril,  il  présente li  l'Europe 
les  Bourbons  comme  une  dynas^ 
tie  faible,  déchue,  et  ne  pou- 
vant plus  recevoir  d'autres  se- 
cours que  ceux  de  V  hospitalité, Et 
au  moment  qae>  par  ces  libelles, 
il  gagnait  encore  davantage  la 
confiance  des  buonapartistes  et 
des  révolutionnaires  y  il  faisait  ac- 
croire aux  royalistes  qu'il nepar- 
lait  ainsi  qne  pour  cacher  sonjeu^ 
et  devenir  un  jour  utile  à  la  cause 
des  Bourbons.  D'une  antre  part, 
pour  comprimer  le  caflictère 
impérieux  de  Buonaparte ,  il  lui 
fit,  le  n  juin,  un  rapport  où  il 
prouvait  que  les  trois  quarts  de 
ta  France  étaient  royalistes  ;  et , 
afin  que  les  royalistes  ne  prissent 
aucune  ioflueuce ,  il  euvoyait  à 
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la  Vendée  des  émissaires  secrets 
chaînes  de  diviser  les  chefs,  et 
de  leor  foire  poser  les  armes. 
Mais  la  perte  de  la  bataille  de 
Waterloo  changea  les  plans  de 
Foaché ,  qai  TÎt  son  parti  près 
de  sa  ruine*  S'étant  rendo,  le  aa 
juin ,  à  la  chambre  des  repré- 
sentans  (  formée  de  révolution- 
naires     sous    les   auspices    de 
Fouché),  il  écarl^  et  le  projet 
de  régence,  etcelui  du  rétablisse* 
ment  des  Bourbons  y  puis  se  fit 
porter  à  la  tête  du  gouvernement 
provisoire.     Il    devenait   ainsi 
maître  des  destinées  de  la  Fran« 
ce^  appuyé  comme  il  l'était  par 
le  parti  révolutiçnnaire  dont  il 
se  déclara  ouvertement  le  chef* 
£n  cette  qualité ,  il  menaça  Buo- 
napartedeladéchéance  s^il  n'ab- 
diquait pas  volontairement;  s'op- 
posa à  ce  qu'on  livrât  une  se- 
conde   bataille  ;    envoya    aux 
puissances  alliées  des  émissaires 

f^our  entamer  des  négociations  ^ 
es  ouvrit  séparément  avec  le  duc 
de  Wellington,  sous  les  murs 
de  Paris,  et  fut  enfin  obligé 
d'en  venir  à  une  capitulation  qui 
fut  signée  à  Saint-Cloud.  Sachant 
que  Louis  XVIII  approchait  de 
sa  capitale,  et  que  les  souverains 
coalisés  ne  voulaient  point  de 
monarque  illégUime ,  il  imagina 
de  devenir  le  médiateur  entre 
le  roi  et  les  factieux.  £u  atten- 
dant, il  s'était  formé  un  puis- 
sant parti ,  et  les  ayant  trompés 
tous  sur  ses  véritables  des- 
seins ,  les  royalistes  eux-mêmes 
crurent  qu'il  n'y  avait  point, 
sans  Fouché,  de  sûreté  pour  le 
roi.  Présenté  à  Louis  XVIII ,  à 
Saint-Denis,  par  le  prince  de 
Talleyrand ,  il  parla  à  ce  mo- 
narque du  mauvais  esprit  qui 
régnait  dans  Paris,  du  danger 
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qu'il  y  anrah  pour  le  roi  de  se 

f présenter  dans  la  capitale  avec 
a  cocarde  blanche  et  accompa- 
gné des  émigrés  de  Gaud.  Son 
projet  était  de  licencier  la  mai- 
son militaire  de  Louis  XVIII , 
de  lui  faire  prendre  la  cocarde 
tricolore ,  tout  en  conservant  les 
chambres  de  Bnonaparte;  c'est- 
à-dire  qu'il  Youlait  que  Louis 
XVilI  devînt  le  chef  de  ja  révo- 
lution. Le  cœur  noble  du  monar- 
que se  refusa  à  ces  insinuations 
perfides;  mais  Fouché  resta 
ministre  de  la  police.  Maître  en- 
core de  l'opinion  publique,  il 
parvint  à  ciTectner  la  soumission 
de  l'armée  de  la  Loire,  le  désar- 
mement des  factieux,  et  fit  ar- 
rêter Ney  et  Labédoyère.  Il  s'a- 
perçut bientôt  qu'on  ne  l'avait 
choisi  que  comme  un  instrument 
pourattermir l'autorité  légitime; 
mais  il  ne  tarda  pas  à  prendre 
une  attitude  menaçante.  Il  ral- 
lia tons  les  révolutionnaires ,  en- 
tretint l'inquiétude  autour  du 
trône  et  la  terreur  dans  le  pu- 
blic :  des  agens  soldés  par  lui 
venaient  sous  les  fenêtres  des 
Tuileries,  en  présence  même 
du  roi ,  crier  :  Vive  l'empereur! 
Il  faisait  craindre  à  Louis  XVIII 
une  insurrection  nationale,  et 
tachait  de  communiquer  les 
mêmes  craintes  aux  ministres 
des  puissances ,  afin  qu'elles  en 
vinssent  à  une  paix  définitive,  en 
reconnaissant  Napoléon  11,  La 
nomination  d'une  chambre  de 
députés  royalistes  fit  évanouir 
ces  vains  songes,  et  la  légitimité 
triompha.  Le  régicide  de  Louis 
XVI,  revêtu  d'un  emploi  émi  nent 
et  près  du  frère  de  ce  malheu- 
reux prince,  offrait  un  contraste 
monstrueux.  Fouché  prévint  sa 
chute  en  demandant  sa  démis- 
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si  on ,  et  il  ftit  nomme  miuîstre 
à  Dresde.  H  se  retira  des  affai- 
res y  avec  une  fortune  de  qua- 
torze millions.  Nous  oc  citerons 
pas  les  écrits  apolocétiques  de 
lui*même  y  que  FoucEë  fit  semer 
clans  toute  TEurope.  Son  audace 
était  telle,  que ,  dans  une  lettre 
écrite  au  duc  Wellington,  après 
avoir  dit  qu'il  avait  honoré  sa 
vie^  il  ajoute  :  Toute  mon  ambi- 
tion  est  satisfaite ,  puisque  foi 
obtenu  parmi  les  Français  une 
estime  qui  accompagnera  par- 
tout  mo(i  nom  et  ma  personne. 
Compris  dans  la  loi  du  1 2  jan- 
vier 1816,  qui  proscrivait  tous 
les  régicides^  il  ne  put  revenir 
en  France.  Ayant  quitté  Dresde 
après  trois  mois  de  résidence 
dans  cette  capitale;  il  se  rendit 
è  Prague  9  et  obtint  du  gouver- 
nement autrichien  la  permission 
de  demeurer  à  Lintz.  De  cette 
Tille  il  alla  se  6xer  à  Trieste  , 
où  ilest  mort  ennovembre  1820, 
âgé  de  cinquante-sept  ans.  Fou- 
ché  avait  épousé  en  secondes  no- 
ces mademoiselle  de  Gastellane, 
d'une  famille  noble  d'Aix,  et  il  a 
laissé  plusieurs  enfans.  Un  grand 
nombre  d'écrits  ont  paru  sur  la 
vie  de  ce  fameux  démagogue  :  le 
pins  intérejssant  est  celui  qui  a 
pour  litre ,  Fouchede  Nantes  y  sa 
vie  privée  y  politique  et  morale  rfe- 
puis  son  entrée  à  la  convention 
jusqu'à  ce  jour  (  anonyme  ); 
Parts,  1816,  in- 12. 

FRANCKENBERG  (  Jean- 
Hcnri  ^Ferdinand  de  ),  cardinal 
et  archevêque  de  Malines  y  né  , 
le  18  septembre  1726,  à  Glo- 
gau ,  en  Silésie ,  fit  ses  études 
chez  les  jésuites,  et  fut  envoyé 
ensuite,  à  Rome,  au  collège  ger- 
manique, pour  y  suivre  les  cours 
de  théologie  et  de  droit  canon. 
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Il  prècba  devant  Benoît  XIY  , 
et  se  distingua  de  bonne  heure 
par  son  goût  pour  la  piété ,  et 
par  son  exactitude  ii  remplir  les 
devoirs  de  l'état  ecclésiastique. 
Il  fVit  successivement  chanoine 
de  Breslan ,  grand-vicaire  de 
Goritz  f  doyen  de  la  collégiale 
de  Toussaint  à  Prague  ,  puis  de 
celle  de  Buntzlau,  en  Silésie. 
Marie-Thérèse,  dont  il  était  su- 
jet ,  le  nomma ,  en  i ySg ,  à  l'ar- 
chevêché de  Malines  ,  vacant 
par  la  mort  du  cardinal  d'Al- 
sace. Le  nouveau  prélat  se  ren- 
dit de  suite  dans  son  diocèse  et 
se  livra  aux  fonctions  de  l'épis- 
copat.  Chaque  jour  il  se  levait 
à  cinq  heures  du  matin,  célé- 
brait les  saints  mystères  ,  joi- 
gnait la  méditation  au  travail 
et  au  soin  de  son  troupeau.  Ses 
réslemens  pour  son  clergé ,  ses 
exhortations  à  ses  séminaristes , 
l'habitude  où  il  était  de  prêcher 
souvent,  son  assiduité  aux  offi- 
ces, ses  visites  pastorales,  tout 
chez  lui  montrait  autant  de  zèle 

?ne  dépisté.  Le  i" juin  1778, 
^ie  VI  le  nomma  cardinal.  J  us- 
qu'en  1780  son  administration  k 
Malines  fut  calme  et  heureuse  ; 
mais,  après  la  mort  de  Marie- 
Thérèse  ,  Joseph  II  voulant 
mettre  à  exécution  ses  pro- 
jets de  réforme ,  des  édits ,  aussi 
contraires  au  bien  delà  religion 

Sn'au  repos  de  l'état ,  se  succé- 
èrent  rapidement  et  devinrent 
l'objet  de  fréquentes  réclama- 
tions du  cardinal  en  faveur  des 
droits  de  l'Eglise.  Mandé  à 
Vienne  ,  en' 1787  ,'  pour  rendre 
compte  de  sa  conduite  ,  il  parla 
avec  respect,  mais  avec  liberté, 
et  obtint  de  retourner  auprès 
de  son  troupeau.  On  avait 
espéré  que  Joseph  abandonne- 
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rail  ses  projets;  mais  ce  prince 
se  roidrt  coutre  les  obstacles ,  et 
les  édîts  se  multipUèrent*  ,Des 
sëtninaires  -  généraux  furent 
crées  et  rencontrèrent  dans  les 
Pays  *  Bas  une  vive  opposi- 
tion ;  le  cardinal  porta ,  en 
1789,  un  jngement  doctrinal  sur 
renseignement  des  professeurs, 
q  u^il  dëelara  être  répréhensible 
sur  plusieurs  points*  Bientpt 
d^autres  innorations  soulevè- 
rent tout  le  pays  y  .et  Joseph  II 
mourut  avec  la  douleur  d'avoir 
vu  son  autorité  méconnue  et  ses 
troupes  chassées  de  la  province. 
Son  successeur  ayant  rétabli  les 
choses  sur  l'ancien  pied,  la 
trancpillité  revint  peu  à  peu, 
et  les  évêques  fhrent  des  pre- 
miers à  donner  ^exemple  de  la 
soumission  ;  mais  de  nouveaux 
orages  éclatèrent  bientôt  sur 
la  Belgique.  Dumouriez  y  fit 
nne  invasion  à  la  fin  de  1792 ,  et 
ses  troupes  s'y  livrèrent  à  des 
TÎolences  et  ^  des  désordres  dé- 
plorables. Le  cardinal  de  Franc- 
kenberg  se  tint  caché  pendant 
quelques  mois  ;  on  saisit  ses 
biens,  et  il  ne  recouvra  le  repos 
que  pour  bien  peu  de  temps. 
Les  Français,  chassés  des  Pays- 
Bas  en  mars  1798 ,  y  rentrèrent 
ea  force  dans  l'été  de  l'année 
suivante.  Le  cardinal  se  réfugia 
en  Hollande  ;  la  peinç  qu'il 
éprouvait  d'être  séparé  de  son 
troupeau  le  porta,  en  1795,  à 
rerenir  à  Matines ,  quoique  l'es- 
prit du  gouvernement  français 
ne  lui  présageât  que  des  persé- 
cutions. Les  biens  et  les  maisons 
de  l'archevêque  avaient  été  en- 
vahis, et  on  lui  avait  promis  en 
dédommagement  une  pension  de 
6000  francs,  qui  ne  lui  fut  ja- 
tuais  payée.  Le  cardinal  se  lo« 
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gea  dans  son  sénd&nalre ,  et  y 
vécut  an  milieu  des  privations 
et  des  a.ugoisses.  En  1797^  ayant 
refu^  le  serment  de  hainû  à  la 
roycuiié^  il  fut  déporté  à  Emr 
merick,  de  l'autre  côté  du  Rhin, 
et  y  demeura  ches  les  religieux 
triaUaùe.u  Après  son  départ, 
son  diocèse  fut  en  proie  à  une 

Sersécution  terrible  ;  les  décrets 
e  déportation  tombaient  de 
toutes  parts  sur  les  prêtres  fidè- 
les* Les  uns  étaient  entassés  et 
conduits  à  la  Guiane  ou  à  l'île 
de  Rhé  ;  les  autres,  obligés  de 
fuir  et  de  se  cacher.  Le  direc- 
toire avait  juré  d'Àouffer  la 
religion  dans-  ce  pays ,  où  elle 
avait  été  long-temps  si  floris- 
sante. Le  séjour  du  cardinal  à 
Emmerick  déplaisait  encore  à  ses 
ennemis  ;  on  obtint  un  ordre  du 
roi  de  Prusse  pour  le  faire  sor- 
tir de  cette  ville  et  de  tous  ses 
Etats.  Le  vénérable  prélat  se 
retira ,  eu  1801 ,  à  Berken ,  qui 
appartenait  encore  à  l'archiduc, 
électeur  de  Cologne  et  évêque 
de  Munster;  et  c'est  de  là  qu'il 
envoya  la  démission  de  son 
siège,  en  novembre  1801 ,  con- 
formément à  la  demande  de 
Pie  VII.  L'année  suivante  il 
alla  s'établir ,  à  Breda  ,  sur  le 
territoire  hollandais.  Le  cardi- 
nal Gonsalvi  l'invita  au  nom  du 
{lape  à  se  retirer  à  Rome ,  mais 
e  vieillard  pria  le  saint-père 
de  le  dispenser  d'un  si  long 
voyage  à  son  âge ,  et  accepta 
la    pension    de    3ooo     florins 

3 ne  le  pape  lui  offrait,  et 
ont  il  ne  toucha  que  le  pre- 
mier quartier.  Livré  entière- 
ment aux  exercices  de  piété ,  et 
modèle  de  résignation  et  de  pa- 
tience ,  il  avait  célébré  la  messe 
le  8  juin   1804,    lorsqu'il  fut 
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frappe  d'apoplexie  y  et  moarot 
trois  jours  après,  dans  de  rifs 
sentimens  de  religion,  à  l'âge  de 
soixante*  dix -bait  ans.  Le  Vi^ 
Caire  apostolique  de  Breda  , 
M.  Van  Dougen,  dans  la  maison 
duqnel  il  ëtait  mort ,  lui  rendit 
les  honneurs  funèbres,  et  des 
services  furent  célébrés  pour 
lui  à  Malines  et  dans  son  ancien 
diocèse.  Une  Notice  ou  Eloge 
nécrologique  fut'  publiée  dans 
le  même  temps;  mais  on  a  suivi 

{>rincipalement  pour  cet  article 
e  curieux  ouvrage  du  docteur 
Van  de  Velde  intitulé  Synopsis 
monumentorum;  Gand,  1 822, 3  v • 
în-8^.  L'auteur  y  cite  beaucoup 
de  faits ,  de  pièces  et  de  mao» 
démens,  à  la  fois  honorables 
pour  le  cardinal  et  intéressans 
pour  l'histoire  de  TEglise;  il 
trace  ensuite  l'éloge  d'un  pré- 
at  aussi  sage  que  courageux,  et 
qui,  successivement  en  butte  aux 
tracasseries  d'un  prince  Inquiet 
et  aux  proscriptions  des  revo- 
lutionnaireS)  montra  toujours  un 
zèle  réglé  par  la  prudence ,  et 
une  constance  supérieure  à 
toutes  les  traverses. 

FRANK  (Jean  Pierre ) ,  cé- 
lèbre médecin, né  d'une  famille 
originaire  de  France  ,  à  Kodal- 
hea  ,  dans  le  grand-duché  de 
Bade ,  le  17  mars  174^*  Il  étudia 
à  Ponl-à-Mousson,  où  il  reçut  le 
grade  de  docteur.  Il  acquit  de 
la  réputation  dans  l'exercice  de 
sa  profession  ,  en  Lorraine  ,  à 
Bitche  ,  oh  il  demeura  quelque 
temps,  et  dans  plusieurs  autres 
endroits  de  l'Europe.  Le  prince, 
évéque  de  Spire ,  le  nomma  son 
médecin,  et^  en  17849  obtint 
Je  titre  de  conseiller  de  la  cour 
du  roi  d'Angleterre  et  la  chaire 
de  médecine  à  l'université  de 
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Gbttingue.  Etant  allé,  en  1785, 
à  Vienne ,  il  y  fit  de  si  belles 
cures  que  l'empereur  le  créa 
conseiller  impérial  et  royal  du 
gouvernement,  et  le  nomma  pro- 
fesseur de  médecine  clinique  à 
l'université  de  Pa vie*  Ses  succès 
allaient  partout  en  augmentant  ; 
et  partout  il  obtint  des  honneurs 
et  des  richesses.  L'empet*eur  le 
rappela  à  Vienne  ,  et  lut  cou6a 
la  direction  du  grand  hôpital  de 
cette  ville ,  43ns  l'université  de 
laquelle  il  occupa  le  même  em- 
ploi qu'il  avait  à  Pavie.  Sur  l'îu- 
vitation  de  l'empereur  de  Russie 
(  Paul  1«)  ,  il  se  rendit  à  Pë- 
tersbourg  ,  en  1794*  D'abord 
professeur  de  clinique  à  l'uni7 
versité  de  Wihia ,  il  le  fut  en- 
suite à  celle  de  Pétersbourg; 
peu  de  temps  après  on  lui  donna 
le  titre  de  médecin  de  l'empe- 
reur ,  â?ec  le  grade  de  général- 
major.  Il  resta  quatorze  ans  en 
Russie  ,  après  quoi  voulant  re- 
tourner à  Vienne,  l'empereur 
Alexandre  lui  donna  Je  brevet 
d'une  pension  de  5ooo  roubles 
par  an.  Il  est  mort  dans  cette 
ville,  en  décembre  1824,  âgé- de 
quatre-vingts  ans.  Frank  est  au- 
teur de  plusieurs  ouvrages,  dont 
Toici  les  plus  importans  :  I ,  Epis^ 
tola  invitatoria  ad  erudilos  de 
communicandis  quœ  ad  poUdœn 
medicam  spectant ,  principum  et 
legisUuorum  decretis;  Manheim , 
1776,  in-8*.  II ,  Système  sur  la 
police  médicale  (  en  allemand  ) , 
ibid.  4  vol*  iû-S*  ,  1777  ,  1785. 
III  ,  Plaa  d'école  clinique ,  ou 
Méthode  d'enseigner  la  pratique 
de  la  médecine  dans  un  hôpital 
académique  (  en  français  )  ; 
Vienne  ,  1790,  in-8<».  Le  style 
de  cet  ouvrage  est  peu  correct  : 
FrauJL   mauiait  avec    plus  de 
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SDocès  les  langues  allemande 
et  latine  ,  dans  lesquelles  son 
st  jle  peut  passer  pour  classique; 
IV,  De  curandis  homimun  mor" 
bis;  Manheim,  17929  18079 
6  ¥oL  ih-8^  Il  a  laisse  aussi  nu 
opuscule  sur  sa  TÎe,  et  qui 
a  pour  titre  :  V ,  Biographie  du 
D.  Jeojk'Pierre  Frmk^  écrite 
par  iM^même^  etc.  Son  fils  (  Jo- 
seph )  suit  arec  honneur  la  pro- 
fession de  son  père,  et  est  au- 
teur de  plusieurs  ouvrages  sur 
la  médecine ,  très-estimes. 

FRETEAU  (  Jean  -  Marie- 
Nicolas),  médecin  et  chirur- 

E*en  \  naquit  à  Meslai ,  près  de 
ennes ,  en  1  n65 ,  d'un  avocat 
au  parlement  oe  cette  ville,  vint, 
en  1788,  temùner  ses  études 
médicales  à  Paris,  fut  suc« 
cessivement  nommé  chirurgien 
major  à  l'armée  des  cotes  de 
Brest ,  et  obtint  le  même  titre 
aux  hôpitaux  des  yolontaires  de 
la  Loire  -  Inférieure.  Excepté 
l'opération  césarienne ,  il  exé- 
cuta avee  succès  toutes  cel- 
les de  la  haute  chirurgie  ,  et 
fut  un  des  premiers  qui  imagi- 
nèrent dés  moyens  mécaniques 
propres  à  corriger  les  diffor- 
mités corporelles.  Il  acquit ,  en 
outre  »  beaucoup  de  réputation 
comme  accoucheur.  M.  Freteau 
mourut,  le  o  avril  1823,  âgé  de 
cinquante  «huit  ans.  On  a  de 
lui  :  I ,  Mémoire  sur  Us  moyens 
de  guérir facUemerîtet  sans  dan^ 
gpr  les  vieux  ulcères  des  jambes , 
niéme  chez  les  vieillards;  Paris, 
i8o3.  II,  Essai  sur  t asphyxie 
de  l'enfant  nouyeawné;  Paris , 
F.Louis,  i8o3.  m,  Consi^ 
dérations  pratiques  sur  le  traite^ 
ment  de  la  gànorrhée  virulen^ 
té  y  etc^;  Paris,  Le  Normant, 
i8i3,  in-S'^de  3oo  pages.  IV, 
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Traité  élémentaire  sur  Pemploi 
légitime  et  méthodique  des,  émis-' 
sions  sanguines  dans  Part  dé  gué* 
rir^  avec  application  des  principes 
à  chaque  maladie;  Paris,  Gabon, 
1816,  in-8®.  Cet  ouvrage  avait 
été  couronné -par  la  société  de 
médecine  de  Paris  ,  le  5  juillet 
ijBi4,  V,  Considérations  sur  Vasm 
pkyxie'de  l* enfant  now^au-né  ^ 
1816.  C'est  la  îréponse  à  une 
critique  de  son  ouvrage  sur  le 
même  sujet  ^  qu'il  développe 
plus  amplement ,  et  d'une  ma- 
nière victorieuse.  Il  a  donné , 
en  outre  ,  un  grand  nombre  de 
Mémoires  dans  plusieurs  jour^- 
mtux  savitns  et  de  médecine  , 
comme  sur  VHeureux  effet  de 
Pallaitement  artificiel*  —  Sur 
la  ligature  d'un  polype  utérin. 
—  Sur  une  hémorragie  tfts^sé^ 
rieuse  dont  la  came  a  été  long^ 
temps  inconnue.  ^^  Sur  la  doc^ 
trine  des  nécroses ^  et  la  nécrose 
du  tibia.  —  Sur  une  intumes" 
Cence  de  la  langue ^  avec  prolon" 

fement  hors  de  la  bouche^  — 
)ivers  articles  wxrV agriculture^ 
le  magnétisme ,  etc. 
FUMAGALLI  (le  père  Ange), 


langues  orientales  et  la  théolo- 

Î;ie.  Il  s'occàpa  beaucoup  de 
'histoire  de  la  Lombardie  ,  et 
les  archives  de  l'antique  abbaye 
de  Saint-Ambroise  ,  son  cou- 
vent,  lui  fournirent  d'amples 
renseignemens  sur  cette  ma- 
tière. Il  ne  cultiva  pas  avec 
moins  de  soin  l'étude  de  la  di- 
plomatie; et  quelques  ouvrages 
qu'il  avait  déjà  publiés  lui  ayant 
mérité  les  suffrages  du  public 

et  l'estime  de  ses  supérieurs ,. 

ceux-ci   l'envoyèrent  à   Rome 

a4 
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professer  la  théologie  et  la  di- 
plomatie. Il  fut  rappelé  à  Milaa 
en  1773  ,  où,  après  avoib  été 
nomme  lecteur  ae  son  monas- 
tère ,  il  j  fut  élu  abbé.  Ce  mo- 
nastère f  outre  les  droits  de 
souveraineté  qu'il  avait  sur  plu- 
sieurs Befs  de  la  Lombardie , 
en  avait  encore  sur  une  pape** 
terie  et  une  imprimerie  indépen- 
dantes de  toute  autre  autorité. 
Ces  denl  établissemens  furent 
très-utiles  au  père  Fumagatli , 
pour  la  publication  de  ses  Ou- 
vrages «  ,tous  écrits  en  italien. 
11  fût  membre  de  Tlnstitut  des 
scienees  du  ci-Klevant  foyaume 
cP Italie  ,  et  mourut  le  la  mars 
1804»  âgé  de  soixante-seise  ans. 
On  a  de  lui  :  I,âSar  l'Origine  de 
l* idolâtrie  (dans  le  recueil  mila- 
nais )is  1757.  II,  Sur  un  Code 
grec  de  la  Ut^rgie  ambrotsien-^ 
ne ,  1 759. 111 ,'  "Les  Vicissitudes 
de  Milan  ^  pendant  la  guerre  de 
Frédéric  i  (  Barbe- Rousse  )  , 
1778,  1  vol.  in-4**.  IV,  Histoire 
des  arts  du  dessin  chez  les 
anciens  ,  par  J*  Winkellmaon, 
(  traduit  en  italien  )  ;  Milan ,  a 
vol.  in-4».  V,  Fie  du  célèbre 
littérateur  du  xvi"  siècle  ,  Frû/i- 

Î^ois  Cicercio  (traduit  en  it|i- 
ien  )•  VI ,  Des  antiijputés  de  la 
Lombardie  milanaise  ,  etc«  ; 
ibid. ,  4  vol.  in-4<».  VII ,  Des 
Institutions  dfplomaiiauesy  ibid., 
1802  ,  2  vol.  in-4^  VIII ,  Code 
diplomatique  ambroisien ,  conte^ 
nant  les  diplômes  et  les  chartes 
des  siècles  vin*  et  ix%^  tfjcw- 
taient  dans  les  archi^s  du  mo" 
nastère  de  Saint  -  Ambroise  , 
îbid.,  i8o5, 1  vol.in-4».  IX,  JVo- 
tice  historique  sur  V existence  des 
oliviers  ,  dans  plusieurs  endroits 
de  la  Lombardie  j  depuis  le  iv* 
siècle  jusqu^au  x*;  ibid. ,  1789- 
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1793,  2  vol.  in-4".  X,  Esquisse 
sur  la  poHce  du  royaume  lom- 
bard^ dans  les  siècles  vin*  et 
tx«; Bologne,  1809,  1  vol.  in-4*** 
XI ,  Mémoire  historique  écono^ 
mique  sur  V  arrosage  des  prai^ 
ries ,  au  tome  second ,.  dans  les 
actes  de  la  société  d'agriculture 
de  Milan. 

G 

GALLÂIS  (  Jean  i-  Pierre  ) , 
naquit^  à  Angers ,  en  1757  5  étu- 
dia chez  les  bénédictins  ,  dont 
il  prit  l'babit,  et  était  profes- 
seur de  philosophie,  dans  un 
des  collèges  de  son  ordre , 
quaild  la  révolution  éclata.  Où 
eut  lieu  de  s'étohaer  alors  qu'un 
homme  qui  se  montra  cons- 
tamment Penneini  àe  tous  les 
principes  révolutionnaires  ^  et 
que  les  persécutions  ne  dé- 
couragèrent jamais,  ait  pu  se 
séculariser  de  son  propre  aven , 
et  entrer  dans  les  liens  du  ma- 
riage en  dépit  des  vœux  solen- 
nels qu'il  avait  prononcés.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  Galluls  y  se  trou- 
vant à  Paris,  annonça ,  dès  le 
coron^encement  de  nos  trou- 
bles^ les  malbeurs  qui  en  se— 
raient  la  suite.  Il  publia ,  à  ce 
sujet ,  plusieurs  brochures  ,  sa- 
voir: I ,  Histoire  persane  y  1789. 
H  ,  Dictionnaire  inutile  j  1790. 
III ,  Démocrite  voyageur  y  1791. 
Les  chagrins ,  dont  les  tyrans  du 
jour  abreuvaient  le  malheu- 
reux Louis  XVI  f  lui  faisaient 
pressentir  l'approche  d'une  fu- 
neste catastrophe.  Il  rédigeait^ 
en  1702»  le  Journal  géméral  ^ 
dans  lequel  ,  peu  de  jours 
-uvantle  10  août^  il  eut  le  cou- 
rage de  dire...  «  Les  hommes 
«  honnêtes  de  tons  les  pays  se 
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u  sont  detacliés  de  la    nation 
i^  française  y  lorsquHU  ont  été 
u  tëmoins   de   son   ingratîtade 
«c  enfers  un  monarque  qu'elle 
u  avait  elle-même  désigné  sous 
«  le  nom  de  Restaurateur  de  la 
«  Uberté ;  lorsqu'ils  ont  .tu  que 
«  les  Français   abandonnaient 
u  le  meilleur  des  princes  aux 
«  viles  et  lâches  rasultes  des 
«  hommes  les    plus  méprisa- 
«  blés.  »  Il  montra  encore  plus 
de  courage ,  trois  jours  avant  le 
jaçement  de  Louis  XVI  ^  en  pur* 
bliant  y  contre  ceux  qui  se  di- 
saient ses  juges,  un  Mémoire 
énergique,  ayant  pour  titre  :  IV, 
Appel  à  la  postérité.  Cette  bro- 
chure était  distribuée  au  Palais* 
Rojal ,  par  le  libraire  Wcbert , 
qui  fut  pris,  et  périt  sous  la 
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d'ara'ace  les  projets  ambitieux,  ' 
C'est  dans  le  même  ouvrage  (i'« 
part ,  chap.  la  )  ,  qu'il  ose 
dire  :  «  Il  n'y  a  pas  de  salut 
«  pour  la  France  sans  la  mio- 
«  narchie ,  et  point  de  monar- 
«  chie  sans  les  Bourbons.  » 
Dans  le  mêmTe  ouvrage  ou 
trouve   la    réponse    énergique 

3u11  fît  à  la  lettre  qu'on  préten- 
ait avoir  trouvée  dans  les  pa«k 
piers  de  Pnrand-Maillane  ;  il  y 
apporte  la  preuve  que  cette  lettre 
émanait  du  directoire.  Le  décret 
qui  rappelait  les  déportés  du  18 
tructiaor  ramena  Gallais  dans  la 
capitale ,  oh  il  rédicea ,  pendant 
dix  ans,  ie  Journal  de  ParisAné- 
faranlable  dans  ses  principes  ,  il 
trouva  le  secret  d'écrire  libre- 
ment ses  opinions ,  sans  pourtant 


hache  de  Robespierre.  Gallais  »  blesser  un  ^uvernement  om- 
fut  aussi  arrêté  le  17  septembre     brageux ,  qui  ne  pardonnait  pas 


1 793  •  et  conduit  à  la  Force ,  o\i 
il  resta  sej^t  mois ,  oublié  dans 
sa  prison  jusqu'après  le  9  ther- 
midor. Ayant ,  à  cette  époque, 
recouvré  sa  lioerté ,  il  travail- 
la  à    la    Quotidienne  y  et  en- 
suite au  Censeur  des  journaux  ^ 
dans  lesquels  il  poursuivit  sans 
cesse  la  réTolntion ,  et  ses  dé» 
maeogueê.  Ses  principes  et  ses 
écrits  lui  attirèrent  de  nouveau 
les    persécutions  des    ennemis 
de  tout  ordre.  Condamné  à  la 
déportation,  il  parvint  à  se  saor 
Ter,  se  tenant  caché  aux  environs 
de  Paris  ;  et,  dans  son  absence , 
ses  presses  furent  brisées  et  sa 
maison  pillée.  U  vécut  dans  la 
retraite  pendant  deux  années  , 
et  publia  ensuite  :  V  ,  Histoire 
de  la  révolution  du  18  fructidor 
1 799.  Dans  cet  onvri^e ,  il  peint 
Buona parte  avec  des  couleurs 
si  caractéristiques ,  qui  pron^eht 
que    Fauteur    en    avait  deviné 


la  moindre  atteinte  contre  son 
autorité.  En  1810  il  fut  nommé 

Ï professeur  d'éloquence  etdephi- 
osophie  à  l'académie  de  législa- 
tion, et  mérita  les  éloges  des  gens 
éclairés  et  bien  pensans.  Il  se  fit 
surtout  remarquer  par  sesZeço/tj 
de  morale  chrétienne ,  remplies 
de  sagesse  et  d'onction.  La  chute 
de  Napoléon  permit  à  Gallais  de 
publier  son  :  VI ,  Histoire  du 
18  brumaire  ;  Paris  ,  1814  5  mo- 
nument historique  et  précieux , 
bien  différent  de  ces  brochures 
éphémères  et  peu  dignes  de  foi 
qui  avaient  paru  à  cette  époque. 
Les  faits  et  les  personnages  y 
sont  si  précisément  indiqués, 
que  deux  agens  secondaires  du 
gouvernement  intrus  lui  inten- 
tèrent successivement  un  procès 
en  calomnie.  Le  pi*émier ,  çf  ai- 
gnant  de  se  compromettre  eoi 
core  davantage  ,  eut  la  pru- 
dence de  retirer  sa  plainte  ;  le 
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second  ,  le  trop  Cameoi  M^ëe  , 
eDConragë  par  le  retour  de  Bqo* 
naparte  eo  mars  181 5  ,  poar- 
suirit  aTec  acbameroent  GallaU. 
Celui-ci,  ne  pouvant  alors  com- 

{ paraître ,  sans  danger  ,  deyant 
es    tribunaux,    ({uitla    Paris, 
et  alla  se    réfugier    dans  une 
inaist>n  de    campagne,   où    il 
ne  fut  pas  dëcouTert.  Jugé  par 
contumace ,  il  fut  condamné  à 
5o  francs  d'amende  et  un  mois 
de  prison.  La  nouvelle  chute  de 
Napoléon  lui  permettant  de  re- 
venir dans  la  capitale,  il  don- 
na son  :  Vil ,  Histoire  de  la  rrf- 
volmion  du  ao  mars  i8i5,qui 
est  une  suite  de  celles  du   18  < 
fructidor  et  du  i^  brumaire ,  et 
qui  eut  le  même  succès.  Plu- 
sieurs soi-disant  libéraux   ont 
avancé  que  différens  faits  <H>n- 
tenus    dans  ces  deux  histoires 
sont  évidemment  faux  ;   mab 
leurs  assertions  ne  pourront  pas 
changer  le  jugement  favorable 
du  public  impartial  et  qui  lit 
cette  sorte  d'ouvrages  pour  sa- 
Toîr  la  vérité^  sans  se  laisser  sé- 
duire par  les  vaines  clameurs 
d'un   certain  parti.  Gallais  est 
mort ,  le  29  octobre  iSao ,  à  l'âge 
de  soixante-trois  ans.  Un  de  ses 
plus  ardens  adversaires  futChé- 
nier^  auquel  Gallais  ne    pro- 
diguait pas,  dans  son  journal,  les 
éloges  que  0»t  auteur  tra^que 
croyait  ménter ,  et  qui  Im  dé^ 
cocha  ces  deux  yen  : 

Et  GaUabqn  n'a  point,  laab^  donne  Ugloîra, 
Croit  que  le  tort  dn  monde  eu  danf  ton  écritoirc. 

La  gloire  littéraire  de  Gallais  est 
ét^lie  dans  ses  écrits  ,  qu'on  lit 
euA>re  avec  plaisir  et  utilité,  et 
qui  sont  des  monumens  histori- 
ques. Si  sa  conscience  lui  re- 
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procbait  des  torts,  pour  avoir 
enfreint  ses  premiers  voeux  ec- 
clésiastiques ,  il  eut  au  moins  la 
Sloire  de  n'avoir  jamais  changé 
'opinion  dans  ses  sages  princi- 
pes politiques. 

GARNIER  (  le  marquis  Ger- 
main ) ,  ministre  d'état  et  pair 
de  France ,  naquit  à  Auxerre , 
d'une   ancienne   famille  bour- 
geoise ,  le  8  novembre  1754. 
Il  fit  ses  études  dans  le  collège 
de  sa  Tille  natale ,  et  à  l'âge  de 
dix-sept  ans  il  vint  k  Paris  pour 
apnrendre  le    droit.    Il   avait 
acheté  une  charge  de  procureur 
au  Châtelet^  lorsqu'il  fit  la  con- 
naissance de   la  duchesse    de 
Narbonne,qui  parla  en  sa  fa- 
yeur  è  madame  Adélaïde.  Cette 
princesse   la  nomma  secrétai- 
re   de    son  cabinet..  Ce    titre 
lui  donna  entrée  dans  les  plus 
brillantes   sociëtës  ,  oii  il  eut 
occasion  de  voir  le  comte  Louis 
de  Narbonne ,  et  l'abbé  de  Pé- 
rigord,  aujourd'hui  M.  le  prince   ^ 
de  Talleyrand  »  avec  lequel  il  se 
lia  d'une    amitié    intime.     Le 
marquis    Gamier   cultivait  les 
lettres  pour  lesquelles  il  avait 
un  goût  décidé  ;   son  premier 
début  fut  quelques  vers  heu- 
reux ,    notamment  une  chan- 
son qu'il  composa  pour  madame 
la  vicomtesse  Diane  de  Polignac, 
et  qui  eut  beaucoup  de  vogue.Nos 

[premiers  troubles  ayant  ëclaté  y 
e  marquis  Gamier  fut  ëlu ,  en 
1^89,  député  suppléant  de  la 
ville  de  Paris  aux  ëtats-sénë- 
raux  ,  où  cependant  il  ne  siégea 

Cas.  M.  Stanislas  de  Clermont- 
i'onnerre ,  pour  offrir  un  point 
de  réunion  aux  vrais  amis  de  la 
royauté  ,  avait  établi  le  club 
appelé  mùnarchique.  Le  marquis 
(kuraier  y  fîit  ^dmb  \  et ,  en  fé- 
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vrîer  1791,11  devint  membre 
du  directoire  du  dët^artemeat  de 
Paris.  Ce  corps  admiaistratif,  qui 
comptait  dans  son  sein  des  hom- 
mes aussi  éclairés  que  yer- 
tueux  9  chargea  le  marquis  Gar- 
nier  de  rédiger  un  compte  de 
gestion  et  de  situation  ;  il  s'en 
acquitta  si  bien,  que  Louis  XVI 
l'appela  au  ministère  de  la  jus- 
tice, conjointement  avec  Roland 
et  ClaTÎères  ;  mais  ses  principes 
ne  sympathisant  pas  avec  ceux  de 
ces  deux  ministres ,  il  tut  rem« 
placé  par  Duranthon.  Son  écrit 
sur  la  propriété  y  etc*.  établit  sa 
réputation  comme  haoile  admi- 
nistrateur et  profond  écono- 
miste. Cependant  la  révolu- 
tion avait  pris  un  aspect  formi- 
dable, et  la  triste  journée  du 
10  août  annonça  le  plus  grand 
des  crimes.  Pour  éviter  des 
persécutions  toujours  renais- 
santes y  le  marquis  Garnier  émi- 


II  rentra  alors  en  France;  et,  le 
24  mai  1 795  (  5  prairiar),  il  fut 
nommé  membre  de  ce  corpB, 
et ,  après  le  18  brumaire,  pré- 
fet de  Seine-et-Oise*  Gréé  sé- 
nateur en  1804  y  avec  le  titre 
de  comte,  il  eut  ensuite  la  croix 
de  la  Légion-d^Honneur*  Prési- 
dent annuel  dcrsénat  (le  1*^  juillet 
1 8o3  )  ',  le  marquis  Garnier  fîit 
obligé ,  en  cette  qualité  ,  de 
pajer  ,  dans  ses  divers  dis- 
cours ,  ce  tribut  d'éloges  flat- 
teurs qu'on  prodiguait  a  l'idole 
du  jour.  Le  29  décembre  de 
cette  même  année,  il  fut  dési- 
gne titulaire  de  la  sénatore- 
rie  de  Liii}oges,  ^u  lieu  de 
celle  de  Trêves ,  dont  il  avait 
été  doté  auparavant.  Le  sénat 
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le  choisit  pour  membre  de  sou 
grand  conseil  d'administration. 
A  ces  titres  il  réunissait  celui 
de    président    des    donataires 
dans  les  principautés  de  Bareuth 
et  d'Ërfurt,  et  celui  de  Conseil- 
ler du  sceau  des  titres  ;  enfin , 
ie  3  août  181 3,  Buona parte  le 
nomma  grand-croix  de  l'ordre 
de  la  Réunion.  Il  refusa  la  mis- 
sion de  commissaire  extraordi- 
naire dans  la  II*  division  mili- 
taire ,  et  dont   on    voulait  le 
charger  en  181 3  après  la  cam- 
pagne de  Moscou.  Il  -vota  ,  peu 
de  temps  aprSs ,  dans  le  sénat , 
la  déchéance  dé  Buonaparte ,  et 
contribua  à  toutes  les  décisions 
du  sénat  en  faveur  de  la  dynas- 
tie des  Bom*bons.  Membre  de 
la  commission  de  ce  même  corps 
auquel  on  communiqua,  au  mois 
de  mai,  la  charte  constitution- 
nelle, il  se  vit  ,1e  ^  juin  suivant, 
appelé ,  avec  le  titre  de  mar- 
quis ,  à  la  chambre  des  pairs , 
oîril  se  fit  remarquer  par  son 
talent  dans  les  rapports  et  une 
éloquence  fecile  dans  la  discus- 
sion. Il  fut   rapporteur   de  la 
commission  pour  le  budget  de 
1814  >^^  dans  cette  même  ses- 
sion il  parla  sur  la  liberté  de 
la  presse ,  et  plus  particulière- 
ment encore  sur  la  liberté  du 
commerce  des  grains.  Au  retour 
de  lîuouaparte ,  il  rédigea  Va^ 
dresse  de  la  chambre  oes  paiite 
au  roi.  Si ,  comme  bien  d'au- 
tres ,  le  ministre  Garnier  avait 
naguère  encensé  l'idole,  il  fîit 
néanmoins  ftdèle  à  son  serment 
aux  Bourbons;  et,  refusant  les 
offres  qui  lui  furent  faites ,  il  se 
retira  dans  une  campagne  ^  d'oli 
il  ne  rev  int  à  Paris  que  le  8  juillet 
181 5.  De  nouveaux  honneurs  l'y 
attendaient  \  presque  en  même 
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temps  Louis  XVIII  le  nomma 
prësideut  du  collège  électoral 
de  Seine  -  et  •  Oise    pour  cette 
même  année,  membre  Ma  con- 
seil privé  ,  ministre  d'état  y  et 
enGn  grand-officier  de  la  Légion- 
d'Honneur.  Il  fut,  dans  cette  ses- 
sion j  l'orateur  le  plus  actif  de  la* 
chambre;  mais  on  le  vit,  non  sans 
étonoement,  changer  subitement , 
d'opinion ,  et  voter  toujours  en 
faveur  du  ministère  ;  lui  oui , 
dans  son  rapport  sur  le  budget 
de  1816,  avait  fait  une  critique 
de  ia  condescendance  qu'avait 
montrée  la  chambre  des  députés 
en  adoptant  la  toi  des  finances. 
Ce  chanffement ,  de  la  part  du 
marquis  Garnier*  avait  un  motif 
louable.  Asservi ,  comme  tous 
les  corps  de  l'état ,  aux  volontés 
despotiques  de   Buouaparte ,  il 
n'avait  non  plus  oublié  les  terri- 
bles scènes  ne  la  révolution,  fruit 
d'nhe  liberté  effrénée.  Par  un 
calcnl  très-juste ,  il  ne  voulait 
pas,    dans    un    gouvernement 
tempéré  par  une  charte,  trop 
accorder  aux  prétentions  popn- 
lairea ,  auxquelles  souvent  les 
concessions  ne  servent  au'à  pro- 
duire de  terribles  boulalrerse* 
mens.  Aussi ,  en  votant  avec  les 
ministres  t  il  votait  pour  le  goo- 
Ternement  existant;  seule  ma- 
nière  de  maintenir  l'équilibre 
entre  une  masse  impétueuse  «t 
entreprenante,  qui  voudraittrop, 
et  un  pouvoir  légitime  qui  s'é- 
tait lui-même  prescrit  de  justes 
limites.  Depuis  la  création  de  la 
chambre  des  pairs  ,'  le  marquis 
Garnier  fit  presque  toujours  les 
rapports  relativement  aubud- 

Set  y  qni  étaient  un  modèle 
e  clarté ,  de  précision ,  et  ren- 
fermaient des-  vues  aussi  saines 
que  profondes   sur  l'économie 
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politique  et  sur  les  besoins  réels 
de  l'état.  Dans  sa  vie  privée ,  il 
montra  une  grande  indulgence 
pour  les  diverses  opinions  ;  mais 
à  la  tribuue  il  soutint  toujours  la 
sienne  avec  vigueur.  Les  loisirs 
que  lui  laissaient  ses  importans 
emplois,  i(  les  employait  à  la 
culture  des  lettres;    il  témoi* 
gna  une  prédilection  marquée 
pour  Racine ,  comme  poète  ,  et 
pour     madame    fle     Sévigné  , 
comme  prosateur.  Le  marquis 
Garnier  est  mort  à  Pans ,  le  4 
octobre  1821 ,  à  l'âge  de  67  ans. 
Son    Eloge   a   été  prononcé  à 
l'académie   des  inscriptions  et 
belles-lettres,  dont  il  était  mem- 
bre ;   et  M.    de   Jaucourt   l'a 
prononcé    à  la   chambre    des 
pairs.  Voici  la  liste  des  ouvrages 
du  marquis  Garnier  :  I ,  De  la 
ProprîM.  considérée    dans   ses 
rapports  œ^ec  le  drok  politique  ; 
Paris,  i9Q2,ia-ia,ao8  pages. 
II ,  /Ù>régt  éUmentmre  des  pria» 
cipes  étéconomie  politique^  Paris, 
1796,  in-fr».  111 5  Recherches  sur 
lanatwpetles  causes  de  la  ri- 
chesse des  nations  ,  traduction 
nouvelle ,  avec  un  grand  nomi 
brc   de  notes;   Paris  ,    1796, 
5  vol.  in-8^  Ces  notes  sont  de 
M.  Garnier ,  ainsi  que  plusieurs 
savantes  additions  qu'il  a  faites 
à  l'ouvrage ,  et  qui  rendcuit  cette 
traduction  supérieure  k  celles 
de  Roucher  et  de  Blavet.  Un 
volume  de  plus  du  même  tra- 
ducteur ,  et  contenant  des  obser- 
votions  sur  l'état  actuel  de  l'éco- 
nomie politi(jue,  doit  paraître 
dans  la  2*  édition  annoncée  par 
madame  V*  Agasse.  IV  ,  Des^ 
cription  géographique ,  physique 
et  politique  du  dûfartement  de 
Seine-^t-Oise f    Paris,    i8oa  , 
în-8*».  V  ,   Théorie  des  banques 
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d*e3C0tnpte;  Paris ,  1806 ,  iorft*. 
VI  ,  Rapport  ,  au  tiom  de  la 
commission  spéciale  de  sept 
membres  ^  fait  par  M.  le  comte 
Garniery  pair  de  France ,  rela- 
tit^ement  au  projet  d^  loi  sur  les 
^naiice5,e/ii8i55Paria.  1816, 
in  -  8^  (il  a  eu  trois  èmlionsO 
M.  de  Bourîenne  y  rëpoOdit,  et 
iit  sentir  combiea  ce  rapport  était 
favorable  aux  ministres.  VJI, 
deux  Mémoires  sur  la  valeur 
des  monnaies  d'escompte  chez 
ies peuples  de  Vantiqidté;  Paris , 
1817.  Le  marquis  Garnier  lut 
à  l'académie  des  inscriptions 
ces  Mémoires,  qui  furent  réfulés 

f>ar  M.  Letronne  ,  membre  de 
a  même  académie,  y III ,  Ob» 
sensations  en  réponse  aux  consi- 
dérations générales  (  de  M.  Le- 
tronne); Paris,  1817,  in-4*. 
IX  9  Appeè  à  tous  les  propriétaires 
de  r Europe ;Far\3^  1818,  în-8^ 
X ,  Histoire  de  la  monnaie ,  de- 
puis le  temps  de  la  plus  haute 
anlùjfuité  y  jusqu^au  règne  de 
Charlemagne  y  ibid.  1819 ,  in-8*^. 
Le  marquis  Garnier  a ,  en  outre , 
traduit  de  l'anglais  deuxromans, 
savoir:  XI ^  les  Aventures  de 
Caleb  Williams  y  de  Godwin  ; 
Paris,  1^94 >  ^  ^^^*  in-8*.  XII, 
les  Visions  du  château  des  Py- 
rénées y  par  Anne  Eaddiff,  ibid. 
1809  ,  4  voU  in-i  2.  XIII ,  Pcë- 
sies  de  lady  Montagne ,  traduit 
de  l'anglais,  i8o6ai  a  été  l'édi- 
teur des^ÇEuvres  complètes  de 
Racine  y  et  a  joint  ses  notes 
au  Commentaire  de  La  Harpe 
sur  cet  tmmorteUragiqae  ;  Pa- 
ris ,  1807,  7  vol.  in-8^.  —  j8i6 , 
avec  gravures.  M*  Garnier  com- 
muniqua à  M*  Millevoie  le  ma- 
nuscrit autographe  des  Lettres 
inédites  de  madame  de  Sévigné, 
dont  ce  poète ,  que  la  mort  ravit 
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^      donna  une 
édition  en  18149^1  ^<^'-  in-8''. 

GARRAND  DE  COULON 
(  Jean-  Philippe  ),  naquit  vers 
1760.  Il  exerçait  la  profession 
d'avocat ,  et  embrassa  les  prin- 
cipes de  la  révolution.  S'ctant  fait 
connaître  par  plusieurs  écrits 
patriotiques,  il  fut  élu  membve 
du  comité  des  recherches  de  la 
commune,  en  1789.  Garrand- 
Coulou  n'était  pas  sanguinaire, 
mais  en  revanche  il  avait  une. 
haine  décidée  pour  la  royauté. 
Peu  de  temps  après  qu'il  avait 
essayé ,  quoiqu'en  vain ,  de  sau- 
ver le  boulanger /^roncoû  de  la 
foreur  de  la  populace ,  il  pré- 
senta un  rapport  contre  la  cour^ 
dans  lequel  il  inculpait  plusieurs 
personnages  marquans ,  comme 
MM.  de  fiarentin ,  de  firoglie  , 
Puységur,  fiezenval ,  etc.  Nom- 
mé d^nté  par  le  département 
de  Pans  à  l'assemblée  natiouale, 
il  défendit  l'élection  de  l'abbé 
Fauchet,  et  appuya  ensuite  la 
proposition  de  Gouthon  qui 
supprimait  les  titres  de  Sire  et 
de  Majesté.  D'après  cette  même 
proposition  on  enleva  de  la 
salle  le  fauteuil  doré  où  siégeait 
le  roi ,  et  l'on  pouvait  demeu- 
rer, devant  le  prince,  assis  et 
mêfne  le  chapeau  sur  la  tête. 
C'est  ainsi  que  les  factieux ,  en 
abaissant  la  dignité  du  monar- 
que an  ranç  d'un  simple  partiqu- 
hcr ,  détruisaient  le  respect  qui 
est  le  plus  sûr  garant  des  trônes; 
c'est  ainsi  qu'eu  commençant  à 
dégrader  leur  rot,  ils  'finirent 
par  l'immoler.  Garrand  fut  de 
ceux  qui  se  déclarèrent  pour  la 
liberté  des  noirs,  liberté  au 
moin^  précipitée ,  et  qui  causa 
Iq  massacre  des  blaiics  h  Snint- 
Domiûgue.   Il  se  constitua  de 
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même  l'arocat  des  soldats  de 
CUâteau-YieuXy  condamoifo  aux 
galires  qu'ils     avaîeat    mëri- 
tëes  y  pour  leor  insurrection  à 
Nanci.  Pendant  la  session  lé- 
ffislatire  il  fut  nommé  juge  de 
m  haute  cour  d'Orléans ,  et  il 
faut  lui  rendre  la  justice ,  qu'il 
fit  tous    ses  efforts  pour   sau- 
ver les  détenus  >  et  empêcher 
leur  translation  à  Versailles^  ou 
ils  périrent  tous  sous  le  fer  de 
^  leurs  assassins*  C'était  l'infime 
Bourdon  qui  aVait  ordonné  leur 
translation  y  et  par  conséquent 
leur    massacre;     au    moment 
du  départ  on  entendit  Garrand 
s'écrier  :  «  Ce  Bourdon  est  q|i 
3»  grand  monstre....!  «  En  sep- 
tembre 179a,   le  département 
du  Loiret  le  nomma  député  à 
la  conrention  oii ,  dans  le  procès 
de  Louis  XVI,  il  parla  contre  la 
cumulationdespouYoirs^dans  un 
cas  oik  les  accusateurs  étaient 
juges  et  parties:  Garrand,  en 
qualité  seulement  -de  juge ,  vota 
la  réclusion  du  roi.   U  ne  se 
montra  pas  moins  modéré  après 
l'insurrection  de  prairial,  exci- 
tée contre  la  convention  par  les 
terroristes.  Il  déclara  immoral 
le^  projet  de  Clausel  tendant  à 
faire  |nger  par  une  commission 
militaire  ceux  qui  accorderaient 
asile  aux  députas  proscrits  ;  et 
défendit  Drouet ,  menacé  de  su- 
bir le  même  sort c  Squ- 

«  Venez-Yous ,  dit«il ,  que  ce 
a  même  homme  que  tous  you- 
tt  lez  proscrire  est  celui  qui 
«  arrêta ,  dans  sa  fuite  ,  un  roi 
«  perfide  qui  trahissait  ses  ser* 
•  mens  et  la  nation  ejitière...  » 
Garrand  de  Coulon  {ut  réélu 
en  1796  au  conseil  de^'-  cinq- 
cents,  et  9  le  I*'  septembre  ge 
la  même  année,  il  autorisa  les  vi^ 
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sites  domiciliaires ,  et  la  recher- 
chée des  coQspirateurs  du  camp 
de  Grenelle  :  ce  camp  avait  été 
attaqué  par  6  à  700   hommes 
conduits  par  les  ex-eonYeotion- 
nels  Hoguet ,    Javogues  et  au- 
tres :  les  premiers ,  pris  les  ar- 
mes à  Ik  main ,  furent  exécutés. 
En   1797,  il  prit  U  défense  de 
Santhonax,  dont  il  chercha  à  jus- 
tifier l'administration.  Quoiqu'il 
se  (ai  montré  tant  de  fois  ennemi 
des  discordes  civiles ,  il  vota,  le 
ai  juin,  en  faveur  des  sociétés 
populaires  ,  et  déclara  que  lui- 
même  était  membre  du  club  de 
Paris.  Etant  sorti   du  conseil 
des  cinq  cents ,  il  remplaça  Gé- 
nissieux  dans  les  fonctions  de 
commissaire  du  directoire  près 
le  tribunal  de  cassation.  An  18 
brumaire  ,  Garrand  fut  un  de 
ceux  qui  secondèrent  les  vues 
ambitieuses  de  Buonaparte ,  ce 
ui  lui  valut  ensuite  la  dignité 
e  sénateur;  et,  en  mai  i8o4, 
il  fut  doté  de  la  sénatorerie  de 
Riom,et  obtint  en  outre  la  croix 
de  grand*oificier  de  la  Légion- 
d'Honneur.  Ajrec  la  même  faci- 
lité qu'il  avait  adhéré  à  l'éléva- 
tion de  Buonaparte ,  il  adhéra  , 
en  181 4/  à  sa  déchéance,  et 
prit  part  à  tous  les  actes  émanés 
â  cef.  effet  par  le  sénat.   Il  ne 
fht  cependant  pas  nommé  par 
le  roi  à  la  pairie,    et  depuis 
lors    il  Yécut   comme  ignoré. 
Garrand  de  Coulon  %st    mort 
vers  la  fin  de  i8i6.  Il  se  mon- 
tra, il  est  Trai,  pendant   nos 
troubles  politiques  un  des  hom- 
mes les  moins  exaltés  ;  mais  des 
opinions  fausses ,  des  principes  ' 
erronés ,,  le    rendirent  ennemi 
d'un  gouveruertient  k^itime  et 
d'un  roi  qui  voulait  siocèremeat 
se  bien  de  tous  ses  sujets.  Gar- 
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raod  était  membre  de  PliistitaU 
Parmi  plusieurs  omvrages  qu'il 
a  publié  9  on  cite  avec  éloge  ses 
Recherches  politiques  sur  Pétai 
ancien  et  moderne  de  la  Polo' 
gne.  Il  a  donué  de  bons  articles 
au  Répertoire  universel  dejuris^ 
prudence.  11  avait  un  fils  unique 
qui  suivait  la  carrière  des  armes, 
et  qui  fut  tué  à  la  bataille  de 
Friedland. 

GAUTIER  (  Hubert  ),  ingé- 
nieur  du  roi ,  né  à  Nîmes,  le  21 
août  1660.  V  fut  d'abord  doc- 
teur en  médecine ,  étudia  ensuite 
la  physique  et  les  mathématiques, 
et  eut  la  faiblesse  de  croire  à 
Pastrologie  judiciaire.  Nommé 
inspecteur  général  des  ponts  et 
chaussées,  il  eut  une  grande 
part  aux  travaux  du  canal  de 
Languedoc.  Gautier,  quoique 
protestant,  était  lié  avec  l'évéqne 
Fléchier,  qui,  en  1689,  par- 
vint à  le  convertir  :  conversion 
cependant  qui  ne  parut  pas 
bien  sincère;  car  il  mourut  en 
philosophe^  à  Paris,  le  27  sep- 
tembre 1737.  On  a  de  lui  un 
f;rand  nombre  d^ouvrages,  dont 
es  principaux  sont  :  I ,  Traité  de 
fortificafions;hjoiï^  i685,in-ia. 
n.  Traité  des  armesàfeu^  tant  de 
canons,  mortiers ,  etc. ;  ibid.  Ill , 
Dissertation  sur  les  eaux  miné^ 
raies  de  Bourbonne-les^ Bains  ^ 
etc.;  Troyes,  1716^  in-8*.  IV, 
Nouh^elles  Conjectures  physiques 
concernant  la  disposition  de  tous 
les  corps  tmimés;  Meaux ,  1721 , 
y ,  La  Bibliothèque  des  philoso* 
phes  et  des  sas^ans ,  tant  anciens 
que  modernes^  etc.;  1723»  1733, 
1734,  5  vol.  in.»>.  VI,  Nouvel- 
les Conjectures  sur  le  globe  ter- 
restre; ibîd.  VII ,  Histoire  de  la 
ville  de  Nîmes  et  de  ses  (miioui" 
tdsi  Nimes,  1724,  ia-8^  VIII, 
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Traité  de  la  construction  des 
chemins  y  tant  de  ceux  des  Ro- 
mains que  des  modernes ,  etc.  ; 
Paris ,  I  j i5 ,  4* edit. ,  176 1 .  IX  , 
Traite  des  ponts ,  etc.  ;  Paris , 
1716,  in-8*,  avec  26 planches, 
etc.  Gautier  était  contemporain 
de  Vanban ,  dont  il  n'approuvait 
pas  tous  lès  principes ,  comme 
ingénieur,  mais  les  siens  fu- 
rent souvent  réfutés.  Il  leva  les 
cartes. des  diocèses  de  Toulouse, 
de  Béziers,  HAsde^  de  Nimes^ 
à^Usez,  et  celle  S^Alais,  qui  est 
restée  inédite. 

GAUTHIERDELAPEYRO. 
NIE  (  N.  ) ,  ancien  employé  au 
ministère  des  atfaires  étran- 
gères,  naquit  vers  i74o«  n  sui- 
vit le  cours  de  la  révolution 
sans  se  faire  cependant  trop 
remarquer  par  des  opinions 
exaltées.  Cette  modération  ne 
fut  point  favorable  à  sa  for- 
tune, et  il  obtint  avec  peine 
le  modique  emploi  de  correc- 
teur de  l'imprimerie  dite  na- 
tionale. Il  entreprit  ensuite  plu- 
sieurs voyages ,  et  mourut,  en 
ÎKiys  étranger,  en  1804.  On  a  de 
ui : I,  VcsyagesdeM. P.  S.  Pal- 
las,  en  différentes  provinces  de 
Russie  j  et  dans  l'Asie  septentrio- 
nale, traduits  de  Tallemand; 
1789,  17Q3,  5  vol.  in-4',  et 
un  vol.  de  planches.  II,  Es- 
sai historique  et  poUtiqua  sur  Vé- 
tat  de  Gènes,  1704,  ia-S*.  111, 
f^ciyage  en  Islande  par  ordre  de 
«S*  M.  Danoise^  traduit  du  da- 
nois. (  Dolassen  et  Pwelsen  ^ , 
1802,  5  vol.  in-8",  et  allas  in-4"». 
Les  deux  derniers  volumes  sont 
de  M.  Biornevod,  Norwégien. 

GAY-VERNON  (  Uonard  ) , 
évéque  constitutionnel  ,  né  à 
Saint-Léonard ,  dans  le  Liniou- 
sin^en  1748.  Il  était  curé  de  Coa- 
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Ïireîguac ,  aa  eommencement  de 
a  réfolulion  dont  il  devint  ua 
des  plus   chauds  partisans.    Il 
fut  nomme  évéque  constitution- 
nel  de    la   Haute -Vienne,  et 
sacre  le  i5  mars  1791*  Son  dé- 
partement Tajant  éfn  député  à 
l'assemblée  législative  ^  il  j  ap* 
puya  la  motion  de  son  confrère 
Toroé,  laquelle  avait  pour  ob- 
jet de  proscrire   l'habit  ecclé- 
siastique :   Gaj  -  Vernop  alla 
même  plus  loin  que  Tome,  et , 
pour  donner  l'exemple,  il  re- 
mit^ le  6  avril  179a ,  jour  du 
vendredi  saint ,  sou  anneau  et  sa 
croix  sur  le  bureau  du  prési- 
dent. Cet  hommage  aux  princi- 
pes démagogiques  le  rendit  di- 
gne d'être  choisi  pour  membre 
delà  conventioD.Un  prêtre  sans 
religion  ne  pouvaitqu'être  étran- 
ger à  tout  sentiment  de  justice 
et  de  pilié;   aussi  Tota-t-il   la 
mort  de  Louis  XVI ,  sans  sursis 
et  sans  appel  au  peuple.  Lors  de 
l'apostasie  de  Gobel  et  de  plu- 
sieurs autres  évêques  et  prêtres 
constitutionnels  ^  tant  au  dedans 
qu'au  dehors   de  l'assemblée  , 
Gay-Vornon   adressa  à  la  con- 
vention une  lettre  dans  laquelle, 
il  disait  entr'autres  choses,  qu'il 
avait  soupiré  après  le  moment 
actuel  ,   et  qu'il  obéissait  à  la 
voix  de  la  raison  y  de  la  philo^ 
Sophie  eàde  la  liberté  J^on  content 
de  cette  profession  de  foi  anti- 
chrétienne ,  Pévêque  GayrVer- 
non  écrivit  à  son  département 
des  lettres  impies  propres  à  cor- 
rompre y  plus  qu'ils  ne  l'étaient 
déjà  ,  les  esprits  et  les  mœurs. 
li  parla  ensuite,  dans  l'assemblée 
conventionnelle,  en  faveur  du 
farouche  Carrier,  et  se  rangea 
parmi  les  ennemis  les  plus  achar- 
nés des  Girondins  «De  veau  mem-* 
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bre  du  conseil  des  cinq  -  cents  * 
il  appuya  la  proscription  du  18 
fructidor ,  et  provoqua  l'expul- 
sion des  nobles.  Il  sortit  du  con- 
seil en  1798 ,  et  fut  nommé  con- 
sul ^  Tripoli  ;  mais  il  reftisa  cette 
mission ,  et  préféra  d'être  secré- 
taire des  consuls   qui    se  ren- 
draient à   Rome.    Rien   n'était 
mieux  imaginé  que    d'envoyer 
un  évêque  apostat  dans  la  capi- 
tale du  monde  chrétien.  Un  au- 
tre collègue   de   Gay-Veruon  , 
Bossai ,  avait   déjà  rempli  ies 
mêmes  fonctions.  Mais,  soit  hon- 
te ,  soit  remords ,  Gay-Vernon 
ne  se  conduisit  pas  à  Rome  avec 
le  sèie  républicain  qu'en  atten- 
dait le  directoire;  car,  ayant  été 
réélu  au  conseil  des  cinq  -  cents , 
on  ne  lui  permit  pas  d'y  siéger. 
La  loi   du  aa  floréal  lui  fut  en 
outre  appliquée ,  et  on  le  déclara 
déchu  du  titre  de  citoyen  français 
pour  avoir  accepté  une  placeà 
Rome.  On  lui  défendit  même  de 
résider  en  France  et  dans  les 
pays  occupés  par  les  armées  rë- 
puoUcaines.  La  révolution,  qui 
eut   lieu  dans  le  directoire,  ea 
juin    1799,     f^PP®^^    ^    Paris 
Gay-Vernon,  où  il  fut  nommé 
commissaire-général  près  l'ad- 
ministration de  la  Somme.  Tou- 
jours égal  à  lui-même  y  c'est  en 
sa  qualité  de  commissaire  qu'il 
écrivit,  le  17  vendémiaire  an  8, 
(7  octobre  1799),  à  l'administra- 
tion municipale  d'Abbeville,  une 
lettre  dans  laquelle  il  se  plaignait 
qu'on  eût  laissé  célébrer  dans 
cetfe  ville  pour  PieVI,  un  service 
qu'il  appelle  Vacte  le  plus  in- 
croyféle  ,  le  plus  absurde  y  le 
plus  contre- réi^olutionnaire  et  k 
plus  immoral  :  il  ajoutait  ensuite 
que  Pie  VI  était  un  impie,  que 
home  tnéntej  avilie  y  méprisait^ 
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f/u'entowudent  tous  Us  vices 
personnifiés  ,  et  qu'une  crapule 
honteuse  déshonorait,  Gay- Ver- 
non  ne  pouvait  s^expliqner  avec 
une  impiété  plus  absurde  et  pius 
grossière.  Ses  donfcères  eux-mê- 
mes eu  furent  scandalisés ,  et  s'é- 
crièrent dans  leur  journal  des 
Annales  de  la  religion  (t.  ix, 
p.  524  )  :  Il  faut  aiV)iier  <juun 
évéque  apostat  est  un  vil  coquin^ 
Après  le  18  brumaire,  jour  où 
Buonapaite  s'eiâpara  du  pou- 
voir, Gay-VernoQ  donna  sa  dé» 
mission.  Il  se  retira  dans  une 
campagne  près  de  Limoges»  oh 
il  vécut  entièrement  ignoré  pen- 
dant tout  le  gouvernement  de 
Buonaparte»  Lors  de  la  seconde 
restauration  il  ne  fut  pas  com- 
pris dans  la  loi  contre  les  régici" 
des  en  considération  de  ce  qu'il 
n'avait  pas  signé  l'acte  addition^ 
nely  par  lequel  Napoléon  ,  à  son 
retour  en  France,  semblait  vou- 
loir donner  une  garantie  aux 
Jacobins  (  voyez  Foucbé  au 
Snpp«  ).  Pendant  sa  retraite  jus- 

Îu'aa  moment  de  sa  mort  la  con- 
nite  de  Gay-Vernon  parut  inex-» 
pliooble.  Presqn'en  même  temps 
qu'il  professait  des  principes 
contraires  à  la  religion ,  il  assis- 
tait souvent  à  la  messe,  allait 
voir' les  malades  dans  là  campa- 

fne ,  leur  pprtait  des  secours,  et 
crivaitdes  lettres  pleines  d'onc- 
tion à  une  de  ses  nièces ,  actuel- 
lement religieuse  aux  Clairettes 
de  Limoges.  Sa  santé  étant  '4le- 
yenn  chancelante ,  son  cci#é  (ce- 
lui de  Moissanez)  vint  le  voir  et 
l'engagea  à  se  confesser  :  Dieu  y 
pourvoira  y  répondit  le  malade. 
Le  curé  ajoutant  alors  que,  dans 
le  cas  oh  H  ne  voudrait  pas  se 
confessera  lui,  il  pouvait  choisir 
Al  autre  prêtre  ;  Ni  vous  ni  d'au'-^ 


GEL  379V 

tresy  répondit  encore  Gay-Ver- 
non. Le  curé  se  retira  affligé  de 
la  funeste  obstination  du  ma- 
lade, qui  mourut  le  20  octobre 
1822,  âgé  de  soixante-quatorze 
ans,  laissant,  par  une  contra- 
diction aussi  incompréhensible 
que  sa  conduite  précédente  ,  un 
testament  qui  contenait  plusieurs 
legs  pieux.  Son  corps  ne  fut  point 
porté  à  l'église,  et  sa  famille  le 
fit  enterrer  sans  aucune  cérémo- 
nie. Deux  de  ses  frères,  prê- 
tres et  curés  comme  lui,  se  jetè- 
rent également  dans  la  révoln- 
tion;l'und'eux,M.  Jacques,  s'était 
marié;  il  était  cn^é  de  Linay,et 
assista  à  la  mort  de  Léonard.  11 
ne  faut  pas  confondre  ces  frères 
avec  un  quatrij^me  frère ,  M.  Gay 
baron  de  Vernon,  officier  du 
géni^  ^  mort^  depuis  quelques  , 
anuées,  homme  estimable,  et  qui 
ne  prit  aucune  part  à  nos  trou« 
blés  politiques. 

GÉLU  (  Jacques  ) ,  archevê- 
que d'B^brun,  naquitversiS^o, 
à  Yvoy ,  a|icienne  ville  du  au- 
ché  de  Luxemboprg»,  appelée 
Carignan  ,  dans  les  Ardennes* 
Il  vint  faire  ses  études  à  l'Uni- 
versité de  Paris ,  y  reçut  le  grade 
de  bachelier  ès-décrets ,  prit  ses 
licences  ji  Or|^8ns,  et,  de  retour 
dans  la  capittlle',  H  obtint  la 
chaire  de  théologie.  Le  bruit  de 
ses  taftorns  Vêtant  iftpandu,  le 
HupM'Orléans,  frèfe  de  Char- 
les VI ,  le  nomma  maître  des 
requêtes  de  son  hôtel ,  et  quel- 
quç  temps  après  une  charge  do 
0»nseiller  an  parlement  étant  ve« 
nue  à  vaquel»,  Gélu  se  présenta  au 
concours,  et  obtint  cette  place 
parmi  quatorze  autres  concur- 
rens.  Il  existait  alors  une  espèce 
de  guffrre  intestine  entre  les  mai- 
sons de  Bourgogne  etd'Orléaus; 
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ce  prince  en  6it  la   première 
TÎctime,  et  fut  assassine  à  Pa- 
ris, le  23  noYembre  i4o'79par 
ordre  de  Jean  sans  Peuty  aac  de 
Bonrgo^e,  oncle  du  roi*  Gë- 
lu  perdit  en  ce  prince  un  pro- 
tecteur et  un  ami  ;  mais  Gharies 
VI  récompensa  les  senrices  de 
Gélu,  en  rattachant  au  senrice 
de  ses  trois  fils,  qui  portèrent 
successirement  le  titre  de  Dau- 
phin. Gelu  fut  en  même  temps 
nommé  président  de  la  province 
du  Dauphiné.   Lé   concile  de 
Constance,  tenu  en    i4<4>   '® 
nomma  à  l'arche? êché  de  Tours; 
Géln  se  rendit  au  concile  qui  le 
chargea  ,   conjointement  avec 
d'autres  ecclésiastiques,  de  la 
mission  difficile  <faller  deman- 
der à  l'antipape  ,  JPierre  de  Lu* 
na  <  connu  sous  le  nom  de  Be- 
noit XUI  )  9  son  abdication.  Par 
suite  de  son  refus  obstiné,  le 
concile  élut  un  autre  pape,  et, 
dans  le  scrutin,  Gélu  eut  plu- 
sieurs voix  en  sa  feveur.  Il  re- 
vint à  Paris,  en  i/^iQ;  mais  le 
duc  de  Bourgogne ,  qui  haïssait 
Gélu ,  comme  ancien  protégé  du 
duc  d'Orléans,  s' j  trouvant  dans 
ce  moment,ilfut  obligé  de  se  ca- 
cher pour  échapper  aux  dangers 
qui  le  menaçaièi^t.  Ce  fut  par 
suite  de  la  guerre  déclarée  (  en 
■419  )  par  le  duc  de  Bourgogne 
qui  venait  de  fair<|un  horrible 
massacre  desJrmagnacs  (ou  par- 
tisans du  duc  d'Orléans  ) ,  que 
le  dauphin,  depuis  Charles  Vil, 
envoya  Gélu  en  Castille  deman- 
der a  Jean  II  des  secours  que 
ce  monarque  accorda  aux  élo- 
quentes sollicitations  de  cet  évê- 
que.  Il  ffft  chargé  d'ube  autre 
mission  non  moins  importante 
par  le  pape  Martin  V ,  «lu  au 
concile  de  Constance ,  et  dont 
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l'obîet  était  de  concilier  les  diffé- 
rends survenus  entre  le  roi  d' Ar- 
ragon ,  Alphonse  V,  et  Louis  III 
d'Anjou,  qui  prétendaient  à  la 
couronne  de  Naples ,  après  Itr 
mort  de  Jeanne  II.  Gélu  se  rendit' 
à  Naples  auprès  de  cette  prin-^ 
ces8e,qu'il  fit  entrerdigis  ses  vues 
pacifiques,  mais  il  ne  put  rien  ob- 
tenir des  deux  puissans  et  am- 
bitieux rivaux.  Gélu  avait  été 
chanoine  à  Embrun ,  dont  il  fîit 
élu  archevêque ,  en  1427 ,  par  le 
clergé  de  ce  diocèse ,  qui  con- 
naissait ses  talens  et  ses  vertus» 
Il  quitta  alors  les  cours',  et  se  dé- 
voua entièrement  aux  devoirs 
de  son  saint  ministère.  Il  mou- 
rut dans  un  ftçe  très-avancé  , 
l'an  1432*  Il  a  laissé  :  I ,  Apoîo^ 
fie  pour  V empereur  Sigismond, 
le  roi  iPArragonet  les  ambassa^ 
deurs  duconcUe  contre  P  antipape 
Benoît  XUI.  Gélu  adressa  à  Té- 
glise  universelle  cet  écrit,  qui    ~ 
mérita  l'approbation  du  conci  le 
de  Constance ,  et  servit  de  beau- 
coup à  détacher  de  PierredeLu- 
na,  dont  il  fait  connaître    les 
artifices ,  ceux  qui  s'étaient  dé- 
clarés  ses  partisans.  Gélu  eut 
ainsi  l'honneur  de  contribuer  à 
l'extinction  du  schisme.  II ,  Vv- 
tajacàbi  Gélu  ad  annum  1^21  , 
ab  ipso  conscrjpta.  Cette  pièce 
curieuse ,  rédigée  de  la  main  de 
Gélu,  est  comme  un  mémoire 
des  principaux  événemens  de  sa 
vie.  Il  est  écrit  sur  le  revers  de 
la  couverture  et  sur  quel<pies 
feuillets  blancs  d'un  manuscrit 
du    décret   de  Gratien^  qu'on 
conserve  dans  les  archives  de 
l'église  de  Tours.  A  la  fin  de 
chacun  des  dix-huit  articles  que 
contient  ce  mémorial,  Gelu  loue 
et  remercie   Dieu  des  gr&ces 
qu'il  en  a  reçues.  Ou  troute 
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cette  pièce  dans  le  Thésaurus 
anecdotorum  de  doin  Martenne» 
page  1747-  Oëlu  était  cootem- 
porain  de  la  célèbre  Pucelle 
d'Orléaas,  dont  la  valeur  et 
renthousiasme  étaient  L'objet  de 
Vadmiratiou  générale.  Charles 
Vll^  non  moins  surpris  que  les 
autres ,  voulut  avoir  l'avis  de  ce 
prélat,  pour  savoir  si ,  eu  effet , 
la  mission  de  Jeanne  d'Arc  était 
divine.  Il  lui  fit  à  ce  sujet  cinq 
questions,  auxquelles  Gelu  ré- 
pondît par  l'écrit  suivant.  III , 
Jacobi  Gélu  ministri  (  archiepis'^ 
copi)  Ehredunensis  j  de  Puelld 
curelianensis  Dissertation  Ce 
manuscrit  sur  papier  vélin  était 
danslabibliothequede  Ducange, 
et  se  trouve  actuellement  dans 
la  bibliot}ièque  du  roi ,  au  tome 
4,  n.  6199.  IV,  herum  ab  ati" 
tecessoribus  in  ecclesid  Ebredu- 
nansi  gestarum  treize  compen^ 
dium*  Gélu  avait  de  profondes 
connaissances ,  particulièrement 
sur  les  matières  ecclésiastiques  ; 
ce  qui ,  dans  les  temps  d'ignoran- 
ce oîi  il  vivait,  le  rendait  comme 
un  oracle  infaillible  que  l'on 
s'empressait  de  consulter.  Sa 
piété  n'était  pas  moindre  que 
son  savoir ,  et  il  gouverna  ses 
diocièses  avec  la  même  prudence 
qu'il  avait  montrée  dans  ses 
missions  politiques*  Né  avec  un 
cœur  juste ,  il  eut  la  douleur  de 
yoir  immoler  l'héroïque  fille 
d'Orléans,  oui  fut  brûlée  en  1 43 1 , 
un  an  avant  la  mort  de  Gélu. 

GENTY  ou  Gentil  (Louis), 
naquit  vers  1770  ;  il  suivit  le 
cours  delà  révolution,  sans  ce- 
pendant en  adopter  les  atroces 
maximes.  Après  avoir  été  procu- 
reur syndic  du  districtd'Orléans, 
il  fut  un  des  administrateurs 
du  département  du  Loiret,  qui 


GEN  38i 

le  nomma  député,  en  1791 ,  à 
la  législature  et  à  la  convention 
nationale  ,  et  dans  ces  deux  as- 
semblées il  se  montra  très-mo- 
déré. Il  combattit  avec  courage 
le  parti  de  la  Gironde^  dont  le  but 
était  de  détruire  la  royauté ,  et 
se  montra  ensuite  également  con- 
traire aux  projets  des  Jacobin^, 
qui  voulaient  tout  renverser  et 
fiiire  rcsner  l'anarchie.  Il  mon- 
tra le  même  courage  en  s'oppo- 
sant  aux  décrets  proposés  con- 
tre les  frères  de  Louis  XVI, 
désapprouva  la  déclaration  de 
la  guerre  centre  l'empereur 
d'Autriche  ,  et  prononça  un  dis- 
cours énergique  contre  Jourdan 
cotfpe-^^ite,  cemonstre  couvert  de 
crimes,  dont  il  demanda  la  puni- 
tionXe  1 3  juillet  il  accusa  le  mai- 
re Péthion,  comme  étant  l'auteur 
des  événemens  du  ao  juin ,  JQur 
oh.  la  populace  vint  insulter  le 
malheureux  Louis  XYl  dans 
son  propre  palais.  Après  la  jour- 
née encore  plus  triste  du  10 
août,  et  lors  du  jugement  du 
roi  captif,  il  vota  pour  la  dé^ 
tention  et  Pmppel  itupeuple.  Dans 
le  vote  qu'il  émit,  on  lisait  cette 
phrase  remarquable....  «  Je  ue 
«  veux  pas  que  mon  opinion 
«  donne  à  la  France  un  Crom-^ 
«  weUy  ou  le  retour  imprévu 
«  d'un  Charles  IL...  »  Genty 
devint  ensuite  membre  du  con- 
seil des  cinq->centç ,  d'où  il  sor- 
tit en  1798  ,  et  mourut  pen 
d'années  après.  — Il  ne&nt  pas 
confondre  sous  ce  nom  un  autre 
Genty  (l'abbé),  professeur  de 
philosophie  au  collège  d'Or- 
léans ,  où  il  était  aussi  vice-se- 
crétaire perpétuel  de  la  société 
d'agriculture ,  et  qui  a  publié  : 
I,  Actor  philosophicus ,  1767  , 
in-8*.  II,'  Discours  sur  le  luxe 
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qui  a  obteDu  le  prix  à  Tacadë- 
iiiie  de  Besançon,  1784  9  în-8^* 

III,  V influence  de  Fermât  sur 
son  siècle,  1784,  iii-8''.  Ce  Mé- 
moire fui  couronne  par  Taca- 
demie  de  Tonlonse ,  patrie  de 
Fermât.  (  F»  ce  nom  au  Dîct.  ) 

IV,  U Influence  de  la  découverte 
de  1^  Amérique  sur  le  bonheur  d^ 
genre  humain  ,  1^88 ,  in-8*.  S'il 
est  vrai  que  l'abondance  de  l'or 
et  de  l'argent  ne  sert  qu'à  mul- 
tiplier les  besoins  des  nommes , 
et  à  nourrir  les  vices ,  nous  igno* 
rons  en  quoi  poilvait  consister 
ce  bonheur ,  qui  d'ailleurs  dé- 
peupla l'Espagne  (  d'où  étaient 
sortis  les  conquérans  du  Nou- 
veau-Monde ) ,  et  y  détruisit  le 
germe  de  Tindustrie  nationale. 
Ce  bonheur  donc  ne  peut  être 
envisagé  que  sous  un  rapport 
plus  sublime,  c'est-à-dire>  celui 
de  l'établissement  de  la  vérita- 
ble croyance  dans  un  pays  où 
l'on  sacrifiait  à  de  faux  dieux. 

GEORGES  III ,  roi  d'Angle- 
terre  et  de  Hanovre,  naquit  le 
i  juin  1758.  Il  était  fils  dé  Fré- 
déric-Louis ,  prince  de  Galles , 
et  succéda  à  son  aïeul,  Geor- 
ges II ,  le  25  octobre  1760.  Son 
éducation  avait  été  confiée  à  lord 
Bute,  qui  conserva  un  empire 
absolu  sur  l'esprit  de  son  maître, 
même  au-delà  de  sa  mort  ;  car 
M.  Jeokinson  (depuis  lord  Sta  w- 
kesburg  et  ensuite  lord  Liver- 
pool  ),  que  lord  Bute  avait ,  dans 
ses  derniers  momens,  vivement 
recommandé  à  Georges  III ,  le 
remplaça  dans  l'ascendant  qu'il 
avait  sur  ce  monarque.  M.  Jen- 
kinson  fut,  pendant  plusieurs  an- 
nées ,  chef  du  cabinet  secret 
qui  gouverna  l'Angleterre;  il 
était  plus  que  les  ministres  ;  il 
les  destituait,  les  remplaçait ,  et 
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dirigeait  toutes  les  opérations 
politiques  avec  les  autres  cabi« 
nets  de  l'Europe.  Jenkinson  étaît^ 
en  outre,  le  conseil  intime  du 
roi(  et  lord  Chatam  disait  de 
lui  qu^il  était  un  personnage  der^ 
Hère  le  trône,  plus  éles>é  que  le 
trône  même.  Aussitôt  qu'H  fut 
proclamé  roi ,  Georges  III  as- 
sembla les  pairs  et  le  conseil 
privé,  auxquels  il  déclara  que , 
«  se  trouvant  engagé  dans  une 
«  guerre  dispendieuse,  mais  né- 
«  cessaire  (celle  contre  l'An- 
«  triche,  la  France  et  l'Espa- 
«  gne) ,  il  ferait  tous  ses  efforts 
a  pour  la  soutenir  av€c  hon- 
«  neur.  »  Il  fit  la  même  décla- 
ration au  parlement ,  et  l'une  et 
l'autre  chambres  le  secondèrent 
avec  énergie*  Les  puissances 
coalisées  eurent  des  succès  sur 
te  continent ,  mais  l'Angleterre 
s'en  dédommageait  dans  les  deux 
Indes,  s'emparant  de  plusieurs 
riches  colonies ,  comme  celle  du 
(Canada ,  la  nouvelle  Ecosse ,  les 
îles  de  la  Grenade,  Saint- Vin- 
cent ,  la  Dominique ,  la  rivière 
du  Sénégal ,  etc.  Cette  dernière 
possession  lui  fut  ratifiée  par  le 
traité  de  paix  du  10  février  1763, 
dans  lequel  ou  plaça  le  port  et 
la  ville  de  Dunkerque  sous  Tin- 
floence  anglaise  ,  d'après  Tan- 
cien  traité  d'Aix-la-Chapelle, 
Mais  les  excessives  dépenses  que 
la  Grande-Bretagne  avait  faites, 
étaient  an  -  dessus  des  avantages 
que  lui  procnrait  le  premier  de 
ces  traités.  Presqn'à  peine  sorti 
de  cette  guerre,  Georges  III 
dut  en  entreprendre  une  autre , 
dont  les  résultats  n'étaient  pas 
moins  importans  pour  TAngle- 
lerre.  L'édit  du  timbre ,  envoyé 
aux  colonies  septentrionales  de 
l'Amérique ,  commença ,  vers  la 
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fia  de  17649  ^  iodisposer  les 
esprits.  On  les  comprima  d*a* 
l>ord  ;  maïs  les  Américains,  di« 
rigés  par  Washington  et  Frank- 
lin,  et  soutenus  par  La  France , 
mirent  sur  pied  de  puissantes 
armées ,  qui  repoiissèrent  sou- 
vent celles  de  ^Angleterre.  Lord 
Chatam  s'était  montré  opposé  à 
cette  guerre  dont  M.  North  , 
alors  ministre ,  se  montrait  par- 
tisan ;  il  ayait  été  forcé  de 
pU«r  sons  le  pouToir  et  les  ordres 
du  conseil  secret  du  roi ,  dont 
les  décisions  préralurent.  Geor- 
ges III,  ne  Toulant  pas  entrer 
en  composition  avec  des  sujets 
rebelles  armés  »  les  combattit 
pendant  huit  ans  ;  mais  il  fut 
enfin  forcé  d'en  reconnaître  l'in- 
fdépendance.  Cette  perte  fut  très- 
sensible  à  l'Angleterre ,  donna 
un  rude  eoup  à  son  commerce , 
et  même  à  sa  marine  par  les  ba^ 
tailles  navales  gagnées  par  Suf- 
fren ,  d'£staing  et  Lamothe-Pi- 
qnet.  La  France  eut  ensuite  à  se 
repentir  des  secours  qu'elle 
avait  accordés  à  des  sujets  en  ré* 
volte  contre  leur  souverain  ;  peu 
d'années  y  après  elle ,  se  trouva 
dans  la  même  position ,  qui  ame- 
na des  résultats  bien  plus  terri- 
bles. D'un  côté  les  maximes  d'in*^ 
dépendance  que  les  officiers  et  les 
soldats  français  avaient  puisées 
en  Amérique ,  et  d'un  autre  côté 
le  désir  de  la  vengeance  que 
nourrissait  l'Angleterre ,  prépa- 
rèrent cette  funeste  révolution 
qai  causa  tant  de  malheurs  à  la 
France.  Cependant  l'Angleterre 
trouva  dans  l'Inde  une  riche 
compensation  aux  échecs  qu'elle 
avait  éprouvés  en  Amérique. 
La  France,  toujours  sa  rivale, 
balança  encore  ses  succès  dans 
cette  partie  du  monde  ,  mais  les* 
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Anglais  restèrent  enfm  victo- 
rieux, et  le  furent  ensuite  du 
vaillant  Hyder-Aly  et  de  Ti- 
poo-Saïb ,  non  moins  intrépide 
que  son  père.  La  mort  ^e  ce 
dernier  en  1799,  arrivée  pres- 

Î[ue  sur  le  champ  de  bataille , 
aissa  l'Inde  sans  défenseur ,  et 
les  Anglais  maîtres  du  plus  beau, 
du  plus  fertile  pays  du  monde , 
et  dans  lequel  Georges III  acquit 
cinquante  millions  de  sujets.  £u 
attendant,  un  habile  ministre  fai- 
sait jouer  ses  ressorts  secrets  en 
Irlande  ,  y  formait  un  parti 
puissant  pour  P  Angleterre,  effec- 
tuait la  réunion  complète  de 
cette  île  (  voy.  Castlereaeh ,  au 
Supp.  ) ,  et  opérait -la  fusion  de 
son  parlement  dans  celui  de 
l'Angleterre.  Sa  marine  arriva , 
comme  par  enchantement,  au 
plus  haut  degré  de  splendeur, 
et  si  elle  a  parfois  essuyé  quel- 
ques pertes,  elle  les  dut  préci- 
sément à  ces  mêmes  sujets  rebel- 
les, devant  lesquels  elle  a  dû,  çn 
plus  d'une  rencontre,  baisser  son 
orgueilleux  pavillon  ;  à  ces  Amé- 
ricains ,  qui  tôt  ou  tard  lui  dis- 
puteront son  commerce.  Geor- 
ges III  était  chéri  de  tons  ses 
sujets;  cependant  il  a  couru  plus 
d'une  fob  risque  de  tomber 
sous  les  coups  d'un  assassin.  En 
1780,  il  pensa  périr  dans  l'é- 
meute suscitée,  par  G.  Gordon , 
qui  était  à  la  tête  du  parti  pro- 
testant (  voy.  Gordon,  Diction, 
deFeller).En  1787, une  femme, 
appelée  Marguerite  Nichol ,  lui 

{»ortaxm  coup  de  couteau,  dontia 
ame  plia  dans  les  vêtemens  du 
roi.  En  1795,  se  rendant  à  West- 
minster, pour  l'ouverture  du 
parlement,  il  manqua ,  dans  une 
autre  émeute  populaire  ,  d'être 
frappé   d'un    coup    de   pierre. 
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Le  iSmaiiSoOyOoiDineleroise 
trouTait  au  théâtre  deDrury-La- 
ne ,  im  certain  HathBeld  loi  tira 
un  coup  de  pistolet,  qui  heureose- 
mènt  ne  l'atteignit  pas.  HatUield 
fut  ensuite  déclané  fou.  Geor- 
ges III  eut,  en  1787,  une  pre- 
mière attaque  d'aliénation  men- 
tale; mais  le  célèbre  docteur 
Willes  parvînt  à  le  ^ërir.  Trois 
ans  après,  la  rëTolution  française 
ayant  pris  un  aspect  alarmant 
pour  les  rois  ,  elle  trouva  dans 
l'Angleterre' sa  plus  constante  et 
sa  plus  redoutable  ennemie.  On 
sait  les  coalitions  qu'elle  a  for- 
mées y  les  sommes  immenses 
qu'elle  a  dépensées ,  tantôt  pour 
s'opposer  aux  progrès  des  ré- 
publicains ,  tantôt  pour  abat- 
tre un  colosse  qui  semblait  la 
menacer  de  sa  ruine.  Cepen- 
dant Georges  IQ  jouit  d'un 
meilleur  état  de  sahté  pendant 
quelques  années;  mais,  en  1702, 
il  éprouva  une  autre  attaque  plus 
sérieuse  que  la  première,  et 
l'on  pensa  à  établir  une  régence, 
qui  appartenait  naturellement 
au  prince  de  Galles,  fortement 
appuyé  parle  parti  de  l'opposi- 
tion dont  il  était  le  chef.  Néan- 
moins Pitt  soutint,  dans  la  cham- 
bre des  communes ,  «  que  la 
régence  u'.était  pas  un  droit 
inhérent  à  la  personne ,  et  qu'elle 
lie  pouvait  être  accordée  a  l'hé- 
ritier du  trône  que  par  le  parle- 
ment. M  Cette  oroposition  ayant 
été  acceptée,  illa  porta  à  la  cham- 
bre des  pairs,  où  il  trouva  une 
vive  opposition  de  la  part  de 
lord  North  (yqy*  ce  nom-  au 
Supp.  )•  La  chambre  adopta 
le  bill  de  Pitt ,  mais  il  devint 
inutile  par  le  rétablissement  de 
la  santé  du  roi.  Georges  III  n'a- 
vait/ jamais  aimé  ce  ministre , 
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mais  il  le  gardait  à  cause  de  ses 
grands  talens;  et  daus  cette  der- 
nière circoDstance  il  lui  sut  bon 
gré  de  la  sage  conduite  qu'il 
avait  tenue.  La  guerre  contre  la 
France  continuait  toujours  , 
d'après  le  système  de  Pitt ,  et 
malgré  l'opposition  de  Fox, 
de  Shéridan  et  d'autres  publi- 
cistes  de  la  chambre  des  com- 
munes. Elle  coûta  de  grands 
sacHBces  à  l'Angleterre  ,  qui 
conclut  le  traité  «rÂmiens  (  27 
mars  iSoa  );  mais  la  paix  fut 
d'une  très -courte  durée;  et 
la  guerre  recommença  avec  plas 
de  fureur  que  jamais.  Pour  la 
soutenir  ,  le  gouvernement  an- 
glais fot  obligé  d'aggraver  le 
poids  des  impôts  y  d'entamer 
non-seulement  les  revenus  mais 
les  capitaux,  et  il  augmenta  pro- 
digieusement la  dette  nationale. 
Quelque  absurde  que  parut  le 
projet  d'un  débarquement  en 
Angleterre  ,  imaginé  par  Ikio- 
naparte,  il  ne  fut  cependant  pas 
regardé  comme  impossible  par 
le  cabinet  britannique;  car  il 
s'empressa  d'eneager  l'Autriche 
dans  une  nouvelle  ^nerre  contre 
la  France,  pour  faire  diversion, 
et  obliger  Napoléon  à  i^enon- 
cer  à  son  entreprise.  Le  système 
continental  y  proclamé  presqu'eu 
même  temps  par  le  même  des^ 
pote,  et  qui  parut  encore  plus 
absurde  que  le  projet  du  débar- 
quement, mit  en  aeitationtoute 
l'Angleterre ,  qni  dès-lors  tra- 
vailla avec  la  plus  grande  acti- 
vité à  la  grande  coalition  euro- 
péenne. En  attendant,  les  dissen- 
sions scandaleuses  du  prince  de 
Galles  avec  son  épouse  Garoline- 
Amélie-Elisabeth ,  seconde  fille 
du  duc  de  Brunsvrik  |  et  dont  le 
roi  s'était  déclaré  le  protecteur , 
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avaient  iaflaé  sur  la  santd  de  ce 
monarque.  Son  aliénation  menta- 
le empira  tellement,  qu'il  parlait 
quelquefois  sans  interruption  des 
journées  entières;  une  fois  même 
il  parla  soiiLante-douse  heures  de 
suite  ,  mêlant  dans  ses  discours 
incoliérens  le  nom  de  Buona- 
parte  et  de  la  France.  Enfin ,  eu 
i8i  o,  le  parlement  déclara  Geor- 
ges III  incapable  désormais  de 
gouverner.  Fitt  était  mort  de  pub 
quatre  années  (  le  23  janvier 
1 806  )  ;  la  régence  du  royaume 
fut  accordée  sans  opposition  qu 
prince  de  Galles.  Le  roi  vécut 
encore  dix  ans,  et  la  reine  ne  le 
quitta  jamais  :  c'est  à  cette  ver- 
tueuse princesse  que  le  parle^ 
ment  Pavait  confie ,  en  lui  al- 
louant une  somme  considérable 
pour  son  entretien.  Errant  joup 
et  nuit  dans  ses  vastes  appar- 
temens  de  Windsor,  on  enten- 
dait quelquefois  ce  malheureux 
prince  tirer  des  sons  de  l'instru- 
ment favori  qui  avait  servi  à 
le  distraire  en  des  temps  plus 
heureax.  Georges  III  termi- 
na sa  triste  existence  le  29 
janvier  i8aô;  il  était  âgé  de 
quatre-vingt-deux  ans  ,«  et  en 
avait  rëgné  soixante.  Il  avait  eu 
de  son  mai*iase  (  célébré  le  8 
septembre  1761  ) ,  avec  une 
princesse  de  Mecklembourg - 
Strelilz  y  douze  enfans ,  savoir  : 
!•  Georees-Frédéric- Auguste  , 
prince  de  Galles  (à  présent  roi 
sous  le  nom  de  Georges  IV  );  2" 
Frédéric,  duc  d'York;5«  Guillau- 
me-Henry ,  duc  de  Glarence^  4** 
Edouard-Auguste,  duc  de  Kent; 
5*"  Ernest-Auguste ,  duc  de  Cum- 
berland  ;  6<*  Auguste-Frédéric , 
doc  de  Sussex;  7®  Adolphe-Fré- 
déric ,  duc  de  Cambridge;  8** 
Charlotte  -  Auguste  -  Mathilde , 
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deuxième  épouse    du    dernier 
roi  de  Wurtemberg  ,  et  quatre 

Î rinçasses  non  mariées.  Georges 
II  ,  ajant  perdu  son  père  à 
l'âge  de  douze  ans ,  se.  trouva 
sous  la  tutelle  de  sa  mère ,  la 
princesse  douairière  de  Galles  ; 
ce  fut  elle  qui  lui  donna  pour 
goc^verneur  lord  Bote,  qui  de- 
vint ensuite  ministre.  Sa  mère , 
jalouse  de  son  autorité ,  ne  lui 
permettait  de  sortir  que  très- 
rarement  des  palais  de  Carltoiî 
ou  de  Leicester-Honse ;  et,  s'il 
était  à  la  campagne,  il  ne  pouvait 
dépasser  le  parc  de  Kew.  Ou 
lui  interdisait  de  communiquer 
avec  les  personnes  d'un  rang 
supérieur,  de  crainte  qu'on  ne 
lui  inspirât  le  désir  de  secouer 
le  jouç  maternel.  Quant  à  son 
éducation  ,  on  se  borna  -à  lui 
apprendre  l'histoire  moderne , 
les  langues  allemande, française,, 
italienne  et  la  musique ,  que  le 
prince  aimait  avec  passion.  Si 
les  entraves  dont  on  l'avait 
entouré  nuisaient  an  dévelop- 
pement de  ses  facultés  intellec- 
tuelles ,  elles  ne  purent  pourtant 
gâter  l'excellent  fond  de  son 
caractère.  Devenu  roi ,  il  mon- 
tra un  vif  amour  pour  la  justice , 
et  ne  trahit  jamais  les  lois  de 
l'honneur,  ni  de  l'équité,  bifide, 
mais-  probe  ,  il  ne  persécuta 
jamais  personne ,  et  fut  toujours 
accessible,  affable  avec  tout  le 
monde ,  populaire  même,  et  se 
plaisait  parfois  à  questionner 
ses  ^lus  humbles  sujets  sur  leurs 
affaires  particulières,  auxquelles 
il  paraissait  prendre  un  véritable 
intérêt.  Bon  époux ,  bon  père  , 
ses  mœurs  furent  toujours  pures, 
et  on  ne  lui  connut  ni  maî- 
tresse ,  ni  favoris^  Simple  et 
frugal  dans  sa  vie  privée ,  il  ai* 

a5 
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inait  à  rester  dana  rinlërieor  de 
safaûiîHe.Son  domicile  habituel 
était  le  chftteau  de  Wiudsor,  où 
le»  miaîatrea  ni'étaienl  ooint 
admis  c  il  retenait  à  Londres , 
auaud  les  affaires  publiques 
rédigeaient.  Il  allait  rarement  à 
la  chasse ,  n'aimant  cas  cet  exer- 
cice qui  souteut  devient  un  plai- 
sir excbsif,  et  inspire  le  dégoût 
pour  des  occupations  plus  tran- 
iiuiiles  et  plus  importantes  (voy. 
Charles  1  Vau  Sup.).  Ami  ie  Pa- 

gri€uUure,le  plus  «cessaîre  et 
?  plus  iM)ble  des  arts ,  Georges 
111  employait  ses  loisirs  à  fiiii*e 
prospérer  une  vaste  ferme  qui 
était  dan^l'enccinte  de  Windsor. 
Là  il  causait  femilièremefit  avec 
les  fermiers,  même  avec  les 
paysans ,  sur  les  travaux  cham- 
pétrtts  et  les  moyens  d'en  hftter 
les  progrès.  Sous  le  r^gne  de  ce 
monarque ,  et  par  ITiabiletë  de 
Bute ,  Liverpool,  Pitt  et  Castel- 
reagh,  l'autorité  royale  s'esi 
beaucoup  augmentée  en  Ande- 
tcrre,  comme  leprourent  et  Pa- 
lien  hill  et  la  loi  de  VluAeas  cor- 
pus. Ce  règne,  le  plus  long  dans 
l'histoire  d'Angleterre  ,  a  été 
très -fertile  en  grands  événe- 
mens,  utiles  à  ce  royaume,  si 
Pon  en  excepte  Pindépcndtincc 
de  l'Amérique.  Mais  cette  perle 
fut  balancée  par   la  conquêle 
des  Indes,  et  par  les  possession» 
acquises  dans  les  autres  parties 
de  l'Amérique ,  ainsi  que  nous 
l'avons  désigné  plushaut. La  réu- 
nion  de  PTrlande  îcmnt  aussi 
une  époque  importante.  Malle, 
le  cap  de  Bonne  Espérance,  les 
îles  Ioniennes,  etc.,  dont  l'Angle- 
terre s'est  emparée    dans   les 
dernières  guerres,  entrent  égale- 
ment dans  les  heureux  événe- 
mens  du  règne  de  Georges  III. 
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Ce  prince  aimait  les  arts  et  les 
sciences ,  plus  que  tons  ses  pré* 
décesseurs    de    la    maison    de 
Brunswick.  Ses  libéralités,  elles 
encouragemens  qu'il  donnait  à 
ceux  qui' entreprenaient  des  dé- 
couvertes ,  t  ont  encore  illustré 
son  règne  et  agrandi  ses  états  , 
en  y  répandant  des  richesses, 
et    en    cnéant.  de     nouvelles 
colonies.  On  a  reproché  à  ce 
monarque  de  l'opiniâtreté  datfs 
ses  résolutions.  Malgré  les  ins- 
tances et  les  prières  réitérées 
de  son  fils  aîné ,  le  prince,  de 
Galles,    il    le   laissa   toujours 
dans  son  gradb  de  colonel  de 
dragons,  ne  voulut  jamais  lui 
dccordet  celui  de  général ,  ni  lui 
confier  le  commandement  de  ses 
armées ,  au  moment  même  que 
son  frère  puîné  ,  le  duc  d'York, 
se  trouvait  ^  la  tête  du  départe- 
ment de  la  guerre,  et  avait  déjà 
commandé  en  chef.  Ce  refus, 
de  la  part  du  roî ,  pouvait  avoir 
pour  motif  ou  le  caprice  ou  des 
rai  sons  poEttques  v  mais  ce  qu'oa 
ne  saurait  excuser ,  c'est  la  per- 
sévérance avec  laquelle  Geor- 
Îes  m  rcftisa  aux  malheureux 
riandais  l'abolition   de   la  loi 
du  /ert,  que    le  ministre  Pitt 
leur  arait    promise.  Il    paraît 
néanmoins  qu'on  ffi'ait&it crain- 
dre au  roi  que  celte  abolition 
tac  causât  des  troubles  en  Angle- 
terre, oh  existent  de  nombreuses 
sociétés  anti-ea^holiqucs ,  com- 
posées en  gratide  partie  de  per- 
sonnages tes  plus  marqua ns  des 
deux  chambres  et  de  la  haute 
noblesse.  En  résumé,  si  Georges 
III    ne  possédait  pas  les  qua- 
lités d'un  grand  monarque  ,  il 
avait  les  vertus  qui  constituent 
l'honnête  homme  et  le  bon  père 
de  femillc.  M.  Eyriès  a  traduit 
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de  ranglais  en  français  une  Vie 
de  ce  roî ,  ëcrlte  par  le  docteur 
Aikin  (  Londres 9,l8i5  ),  et  qui 
tt  pour  titire  :  Annales  du  r^gne 
4e  Georges  fil,  depuis  son  ccm^ 
ronnement  jusqu'à  la  paix  géné^ 
raie;  Paris,,  1817  ,  3to1.  in-S*. 
GERARD    (  Tabbë  )  ,    ec- 
clésiastique ,  naquit  en  Franebe- 
Comtë ,  fint  à  Paris ,  fit  ses  étu- 
des au  collège    de   Louis  -  le- 
Grand  »•  et  y  remporta  le   prix 
d'bonneur.    Son  application  et 
sa  bon^ie  conduite    lui  gagnè- 
rent la  bienreillance  de  , M.  de 
Cicé ,  alors  éyêqne  de  Rhodez, 
quiy  après  que  l'abbé  Gérard  eut 
pris  les  ordres  ,  remmena  dans 
cette  YÎUe  et  le  nomma  profes- 
geur  de  rhétorique.  Ce  prélat 
ayant  fondé  un  collège  dans  sa 
Title  épiscopale,  il  en  confia  la 
direction  à  l'abbé  Gérard  ,  sous 
lequel  se  formèrent  des  sujets 
distingués»  entre  autres  M.  Frays. 
sinoos.  Ce  séminaire ,  ainsi  que 
8O0  principal,  avaient  obtenu  une 
réputation  méritée  ;  l'abbé  Gé- 
rard s'y  distingua  par  un  zèle 
actif,    une  sage   fermeté,  une 
piété  exemplaire  et  une  indul-. 
gence  paternelle.  La  révolution 
arriva,  et Tabbé  Gérard,  n'ayant 
pas  voulu  prêter  4e  serment  à  la 
Constitution  civile    du  clergé, 
r«sta  caché  en  France  chez  un 
ami  ;  il  put  ainsi,  et  en  secret,  por- 
ter à  quelques  6dèles  des  secours 
spirituels.  Echappé  à   la  per«- 
aëcntion,  il  sortit  dans  des  temps 
plus    calmes  de  sa  retraite,  et 
ftxt  choisi  pour  directeur  du  coU 
lëge   de  Figeac;  mais  il  avait 
lavssë  de  trop  beaux  souvenirs  k 
Rhodes;  les  vœux  de  tous  les 
habitaos  le  rappelèrent ,  et  il  re- 
prit ta  direction  du  collège  de 
cette  Tille,  en  y  apportant  les 
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mêmes  vertus  et  les  mêmes  lu- 
mières qui  l'avaient  distingué 
auparavant*  Quand  l'université 
fut  réorganisée ,  on  exigea  en 
lycée  le  collège  de  Rbodez , 
et  l'abbé  Gérard  eu  fut  uôm- 
mé  proviseur,  ^ndant  près  de 
cinquante  ans  il  dirigea  une 
nombreuse  jeunesse ,  qui  reçut 
de  lui  les  bicnfeits  de  l'éducatioa 
fondée  sur  les  principes  chré- 
tiens. L'élite  des  habitans  de  ce 
pays ,  le  considérant  comme  le 
second  père  de  leurs  cnfans  , 
avait  pour  lui  un  respect  et  une 
affection  sans  bornes.  L'abbé  Gé- 
rard regretté  de  tout  le  monde , 
et  plus  particulièrement  encore 
de  ses  élèves  et  des  pères  de  fa- 
mille ,  est  mort  le  23  avril  1 822. 
On  a  de  lui  :  I^  Préceptes  de  rhé-^ 
Usrique^  tirés  des  meilleurs  au- 
teurs anciens  et  modernes;  Rho- 
des, 1787,  in- 12,  septième  édi« 
tion,  ihid,  1822,  in- 12*  H.  Z> 
comte  de  F'almont ,  ou  les  Ègcf" 
remens  de  la  raison;  Paris,  6  vol . 
in- i2,quatorzième  édition,  1821, 
(?est  un  excellent  livre  plein 
d'intérêt  et  très  -  propre  à  ga- 
rantir des  pièges  de  l'incré- 
dulité. Le  dernier  volume ,  la 
Théorie  du  bonheur^  forme  un 
seulonvrage.  III,  Les  Leçons  de 
l'Histoire^  11  vol.  in-12;  Paris, 
chez  Leclere.  IV  ,  Sermons  ; 
Paris,  1814,  I  vol. 

GERBIER  (  Pierre -Jean- 
Baptiste  }  , .  avocat  célèbre  , 
fils  ,  frère  ,  neveu  et  cousin 
d'avocats  portant  ce  nom ,  no- 

Suit  à  Rennes ,  le  39  juin  1  n25« 
Te  croyant  pas  trouver  en 
France,  de  maîtres  assez  ha- 
biles ,  son  père ,  avocat  au  par- 
lement de  Rennes ,  fit  venir  de 
la  Hollande  d'habiles  profes- 
seurs qui  dirigèrent  la  première 
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édocadon  de  Pierre  Gerbier. 
Il  finît  8es  classes  à  Paris ,  an 
collège  de  Beaavaîs  y  où  il  eut 
pour  maîtres  Coffin  et  Bivard , 
peutrêti^e  plus  iastruîts  que  les 
précepteurs  hollandais.  Gerbier 
commença  son  droit  à  Page  de 
dix-sept  ans ,  et  fut  reçu  avocat 
en  1 74^;  mais,  d'après  les  dispo- 
sitions prudentes  ae  son  père ,  il 
ne  se  présenta  au  barreau  qu'à 
l'âge  de  Tingt-sept   ans.  don 
premier  début  fut  couronné  par 
un  succès  si  éclatant,  que  Guéau 
de  Prévcrsaux ,  un  des  plus  fa- 
meux avocats  de  cette  époque , 
se  déclara  son  patron  ,  et  conçut 
une  grande  amitié  pour  le  jeune 
débutant.    Gerbier,  depuis  ce 
moment,  passa  de  succès  en  suc- 
cès ,  et  fit  oublier  les  plus  cé- 
lèbres jurisconsultes  depuis  Co- 
cbta  jusqu'aux  plus  renommés 
de  son  temps.  Tout  contribuait 
à  faire  de  Gerbier  un  parfait 
avocat  :  une  connaissance  pro- 
fonde des  lois;  une  éloquence 
tour  à  tour  mâle  ,  insinuante  et 
pathétique  ;  une  action  noble  , 
animée ,  et  parfaitement  analo- 
gue à  ses  paroles.  On  l'appelait 
l'aigle  du  barreau;  et^  s'il  imir 
tait  dans  le  vol  élevé  ce  roi  de 
l'air,  il  en  avait  aussi  la  physio- 
nomie. Les  Mémoires  de  Ger- 
,  hier ,  comme  ceux  de  Cochin , 
né  donnent  aucune  idée  de  leur 
talent  y  parce  que  ces  Mémoires 
manquaient  du  prestige  de  la 
Toix ,  de  l'action  et  de  l'expres- 
sion du  visage,  u  L'accent  tout 
«  seul ,    dit  un  écrivain ,    est 
«  pour  le  discours  une  magie 
«  qui  supplée  et  qui  surpasse 
«  quelquefois    toutes  les   res- 
«  sources  du  style  :  c'est  pour- 
«  quoi  l'on  est  souvent  étonné , 
«  en  lisant   un   discours  ,  une 
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«  pièce  de  théâtre  >  de  ne  plus 
«  retrouver  l'impression  qu'pn 
«  avait  éprouvée  à  les  enten- 
«  dre  :  l'écrivain ,  dénué  de  ces 
«  moyens   de    vaincre  et    de 
«  régner ,  a  besoin  d'attacher  le 
«  lecteur ,  et  de  le  satisfaire  par 
c  la  bonté  du  langage  et  par  la 
«  pureté  du  style  ;  le  lecteur , 
«  que  rien  ne  dfetrait ,  et  à  qui 
«  Hen  n'échappe ,  ne  pardonne 
«  rien.  »  Gerbier  eut   le  tort 
de   se  montrer   ingrat   envers 
le^  parlement,  an  sein  duquel 
îr  avait  obtenu  tant  de  triom- 
phes.   Lors    de    l'exil  de    cet 
ancien  corps  ,  il  s'attacha ,  l'un 
des   premiers ,    au  chancelier 
Maupeou ,  et  plaida  à  la  corn-» 
mission  qui  remplaçait  le  parle- 
ment de  Paris.   Son  exemple 
avait  entraîné  les  autres  avocats; 
et,  quand  le  parlement  fut  réins- 
talle ,  en  1774  f  Gerbier  eut  à 
éprouver  la  peine  de  sa  défec- 
tion. Accusé  d'avoir  suborné  des 
témoins  dans  le  procès  du  comte 
de  Guignes ,  l'arrêt  qui  le  met- 
tait hors   de   cour  témoignait 
asses  que  le  parlement  n'avait 
pas  oublié  un  tort  qu'il  ne  lui 
pardonna  jamais.   Ce  coup  fut 
très-sensible  pour  Gerbier,  et 
dès  ce  moment  sa  santé  com- 
mença à    dépérir.    Il  eut  une 
consolation  dans  son  chagrin  ^ 
en  voyant  que  son  corps  l'avait 
élu  bâtonnier  en  1787.  Il  ne 
survécut  pas  long^temps  à  cette 
marque  de  distioction  :  un  mets^ 
préparé  dans  un  vase  malpro- 

f»re ,  lui  communiqua  un  poisoa 
ent,  mais  funeste.  Les  remèdes 
ordinaires  de  l'art  médical  ne 
parvenant  pas  à  le  soulager ,  il 
eut  la  faiblesse  de  recourir  aux 
opérations  illusoires  du  magné" 
tisme^  alors  très   en  vogue  à. 
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Paris  9  oh  il  fait  encore  des 
dupes.  Par  ua  effet  du  hasard , 
ou  «d'une  disposition  naturelle 
à  sa  maladie  ,  il  se  trouTa 
mieux  pendant  quelques  jours  ; 
et  cela  suffit  pour  qu'il  pro- 
clamât le  magnétisme  comme 
le  remède  universel.  'Malheu^ 
reusementlemieox  que  Gerhier 
avait  éprouve  n'était  que  le  pré- 
curseur de  sa  mort ,  qui  arriva 
le  26  mars  1788.  Il  était  âgé  de 
soixante-trois  ans.  Malgré  les 
fi:u blesses  et  les  erreurs  de  son 
esprit  y  Gerbier  fut  bon  Hls,  bon 
époux,  tendre  père ,  ami  fidèle  , 
et  il  occupera  toujours  une  des 
premières  places  dans  les  fastes 
du  barreau  français. 

GILBERT  (  Nicolas- Alain  ), 
raissiontiaire ,  naquit,  à  Saint- 
Malo/  le  3i  mars  1^763."  Vou- 
lant se  consacrer  aux  missions 
étrangères ,  il  vint  à  Paris ,  et 
^  entra  dans  le  séminaire  fbndé 
h  cet  objet  ;  mais,  sa  faible  santé 
le  forçant  de    renoncer   à  ce 
projet,  il  retourna  dans  son  dio- 
cèse, oh  il  reçut  les  ordres  à 
l'âge  de  23  ans.  Successivement 
vicaire ,  puis  curé  d'oÇice  de  la 
paroisse  de  Saint-Pero ,  ensuite 
vicaire  de  Saint  -  Sauveur  de 
Dinan,il  remplit  quelque  temps 
après   les    mômes  fonctions  à 
JosseKi^  n  remplaça  dans  sa 
curé  M.  Alain,  lorsque  ce  pas- 
teur fut  élu  député  aux  états- 
généraux.  Bientôt  éclata  la  per- 
sécution contre  l'Eglise  5  l'ab- 
bé    Gilbert    s'étant   refusé   à 
prêter  le  serment  civique  ,   il 
fut  mis  en  prison ,  où  il  resta 
plusieurs  mois.  Quand  on  lui 
rendit  la  liberté,   il  passa  en 
Angleterre;  désirant    se  ren- 
dre ulfte  dans  l'exercice  de  son 
mmislèrc,  il  apprit  la  langue 
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anglaise.  L'abbé  Gilbert  avait 
fixé  sa  demeure  à  Whitby ,  ou  il 
ne  trouva  que  fort  peu  de  ca- 
tholiques.  Animé  par  son  zèle 
pour  ta  religion,  il  y  bâtit  une 
église,  un  presbytère  ;   et  ^ 
bout  ie  sept  ans  il  eut  la  conso- 
lation d'avoir  formé  upe  con- 
grégation aussi  nombreuse  que 
florissante.  A   cette  époque  il 
revint  en  France ,  et  fut  le  pre- 
mier qui  donna  le  bon  exemple, 
en  se  livrant  à  l'œuvre  pieuse 
des  missions.  Presque-  toutes  les 
paroisses  des  environs  de  Saint- 
Malo  jouirent  de   ce  bienfait; 
l'abbé    Gilbert    dirigea  égale- 
ment les  missions  deM.  Pol-de- 
Léon ,  de  Carhaix ,  de  Quintin  , 
de  Treguier,  de  Gulngamp  et 
autres  villes.   Infatigable  dans 
son  zèle  apfitolique  ,  il  doanait 
d^ns  les  intervalles  de  ses  mis- 
sions ,    des  retraites ,  à  Saint- 
Malo,  dans  les  diocèses  de  Saint- 
Brieux  et  de  Quimper.  Brûlant 
d'une   charité   vraiment  chré- 
tienne ,  tantôt  il  soulageait  les 
pauvres ,  tantôt  il  consolait  les 
pécheurs  repentans,   tantôt   il 
instruisait ,  ou  détrompait  ceux 
qui  avaient  été  séduits  par  les 
doctrines  révolutionnaires.  Aus- 
si bon  royaliste  que  pieux  ec- 
clésiastique ,  il  n'avait  pour  but 
dans  toutes  ses  actions  que  le 
bien  de  l'église,  celui  de  l'Etat, 
et  le  salut  des  hommes.  Estimé 
de  tous  les  évêques^  celui   de 
Quimper  voulut  lui  donner  un 
canonicat  dans  sa    cathédrale  y, 
mais  l'abbé  Gilbert  le  refusa  : 
il  accepta  seulement^  aux  instan- 
ces de  M.  le  dernier  évêque  de 
Rennes,  Te  titre  de  chanoine  ho- 
noraire. M.  l'évéque  actuel  se 
proposait  de  le  charger  de  la  for- 
mation d'une  société  de  mission- 
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naîres,  particulièrement  affectifs 
I  son  diocèse  ;  en  attendant  et  à  la 
demande  de  M.  l'arcbcTÔqnc  de 
Tours ,  il  permit  à  Tabbé  Gil- 
bert d^aller,  avec  M.  Bénard, 
cb'<*noîne  de  Quimper  ,  for-* 
mer  dc^s  missions  dans  ce  dio- 
cèse. Tant  de  travaux  si  fnulti» 
plies  altérèrent  sa  santé  natu- 
rellement faible  ;  et,  au  moment 
qu'il  donnait  y  dans  le  mots  de 
septembre,^  une  retraite  aux 
Sœurs  de  la  sagesse  (  dans  leur 
cbcflieu  de  Saint«Laurent-sur- 
Sèvre)  ,  îl  fut  atteint  d'une  in- 
disposition  subite*  Quoiqu'elle 
ne  parât  'point  grave  ^  il  voulut 
faire  une  confession  générale  > 
et  voyait  tous  les  jours  son  con. 
fesseur.  Son  état  devint  alar- 
mant; il  demanda  alors  les  der- 
niers secours  de  la  religion.  Le 
a5  septembre  1821 ,  il  mourut 
comme  il  avait  vécu  ^  dans  tes 
senti  mens  les  plus  pieux ,  et  alla 
recevoir  la  récompense  de  ses 
travaux  et  de  ses  vertus  cbré- 
tiennes.  Il  a  laissé ,  en  anglais  ; 
I,  Findication  ou  Dépense  de  la 
doctrine  des  églises  cgthoUques  y 
sur  V Eucharistie^  dans  deux  con" 
versations  entre  un  catholique  et 
un  presbjrstérien;  LondrçSy  i8oo, 
U^  An  InquiryQxx  Recherches' si 
les  marques  de  Véglise  vérila^ 
hle  sont  applicables  aux  églises 
presbytériennes.  Bervick,  1801. 
IW^Catholic  Doctrine,o\i  la  Doc» 
trine  catholique  du  baptême,  prow 
véepar  V écriture  et  la  tradition; 
Bervîck,  1802.  IV,  An  answer^ 
*ou  Réponse  aux  fausses  repré^ 
senladons  que  /.  fVesler  a  fax* 
tes  des  doctrines  catholiaues; 
Whilby,  181 1.  Tous  ces  écrits 
sont  fort  estimés;  ils  font  Té- 
loge  et  du  savoir  et  du  sèle  de 
l'abbé  Gilbert ,  en  faveur  de  la 
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religion.  Il  donna  aussi,  et  sur  le 
même  sujet ,  plusieurs  articles  à 
divers  journaux,  et  composa uu 
recueil  de  Cantiques  pour  ses 
missionSyimprimé  plusieurs  fuis, 
à  Paris  ,  en  1821. 

GILPIN  (Bernard  )  ,  ministre 
anglais ,  naquit  ik  Kentmire  » 
dans  le  comté  deWestmoreland, 
en  1S17,  d'une  famille  illustre 
de  ce  comté.  A  l'âge  de  seize 
Qns  il  fut  envoyé  à  Oxford  >  et  y 
fit  ses  études  avec  un  tel  ^•ccès, 
qu'il  fut  agrégé  do  ooilége  de  la 
reine*  Ayant  appris  le  grec  et 
l'hébreu  ,  il  fut  le  premier  pro- 
fesseur de  ces  deux  Ungues  au 
collège  de  Christ,  qu'Henri  VllI 
venait  de  fonder.'  Gilpin  avait 
embrassé  l'état  ecclésiastique  » 
et  se  montrait  très*attaché  à  la 
religian  romaine  que  professait 
toute  sa  famille.  Il  la  défendit 
avec  autant  4*éloquenee  que 
de  courage ,  en  soutenant  plu- 
sieurs thèses  publiques  contre 
Jean  Hooper ,  évoque  de  Wor- 
çester.  Mais  à  cette  malheureuse 
épocfue,  l'hérésie ,  soutenue  par 
le  roi  lui-même  ,  avait  déjà  faU 
de  grands  progrès  eu  An« 
gleterre  ;  el  le  femeux  Pierre 
Martyr,  ayant  obtenu*,  après  la 
mprt  d'Henri  VII,  une  chaire 
de  théologie  dans  l'université 
d'Oxford,  y  prêchait  las  ^- 
reurs  de  Luther.  Gllpio ,  sé- 
duit par  l'éloquence  de  l'ora- 
teur ,  embrassa  ce  qu'an  ap- 
pelait la  réforme'  L'evêque  de 
Durbam ,  oncle  de  OiJlpin ,  avait 
composé  un  traité  sur  l'eucha- 
ristie, et  envoya  son  neveu  con- 
sulter sur  cet  ouvrage  les  plus 
sa  vans  théologiens  de  Lonvaia 
et  de  Paris.  Leurs  lumières 
et  leur  foi  orthodoxe  ne  servi- 
rent  cependant  qu'à    raffermir 
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GUpîndans  sa  nouvelle  opioioo, 
quî  répandit  à  jamais  un^  tache 
sur  son  beau  caractère*  Ce  fut  en 
Tain  que  son  oncle  lui  offrit  une 
cure  dans  le  diocèse  de  Durham  : 
il  ne  voulut  point  ^accepter, 
parce  qu'il  ne  pouvait  pas  la 
desservir  bii-mêmc.  Aynnl  «n- 
fin  accepté  Ja  cura  d*Eluslnding , 
sa.  conscience  (ut  bientôt  alar- 
mée de  ce  qu'è  ^ttC'Cure  ^tait 
uni  le  double  emploi  d'un  arcbi- 
dJaconé  :  il  la  résigna  donc,  et 
fut  pourvu  de  celle  d'bongbton 
qui  n'avait  pas  cet  inconvé- 
nient. Le  règne  ie  Marie ,  fille 
et  successeur  d'Henri  VIII  (  éle- 
vée par  sa  pieuse  mère^  Ca- 
tbërûte  d^Arragon)^  avait  rendu 
ses  premiers  bouneurs  à  l'Eglise 
cathoUqoe  ,  et  l'on  réprimait 
l'audace  des  protestais  qui  s'a- 
gitaient de  tons  cotés,  ou  par 
leurs  intrigues,  ou  par  leurs 
prédicaiious.  Gilpin  se  borna  à 
prêcher  contre  plusieurs  abus , 
comme  la  non-résiJence,  la  plu- 
rajîté  .des  bénéBces ,  etc.  Il  fut 
néanmoins  dénoncé  k  la  reine 
Marie,  et  contraint  da  se  rendre 
à  Londres ,  oh  il  s'attendait  à 
monter  far  un  échaCaud ,  der- 
nière ressource  des  princes  <|ui 
veulent  rétablir  la  tranquilbté 
dans  leurs  états  troublée  par 
des  £BM3lleux  opiniâtres.  Ayant 
appris  en  route  la  mort  de  Ma- 
rie |.  Gilpin  refburua  à  Hoagh- 
ton,  et  le  règne  d'Elisabeth  com^ 
mcnça  à  se  faire  remarquer  par 
une  persécution  réelle  contre  les 
catholiques,  auxquels  on  n'é^ 
pargna  pas  les  plus  mauvais  trai- 
temens.  A  peine  montée  sur  le 
trône ,  la  nouvelle  reine  remit  à 
des  prélats  protestans  tous  les 
sièges  épîscopaux.  L*on  offrit 
^  Gilpia  l'éveché  de  Carslile  ; 
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mais  il  le  refusa  ;  il  mourut,  dum 
sa  cure  d^Honghton  ,  en  i583,  à 
l'âge  de  soixante-six  ans.  Ou 
regrette  sincèrement  qu'un  hom- 
me, dooé  de  plusieurs  vertus 
chrétiennes,  soit  tombé  dans  les 
erreurs  d'iioe  doctriua  qui  a 
troublé  souvent  et  les  conscien- 
ces et  les  royaumes.  Il  avait 
établi  à  Honghton  une  école  et 
un  séminaire  que  lui-même  di* 
ri  geai  t.  Il  y  a  une  F'ie  de  Gil^ 
put ,  écrite  par  Garleton ,  évê- 
que  de  Ghichester;  Londres  , 
i656,  in-i8«  A  la  (in  du  volume 
oiî  trouve  ufji  des  sermons  de 
Gilpin ,  prêché  en  présence  d*E- 
douard  Vl^  en  i552. 

GILPIN  <  Guillaume) ,  parent 
et  non  descendant  de  Bernard , 
comme  le  prétendent  quelques 
biographes,  naquit  vers  1734-  ^ 
avait  d'abord  établi  h  Gheam, 
dans  le  Surrey ,  une  maison 
d'éducation  ou  il  y  avilît  des 
élèves  d'un  rang  distingué.  Uo 
d'entre  eux  ,  le  colonel  Mitbrd  , 
auteur  de  V Histoire  de  la  Grèce ^ 
lui  ayant  procuré  le  vicariat  de 
Boldre ,  il  laissa  le  pensionnat 
à  son  (ils  aîné  ,  et  se  rendit  à  sa 
nouvelle  destination.  U  entre- 
prit plusieurs  voyages  dans 
la  Grande-Bretagne,  et  k  public 
en  recueillit  le  fruit  dans  les 
divers  livres  qu'il  publia  sur  ce 
sujet.  Le  produit  qu'il  en  reti- 
rmt ,  il  l'employait ,  en  grande 
partie ,  à  des  œuvres  de  btenùii- 
saace  et  à  des  établissemens 
utiles.  La  vente  qu'il  fit,ei^  1802 , 
d'une  collection  ie  ses  dessins , 
lui  ayant  produit  i,56o  livres 
sterling  (37 44^  (raîîcs  environ), 
il  consacra  cette  somme  à  la  do- 
tation d^une  école  paroissiale  à 
Boldre ,  et  il  destina  à  cette 
même  école  les  pi:ofits  qui  ré- 
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sulteraient  de  ses  onvrages  pos- 
thumes. Il  garda  soq  yicariat  de 
Boidre  jusqu'à   sa  mort ,  arrl- 
Y^e  le'5  avril  i8o4  t  à  l'âge  de 
quatre-vingts  ans.  Oa  a  de  lui  : 
I,  Fie  de  Bernard  Gilpin,  '755, 
in-8®.    Elle  est   écrite  d'après 
plusieurs  manusccits  authenti- 
ques. II ,  Fie  d'Hugues  IjàUniery 
1754  ,  in-S*.  III,  Vie  de  Jean 
^iciefet  de  ses  principaux  dis^ 
ciplesf  lord  Cobham,  J.Uus^ 
Jérôme   de    Prague  et  Zisca  , 
1764 ,  in-S».  IV,  Vie  de  Tho- 
mas   Craumer^  1 784  >  ia-8*^  Y, 
Obsen^ations  sur  la-^rivière  fVye 
et  sur  quelques  contrées  de  la 
partie  sud  du  pays  de  Galles , 
1782,  1789,  in-8%  traduit  ea 
français;  Ëreslau,  180O9  in-8**. 
VI,  Voyages  en  différentes  par-^ 
ties  de  P Angleterre  et  dans  les 
montagnes ,  sur  les  lacs  de  Cum-- 
berland  et  du   TVestmoreland  ^ 
avec  des  (observations  relatives 
à  des  beautés  pittoresques ,  1 787, 
in-80;  1788,  2  vol.  m-ï8,  tra- 
duits en  français  par  Guëdou  de 
la  Berchère;  Paris,  ï)efer,  1789, 
1797  (Brcslau,    1800,  5   vol. 
in-8%  par  le  baron  de  Blumens- 
tein  );  Breslau  ,  2  vol.  in&*. 
VI  £  ,    Observations   relatives  à 
la  beauté  pittoresque ,  faites ,  en 
1776,  sur  diverses  parties  de  la 
Grande-Bretagne ,  et  particulier 
renient  sur  les  montagnes  d^É- 
cosse  f  1789,  2  vol.  iH-8<*  5  tra- 
duites en  allemand  ;  Leipsig, 
1792,  1793,  2  vol.  in-8^  VIII , 
Remarques  sur  les  scènes  fores ^ 
tières  et  les  beautés  pittoresques 
des  pays  boisés ,  avec  les  vues 
de  New'Forest  dans  le  Hamp-^ 
shire^  1791  ,  2  vol.  in-8°  5  tra- 
duites  en  allemand  ;  Leipsig  , 
1800  ,  in-8**.  IX  ,   Trois  Essais 
sur  U   beau   pittoresque ,    sur 
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V art d* esquisser  le  paysage^  avec 
un  poëmc  sur  la  peinture  du 
paysojge ,  1792 ,  in-8».  Les  deux 
premiers  ont  été  traduits  en 
trançais  par  .Breslau,  1799, 
în-8%  X,  Observations  sur  les 
parties  occidentales  de  l'An^^ 
terre ,  smis  le  rapport  de  la  beauté 
pittoresque  ,  et  sur  cMe  de  Vile 
de  FVight,  1798  ,  in.8%  tig.  XI, 
Observations  sur  les  côtes  de 
Hampshire ,  Sussex  et  Kent , 
1806  (ouvrafge  posthume).  GiU 
pin  a  été  le  premier  qui  ait  don- 
né ce  qu'on  appelle  des  Voyages 
pittoresques^  et  les  personnes 
qut  ont  visité  les  divers  lieux 
de  l'Angleterre  s'accordent  à 
faire  l'éloge  dô  la  précisfon  et 
de  l'exactitude  des  descriptions 
de  Gilpin.  On  lui  reproche  ce- 

Ï»endaut  oa  stjle  un  peu  ampou- 
é  et  poétique.  Il  a  aussi  publié , 
XII ,  des  Sermons ,  avec  quel- 
ques Essais  de'sujets  pour  la  mê- 
me matière, '17QQ  ,  1800,  i8o3. 
3  vol.  in-8\Xlir,  Contrastes 
moraujCy  1798,  in- 12.  XIV,  De* 
dialogues  y  et  autres  ouvrages 
ascétiques. 

GlORGl  (Augustin-Anlome) , 
religieux  augustin ,  et  savant 
orientaliste  ,  naquit  \  SanV>- 
Mauro,  dans  le  diocèse  de  Ri- 
mini,  en  171 1,  et  prit  à  l'âge 
de  quinze  ans  l'habit  des  er- 
mites de  Saînt^- Augustin.  II 
étudia  avec  succès  en  divers 
couvens  de  son  ordre ,  s'ap- 
pliqua particulièrement  aux 
iaosues  grecque  ,  hébraïque  ) 
châldéenne,  syriaque  et  samari- 
taine» nies  professa  en  plusieurs 
villes  de  l'Italie,  et  il  était  à 
Florence  lorsque  Benoît  XIV 
l'appela  à  Rome  poiur  lui  donner 
la  chaire  de  l'Ecritare-Sainle 
dans,  le  collège  de  la  Sapience. 
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Nommé  eosaîte  bibltothëcaire 
de  VAngelica,  le  même  pontife 
le  chargea  de  faire  Vapologie 
des  OQvr£^gcs  doxardinal  Nons, 
que  plusieurs  théologiens  espa- 
gnols ayaieut  mis  à  v index»  La 
rëputatîoD  du  P.  Gîorgî  s^étaot 
répandue  dans  les  pays  éloignes, 
l'empereur Fkibçoîs  !•'  lui  offrit 
uue  chaire  de  théologie  à  Vien- 
ne,  qu'il  refusai  malgré  les  pro- 
messes cl  les  instances  réitérées 
de  -ce -monarque.  Une  occasion 
0e  présenta  y  où  le  P.*  Giorgi  se 
distittgua   de  nouveau  comme 
savant  orientdUste.   La  Propa" 
sonde  avait   souvent    été-  ins- 
truite   de    la    difficulté    qu'é- 
prouvaient les  missionnaires  en- 
voyés au  Thibet  pour  apprendre 
la  langue  dt  ce  pays,  dont  les 
écrits  sopt  remplis ,  en  gr^de 
partie,  de  hiéroglyphes.  Plu- 
sieurs savans  ^  tels  que  Hayde, 
Lacroix,  Vespîerre,  Lacroze, 
ThéophiIe,etc.,en  avaient  donné 
un  alphabet  et  quelques  autres 
notions;  mais  leui'travallétait  en- 
coretrès-imparfait.  Le  P.  Ok)rgî 

{possédait  alors  once  langue%.qui 
'aidèrent  dans  ses -.recherches, 
et  il  publia  son  fameux  ^Ipha^ 
leticum  Êhitetantyn»  Ce  livre , 
fruit  d'une  longue  étude,  con- 
tient 'de  savantes  dissertàtians 
sur  l'histoire ,  la  mythoTogte  et 
la  géographie  du  Thibet.  Il  oc- 
cupa eQSuite  divers  emplois  im- 
'  portans,  et  fut  élu  ptocurertr-gé- 
néral  de  son  ordre.  Cette  place  le 
mettant  à  même  d'opérer  de  sages 
isé^rmes ,  il  rétliblitla  règl«  dans 
sa  première  pureté  y  améliora 
les  écoles,  et  y  introduisit  la 
bonne  littérature.  Le  P.  Pantin 
de  Saint-Barthélémy  ayantcon- 
battu  un  peu  durement  ses  opi- 
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nions  suf  la  religion  des  Bra- 
mes ,  il  s'établit  entre  eux  une 
discussion  assez  vive/d'où  le  P. 
Giorgi  sortit  triomphant.  Il  prit 
part  à  une  autre  discussion  non 
DÎoins  vive,  qui  s'était  élevée, 
sur  la  dévotion  du  sacré  cœur 
de  Jésus.  Pendant  qu'il  tra- 
vaillait à  un  ouvrage  sur  les  ins- 
criptions grecques,  qui  existaient 
dans  l'édise  de  B.i|«}ni ,  il  (ut 
atteint  de  sa  dernière  mala* 
die  ,^  et  ne  put  le  terminer. 
On  a  de  '  ' 


oe 

a  de  lui  :'  I ,  Alphabetum 
thibeUinunt  missionum  apostoU" 
carum-  commodo  editum  :  prce^^ 
missa  est  disquisitio ,  quâ  de  va^ 
rio  UUerarum  ac  regionis  noniiney 
gentis  origine  j  monhusy  superS'- 
titionesac  nuadcheismofuse  dis'-^ 
serituTy  Beausahrii  calumniœ  in 
sanctum  AugListiinjam  ,    aliostjue 
ecclesiœ  paires  refutantur;Koniey 
1762,    1    vol.    in-4*.   L'auteur 
commence  par  donner  une  his- 
toiv<|(  littéraire  'de  la  langue  thi- 
btftaine  e«Eurqpé^  accompagnée 
d'une  pfcinche  ou  sont  dessinés 
les  instrument  k  écrire  dont  font 
usage  les  habitans  du  ^Thibet. 
On  '  y  trouve  aussi  l'oraison  do- 
mioicale,  la  saluta^n  angéli- 
que  ,  le  symbole  des  apôtres  et 
les  commandemens  de  Dieu  en 
thibétfiin ,  javec  une  traduction 
latine  des  privilèges  que  le  gou- 
vernement du  Thibet  accorde 
aux  missioqnaMres  vcath'otîques. 
Il   donne   l'alphabet  complet, 
qui  est^e  neuf  cent»  pages,  et 
traite  ensuite  de  l'orlnographe 
des  mots ,  et  de  leur  syntaxe.  Il 
•  prend  pour  modèles  les  extraits 
de»  manuscrits  thibétdîns  qu'on 
découvritèn  inai  près  des  sour- 
ces de  rirtisch ,  publiés  d'après 
les  ordres  de  Tempereur  Pier- 
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re  I  j    par  les  8oIq8  de  Z.   S. 
Boyer,  et  insérés  daos  tes  Acia 
erudtlonim  ùe  Lcîpsig,  ayce  uoe 
traductîoQ  française  de  Four- 
mont  dans  le  Muséum  sinicum. 
Dans  l'articleconsacré  àce  savant 
daas  \si  Biographie  universelle,, 
où  Ton  s'appuie  de    l'avis   de 
M.  Rénmsatypro&sseur  des  lan- 
gues chinoise  ejt  tartare,  il  est  dit 
que  le  lirrg  du  P.  Giorgi  n'esC 
qu'un  chaos i  et  qui'iiesà  démontré 
qtie  Giorgi  f  en  écrivant  le  thihé^ , 
ttin^  n'en  conmdssmi  pas  même 
L'sleUres^.  Quelque  dcferenceqae 
nous  ayons  poqr  le  savant  rë-t 
d'icteuretpourM.  Rémusat,  il 
nou«  sera  permis  de  porter  ui\ 
jugement  moins  sévère, ^t  d'a- 
dopter plutôt  l'avis  des  plus  fa-^ 
mcux  orientalistes  romains  et 
.du  profond  philolqgtie  WinkcU 
mann,  qui ,  lorsque  cet  ouvrée 
parut  «  en  firent  un  éliige  que  le 
monde  savant  Ji^  démentit  pas, 
d'autant  plus  que  ce  même  4a  vre 
fut  reçu  àla  PrQp§gandç  pour  ^• 
sage  des  missionnaires.il,  F^ag* 
nienium  cvangeiii  sancd  Joan- 
'^^  gn^co  eopto  thebqfcum  seculi 
Jf^^addUamejUum  ex  vepâsUssi^ 
mis  niemhtmtds  hctionuni  enan^ 
gelicararn  tUvince  mîssœ  ,   cod. 
dincQnici  reliquice^  et  liiurgica 
alla  fragmenta  veteris  TJ^baX^ 
densium  ecclesim ,  ante  IJUosco^ 
ru/n^  è  xfeUterao  maseo  Aorgiano 
nunc  prt)demtt  in  laUnwn  s^ersa 
et  notLs  iUustrata  ;  Rome ,  i  789 , 
>n.4».  D'après  l'awtiqui^'  de  ce 
fragmeûty  le  P.  Giorgi  démon- 
tre le  sens  d^  |riusienrs  pusst'iges 
que  des  écrifains  hétérodoxes 
ont  mal  interprétés;  et,  parles 
réflexions  dont  il  les  accompa- 
gne 9  il  prouve  Vanoieaneté  de  I9 
doctrine  de  TEglise*  Ou  pi^Jilra 
à  Paris,  et  d'après  cet  ouvrage, 
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un  écrit  intitalé  Maniucriis  pré- 
cieux à  la  doctrine  de  VÈghseei 
à  la  pratique jbi  culte  auholique^ 
nouiellemem  publiés  à  Rome 
sous  ce  titre  yjFragmenta,  etc. 
m  ,  De  ntiraculis  sancti  Coluthi 
et  reliquiis  actorum  sancti  Pa^ 
nesni  marfyrum  fragmenta  duo , 
alterum  auctius^  aUenun  nunc 
primum  editum  :  pr(^  disser^ 
tatio  eminentissimi  S*  card. 
Borgiœ ,  de  cuilu  S,  Coluûd , 
açcedunt  fragmenta  varia  notis 
insecta;  omnia  ex  mmeo  Berça- 
no  veliiemo  d^prompta  e^ittus- 
<riz(a;Rome,  1773,  iD-4%  L'é- 
tude approfondie  que  Giorgi 
avait  faite  de  ces  divers  teig- 
mens,  lui  Gt  conclure  qu'il  y 
avait  en  Egypte  trois  dialectes , 
savoir  :  celui  de  M^mphis,  jadis 
copimun  à  tonte  ^Bgypte  ;  le 
thébaïque  oa  saïdique  (  on  a 
dan5  ce  dialecte  une  version 
faite  au  iii«  siècle  de  la  sainte 
Ecriture  )  ;  et  un  troisième  dia« 
lecte. connu  di^  temps  d'Héro- 
dote ^  Ubachoftourique  qu'il  ap- 
pela» ammonéen ,  né  des^  deux 
pr^cédens,  et  qui  (ut  introduit 
daifs  l'Ethiopie ,  et  de Ik  dans  la 
Nubieaet  la  NigrîtiiB.  IV  j  Christo- 
linU  Ameristœ  adversiu  epistolas 
duas  ah  Onùno  censore  in  dis- 
sertatianjemp  commonitorium  Ca- 
miUi  Blasi  defesto  cordù  Jesu , 
valgatas  aniifrhedcas  ;  accedit 
numtissa  contra  epistolium  ter^ 
tkun^puperrknè  œgnkum;  Rome, 
17-^2,  in^tt?.  V,  De  artû>icis  In- 
ierpretatîombus  veteris  Testa- 
menti  enistola.éOa  trouve  cette 
lettre  dans  le  Spécimen  medltœ 
i^rsionis  argibici-samarilaniPénr 
tateuchi  è  eodice  ^n&nuscriplo 
hibUoifiecm  barberi^  edidit  et 
animndversionès  adjedt,  A.  Chr* 
Hwdd  Havnietuis;  Rome ,  1  «780 , 


Digitized  by  VjOOQ IC 


G 10 

in-8*».  VI,  De  Fersionibus  sjrriS' 
cis  Novi  Testamenti  epislola  ; 
elle  est  itikérée  daus  i'oarrage 
de  J.  G.  Adler,  sur  le  même 
sujet  ;  Copenhague ,  1790.  Vll^ 
De  inscriptiombus  palmjrrenis  , 
^uœ  ifi  museo  capitoUno  aâser-^ 
vanUir^  ùUcrpreiandls  eplstolam 
adNic.  Fbggmi^  1 782,  iii-8*.  Il  se 
trouve  aus^  daus  le  Musetun  ca^ 
pUolinumy  tome  iv.  La  Tangue 
palmysienne,  suivant  l'opinion 
du  P.  Giorgî ,  a  uae  grande 
affinité  avec  l'hëbraïqve.  Il  as- 
sure que  les  mots  de  ces  deux 
langues  offrent  le  même  sen^, 
ëjgalement  rendu  par  les  ver^ 
sions  bitlnes  et  grecques  dont 
ces  insert  plions- sont  acoompa-. 
gnëes«  Cela  le  porta  à  /lomier 
une  dissertation  très  -  étefidue 
sur  la  langue  bëbraïque.  he  P. 
Giorgi  publia  d^autr^s^nvrdgêi, 
et  on  en  trouve  la  liste  d^us  sa* 
F'ie^  insérée  dans  les  Fi^  Judo» 
rum  de  Fabront ,  tpme  xviii, 
L'abbe  Fontaut  en  parle,  aussi 
dansson  Elogio delpadre  Gior^ 
gi;  Florfinoe ,  1790,  in'»4*'  Ce 
savant  religieux  mourut  à  Rome 
le  4  ™^i  ^  797*  ^g^  ^*  quatre- 
vingt-six  aqs* 

GIORGI  (  Alexandre^)  ,  j^ 
suite,  naquit  à  Venise,  le  11 
septembre  174?*  H  était  fils  uni- 
aue ,  et  issu  d  une  famille  qui 
descenaait  d'anciens  patriciebs 
et  qui  bccupoit  un  rang  distm- 
gué  dans  la  république.  Ayant 
fait  ses  élqdes  chez  les  pèi'as  de 
la  compagnie  ^«il  entrg  dans 
leur  noviciat  à  Tâge  de  17  aps* 
Ses  talens  précoces  le  firent 
no^nmer ,  deux  ans  après  t.pro- 
fe^ssurde  belles-lettres  à  Parme; 
il  y  remplit,  ceite  chaire  pen- 
dant plusieursi.  aqftëes.  11  nV 
avait  qu^  deux  ans  qu'il  avait 
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reça  les  derniers  ordres,  lors- 
que la  société  de  Jésus  fut  sup- 
primée ,  en  Italie ,  en  1773.  De 
retour  dans  son  pays  luital  »  il  7 
donna  des  leçons  particulières 
de  théologie ,  jusqu'à  ce  que 
le- marquis  fiév iacqoa  l'appela 
à  Feirare,  et  lui  confia  l'éduca- 
tion de  $€S  deux  neveux*  Il  centi- 
nua  de  se  perfectionner  dans 
ses  études^  ;   les  '  connaissances 

Eu'it  acquit  le  mirent  en  rc- 
ition  avec  plusieurs  .savans, 
et  notamment  avec  le  chevalier 
Vaaneti ,  secrétaire  de  l'acadé- 
wte  deRx>veredo«  Il  avait  publié 
(H  vers  Gavrages-s  et  eir  prépa* 
rail  d'autres  plu^  importans  en- 
core^ lorsqu'un  excès  de  travail, 
joint  à  une  santé  naturellement 
4lible,  lui  causa  dbs  «rachemens 
dejiaag  répétés  f  qui  interrom- 
pirent ses  oecqj>âa#ns  littérai- 
res. Il  mourut,  le  i4  juillet 
ij'jÊQ ,  n'étant  âgé  que  de  treole- 
deux  ans.  On  a  de  l^i  :  I ,  Pel 
Modo  fd'insegnaré  ,  ou  Traité 
9ur  la  manier^  d  enseigner  aux 
enfans  les  deux  laaptes  itU'» 
liemw  et  la(^  ;  iJPerrare  , 
1775,  in-8^  Ce  peCt  trffité , 
très-estimé ,  montre  combien 
l'auteur  était  versé  dans  les 
deux  ladgues  dent  il  prépose  une 
méthode  aussi  exacte  que  facile, 
ir,  Prodtyno ,  eu  Programme 
pourM^Encyclopé^U  italienne; 
Sieanp^  17^^  i^^*  Le  père 
Gfprgi  ayiitxéani  plusieurs  pré- 
cieux Ipotériaux  pour  ce  grand 
ouvrage,  auquel  devaientcontri- 
iiuer  les  ^ittérateuî's  les  plus 
renom més#  Il  s'était  réservé 
les  articles  les  '  plus  -  difficiles 
sur  la  niétafftiysique  et^la  théo- 
laaic  ;  et^  afin  d'offirir  des  mo- 
dèles ^uf  les  atUdes  ib  rédiger, 
il  eu  inséra  deux  1  fort  rcnaar- 
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quables ,  dans  ce  progamme  , 
savoir  :  i®  Sur  le  pèche  origine  t^ 
et  2*  De  la  liberté  naturelle  ;  de 
la  grâce  efficace  et  de  son  accord 
avec  la  Ùherié  de  la  volonté  hu- 
maine» 111 ,  Lettere ,  ouXettres 
(  au  nombre  de  trois  )  adressées 
à  M.  Marc  Lastri^  de  Florence  9 
sur  ce  {fida  élééciitpar  M.  èîar* 
tin  Sherlock;  savoir  i»  De  Pétât 
de  Im  poésie  italienne  ;  2**  Sur 
tÂrioste  ;  3*  Sur  Shakespeare  ; 
Ferrare,  1779.  ^^  ^'  ^^^^''g* 
se  faitreAiarqaer  daos  ces  lettres 
par  son  goût  exquis  et  par  son 
iiistruction  dans  les  litte'ratnroa 
italienne  et  étrtlttgère.  Vf  ^  Plu- 
sieurs Lettres  en  latin  ëcrîtes  à 
son  ami  le  secrétaire  Vanneti,  et 
dans  lesquelles  l'auteur,  t6ut  ^n 
ëcriyant  le  lalîn  avec  une  pureté 
et  une  élégance  rares ,  soulevait 

ÏiiMl  était  impo«^itile  aux  mo- 
crnes  de  s'exprimer  correcte- 
ment dans  cette  langue.  Sa  &i«- 
destie  l'avait  induit  dans  cette 
erreur  ;  et  un  célèbre  poëte 
latin  de  cette  même  époque  , 
V  l'abbé  Raimood  Cunîoh,  ayant 
In  les  lettres'  des  deux  amis  y 
fit  pour  euxies  rers  suivàns  : 

Quod  viUffl  csîmu  tcripsiftti ,  VcnneU  ,  Qïotp, 

IU«  tuo  vivet  cUrus  ab  ingeoio 
Vive*  tu  çUrfts  timnoX  ;  «Aiiaiqne  i^rere 

Scriplor  et  cx.imuit  cmImt  •micMbe. 

Le  chevalier  'Vanneti ,  aussitôt 
après  la  afeort  du  P.  Gior^i  , 
publia  sa  f^  e»  latin ,  qu'il  fn^tà 
la  tête  de  leur  correspondance  , 
avec  ce  titre  :  Clementim  Fan- 
netii  eûuitis  Commentarûis  , ,  de 
vita  Alexandrl  Gipfgii ,  orra» 
dunt  nonnuUceutriusaueepi^tolce  ; 
Sienne,  1 7 «yg,'  \  vol.  în-si3. 

GIOBGl  (Dominique), pré- 
lat antiquaire  et  bibliographe 
italien  ,  naquît  «à  la  Costa ,  près 
Rovigo,  en  1690,  fut  pendant 
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quelques  aidées  secrétaire  de 
l'évêque  d' Adria  ;  puis  ,  s'étant 
rendu  à  Rome ,  devint  conser- 
vateur de  la  superbe  bibliothè- 
que du  cardinal  Imperiali.  Ce 
prélat ,   diga^  appréciateur  du 
mérite  de  Giorgi  et  dé  son  ta- 
lent   particulier   pour   les  an- 
tiquités ecclésiastiques ,  l'intro- 
duisiti  la  cour  de  Rome  ,  où  il 
fut  successivement  employé  dans 
des    recherches     scientifiques 
par  les  plipes  Innocent  XIII  y 
Benoît  XHI ,  Clément  XII ,  et 
Benoît  XIV.   Ce  deraler  pon- 
tife le  plaça  au  nombre  de  ses 
prélats   domestiques  ;    à    cette 
digotté   Giorgi  réunissait  celle 
d'abbé  de  Saccolôngo  y  qui  lut 
avait  été  conférée  par  JBenoît 
XIIL  Giorgi  mourut ,  à  Rome , 
Iq  21  juillet  1^47  '  i^  laissa  ses 
nombreux  manuscrits  à  la  célè- 
/bre  bibliothèque  de  la  Casanata. 
On  compte  parmi  ses  principaux 
ouvrages  :  ï ,  2fe  anùçuis  Italiœ 
metropolibus ,  exerciiatio  histo- 
xica  ;  Rome ,  1Q22  ,  in-4**.  II , 
Tratiato ,  ou  Trcûlé  sur  les  /la^ 
bits  sacrés  du  saint  pontife  de 
Rome;  \h\à. ,  1724,  Hi-4^.  Ul, 
De  origine  metropèlis  ecclesùe 
Beneventàme  y  1725,  in-4**»  IV, 
Antiqum  inscripUonis  explana^ 
tio ,  in  tfud  de  lacatorihus  sceni^ 
corum  disceplatur  y  n0nie  Fias- 
'   cane,  ij27,*in-8". On  en  trouve 
un'exlràit  dans  les  ^Mémoires  de 
Trévoux,  1728,  page  S52.  V, 
De*'  Cathedra  episcopali   Setiœ 
civiiaâtf  ibid.,  1^27, 177$,  in-4"- 
VI ,  De  Liturgid  romani  ponti- 
Jicis  in  solemni  celebrtuiçne  mis- 
sarum  ^   ifcid.  ,    1731  ,    174^  » 
1744  ,\?  vol.  in-fol.    VÏI,    De 
Monogrammate  Ghristi ^  ibid., 
1^38.11  réfute  dans  ce  livre  une 
assertion  de  Basiiage.  Vlll^  Vita 
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Nicokd  V^  Pont.  Max.  accedit 
disquùUîo  de  Nicoîai  erga  litte" 
ras  et  litteralos  viros  patrociuio , 
îbid. ,  1742  9  in -4*';  Ix  ,  Cata- 
logo ,  ou  Catalogue  de  la  hiblio^ 
ihèque  de  Capponi^  îbîd.,  17471 
in-4*'>  enrichi  de  notes  savan- 
tes ;  cette  bibliothèque  fut  en- 
suite réunie  à  celle  du  Vatican. 
X  ,  Elogîoj  00  Eloge  historique 
du^  cardinal  Corradini ,  avec 
quatre  morceaux  sur  les  rao- 
numens  antiques  iusërës  dans 
la  RaccoUa ,  ou  Recueil  du  père 
Calogera,  XI  ,  Martyrologium 
Adonis  ,  ope  çodicum  recogni'- 
ium^  hihliothecœ  Vaticanœ  adnor 
tatlonihus  illustrcUum  ;  Lacques^ 
1 745 ,  in-foL  11  a  été ,  en  outre , 
éditeur  des  quatre  livres  de  Va- 
rietatefortunœ.  Le  quatrième  li- 
vre seulement  avait  été  imprimé 
en  1493»  il  contient  la  relation 
des  voyages  de  Nicolas  Conti  ^ 
traduits  en  italien  par  Ramusio, 
sur  la  version  espagnole  de  Ro- 
drigo Fernandez  de  Santaella, 
publiée  avec  la  relation  de  Mar- 
co-Polo. (Séville,  i5i8,  în-fol.) 
Giorgl  publia  également  cin- 
.qnante-sept  Lettres  inédites  du 
Pogge  ,  avec  des  notes ,  et  pu- 
bliées ii  Paris  en  1728,  in-4%sou8 
les  auspices  du  cardinal  A.  E. 
de  Rokan.  Il  ajouta  aussi  des 
notes  à  la  belle  édition  de  Baro- 
nius  y  par  le  P.  Mansi  ;  Lucques , 
1 740,  in-fol. 

GIOANNETTI  (  Melchior- 
Benoît) ,  cardinal  et  archevêque 
de  Bologne  ,  oh  il  naquit  le  9 

I'anvier  1-^22  ,  d'une  famille 
bourgeoise  très-estimée  ,  et  de 
la  classe  dite  (  dans  cette  ville  ) 
de  citoyens  nobles.  A  dix-sept  ans 
il  quitta  la  maison  paternelle  , 
se  rendit  à  Ravenne  ,  où  il  entra 
dans  le  monastère  des  GamaU 
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dules ,  dont  il  prit  Fhabit  le  29 
juin  1789,  et  changea  sou  pré- 
nom en  celui  d'Andréa.  Dès  sou 
noviciat ,  il  se  fit  remarquer  par  ' 
sa  piété  ,  son  aptitude  et  son 
application  aux  sciences.  Il  prit 
les  ordres  eo  i74ij,.se  rendit 
à  Brunoro  ,  et  pi^s  à  Rome  ^ 
pour  terminer  ses  études.  Les 
superbes  monumens  que  reu-  * 
ferme  cette  ville  lui  inspirè- 
rent le  goût  pour  l'étude  des 
antiquités  y  (|u'il  cultiva  juaqu'à 
ses  derniers  jours.  Cela  ne  l'em- 
pêchait pas  de  donner  ses  prin« 
cipaux  soins  aux  sciences  ecclé- 
siastiques; et ,  jeune  encore ,  il 
fut  uommé  professeur  de  théo- 
logie dans  le  monastère  de  la 
ville  de  Brunoro,  oîi  il  se  per- 
fectionna dans  le  grec.  Il  parta- 
geait son  temps  entre  les  devoirs 
ne  la  chaire  ,  ses  études  favo- 
rites et  ses  œuvres  de  piété. 
Assidu  au  confessionnal  ^  il  se 
faisait  en  outre  un  plaisir  d'ins- 
truire les  eufans  aans  le  caté- 
chisme elles  devoirs  du  chrétien. 
De  retour  h  son  monastère  de 
Ravenne ,  son  ancien  abbé ,  alors 
archevêque  de  ce  diocèse ,  le 
choisit  pour  son  théologien.  En 
i763|  il  fut  nommé  procureur^ 
puis  abbé  dudit  monastère, 
et  eut  ,  sous  sa  directiou  ^ 
M.  Z^cla  y  à  présent  card:-* 
nal  et  vicaire  de  S.  S.  Léon 
XII.  Tandis  que  le  nouvel  abbd 
faisait  observer  parmi  ses  rc-* 
ligieux  une  exacte  discipline  f 
il  embellissait  l'église  du  mo-* 
nastère,  en  augmentait  La  bi-* 
bliothèque  ,  le  cabinet  phv^ 
sîque  et  numismatique,  qu'il 
enrichit  et  qu'il  classa  comme 
un  homme  très-versé  dans  ces 
sciences.  Il  fit  dessécher  plu- 
sieurs marais  9  dont  les  exhalai- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


398  GIO 

sons  iufectalent  la  monastère , 
et  au  milieu  de  ces  travaux  il 
surveillait  les  études  des  no* 
vices ,  et  dirigeait,  comme  père 
spirituel ,  un  monastère  de  reli- 
gieuses appelées  Favelle  de  Ha» 
Tenue*  Dau»  une  anuëe  de  di- 
sette (  1766)  >  il  ouvrit  aux  pau* 
Tres  les  greniers  de  sa  commu- 
nauté ,  augmenta  les   aumônes 
qu'on  leur    donnait  journelle-^ 
ment;  et,  quand  les.ereniers  et 
la  caisse  du  monastère,  furent 
épuisés,  il    emprunta    4^,000 
francs  (huit  mille  écus  romains), 
pour  se  procurer  du  blé  des  pays 
étrangers.  Digne    émule    d'un 
Anselme,   d'un  Veremond ,  il 
mettait  en  pratique  la  charité  su- 
blime enseignée  par  saint  Tho- 
mas de  Villeneuve ,  qui  disait... 
u  que  Ton  doit  employer ,  dans 
«c  un  cas  urgent,  même  les  vases 
«  sacrés  ,  pour  procurer  des 
«  recours    aux    indigens  ,     et 
«  empêcher  leurs   blasphèmes 
«  contre   la    Providence,    que 
fc  pourrait  leur  arracher  te  dés- 
•t  espoir.  »  Son  ardente  charité 
ue  se  borna  pus  à  secourir  les 
pauvres  de  Ravenne  ,  elle  s'é- 
tendit jusque  sur  les  habitans  de 
la  petite  république  de  Saint- 
Marin,  auxquels  il   fit  parvenir 
ihi  blé  à  ses  dépens.  Ses  fonc- 
tions   d'abbé    étant    terminées 
dans  ce  monastère  ,   en  1770  , 
on  lui  conférai  trois  ans  après , 
la  même  dignité  dans  celui  de* 
Eome,  situé  sur  le  Mont^CeUo,l{ 
employait  ses  momens  de  loisirs 
il  instruire  les  novices  dans  l'art 
épigraphique  ou  lapklaire  9  dans 
les  antiquités ,  dans  la  numisma- 
tique, etfit  d'excellens  é  le  ^es  qui, 
par  leurs  connaissances  dans  les 
sciences,  illustrèrent  l'ordre  des 
Camaldules.  Le  cardinal  Jean- 
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Ange  Braschi ,  qui  fiit  easnite 
pontife  sôus  le  nom  de  Pie  Yl , 
devint  abl>é  commendalaire  du 
monastère  gouverné  par  André 
GiojinBétti.  Le  cardinal  eut  lira 
d'apprécier  les  talensel  les  ver- 
tus (b  ce  dernier;  et,  quand  il  fut 
élu  pape,  le  i5  février  1775, 
il  l'appela    soufent  auprès   de 
lui   BOUT    le  consulter   éur  les 
matières  les  nlus  hn portantes* 
La  modestie  ue  Gioannettî  n'é* 
tait  pas  moindre  que  son  sa- 
voir et    sa  piété;  aussi  q«iand 
Pie  VI  le  nomma,  le  3i  janvier 
1 776,évêqued'lncricam/?arti^a* 
et  administrateur  du  diocèse  de 
Bologne  ,  non-seulement  il  con- 
jura le  pontife  d'en  choisir  un 
autre  plus  digne  que  lui,  mais 
il  6t  faire  à   ses  religieux  des 
prières  pour  obtenir  de  Dieu 
que  le  Saint  Père  renonçât  à  son 
projet.  Mais  il  fallut  obéir;  et 
il  se  rendit  à  Bologne,  où  il 
publia  plusieurs  m^ma^me/if  qui 
étaient  autant  de  témoignages  de 
soii  lèle  éclairé  pour  la  reli- 
gion. Ces  mandemens  étalent  es- 
sentiels à  une  époque  où\e  jubi- 
lé venait  d'être  célébré  .11  fit  faire 
des  processions,  des  prières  pu- 
bliques, et  choisit  pour  prédica- 
teur   le    célèbre    missionnaire 
apostolique  ,  le  docteur  Barthe- 
lemi  del  Monte.  Rappelé  à  Rome, 
il  fiit,  le  i5  décembre    1777  , 
nommé,  par  Pie  VI ,  cardinal  et 
archevêque  de  Bologne.  De  re- 
tour dans  cette  ville ,  il  y  fut 
reçu  par  ses  compatriotes  avec 
des  acclamations  de  joie.  Il  eut 
encore  à  exercer  sa  chanté  et 
son  zèle  apostolique  ,  dans  les 
innées  1778  et  1779,  oh  la  di- 
sette et  Içs  tremblcmen»  de  terre 
désolèrent  la  ville  de  Bologne. 
Gioanetli  prodigua  aux  pauvres 
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et  aux  habilaiis ,  victimes  de  cet 
deux  flëaux  ,  tous  les  secours 
qui  ëtaient  eu  son  pouvoir ,  jus- 
qu'à se  priver  même  du  néces- 
saire. Il  ordonna  des  prières 
|!iibUques,  observa  lui -tnême 
un  îeûne  rigoureux ,  et  le  soir  îl 
allait,  pieds  nus,  et  accompaffuë 
d'uQ  seul  prêtre ,  visiter  les 
é^Kses ,  en  uMi  de  simple  ec- 
clésiastique. Quand  ces  tléaux 
cessèrent,  il  renouvela  ,  de  la 
même  manière ,  ses  .visites  aux 
i^glises ,  en  action  de  grâces  à 
rÉtre  suprême.  Le  cardinal 
Gioannetti  eut  la  consolation  de 
voir  Pie  VI  dans  sou  voyage  à 
Vienne,  en  1 782,  et,  à  son  retour, 
il  reçut  de  ce  pontife  le  plus 
favorable  accueil.  Les  maximes 
philosophiques  s^étant  répan- 
dues dans  l'Europe,  il  composa 
pour  les  fidèles  dix-huit  Leçons 
pastorales  f  publiées  en  17849  et 
suivies  d^nn  Appendice  de  re* 
flexions  dogmatiques,  tirées  des 
Actes  des  apôtres  ,  et  ayant 
pour  objet  de  défendre  et  de 
prouver  la  primatie  du  saint 
siège,  il  tint  un  syuode  diocésaiii 
en  1788 ,  par  lequel  il  établit, 
dans  son  aiocèse  ,  une  pure  et 
exacte  discipline  parmi  tous  les 
pasteurs.  La  constitution  de  ce 
synode  est  partagée  en  quatre 
livres  y  qui  traitent ,  le  i**  de  la 
foi ,  de  fa  doctrine  et  de  toutes 
les  vertus  relatives  a  la  religion; 
le  2*,  des  sacremens  ^  le  3*,  des 
prêtres ,  du  culte  et  des  biens 
ecclésiastiques  ;  le  4*  ^'^  <^o^* 
sacré  à  des  choses  de  discipline 
par  rapport  aux  monastères, 
conVeos ,  séminaires  ^  établisse- 
mens  pieux,  hôpitaux,  etc.,  et 
contient  un  Appendice  renfer- 
mant des  édits ,  décrets ,  lettres 
pastorales  ,*   dispositions  ,     soit 
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pontiHcales  ,  soit  diocésaines  , 
relatifs  au  contenu  des  susdits 
quatre  livres.  Le  Qardinai  Gio- 
annetti y  malçré  son  Age  et  se^ 
infirmités,  faisait  régulièrement 
la  visite  de  tout  son  diocèse ,  et 
sa  visite  était  toujours  utile  au 
culte  des  églises  et  à  la  morale 
publique.  On  ne  saurait  donner 
assex  d'éloges  à  ce  respectable 
prélat  pour  Le  généreux  et  tendre 
accueil  c^u'îl  fit  aux  prêtrp  fran- 
çint  émigrés.  Ses  moyens  ne 
pouvant  suffire  à  tous  leurs  be- 
soins »  il  parlait  en  leur  faveur  ; 
à  sa  voix  les  convens  et  les  mai- 
sons de  la  ville  s^ouvraient,  rt 
chacun  s'empressait  de  consoler 
la  fidélitéella  vertu  persécutées. 
Il  exerçait  de  même  sa  charité 
active  dans  les  prisons  qui  dé- 
pendaient de  son  autorité  épis- 
copale  et  qui  étalent  contiguès 
à  8Qti  palais.  U  visitait  souvent 
les  prisonniers  ;  et  souvent  le 
blasphémateur,  l'incrédule,  le 
libertin ,  ainsi  que  la  femme 
adultère  ou  la  Bile  impudique  , 
revenaient  de  leurs  erreurs , 
et  y  rentrés  dans  la  société  ,  of- 
fraient le  modèle  d'une  sngo 
couduite  et  d'une  vie  exem- 
plaire. Il  avait  consacré  une 
partie  de  ses  revenus ,  h  l'achat 
de  plusieurs  lits,  qu'il  taisait  dis- 
tribuer aux  pauvres  femmes 
en  couches  et  aux  familles  in- 
digentes, afin  de  prévenir  l'indé- 
cence que  les  pères  et  itères,  for- 
cés par  misère,  ne  partageassent 
leur  lit  avec  leurs  enfans^  Les 
Français,  ayant  inondé  l'Italie, 
Bologne  se  montré  une  des  villes 
les  plus  portées  à  suivre  les  in- 
novations révolutionnaires.  Dans 
cette  occasion,  le  cardinal  Gioan- 
netti  sut  néanmoins  préser- 
ver une  partie  de  son  troupeau 
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de  cette  contagion  ftineste ,  et 
Kcs  vertas  furei4  respectëes  de 
ceux- là  même  qui  se  faisaient 
un  jeu  des  ehoses  les  plus 'sa- 
crées. Ne  pouvant  plus  douter 
que   les  Bolonais,  excités  par 
les  ennemis  de  Perdre ,  ne  vou- 
lussent ériger  leur  ville  en  repu* 
blique ,  il  «dressa ,  le  9  janvier  ' 
'799  9  ^^^  lettre  pastorale  au 
sé^at    de  Bologne  (  (|ui    avait 
toujours  existé,  depuis  même 
que  l'état  bolonais  devint  ^domai- 
ne du  saint-siége) ,  dans  laquelle 
il  plaidait  avec  courage  en  fa- 
veur des  droite  du  saint-sieée  et 
de  TEglise...  «  L'immunité  ec- 
«  clésiastiqne  ,  disait-il ,   n'est 
«  pas  une  chimère  ,  un  préjugé 
«  des  siècles  barbares ,  ni  une 
«  loi  faite  par  les  prêtres;  elle 
«e  fut  reconnue  par  les  princes 
«  chrétiens \  ils  la  défendirent, 
ti  la  proclamèrent,  et  d'illustres 
«e  martyrs,   de  savans  prélats. 
«  bravèrent  la   mort  pour  en 
m  soutenir  les  dogmes*..*  etc.  » 
Cependaut ,     Pie  VI ,  prison- 
nier et  chassé  de  sa  capitale, 
passa  par  Bologne  ,  le  29  mars 
1799.  Le  cardinal  Gioannetti  le 
vit   pour  la   dernière  fois^,  et 
quelques  mois  après  il  pleura  la 
mort  de  ce  pontife ,   arrivée  à 
Valence  ,  en  Dauphiné  .  le  28 
août  1 799.  Lorsaue  l'éghse  ca- 
tholique fut  rendue  à  son  cul- 
te ,  le  cardinal  Gioannetti  j  s'em- 
pressa de   rétablir  les  églises 
et  les  établissemens   pieux  de 
son  diocèse  dans  leur  état  pri- 
mitif. Après  avoir  assisté  au  con- 
clave de  Venise,  il  solennisa , 
le  26  mars  ,  l'exaltation  de  Pie 
Vil ,  en  célébrant ,  en  action  de 
grâces ,  dans  l'église  de  son  mo- 
nastère ,  à  Murano  (états  véni- 
tiens ),    une  messe   à   l'issue 
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de  laquelle  il  chanta  Le  Te 
Deum.  Il  revint  à  Bologne  ,  où , 
attaqué  d'une  maladie  violen- 
te,  il  mourut,  au  bout  de  dix 
jours  ,  le  8  avril  1800,  âgé  de 
soixante-dix-buit  ans.  Le  rédac- 
teur de  cet  article  fut ,  dans  son 
séjour  à  Bologne,  témoin  des 
vertus  de  ce  digne  cardinal.  On 
ne  saurait  mieux  en  faire  L'é- 
loge que  par  ces  paroles  de 
l'oraison  funèbre  que  prononça , 
pour  honorer  la  mémoire  de 
GioanncfttV|  son  ancien  confrère  , 
le  cardinal  Zucla  :  Severiorîs 
dùciplinœ  acerrimus  custosi  omni 
eam  curd  confovit.  Diumis 
noctumisque  làurgiœ  actibus 
primus  assisiens ,  semper  sihi 
parvus  y  aUisprofusuSy  omnibus 
carus  y  vert  pastor^  verèpater  , 
verè  exemplar  et  lucema  super- 
eminens ,  cunctis  effulgens. 

GIRAUD  (Pierre-Frabçois), 
homme  de  lettres ,  naquit  à 
Bacqueville  ,  en  Normandie , 
(Seine-Inférieure)  le  20  septem- 
bre 1764*  A  finit  ses  études  à 
Paris;  et,  jeune  encore,  il  fut  at- 
taché à  l'instructiou  publique. 
Giraud  ne  prit  pas  beaucoup  de 
part  à  la  révolution ,  et  ne  figura 
que  parmi  les  plus  modérés.  Il 
était  redevable  de  cette  modé- 
ration à  son  caractère  naturelle- 
ment modeste  et  tranquille.  Il 
obtint ,  sous  le  directoire ,  la 
place  de  chef  des  journaux  à  la 
préfecture  de  police ,  et  fît 
preuve  dans  cet  emploi  de  beau- 
coup de  jugement  et  d'indiffé- 
rence. On  se  rappelait  plus  parti- 
culièrement de  Giraud  sons  le 
ministère  de  Savary,  oîi  le  nou- 
veau chef  des  journaux,  loin  de 
suivre  laroute  de  son  devancier , 
se  distinguait  par  une  intolé- 
rance  extrême   et  |^ar   la  ja- 
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loose    persécution    qu'il    arait 
déclarée   aui.  gens    de  lettres 
dont   les    talcns     lui    faisaient 
ombrage.  Ayant  perdu  sa  place , 
Giraud  travailla  aux  feuilles  pu- 
bliques ,  mais  dans  un  rang  se*« 
condaire  ;  sa  timidité,  sa  modes- 
tie, lui  faisaient  toujours  céder 
la    première     place    an     plus 
adroit ,  qui  yalait  moins    que 
lui.  Un  homme  du  caractère  de 
Giraud  ne   pouvait    arriver   à 
la  célébrité ,  et  çncore  moins  2i 
la  fortune.  Qnoic|ue  la  plupart 
de  ses  ouvrages  aient  obtenu  de 
justes  éloges,  il  passa  toute  sa 
vie  dabs  une  honnête  médio- 
crité. Il  mourut ,  le  26  février 
1821 ,  âgé  de  cinquante-six  ans. 
On  a  de  lui  :  I ,  Mémoire  sur  la 
colonie  de  la  Guiane  française  et 
sur   les'  avantages  politiques  et 
commerciaux  de  sa  possession  , 
rédigé  sur  les  notes  d'un  colon  ; 
Paris,    i8o4j    in-S**.    II,  ^m- 
tippe    chez  Polycrale ,  opéra  , 
1808 ,  in-8o.  Cette  pièce  est  res- 
tée au  répertoire  de  l'Académie 
de  musique.  III ,  Campagne  de 
Paris ,  e/i  i8i4)  o,vcc  cartes^  ibid. 
i8i49in-4°9  cet  ouvrage  a  eu 
sept  éditions.  IV  9  Précis  des 
journées  des  i5,  16,   17  et  18 
juin  181 5 ,  ou  Fin  de  la  vie  po^ 
liûque  de  Napoléon  Buonaparte, 
ibid.,  Emery,  i8i5,  in-bo*  Ce 
précis  a  été  fort  utile  à  ceux  qui, 
après  Giraud ,  ont  écrit  sur  ce 
despote.  Y,  Beautés  de  ^histoire 
d'Italie  ,  ou  Abrégé  des  annales 
Italiennes  y  avec  le  tableau  des 
mœurs ,  des  sciences ,  etc. ,  de- 
puis P invasion  des  barbares  jus- 
qu'à  nos  jours  y  Emery,  roi6, 
2  vol.    in- 12.  On    a    fait  une 
seconde    édition    de    cet    ou- 
vrage ,  qui  ,   malgré  son   titre 
banal  de  Beautés,  aurait  procu- 
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ré ,  à  tout  antre  que  Giraud  , 
une  célébrité  méritée.  Le  style 
est  correct ,  concis ,  souvent  élé- 
gant, et  recommandable   sur- 
tout par  l'impartialité  de  l'au- 
teur et    l'exactitude  des  faits. 
On    ne    doit    point    s'étonner 
de  trouver  le  même  titre  dans 
les  ouvrages  suivans  ;  c'était  une 
loi    qu'imposait  à  Giraud  son 
libraire ,  qui ,  comme  la  plupart 
de  ses  confrères,  exisent  beau- 
coup, et  )^  peu    de  frais.  VI , 
Beautés  de  l'empire  germanique  y 
ibid.,  Emery»  1820 ,  in-12.  VII, 
Beautés  de  l'histoire  de^  l'Inde^ 
avec  un  Précis  historique  de  la 
vie  d^Hider  Ali  Khan ,  et  de  son 
fils  Tipoo'Saëb ,  orné  de  douze 
gravures ,  ibid, y  Emery ,  1821 , 
2  vol.  in-12.  VIII ,  Précis  hism 
torique  de  tous  les  événemens  qui 
se  sont  succédé  depuis  la  con- 
vocaUon  des  nobles  jusqu^au  ré- 
tablissement de   S,   m,    Louis 
XFlll  sur  le  trône  de  France , 
ibid»,   Emery,    1822,    in-i2. 
C'est   une    reimpression    pos- 
thume dans  laquelle  on  a  fait 
beaucoup   de     corrections     et 
d'augmentations     à     l'ouvrage 
qui  avait  déjà  été  publié  dans 
la  Biographie  moderne  y  Eme- 
ry, i8i5,  2    vol.  in-8^  IX, 
Traité  des  vers  à  soie  y  in-12. 
Giraud    a   travaillé    au    Cour- 
rier de  l'Europe ,  au  Journal  de 
Paris  y  et  en  dernier  lieu  au 
Constitutionnel;  mais ,  écrivant 
par  besoin ,  il  ne  pouvait ,   faute 
d'opinions    assez  libérales  y    et 
d'une  ea:cef5zVe  inanité  y  se  placer 
à  la  hauteur  sublime  des  autres 
astresy  ses  collaborateurs,  d'au- 
tant plus  que  ses  talens  n'étaient 
pas  assez  appréciés.  Aussi-,  ré- 
dacteur dépendant ,  il  ne  tirait 
presque  an/cun  profit  dans  l'ex- 
26 
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|iloîtatîoa  de  la  riche  mine 
qu^offre  à  ers  petits  apôtres  du 
philosophisme  ce  qu'on  appelle 
opinion*  Giraud  arait  con- 
couru à  la  rédaction  des  Tables 
du  Moniteur  (  conpues  sous  le 
nom  de  Girardin  ,  7  vol.  in-4*), 
et  a  donne  plusieurs  articles  à 
la  Biographie  universelle.  Il  a 
laissé  en  manuscrit  une  chronolo^ 
gie  ,  plusieurs  drames  lyriques 
dont  deux  sont  déjà  reçus  à 
Tacadémie  royale  de  musique, 
et  des  poésies  fuffXives  qui  ont 
mérité  des  éloges. 

GIRODET-TRIOSON  (N.), 
habile  peintre  ,  membre  de 
rinstitut  et  de  l'Académie  des 
beaux  -  arts  ,•  naquit  à  Paris  y 
en  1790.11  étudia  sous  David, 
et  ayant  gagné  le  grand  prix , 
passa  comme  pensionnaire  à 
Rome,  ou  il  perfectionna  ses 
talens.  A  son  retour  à  Paris , 
le  premier  tableau  qu'il  fit  éta- 
blit sa  réputation.  Un  célèbre 
médecin  l'adopta  pour  son  fils  , 
et  Girodet  ajouta  à  son  nom 
ceJMi  de  son  bienfaiteur.  Sous 
Buonaparte  ,  et  sous  le  roi  lé- 
gitime j  ce  peintre  a  obtenu  des 
marques  a' une  considération 
'  particulière.  Louis  XVII I  le 
nomma  membre  du  conseil  que 
ce  monarque  établit  en  1816, 
pour  les  productions  de  l'art ,  et 
que  présidait  le  ministre  de  sa 
maison.  Peu  de  temps  api*ès  ,  il 
eut  la  croix  de  Saint  -  Michel. 
Se  trouvant,  le  i"  avril  1817, 
au  salon  de  peinture  ,  lorsque  le 
roi  y  était  venu  voir  le  tableau 
de  M.  Gérard  ,  représentant 
Ventrée  d'Henri  IF  dans  Paris, 
ce  monarque  lui  dit  :  «  Les 
«  trophée^  de  Miltiade  empé- 
«  chaient  Thémistocle  de  dor- 
«  mir  :  nous  avons  un  Marathon, 
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«  nous  aurons  bientôt  un  Sala- 
«  mine.  »  Louis  XVIII  voulait 
faire    allusiou    au    tableau    de 
saint  Louis  en  Egypte ,  auquel 
GLrodet  travaillait     par   ordre 
du   roi.   Dans   une  séance   de 
l'Institut,   le  3  mai   1818,  Gi- 
rodet  lut  un   Mémoire  sur  l'o- 
riginalité  des   arts   et  du  des- 
sin.   On    dit     qu'il    s'occupait 
aussi  à  faire  des  vers.  Michel- 
Ange,  peintre  ,  sculpteur  et  ar- 
chitecte ,  en   faisait  aussi  ;  et, 
de   même  que  Salvator  Rosa, 
ses  vers  l'ont  placé  parmi  les 
bons  poc'tes  italrens.  Nous  vou- 
drions en  dire  autant  de  M.  Gi- 
rodet ;  mais  il  faut  nous  borner 
à  le  regarder  comme  très-habile 
peintre.  Il  est  mort  îi  Paris  au 
mois  de  mars  1826,  et  a  laissé 
les  ouvrages  suivans  :  Diane  et 
Endymion,  Ce  tableau  est  re- 
marquable par  la  suavité  de  la 
composition ,  la  grâce  des  cou- 
leurs et  les  poses.   Les  myons 
de  la  lune,  frappant  sur  levisage 
du  berger  endormi ,  sont   d'un 
efEét  merveilleux.  —  Une  AuO'> 
tkéose  des  guerriers  nwrls  dans 
les  campagnes  d* Italie  et  d'E^ 
gypte.    —    Napoléon   recevant 
les   clefs  de    Venise,  Quelque 
mérite  qu'ait  ce  tableau ,  il  est 
inférieur  à  celui  d'Henri  IV  re- 
cevant les  clefs  de  Paris ,  peint 
par  M.  Gérard.  — Une  scène  du 
déluge  ,  tableau  digne  d'éloges 
par  la  force  de  la  composition , 
le  dessin  et  le  coloris  ;  mais  l'art 
y  est  peu  déguise  :  cependant , 
dans  le  rapport  qu'on  en  fit  en 
i8i5 ,  on  classa  ce  tableau  parmi 
les  plus  beaux  de  l'école  fran- 
çaise actuelle.  —  Atala  au  tom- 
beau inspire  un  sentiment  tendre 
et  religieux  :  composition ,  pose, 
coloris  y  expression,  tout  coiw 
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court  à  produire  l'îlluftion  la 
plus  complète.  —  Hippocrate 
foulant  aux  pieds  les  dons  âAr^ 
tojcercès.  Il  fit  ce  tableau  pour 
TEcole  de  mëdeciae ,  et  passe 
pour  un  de  ses  meilleurs  ou- 
vrages. Ou  y  remarque  une 
vérité  frappante  dans  l'expres- 
sion de  la  figure  principale ,  et 
une  grande  énergie  de  pinceau. 
,  —  Saint  Louis  en  Egypte;  pro- 
duction digne  du  pinceau  de  Gi«- 
rodet.  Cet  artiste  a  peint ,  en  ou- 
tre 9  plusieurs  Portraits ,  où  l'on 
reconnaît  toujours  la  touche  du 
maître.  Parmi  ces  portraits  y  on 
distingue  celui  de  M.  Chd-- 
ieaubnanl  et  celui  d'un  Noir  y 
député  à  la  convention.  Il  est 
h  croire  que  Girodet  n'eut 
cette  complaisance ,  d'en  retra- 
cer l'image ,  que  pour  se  dis- 
tinguer encore  dans  un  sujet 
où ,  peu  aidé  par  les  nuances 
des  couleurs  dans  les  chairs  y  il 
avait  à  surmonter  cet  obstacle 

Î»ar  l'expression  des  contours  et 
'exactitude  du  dessin.  Giro- 
det devait  à  ses  talens  et  à  l'a- 
mitié de  son  second  père  une 
fortune  aisée  :  son  bon  dtturel 
le   rendait  cher  à  ses  amis. 

GOB£L  (Jean -Baptiste- Jo- 
seph) y  évêque  constitutionnel  de 
Paris  y  naquit  à  Tarn  y  dans  la 
Haute  -  Alsace,  le  i*'  septembre 
1727.  Il  se  rendit,  très-jeune 
eucore ,  à  Rome  y  où  il  fit  ses 
études  au  collège  Germanique. 
Sa  bonne  conduite  et  soi!  assi- 
duité au  travail  le  firent  remar- 
quer de  l'éf  êque  de  Porenlrui , 
qui  lui  donna  un  canonicat  dans 
son  chapitre.  En  1772  il  fut 
nommé  évêque  de  Lydda ,  in 
partibus  in fidelium ,  suArn^ani  y 
pour  la  partie  française ,  de  l'é- 
véque  de  Bâle.  Il  demeurait  en 


.  GOB  4o3 

France,  lorsqu'en  1789,  il  fut 
élu  député  aux-  états-généraux 
par  le  clergé  de  Belfort.  Dès  sa 
jeunesse  Gobel  avait  déjà  donné 
des  indices  d'une  ambition  dé- 
mesurée et  d'une  croyance  peu 
orthodoxe  :  la  révolution  dé- 
veloppa ces  germes,  et  il  ne 
vit  en  elle  que  la  carrière  des 
honneurs  et  de  la  fortune.  Aussi, 
à    la  prestation   du  serment  à 
la  constitution  civile  du  clergé, 
parut^-il  ^'opposer  d'abord  que 
quelques   légères  restrictions  ; 
un    de    ses    collègues    Tayaut 
dénoncé ,  il  s'empressa   de  se 
rétracter  ,    et     de    prêter    le 
serment  pur  et  simple.  Nom- 
mé à  la   fois   à    trois  évêchés 
(ceux    du  Haut  -  Rhin ,    de  la 
Haute-Marne  et  de  Paris  ) ,  il 
préféra  le  dernier  de  ces  sièges  ; 
et,    le  25  fi^vrier  1791  ,  con- 
jointement    avec       un     autre 
prélat  assermenté  ,    assista   au 
sacre    des    premiers    évêques 
constitutionnels.    Gobel  parais- 
sait n'être  pas  tranquille  jusqu'à 
ce  qu'il  pût  obtenir  l'institution, 
canonique  :    il  s'adressa  à   ce 
sujet  à  l'archevêque  de  Sens  et 
à  l'évêqu^  d'Orléans ,  lesquels , 

3uoique  altachés  au  nouvel  or- 
re  de  choses ,  le  refusèrent  suc- 
cessivement. Il  futalors  renvoyé 
par  le  tribunal  de  Paris,  par- 
devant  l'évêque  d'Autuu,  qui  fut 
plus  indulgeiit;  et  Gobel  fut 
installé  dans  son  siése  métropo- 
litain ,  le  27  mars  de  la  même 
année.  A  l'exemple  de  tous  les 
évêques  constitutionnels ,  Go- 
bel publia ,  en  prenant  posses- 
sion de  son  siège,  un  mandement 
ou  lettre  pastorale  àvL  21  avril,  où 
il  sVfforçait  de  prouver  la  légi-  ^ 
tlmité  de  son  nouveau  titre.  Il  fit 
paraître  encore,  le  18  septembre , 
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un  autre  mandement  sur  la  fin  de 
la  session  de  rassemblée  consti- 
tuante et  sur  ^acceptation ,  de  la 
part  du  roi ,  de  l'acte  constitu- 
tionnel. Cependant  Gobel  n'é- 
tait pas  exempt  de  remords.  ïl 
écrivit  donc  à  Pie  VI,  et  en  reçut 
des  conseils ,  que  son  ambition 
ne  lui  permit  pas  de  suivre. 
11  parut  ensuite  balancer  entre 
sa  place  et  l'avidité  d'argent;  en- 
fin, en  i79îf,  d'après  ce  qu'on 
lit  dans  les  Ephémeridçs  de 
MM.  Noël  et  de  la  Place,  Gobel 
promit  au  marquis  Spinola  , 
ambassadeur  de  Crencs  en  Fran- 
ce ,  de  rétracter  son  serment 
s'il  lui  obtenait  du  pape  une  som- 
me de  cent  mille  écus;  mais  le 
marquis  crut,  avec  raison,  ne 
devoir  pas  se  obarger  d'une  mis- 
sion aussi  singulière.  Trompé 
dans  cette  espérance  ,  Gobel 
n'eut  plus  de  retenue ,  et  devint 
un  des  plus  démagogues  parmi 
les  révolutionnaires ,  dont  il  se- 
conda les  .projets.  Il  tolérait  les 
plus  bonteux  scandales;  et  un 
curé  de  la  capitale  >  qui  avait 
publié  un  écrit  très-irréligieuK, 
ne  fut  pas  révoqué  par  l'arcbe- 
vêque  de  Paris;  îl  permettait 
même  à  des  prêtres  mariés  de 
continuer  leurs  fonctions  ecclé* 
siastiques.  Celte  conduite  exci- 
tait les  reprocbes  des  constitu- 
tionnels eux  •  mêmes ,  que  les 
maximes  du  jour  n'avaient  pas 

{pervertis  entièrement.  En  i^jgS, 
e  jour  de  la  fête  de  l'Ascension, 
il  installa ,  comme  curé  de  Saint- 
Augustin  on  des  PetUs  -  Pères  , 
un  certain  Aubert,  prêtre  marié, 
et  dont  la  femme  était  présenta 
à  la  cérémonie.  Deux  curés , 
Beaulieu  et  Erugières,  réclamé* 
rent  contre  un  si  grand  scan- 
dale ,     mais     ne    furent    pas 
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écoutés.  Gobel  avait  abandonné 
tout  sentiment  religieux  pour 
s'enfoncer  dans  le  jacobinisme. 
Ses  amis  les  plu^  intimes  étaient 
les  atbées  les  plus  ébontés, 
tels  que  Hébert ,  Cbaumette , 
Anacnarsis-Clootz,Pereira.  On 
dit  que  ce  furent  ces  deux  der- 
niers qui  9  se  prévalant  de  la  fai- 
blesse du  caractère  de  Gobel , 
l'entraînèrent  à  la  convention.  Il 
s'y  présenta,le  7  novembre  1 798, 
accompagné  de  treize  de  ses  vi- 
caires ,  débuta  par  ce  dis- 
cours ,  rapporté  dans  le  Moni- 
teur:  «  Aujourd'hui  que  la  ré- 
c  volution  marche  à  grands  pas 
«  vers  une  fin  beureuse  ;  au— 
«  jourd'hui  qu'il  ne  doit  plus  j 
«  avoir  d'autre  culte  public  et 
%  national  que  celui  de  la  liberté 
«  et  de  la  sainte  égalile^  puisque 
«  le  souverain  le  veut  ainsi  ; 
«  conséquent  dans  mes  princi- 
«  pes ,  je  me  soumets  à  sa  vo- 
«  lonté  ,  et  je  viens  vous  décla- 
«  rer  ici  hautement  que  dès  an- 
«  jourd'hui  je  renonce  à  exer— 
<c  cer  mes  fonctions  de  ministre 
«  du  Culte  catholique.  En  con- 
te sé(^ence,  nous  vous  remet- 
«  tons  tous  nos  titres.  »  Gobel 
déposa  sa  croix  et  son  anneau 
sur  le  bureau  du  président ,  qui 
le  félicita  de  se  défaire  de  «c  ces 
«  hochets  gothiques  de  la  su- 
ât perstition  ,  et  d'abjurer  Ter- 
ce  reur,  »  Il  reçut  alors  de  l'as- 
semblée les  plus  grands  éloges, 
les  honneurs  les  plus  distingués, 
et  mit  sur  sa  tête  le  bonnet 
rouge.  Cet  acte  impie  et  scan- 
daleux de  la  part  d'un  prélat  et 
d'un  vieillard ,  alors  âgé  de  66 
ans,  donna. le  signal  à  toutes  les 
profanations  et  aux  apostasies 
qui  eurent  lieu  à  cette  malheu- 
reuse époque;  de  là  s'ensuivirent 
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le  fêtes  absurdes  du  cultes  non 
moins  absurde, appelé  delà  Rai~ 
son ,  et  inventé  par  Chaumette. 
On  professa  hautement  l'athëis* 
me  ,  et  on  persécuta  la  religion* 
Depuis  le  moment  de  son  entière 
apostasie ,   Gobel  ne    s'occupa 

f»tus  que  de  faclioiis,  de  cLubs  ;  on 
e  trouvait  partout  oii  régnaient 
la  licence  et  le  tumulte.  C'est  à 
peu  près  dans  ces  temps  qu'it 
fut  chargé  d'une  mission  révolu^ 
tionnaire  pour  Porentrui;  Ton 
prétendit  ensuite  qu^il  s'était  en- 
richi ,  et  qu'il  avait  pillé  les 
meubles  de  l'évêque  de  Bâie. 
Cependant  Pambttieux  Robes- 
pierre, qui  était  trop  adroit  pour 
ne  pas  savoir  qu'on  ne  saurait 
i;ouverner  une  nation  composée 
d'impies,  avait  pris  en  aversion 
tous  les  partisans  de  l'athéisme. 
Gobelétait  lié  avec  les  principaux 
athées ,  et  encourut  par  consé* 
quent  la  disgrâce  de  Robes- 
pierre, qui  le  fil  arrêter  avec 
Chaumctte,  le  comédien  Gram- 
monl,  et  antres  révolutionnaires 
de  la  même  trempe.  Pendant 
son  procès  ,  commencé  le  8 
avril  I  -^gi ,  il  affecta  toujours  le 
langage  du  plus  zélé  patriote  ; 
on  l'accusa,  entre  autres  griefs, 
d'abus  de  pouvoir  dans  sa  mis- 
sion à  Porentrui,  et  d'athéisme. 
Il  parait  que  dans  la  solitude  de 
sa  prison ,  voyant  qu'il  ne  pou- 
vait échapper  au  supplice,  il 
sentit  des  remords  ;  et ,  par  le 
contenu  d'une  lettre  du  1 1  mars 
'797>  <Je  M.  Lothrioger ,  un 
des  vicaires  de  Gobel  (  lettre 
insérée  dans  les  Annales  calho^ 
liques ,  T.  111 ,  page  466.  ) ,  on 
apprend  que  cet  évêque  ,  ne 
voulant  voir  aucun  prêtre ,  lui 
adressa ,  par  un  inconnu  ,  sa 
confession  par  écrit ,  avec  le  biU 
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let  suivant  :  «  Mon  cher  ab- 
«t  bé  ,  je  suis  à  la  veille  de  ma 
c  mort;  je  vous  envoie  ma  cou- 
«  fession  par  écrit.  Dans  peu 
«  de  jours  je  vais  expier  par 
«t  la  miséricorde  de  Dieu  tous 
H  mes  crimes  et  mes  scan- 
«  dales  contre  la  sainte  re- 
«  lîgion.  J'ai  toujours  applaudi 
«  dans  mon  cœur  à  vos  princi- 
«  pes.  Pardon,  cher  abbé,  si  je 
«  vous  ai  induit  en  erreur.  Je 
«  vous  prie  de' ne  me  point  refti- 
«  ser  les  derniers  secours  de 
«  votre  ministère ,  en  vous 
«  transportant  à  la  porte  de  la 
H  Conciergerie,  sans  vous  com- 
«  promettre;  et ,  à  ma  sortie , 
«  de  me  donner  l'absolution  de 
«  mes  péchés,  sans  oublier  le 
«  préambule ,  Ah  omni  vinculo 
a  ejccommunicationis.  Adieu  , 
«  mon  cher  abbé;  priez  Dieu 
^  pour  ition  âme,  à  ce. qu'elle 
«  trouve  miséricorde  devant 
«  lui.  J.  B.  G.  évêque  de 
«  Lydda...  »»  On  voit  par  ce 
billet  que  Gobel ,  revenu  de  ses 
'  erreurs,  dues  en  grande  partie 
au  peu  d'énergie  de  son  ca- 
ractère ,  était  pénétré  d'un 
sincère  repentir.  Il  fut  con- 
damné et  exécuté  avec  Chau- 
mette  et  autres  révolutionnai- 
res, le  i3  avril  1794,  ^  ^'^S^ 
de  67  ans,  cinq  mois  après 
avoir  abjuré  à  la  convention 
sa  religion  et  son  ministère 
sacré. 

GODOÏ  (  don  Manuel  ) ,  duc 
de  l'Alcudia ,  prince  de  la  Paix , 
ministre  d'état  du  roi  d'Espagne 
et  généralissime  de  ses  armées , 
naquit  à  Badajoz  d'une  famille 
noble,  mais  pauvre,  en  avril 
1764.  Il  ^înt  très-jeune  ,  à  Ma- 
drid,  avec  son  frère  aîné ,  don 
Louis.  L'uu    et  l'autre  avaient 
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toutes  les  qualités  pour  plaire  , 
ci  doQ  Mauuel  surtout  pouvait 
passer    pour  un  de  ces  héros 
propres  à  courir  les  aventures. 
A  une  taille  avantageuse  et  no* 
ble ,  à  des  traits  bieu  dessinés  , 
il  réunissait  des  manières  dis- 
tinguées et  un  air  qui  prévenait 
vn  sa  faveor.  Ces  qualités  exté- 
rieures   étaient  accompagnées 
d'une    grande    facilité  à   s'ex- 
primer, et  du  talent  de  chan- 
ter   en     «'accompagnant    fort 
bien  de  la  guitare.  Comme  les 
deux  frères  étaient  venus  dans 
la  capitale  pour  améliorer  leur 
.  fortune  y  ils  commencèrent  par 
y  fréquenter  les  cafés ,  oh  l'on 
fuit  souvent,  h  Madrid,  des  con- 
naissances utiles,  et  furent  bien- 
tôt    introduits  dans  les  socié- 
tés les    plus   brillantes.  Ayant 
enfin    trouvé   des     protecteurs 
puissans  ,  ils  furent  admis  dans 
les  gardes-du-corps  ;  mais  com- 
me leur  solde  n'est  que  de  trente 
piécèles  (  3o  francs  )  par  mois , 
ils  avaient  beaucoup  de  peine  à 
exister.  Celui  qui ,  dans  la  suite , 
avait  de»  millions  pour  revenu , 
qui  habitait  un  magnifique  pa- 
lais ,  qui   fut  décoré  des  titres 
les  plus  fastueux ,  qui  gouverna 
despotiquemeat  dans  les  quatre 
parties  '  du   monde  * ,   et   qui 
devint  l'allié  des  rob;  ce  puissant 
favori  n'avait  souvent  ponr  nour- 
riture qu'un  pain  de  deux  sous , 
ou  le  modique  dîner  d'un  res- 
taurateur   charitable     qui    lui 
donnait  ce  repas  en  échange  de 
quelques   séguidilles    que    don 
'Manuel  lui  cbantait  sur  la  gui- 
tare. Souvent  même  il  se  vit 
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contraint  de  s^arder  le  lit  pour 
faire    blanchir   le    linge    qu^il 
portait ,  n'en  ayant  pas  d'autre. 
Don    Louis  ,    son   frère,  était 
plus  heureux  :  il  avait  fait  la 
connaissance  d'une  camériste  de 
la  reine  ,   qui  le  secourait  en 
secret.  Cette  camériste ,  vu  la 
vie  monotone  que  ,  d'après  l'u- 
sage de  la  cour  espagnole  ,  me- 
nait son  auffu^e  maîtresse  ,  crut 
lui  faire  pUKr  en  lui  annon- 
çant le  talent  de  don  Louis  sur 
fa   guitare ,   et  excita    en  elle 
l'envie  d'entendre  son  protégé. 
11  fut  reçu ,  entendu  et  si  bien 
accueilli  que  les  courtisans  fu- 
rets des  antichambres  royales 
ne  doutèrent  plus  que  le  musi- 
cien ne  fût  à  la  veille  de  faire 
une  grande  fortune.  Cependant 
don  Lpuis    ne  pensa    d'abord 
qu'à  son  frère  qu'il  aimait  ten- 
drement, et  dont  il  n'ignorait 
pas  la  pénible  situation.  Un  jour 
que  la  reine  a pplaq dissait,  en- 
core plus  que  de  coutume,  à  son 
talent ,  don  Louis  osa  lui  dire  : 
«  Aht   madame,    que    dirait 
«  votre  majesté  s\  elle  entendait 
«  mon  frère?  »  Le  lendemam, 
et  par  ordre  exprès  de  la  prin- 
cesse ,  ce  frère  lui  fut  présenté. 
Il  éclipsa  son  aîné ,  qui  ne  repa- 
rut plus  chez  la  reine;  mais  dans 
la  suite  don  Manuel  ne  l'oublia 
pas ,  et  pourvut  amplement  li  sa 
fortune.  Dès  les  premières  vi- 
sites du  jeune  Godoy,  la  reine 
montra  popr  lui  une  prédilection 
marquée ,  et  la  lui  témoigna  par 
des  dont  aussi  riches  que  fré- 
quens.  Tout  dans  la  cour  obéis- 
saitaveuglémenlà  Marie-Louise, 
pour  laquelle  le  roi  avait  une 
déférence  peu  ordinaire  chez  les 
maris ,  et  encore  moins  chez  les 
princes   (vqy.   Charles  IV   au 
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Suppldm.).Il  fui  donc  Ircs-facile 
h  la  reioe  d'entourer  son  ëpoux 
cfc  courtisans  habiles  et  dévoues 
à  ses  ordres,  qui  lui  parlaient 
sans  cesse  des  talens  du  jeune 
garde-du-corps.  Ce  que  la  reine 
Vivait  prévu  arriva  :  le  bon 
Charles  .IV  voulut  aussi  enten- 
dre Godoy  ;  il  unit  ses  éloges  à 
ceux  de  sa  femme  et  des  cour- 
tisans, et  fit  à  don  Manuel  plu« 
sieurs  questions  auxquelles  ce- 
lui-ci répondit  avec  assez  d'a- 
dresse et  de  bonheur.  Les  cour- 
tisans applaudirent ,  mi  le  roi 
encore  davantage.  Dès  ce  mo- 
ment Charles  IV  parul  frappé 
comme  d'un  charme  irrésistible 
en  tiEiveur  de  Godoy ,  dont  l'as* 
rendant  devint  si  funeste  à  ses 
sujets  et  à  sa  propre  famille. 
Peu  de  temps  après  l'on  vit  dou 
Manuel ,  de  simple  officier , 
devenir  mnior  du  réaiment 
des  gardes  -  du  -  corps  dont  le 
roi  était  colonel.  Cette  fa- 
veur et  l'élévation  à  laquelle  il 
parvint  dans  la  suite ,  il  les  dut 
en  grande  partie  à  une  circons- 
tance assez  futile.  La  duchesse 
d'Albe,  d'une  des  plus  illustres 
maisons*  d' Espagne  ,  et  dame 
d'honneur    de    la    reine  ,   ne 

f^ouvant  ignorer  l'affection  de 
a  princesse  pour  Godoy,  se  per- 
mit de  dire:  «  Notre  reine  nous' 
M  offre  un  fort  mauvais  exem- 
«  pic  :  elle  ,  qui  pourrait  choi- 
«  sir  à  son  gré,  s'est  donnée 
«  un  amant  qui  ne  vaut  qu'une 
«  piéccte ,  »  en  Otis^i^t  allusion 
à  la  solde  d'un  franc  par  jour 
(fu'avait  don  Manuel,  en  sa 
qualité  de  garde.  Quelqu'un 
se  ûi  un  mérite  de  rappor- 
ter ce  propos  à  la  reine;  elle 
en  fut  vivement  piquée ,  et 
repondit  «  :  Eh  bien  !  je  place- 
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«  rai  Godoy  si  haut ,  que  les  plus 
«  grands  seigneurs  attendront 
«  ses  ordres  «ans  son  antichanic 
«  bre.  «  Elle  tint  pa'rolej  et  la 
fortune  de  Godoy  tut  aussi  ra- 
pide qu'extraordmaire.  Le  mois 
suivant ,  il  fut  nommé  conseiller 
d^état.  La  révolution  française 
ayant  éclaté ,  l'Espagne  ne  crut 
pas  devoir  s'unir  aux  autres 
souverains  pour  l'arrêter.  Mais, 
quand  le  roi  eut  appris  que  le 
chef  de  sa  famille  était  cap- 
tif, et  qu'on  allait  le  mettre  en 
jugement ,  il  entama  des  négo- 
ciations av.ec  la  convention  na- 
tionale ,  afin  de  sauver  les  jours 
du  malheureux  Louis  XVL  Ou 
n^cut  aucun  égard  à  ses  récla- 
mations (  vqy,  Charles  IV  au 
Supplém.  ),  et  l'Espagne  se 
décida  alors  à  jsrendre  les  ' 
armes.  On  tint  conseil  pour 
discuter  cette  question  impor- 
tante :  le  comte  d'Aranda ,  alors 
ministre  d'état,  se  montra  en- 
clin à  la  paix ,  alléguant  la 
pénurie  du  trésor  et  le  mau- 
vais état  de  l'armée.  Godoy 
se  prononça  pour  la  guerre ,  et 
fit  valoir  son  opinion  par  des 
raisons  assez  plausibles.  Le  mi* 
nistre  répondit  au  jeune  con- 
seiller avec  aigreur  et  par  de 
piquans  sarcasmes  ^ui  déplu- 
rent infiniment  au  roi  :  Aranda 
s'en  aperçut;  de  retour  chez  lui, 
il  prit  la  poste,  partit  pour  l'Ar- 
ragon,  et  se  retira  dans  ses  ter- 
res (  F^»  Aranda  au  Did.  ).  La 
guerre  toutefois  ne  fut  point 
encore  déclarée ,  ce  qui  fût  une 
crande  faute  en  politique  ,  et 
d'autant  plus  que  le  moment 
était  favorable  pour  une  inva- 
sion en  France.  Les  républicains 
n'avaient  presque  pas  de  soldats 
dans  le  Midi;  si  soixante  mille 
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Espagaots  avalent  passe  les  Py- . 
réaées ,  el  qu^ils  eussent  été  en 
même  temps  secondes  du  côté 
du  Nofid  par  la  Prusse  et  L'Alle- 
magne, il  n'y  a  pas  de  doute 
que  les  républicains  auraient 
succombé.  Mais  d'une  part ,  une 
incompréhensible  inertie,  et  de 
l'autre  des  attaques  mal  diri- 
gées, donnèrent  tout  le  temps 
à  ces  derniers  de  former  de  puis- 
santes armées,  et  de  les  en- 
thousiasmer de  telle  sorte,  qu'en 
courant  au  combat  elles  étaient 
presque  sûres  de  la  victoire. 
Le  i5  décembre  1792,  le  porte- 
feuille de  ministre  des  affaires 
étrangères  fut  remis  à  Godoy , 
avec  le  titre  de  duc  de  l'Alcudia, 
et  un  domaine  d'un  revenu  de 
5oo,ooo  francs.  La  nation ,  en 
voyant  combler  d'une  haute 
faveur  un  homme  jusqu'alors 
ignoré,  qui  n'avait  pour  tout 
talent  que  de  l'audace  et  de  la 
mémoire,  conçut  des  ce  moment 
pour  Godoy  une  haine  qui  ne 
se  ralentit  jamais.  Cependant 
Louis  XVI  allait  subir  son  der- 
nier arrêt  :  l'Espagne  ouvrit 
des  négociations  nouvelles,  aux- 
quelles on  ne  daigna  pas  même 
&ire  attention.  La  mort  tragique 
de  Louis  XVI  ne  .décida  pas  en- 
core l'Espagne  à  la  guerre  ;  l'on 
passa  tout  ce  temps  en  de  longs 
préparatifs ,  et  ce  fut  la  France 
qui  la  déclara  à  l'Espagne,  le 
7  mars  1793.  Celte  puissance 
s'allia  avec  l'Angleterre ,  et  les 
hostilités  commencèrent  peu  de 
jours  après.    Le  général- espa- 

fnol ,  don  Ricardos  ,  battit  les 
Vançais  el  les  repoussa  jusqu^à 
Perpignan  ;  mais  ,  à  la  campa- 
gne suivant^,  les  Espagnols  fu- 
rent complètement  défaits ,  et 
leur  général ,  le  comte  de  l'U- 
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nion  ,  périt  sur  le  champ  de 
bataille.  Cependant  le  ministre  , 
voulant  continuer  la  guerre  , 
le? a  de  nouvelles  troupes ,  mit 
de  nouveaux  impôts ,  et  nomma 
pour  général  don  François  Ur- 
ratia  :  celai-ci  prit  l'offensive, 
battit  te  républicains  ,  et  par 
une  adroite  manoeuvre  allait 
cerner  l'armée  française  ,  lors- 
que Godoy  se  décida  à  faire  la 
paix  ,  qui  fut  conclue  à  Bâle  en 
if95.  Godoy  reçut  en  récom- 

Îense  le  titre  de  prince  de  la 
aix ,  celui  de  grand  d'Espasne 
de  la  première  classe ,  l'ordre 
de  la  Toison-d'Or  ,  et  de  nou- 
veaux domaines  ,  qui ,  réunis 
à  ceux  qu'il  avait  déjà  ,  lui  for- 
maient un  revenu  de  deux  mil- 
lions de  francs,  sans  compter 
ses  traitemens  comme  mi- 
nistre. Non  content  de  s'être 
séparé  d'une  manière  aussi 
brusque  de  la  coalition ,  il  si- 
gna, (e  19  août  1795,  avec  cette 
même  convention  qui  avait  as- 
sassiné juridiquement  le  chef 
des  Bourbons  ,  un  traité  d'al- 
liance défensive  et  offensive  , 
dont  il  ne  sut  pas  profilée,  et 
dont  la  nation  souffrit  toutes 
les  charges.  L'armée,  confiée  à 
des  cheÊs  sans  expérience ,  mais 
protégés  par  le  ministre  ,  se  dés- 
organisait :  la  marine  périssait; 
les  soldats  ,  la  plupart  du 
temps  ,  n'étaient  pas  payés  ; 
cinq  mille  matelots  fltfmmi 
daient  inutilement  du  pain; 
l'argent ,  amassé  par  des  contri- 
butions onéreuses,  pour  sub- 
venir, à  ces  besoins  urgens , 
passait  de  la  trésorerie  entre  les 
mains  de  la  reine ,  qui  en  gra- 
tilîaitle  favori  :  las  plus  habiles  . 
généraux  de  terre  et  de  mer 
étaient  disgraciés  ou  condamnés 
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à  l'exîl  pour  n'avoir  pas  voulu  - 
plier  sous  le  joug  du  mîuistre 
despote  ;  et  à  proportion,  que  le 
mécontentement  général  se  ma- 
nifestait de  toutes  parla,  le  fa- 
vori acc^uérait  plus  d'influence 
et  de  pouvoir  auprès  '  de  ses 
maîtres  y  qui  accusaient  la  na- 
tion d'ingratitude  y  parce  qu'elle 
i|e  voyait  pas  en  Godoy  un  par- 
fait et  lojal   Espagnol,   et  un 
grand  homme  d'état.  L'Angle- 
terre, devenue  ennemie  de  l'Es- 
pagne j  intercepta  ses  communi- 
cations avec  l'Amérique,  anéan- 
ti! son  commerce.  Tandis  que 
l'on  remarquait  partout  une  mi- 
sère   générale,   l'ameublement 
du  vaste  palais  de  Godoy  coûtait 
des  sommes  exorbitantes  ;  ses 
caves  étaient  encombrées  d'un 
immense  numéraire  en  monnaie 
et  en  lingots  d'or  et  d'argent  ; 
Godoy ,    trompant    le    roi ,   la 
reine  ,   dominant  sur  presque 
toute  la  fanïille  royale ,    bra« 
vaut  les  justes  plaintes  de  la  na- 
tion, ambitionnait  de.  nouvel- 
les grandeurs  ,  de  nouvelles  ri- 
chesses ,  et  passait  son  temps  au 
milieu  du  luxe  et  de  ta  volupté. 
Le  prince  des  Asturies  (à  présent 
Ferdinand  "VU   )  devait  subir 
aussi   le  joug  de  l'orgueilleux 
favori  ;  mais ,  soutenu  par  les 
conseils  de    son   gouverneur  , 
le  chanoine   Escoiqniz  (  voyez 
ce  nom  au   Supplément  ),  ce 
prince   ne  plia    jamais   devant 
Godoy }  et  les  jours  de  cérémo- 
nies,  il  lui  remsa  plusieurs  fois 
Pentrée  dans  ses  appartcmens. 
L'infant    de    Parme  (  .depuis 
Louis  !•' ,  roi  d'Elrurie)  se  mon- 
tra plus  souple  et  plus  complai- 
sant. Etant  venu  à  Madrid  pour 
se  marier  avec  sa  cousine  l'In- 
fante Marie  -  Louise  (  voy,  au 
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Snpplém.  )  9  il  parait  qu'on  lui  fit 
entendre  que,  s'il  voulait  con- 
server les  Donnes  grâces  de  la 
reine  ,  il  devait  être  l'ami  de 
Godoy.  Il  se  soumit  donc ,  oublia 
sa  dignité ,  et  l'on  vit ,  dans  plus 
d'une  occasion  ,   un   petit-fils 
d'Henri-le-Grand-  tenir  Tétrier 
du   favori ,    qui  .recevait    cet 
honneur     avec      l'insouciance 
d'un  fol  orgueil.  Ministre  d'un 
roi  dont  les  mœurs  étaient  pu- 
res et  austères ,  Godoy  se  livrait 
au  libertinage  avec  une  impu- 
dence révoltante.  Ses  audien- 
ces    n'étaient    souvent    qu^un 
prétexte    pour   foire    de  nou- 
velles conquêtes ,  et  assouvir  sa 
lubricité.   On  disait  publique- 
ment que  les  places  les  plus 
honorables  et  les  plus  lucrati- 
ves  ne   s'obtenaient   que    par  * 
l'entremise    des    femmes    ga- 
lantes, qui   n'étaient  pas  avec 
Godoy  avares  de  leurs  faveurs. 
Entre    autres   concubioes  ,    il 
avait  une  maîtresse   en  titi*e , 
victime   de   son  trop  de  con- 
fiance   :  c'était     maden^oiselle 
Joséphine  Tudo  ,  fille  d'un  an- 
cien militaire ,  qui  s'était  rendu 
à   Madrid  pour    solliciter  une 
récompense  d^  ses  longs  ser- 
vices, ri'ayant  pu  obtenir  une 
audience  ,  on  lui  conseilla  de  la 
faire  demander  au  prince  de  la 
Paix  (  "qui  était  le  chef  de  tous 
les  ministère»)  par  sa  fille  :  elle 
l'obtint    aussitôt ,    se   présenta 
accompagnée  de  son  père  ,  qui 
fut    nommé     gouverneur    des 
maison  et  parcs  royaux  du  Baen 
jRetiro,  Mademoiselle  Tudo ,  une 
des  plus  belles  femmes  de  l'Es- 
pagne, inspira  à  Godoy  une  pas- 
sion qu'il  ae  put  cependant  sa- 
tisfoire  qu'au  moyen  d'un  ma- 
riage secret*  La  reine ,  qui  avait 
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place  des  émissaires  auprès  de 
Godoy,  fut  sar-le-champ  infor- 
mée de  cette  iotrigue;  cela  don- 
na tieo  à  de  yiolentes  querelles  ; 
le  favori  parla  d'un  ton  peu  res- 
pectueux ,  et  rappela  à  la  reine 
que ,  si  elle  mëdilait  de  le  disgra- 
cier ou  de  faire  le  moindre  mal  à 
mademoiselle  Tudo  >  il  avait  en 
son  pouvoir  des  lettres  écrites 
de  sa  propre  main,  qui  pour- 
raient la  perdre  auprès  du  roi  , 
si  scrupuleux  d'ailleuns  sur  l'ar- 
ticle des  mœurs.  La  reine  se  vit 
alors  contrainte  li  dissimuler  et 
dévorer  son  chagrin  dans  le  si- 
lence. Il  paraîtra  extraordinaire 
que  le  roi  ait  toujours  ignoré  les 
scandales  qui  avaient  lieu  dans 
son  propre  palais ,  et  qu'il  ait 
toujours  méprisé  les  avis  qu'on 
lui  donnait  secrètement  sur  la 
conduite  du  favori.  Mais  Godoy, 
outre  l'extrême  confiance  de 
Charles  IV  ^  avait ,  contre  ses 
compatriotes  ,  une  autre  puis- 
sante sauvegarde  dans  le  gon- 
'  vernement  français  ,  qui  le 
protégeait,  parce  qu'il  accédait 
à  toutes  ses  demandes.  Après 
avoir  bravé  toutes  les  classes 
de  l'état  ,  il  brava  même  le 
chef  de  l'Eglise..  Pie  VI ,  par 
son  nonce,  lut  avait  fait  remet- 
tre, en  1797, une  note  officielle, 
dans  laquelle  ce  pontife  deman- 
dait la  pit>tection  du  roi  en 
faveur  de  la  religion  catholi- 
que persécutée  en  France.  Le 
ministre  répondit  à  sa  sain- 
teté par  un  écrit  imprimé  >  où  il 
reprochait  durement  an  pape 
d'avoir  violé  l'amnistie  avec  la 
France,  l'invitait,  d'un  ton  pres- 
que moqueur ,  de  se  détacher 
des  biens  de  ce  monde ,  et  de 
s'occuper  de  sa  personne  :  ce 
«lui  voulait  dire  que  Pie  VI  de- 
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vait  voir  tranquillement  les 
Français  s'emparer  des  états  de 
l'Eglise ,  sans  oser  même  mur- 
murer. Cet  écrit  mit  ea  mouve- 
ment toute  la  capital^  ;  Godoy , 
crai£;nant  pour  lui  de  fâcheux 
résukats ,  fit  disparaître  tous 
les  exemplaires  y  et  il  n'en 
fut  plus  question.  Il  eut  en- 
suite des  démêlés  avec  le 
saint  -  ofiice  ;  il  lui  6t  relâ- 
cher un  garde  -  du  -  corps  dé- 
tenu dans  les  prisons  pour 
un  crime  contre  Pkonoeur  et 
la  religion  ^  il  exigea  même  les 

{papiers  de  la  procédure   pour 
es  jeter  au  feu.  Toujours  dé- 
pravé ,  ri  fit ,  pendant  le  vojage 
du  roi  en  Andalousie ,  connais- 
sance avec  une  jeune  personne , 
Qui    appartenait  à   une  famille 
dont  tous  les  individus  étaient 
militaires  et  passaient  pour  être 
peu  endurans.  Pour  cacher  les 
résultats  de  sou  intrigue,  il  obli- 
gea un  de  ses  oncles ,  yiell  o/fi- 
cier  et  âgé  de  soixante-douze 
ans ,  à  se  marier  avec  sa  noa- 
velle  victime  ,  qui  ne  connut 
son  époux  que  le  jour  du  ma- 
riage. Consumée  parle  chagrin, 
accablée  des  mauvais  traitemens 
de  son  mari,  cette  jeune  infor- 
tunée  mourut   quelque    temps 
après  dans    d'horribles     con- 
vulsions. N'ayant  pu ,   d'après 
les  désirs  de  la  France ,  déter- 
miner Charles  IV ,  qui  ,  pour 
la  première  et   seule   fois ,  ne 
déféra  point    aux   conseils   de 
son  favori  ;  n'ayant  pu,  dis-je,  le 
déterminer  à  déclarer  la  guerre 
au  Portugal,  Godoy  quitta  le  mi- 
nistère ,  se  réservant  néanmoins 
le  pouvoir  de  gouverner  tous  les 
ministres.  Il  fut  remplacé  par 
don  Joseph  Saavedra  ,  homme 
probe   et  éclairé  ,   qui  voulut 
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changer  Padmlnistratioo  et  s*op- 
poser  ODX  dilapîdatîoas  de  tout 
genre  ;  fnnis  il  fut  attaque 
d'une  maladie  subite,  qu'on  crut 
Teffet  d'un  poison ,  et  après 
une  longue  maladie  ,  il  quitta 
la  cour*  Urquijo  lui  succéda  ; 
ce  nouveau  ministre ,  é\eié  en 
Angleterre  9  paraissait  pencher 
en  rayeur  de  cette  puissance.  Ce- 
la déplut  au  tout  puissant  prince 
de  la  Paix,  ainsi  quela  protection 
que  seiïiblait  lui  accorder  la 
reine  :  Urqyîjo  fut  disgracié  , 
et  Godoy  remit  le  portefeuille 
au  général  Cevallos ,  son  ami 
et  son  parent.  Cependant  Char- 
les IV  n'oubliait  pas  son  fayo- 
ri  :  il  le  nomma  grand  -  croix 
de  Tordre  de  Charles  III  et  de 
celui  de  Malte.  De  son  côté  ,  la 
reine  conseryait  toujours  pour 
Godoy  mie  prédilection  mar- 
quée, en  même  temps  qu'elle 
nourrissait  une  secrète  jalouse 
contre  mademoiselle  Tud5  ;  ja- 
lousie deyenue  plus  yiye  encore 
depuis  qu'elle  sayait  leur  union 
secrète,  qu'elle  ne  croyait  ce- 
pendant pas  yalide  devant  les 
lois  de  TEglise.  La  reine  résolut 
donc  de  détacher  l'ingrat  fnyori 
de  mademoiselle  Tudo ,  et  s'y 
prit  de  manière  h  mettre  aux 
prises  son  amour  avec  son  am- 
bition ,'sûre  d'avance  que  celle- 
ci  triompherait.  Le  roi ,  tou- 
jours de  l'avis  de  son  épouse  , 
convînt  avec  elle  de  marier 
Godoy  à  une  de  ses  cousines , 
issue  du  mariage  secret  de  l'in- 
fiint  don  Louis  et  d'une  dame  de 
rillustrc  famille  des  Tallahriga. 
On  pallia  l'inconvenance  d'une 
telle  union  avec  le  secours  <l'ha- 
biles  généalogistes,qui  firent  des- 
cendre Godoy  de  Montezuma  , 
empereur  du  Mexique.  On  pré- 


GOD  4t» 

tendit  alors  que  les  cardinaux 
Despuig  et  Lozenzana  s'étaient 
refusés  successivement  à  bénir 
cette  union,  qui  leur  paraissait  au 
moins  clandestine  :  et  il  est  cer- 
tain qu'ils  furent  exilés  à  Rome. 
Le  cardinal  Setmanat,  patriarche 
des  Indes,  n'eut  pas  ces  scrupules, 
et  maria  Godoy  avec  mademoi- 
selle de  Bourbon ,  dont  le  frère 
fut  ensuite  cardinal  et  arche- 
▼êque  de  Séville  et  de  To- 
lède (  voyez  Charles  IV  et 
Burbonau  Supplém.  )•  M"*  Tu- 
dh  n'apprit  ce  mariage  que 
la  veille  du  jour  qu'il  devait 
être  célébré*  Elle  courut  tout 
éperdue  au  palais  de  Godoy,  pé- 
nétra de  vive  force  dans  ses  ap- 
partemens ,  et  s'écriait  :  «  C'est 
«  mon  époux ,  c'est  le  père  de 
«  mesenfans  !  Je  réclame  lajus- 
«(  tice  de  Dieu  et  des  hommes  !  »> 
Elle  s'évanouit,  tomba  ensuite 
dans  le  délire  »  et  ne  put  être 
transportée  dans  sa  maison  que 
le  lendemain.  M"5  Tud5  avait  eu 
trois  enfans  de  Godoy  :  l'amour 
de  mère  fit  taire  en  elle  le  juste 
ressentiment  d'une  épouse ,  et 
elle  consentit  à  revoir  Godoy  ^ 
qui  l'apaisa ,  en  partie,  en  l'assu- 
rant que  leur  mariage  étaitle  seul 
yalide ,  et  c^u'il  avait  été  con- 
traint d'obéir  aux  ordres  posi- 
tifs'du  roi.  Sur  ces  entrefaites , 
Buonaparte  était  devenu  pre- 
mier consul,  et  avait,  envoyé 
pour  aucfbassadeur  en  Espagne 
son  frère  Lucien.  Celui-ci , 
d'accord  avec  le  prince  de  la 
Paix ,  parvint  enfin  à  déter- 
miner le  roi  è  faire  la  guerre  au 
Portugal.  Godoy  fut  nommé  gé- 
néralissime ;  mais  aucun  général 
renommé ,  excepté  Solano  (  voy. 
ce  nom  au  Supplém.),  ne  vtiulut 
servir   sous    ses    orcbrcs.     La 
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campagae  se  termina  par  la 
prîse  du  daclié  d'Olivensa ,  et  le 
Portugal  acheta  la  paix  par  de 
grands  sacriBces  au  profit  du: 
gënéraUssime  et  de  Pambassa- 
denr  français.  La  princesse 
Charlotte  (  à  présent  reine  de 
Portugal), fille  de  Charles  IV  , 
fiit  obligé  de  céder  ses  diamans, 
que  Lucien  et  Godoy  se  partagè- 
rent. Celle  guerre  éphémère  pro- 
duisit ,  en  outre ,  à  celui-ci  cinq 
cent  mille  francs  d'augmentation 
à  ses  revenus.  A  ces  richesses  vin- 
rent s'unir  encore  de  nouveaux 
honneurs  ;  et  le  favori  fut  créé 
généralissime  des  armées  de 
terre  et  de  mer^  grand  ami- 
ral de  Castille,  et  obtint  une 
garde  d'honneur.  Tant  de  pros- 
périté et  de  faveurs  l'enivrè- 
rent au  poipt  ^u'il  osa ,  quoir 
que  indirectement ,  insulter  la 
reitie ,  sa  bienfaitrice ,  en  pré- 
sence même  du  roi  (  voy.  Ma- 
rie-Louise au  Snpplém.  )•  C'est 
qu'il  craignait  l'ascendant  qu'a- 
vait pris  sur  elle  un  garde-du- 
corps  ,  appelé  Mallo  ,  jeune 
homme  instruit  et ebl reprenant: 
Godoy  parvint  à  le  faire  exiler. 
Mab  tandis  qu'il  critiquait  la  cou. 
duite  de  la  reine,  la  sienne  était 
encoire  plus  blâmable.  Pour  se 
venger  de  la  rivalité  de  Mallô,  il 
fit  publiquement  la  cour  à  une 
certaine  demoiselle  Hntin ,  dan- 
seuse française  ,  et  lui  donna 
une  superbe  voiture  dont  la 
reine  lui  avait  fait  présent.  Ce- 
pendant au  milieu  de  ces  scan- 
daleuses tracasseries  l'alliance 
de  la  France  coûtait  à  l'Espagne 
des  sommes  incaUulables,  qiTon 
n'aurait  pu  payer  sans  les  tré- 
sors de  l'Amérique  ;  aussi  Buo- 
naparte  consentit-il  que  son  allié 
achetât  de  l'Angleterre  une  as- 


sez  coAteuse  neutralité»  Les  An- 
glais la  rompirent  en  s'ein parant 
de   deux   frégates    espagnoles, 
chargées      des      richesses     du 
Mexique  ,  et  qui  seraient  pas- 
sées,  en  grande  partie ,  aa  pou- 
voir de   la  France,    qui   était 
en    guerre     continuelle      avec 
les    Anglais.  Il     s'ensuivit  une 
euerre  dont   le  résultat  fut  la 
destruction  des   marines   fran- 
çaises et  espagnoles  ,    dans    le 
combat    de   Trafalcar     f   voy. 
Villeneuve  et  Gravi na  au  Sup- 
plém. ,  etNelsoU)  aa  Diction» >* 
L'ambitieux  Napoléon   ne  pou- 
vait voir  avec   indifférence   la 
dynastie  des  Bourbons  régner 
sur    un  vaste  état    limitrophe 
de   celui   qu'il    gouvernait.   U 
avait  depuis    long  -  temps  de 
grands  projets  sur  la  Péninsule; 
voulant  réussir   sans  obstac/e,. 
il  demanda  à  Godoy  un  certain 
nombre  de  troupes  ;  mais  le  fa- 
vori ,  soit  quHl  lut  piqué  du  toï%: 
d'autorité  qu'avait  pris  sur  loi 
Buouaparte,  ou  qne  celui-ci  eut 
manqué  à  des  promesses  dont 
il  flattait  l'ambition   Insatiable    , 
du  favori  ;  Godoy,  au  lieu  d'ac- 
céder à    sa  demande  ,   Bt  ré- 
Ï>andre  une  pk*oclamation  dans 
aquelle,  laissant  entrevoir  les 
vues   secrètes     de     Napoléon , 
il  appelait  aux  armes  tous    le.^ 
Espagnols  ,    qui     répondirent 
aussitôt  à  cet  appel.  En  même 
temps   Godoy   envoya  à  Paris 
son     secrétaire      don      Ignace 
Izquierdo ,   qui    eut    plusieurs 
ehtre tiens  avec  Murât  ,    alors 
crand-duc  de  Berg ,  et  la  bonne 
harmonie  se  rétablit  entre  Bao- 
n  a  parte  et  Godoy  ;    il  accorda 
en6n  16,000  hommes  de  troupes 
d'élite  ,  ^ui  partirent,  pour  le 
Nord  ;  rejoindre  l'armée  £raa- 
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çaîse ,  commaadée  pcgr  le  prÎQce 
de  Ponte  -  Corvo.  Godoy  se 
chargea  alors  d'une  terrible  res- 
ponsabilité ;  car  n'ignorant  pas 
les  projets  de  Napoléon  ,  ou  les 

{ pressentant  da  moins ,  ainsi  qu'il 
'avait  manifesté  dans  sa  procla- 
mation aux  Espagnols,  il  partici- 
pait à  ces  mêmes  projets  en  con- 
sentant à  tout  ce  qu'exigeait  le 
despote.   Le  favori    savait,  en 
outre  ,  de  quoi  les  Espagnols 
étaient  capames,  pour   défen- 
dre  leur    religion ,    leur   pays 
et  leur  roi  y  comme  ils  l'ont  fait 
Toir  dans  la  suite  ^  et  une  résis- 
tance ouverte  de  leur  part  aurait 
servi  d'exemple  à  tous  les  peuples 
de  l'Europe  pour  secouer  le  joug 
de  Napoléon  j  ce  qui  eût  hâté 
de  six  ans  leur  déuvrance.  On 
assure  cependant  que  le  favori 
fut  complètement  dupe  de  Na- 
poléon y  et  alors  il  fut  coupable 
d'imprévoyance  et  d'impéritie , 
fautes  très-graves  dans  ceux  qui 
gouvernent.  Dans  cet  intervalle, 
la  paix  domestique  était  troublée 
dans  rinlériéur  du   palais    de 
Charles  IV.  D'après  les  insinua- 
tions de  l'ambassadeur  de  Fran- 
ce ,  M.  Beauharnais  ,  le  prince 
des  Asturies  fit  la  demande  à 
Napoléon  d'une  de  ses  nièces. 
L'ambassadeur,  piqué  de  ce  que 
Godoy  s'était  raccommodé,  sans 
son  iutervention ,  avec  Buona- 
parte ,  pria  le  prince  de  faire  sa 
demande  à  l'insu  du  favori.  Na- 
poléon ,  ayant  d'autres  projets , 
ne  fit  pas  grand  cas   de  cette 
demande  ;  mais  le  favori  en  fut 
informé ,  en  porta  plainte  au  roi, 
lui  peignit  le  prince  des  Astu- 
ries comme  un  fils  ingrat  et  re- 
belle ;   Charles   IV ,  vivement 
irrité ,  ordonna  l'arrestation  de 
l'héritier   de  son  trône.  Cette 
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mesure  ngftnrense  indigna  en- 
core davantage  la  pation  contre 
Godoy ,  qui     reçut    plusieurs 
lettres  anonymes   pleines  d'in- 
vectives et  ae  menaces.  Il  con- 
jura l'orage  en  feignant  d'être 
médiateur  de  la  paix  entre  le 
père  et  le  fils.  Le  prince  obtint 
sa  liberté ,  mais  toute  sa  maison 
fut  renouvelée  ,  et  son  précep- 
teur ,  le   chanoine  Escoiquiz  , 
fut  exilé.  Godoy  s'eutoura  d'é- 
missaires dévoués  à  ses  ordres , 
et    ne  permettait  ,     qu'à     ses 
créatures ,    l'accès   auprès    de 
Charles     IV      et    de    Marie- 
Louise.  Dans  ce  but,  il   avait 
fait  créer  son  père   duc  d'Al- 
modovas   et   grand -écuyer  du 
roi  ;    et    une    cousine  ,     qu'il 
avait  mariée  au  marquis  deVille- 
na  ,  devint  grande-maîtresse  de 
la  reine.  Vers  cette  même  épo- 
que ,  le    traité    de  Fontaine- 
bleau ,  du  ^7  octobre    1807  , 
fut  signé  entre  le  général  Du- 
roc  et  don  Eugène  Izquierdo. 
Il  s'agissait,  dans  ce  traité,  du 
partage    du  Portugal  entre   la 
France  et  l'Espagne ,  et  de  la 
cession  que  Buonaparte  aurait 
faite  des  provinces  oes  Algarves 
et  d'Aleutejo ,  en  faveur  de  Go- 
doy» Les  seize  mille  hommes  de 
troupes  espagnoles  se  trouvaient 
déjà  dans  le  Nord ,  et  venaient 
de  prendre  Stralsund  \  mais  l'al- 
liance de  la  France  avait  épuisé 
les  trésors  de  l'état  ;  une  dissen- 
sion mal  déguisée  existait  tou- 
jours entre  Charles  IV  et  son 
tils,  et  entre  ce  prince  et  Godoy. 
Ce  fut  dans  ces  momens  de  crise 
et  d'inquiétude  .que  Napoléon 
fit  marcher  contre  L'Espagne  une 
armée  formidable*  Les  rédac- 
teurs  de   la   Bibliographie  des 
'vwans  se  sont  trompés  quand  ils 
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ont  ajouté,  à  l'article  de  Godoy, 
c^uc  ce  favori  î\xl frappé  de  ter^ 
reur  lorsqu'il  apprit  la  marche 
de  Taroice  française.  Il  nour- 
rissait encore  d'ambitieuses  es- 
pérances ;  autrement  il  aurait 
dû  renouveler  la  proclamation 
par  laquelle  il  avait  naguère 
appelé  les  Espagnols  aux  ar- 
mes. Et  si  la  nation  espagnole 
sut  se  défendre  avec  courage , 
lorsque  les  Français  s'étaient 
déjà  emparés  île  ses  places  for- 
teSy  et  avant  l'arri  vée  des  Anglais; 
8*ils  battirent  les  généraux  Le- 
febvre  et  Dupont;  s'ils  se  cou- 
vrirent de  gloire  sur  les  murs  de 
Sarragosse  et  de  Gironne»  que 
n'anraient-ils  pas  fait  dans  une 
occasion  oîi  les  troupes  françaises 
étaient  encore  à  cent  lieues  des 
Pyrénées,  et  011,  maîtres  de  toute 
laPéninsule,  ils  avaient  pour  eux 
plus  de  chances  de  succès  !  Go- 
doy  fut  donc  dupe  ou  coupable 
jusqu'à  la  fin.  L'armée  espagnole, 
mal  organisée,  et  diminuée  de 
ses  meilleurs  soldats ,  ne  pou- 
vait rien  entreprendre  ,  mais 
la  nation  pouvait  tout  faire  ,  ou 
du  moins  tout  tenter.  Loin  d'en 
appeler  à  cette  nation  dans  le 
péril  le  plus  éminent,  Godoy  ré- 
primanda durement  les  com- 
mandans  des  places  fortes , 
parce  qu'ils  n'avaient  pas  voulu 
les  livrer  aux  Français ,  et  il  en 
ordonna  ensuite  la  remise  par 
unfe  dépêche  expresse  signée  de 
sa  main.  Gequ'ilya  de  plus  sin- 
gulier, c'est  qu'à  l'instant  même 
que  les  Français  ,  commandés 
par  Murât ,  envahissaient  la  Pé- 
ninsule ,  il  était  encore  question 
du  partage  du  Portugal.  Il  ne 
manqua  pas  de  gens  éclairés 
qui  lui  annoncèrent  la  crise  fu- 
neste dont  l'Espagne  était  mena- 
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cée  ;  mais  il  se  moqua  de  leurs 
présages ,  et  les  traita  d'ignorans 
en  politique*  Aussi  publia-t-îl  un 
Edit  dans  lequel  il  enjoignait 
aux  Espagnols  de  traiter  les 
Français  comme  des  amis  et 
des  frères  (  voyez  Charles  IV, 
auSupplém.),  et  les  Espagnols 
exécutèrent  cet  ordre  avec  em- 
pressement.Godoy  ne  commença 
de  concevoir  des  craintes  sérieu- 
ses que  lorsqu'il  vit  que  Murât 
voulait  commander  en  souve- 
rain :  ses  craintes  furent  con- 
firmées par  l'arrivée  d'Iiquîer- 
do,  de  Paris  ,  qui  lui  annonça  le 
désir  de  Buonaparte ,  que  le  roi 
suivit  l'exemple  de  la  famille  de 
Bragance,  et  qu'il  allât  régner  au 
Mexique.  Godoy  connut  seule- 
ment alors  toutes  les  fautes  que 
son  ambition  lui  avait  fait  com- 
mettre ;  mais,  par  un  sentiment 
de  cette  ambition  même,  et  tou- 
jours leurré  par  de  trompeuses 
espérances ,  il  crol  qn'il  n'y 
avait  rien  de  mieux  à  faire  que 
de  mettre  l'Espagne  à  la  discré- 
tion de  Buonaparte.  Il  pressa  , 
en  conséquence ,  \e  voyage 
de  la  Emilie  royale  ;  Char- 
les IV  en  fit  part  à  son  fils  , 
qui ,  en  sortant  des  appartemens 
du  roi  9  dit  aux  gardes-du-corps 
et  aux  gentilshommes  de  service: 
«  Nous  sommes  perdus  ;  mon 
«  père ,  trompé  par  Godoy,  veut 
«  nous  faire  quitter  l'Espagne , 
u  et  nous  emmener  en  Âméri* 
c  que.  »  Ces  paroles  eurent  tout 
l'effet  qu'on  devait  en  attendre  ; 
dans  un  instant  elles  circulèrent 
dans  toute  la  ville  ;  des  gardes 
postés  à  ce  dessein  arrêtèrent, 
à  minuit,  les  voitures  de  la  cour, 
où  se  trouvaient  le  roi  et  sa  fa- 
mille ,  qui  furent  contraints  de 
rester  enfermés  dans  leur  pa- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


GOD 

lais.  Le  jour  paraît,  le  peuple 
s^ameute,  répète  les  paroles  pro- 
noncées par  le  prince  des  Astn- 
ries  ;  -la  haîue  et  la  vengeance 
les  excitent  contre  le  prince  de 
la  Paix.  Le  17  mars  18089  plu- 
sieurs groupes  se  rendent  an 
palais  du  favori  en  criant:  P^we 
le  roi  !  vive  la  reine  !  mort  à 
'  Godoy  !  Ce  rassemblement  était 
conduit ,  en  grande  partie  ,  par 
des  igardes- du -corps,  anciens 
camarades  de  Godoy ,  et  qui  se 
montraient  les  plus  irrités  con- 
tre lui.  La  résistance  qu'essayé* 
rent  d'opposerau  peuple  les  cent 
vingt  gardes  du  prince  de  la 
Paix  ,  ne  servit  qu'à  faciliter 
à  ce  dernier  le  moyen  de  s'é- 
vader déguisé  sous  rhabit  d'un 
de  ses  domestiques.  Ses  gardes 
ayant  tous  été  massacrés  ,  la 
multitude  pénétra  comme  un  tor- 
rent dans  son  pa(ais,  et  ne  le  trou- 
vant pas,  brisa  tous  les  meubles  ; 
mais,  par  une  modération  qui 
honore  la  nation  espagnole ,  if 
ne  se  commit  aucun  pillage.  Les 
richesses  de  Godoy,  consistant 
en  des  caisses  remplies  de  dia- 
mans  ,  en  lingots  d'or  et  d'ar- 
gent ,  furent  portées  à  l'hôtel  de 
la  monnaie ,  sans  qu'il  en  fût 
rien  détourné.  Toute  la  nuit  et  le 
jour  suivant,  iSmars,  des  grou- 
pes rôdèrent  autour  du  palais  de 
Charles  IV  ,  en  répétant  le  cri 
de,  mort  à  Godoy l  Ce  jour 
même,  le  roi  renonça  à  la 
couronne  en  faveur  de  son  fils, 
qui  fut  proclamé  sous  le  uom 
de  Ferdinand  VII*  Cependiint 
le  peuple  partHgé  eu  pelotons 
avait  fouillé  toutes  les  maisons 
de  la  ville  pour  chercher  Go- 
doy. Celui  -  ci  ,  accompagné 
d*un  seul  domestique ,  s'était 
réftigié  dans  le  grenier   d'une 
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maison  contiguë  à  son  palais. 
Brûlant  de  soif,  son  domestique 
sortit  pourjiHer  lui  chercher  nu 
peu  d'eau  et  quelque  nourriture. 
Le  domestique  fiit  reconnu  ,  et 
le  peuple  sut  enfin  ô\x  se  cachait 
Godoy.  On  l'arrache  de  sou 
asile ,  et  on  le  traîne  dans  la  rue 
oii l'entoure  une  foule  immense, 
dans  chaque  individu  de  la- 
quelle il  voit  un  ennemi  achar- 
né. Cependant ,  par  un  raffine- 
ment de  barbarie  ,  commun  , 
dans    ces  tumultes ,  aux    peu- 

Ïdes  les  plus  civilisés ,  avant  de 
ni  donner  la  mort  on  voulut  pro- 
longer ses  souffrances  ;  et  c'est 
ce  qui  le  sauva.  Il  avait  ses  habits 
en  lambeaux ,  les  cheveux  arra- 
chés ,  le  visage  meurtri ,  cou- 
vert de  sang,  et  avait  reçu  deux 
coups  d'épée  dans  la  poitrine , 
quand  survint  le  nouveau  roi , 
aux  pieds  duquel  Godoy  tomba 
eu  implorant  sa  clémence»  Ce 
prinée  lui  dit  :  «  Y  a  hora  porqiié 
«  no  vas  à  mi  padre?  «  El  pour- 
M  quoi  ne  t'adresses  -  tu  pas  h 
«  présent  à  mon  père?  »  Puis,  se 
tournant  vers  le  peuple  que  sa 
présence  avait  tenu  dans  le 
respect  :  «  Mes  amis  ,  dit- il , 
«  retirez  -  vous  \  Godoy  sera 
a  mis  en  lieu  de  sûreté  ;  il 
u  est  dépositaire  de  secrets 
«  importans  qu'il  doit  me  ré^ 
«  vêler.  »  La  foule  obéit ,  et  se 
dissipa  en  peu  d'instans.  Ce 
n'était  pas  le  hasard  qui  avait 
amené  Ferdinand  VII  au  secours 
de  Godoy  ;  mais  les  ordres 
positifs  de  ses  augustes  parens 
qui  étaient  dans  des  angoisses 
cruelles  sur  le  sort  de  leur  fe- 
vori.  Enfermé  dans  une  prison 
d'éttfty  Godoy  en  sortit  ving!- 
huit  jours  après,  aux  instances 
réitérées  de  Charles  IV  6t  de  U 
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reine,  qui  refusèrent  de  se 
.rendre  à  Bayonne  (voyez  Char- 
les IV,  au  Supplém.) ,  si  l'on  ne 
mettait  aapa rayant  le  favori  en 
liberté.  Celui-ci  les  précéda 
dans  cette  ville  ;  et ,  oubliant 
qu'il  devait  la  vie  à  Ferdi- 
nand f  il  indisposa  de  nouveau 
le  père  contre  le  fils ,  qu'il  pei- 

tnit  au  premier  comme  cause 
u  tumulte  qui  avait  amené  son 
abdication.  Et,  tout  en  représen- 
tant Ferdinand  Vil  comme  un 
usurpateur,  il  fit  entendre  au 
vieux  roi  qu'on  ne  pouvait  sau- 
ver l'Espagne  d'une  guerre  san- 
glante qu'en  la  cédant  au  génie 
de  Napoléon.  Charles  IV  suivit 
les  conseils   de  son  favori  ;  il 
obligea    son    fils    à    renoncer 
à    la  couronne,  par    un  traité 
rédigé  le  3  juin  1808 ,  entre  le 
maréchal  Duroc  et  Godoy  lui- 
même  ,  et  que  Ferdinand  signa 
le 6  du  même  mois.Le  prince  de 
la  Paix    suivit  Charles   IV   et 
la  reine    à    Marseille  ,   puis  à 
Rome  ,  et  demeura  tout-à-fait 
étranger  aux  affaires  politiques, 
ne  rappelant  jamais  sa  grandeur 
passée  ,   et   redevenant ,   pour 
ainsi  dire  ,le  même  homme  qu'il 
était  avant  sa  grande  fortune.  Il 
paraissait  uniquement  occupé  de 
diriger  l'intérieur  de  la  demeure 
de  ses  augustes  maîtres ,  dont  il 
était  presque  l'unique  société,  et 
qui  le  regardaient  comme  un  fils 
tendre  et  reconnaissant,  La  reine 
avait  employé  toute  son  influence 
pour  faire  aonner  à  Godoy  l'ad- 
ministration des  fonds  payés  en 
Espagne   pour  la    pension    de 
Charles  IV  ;  mais  le  roi  Ferdi- 
nand ordonna  peu  de  temps  après 
que  ces  fonds  fussent  remis  à 
M.  de  Saint-Martin ,  qui  jouissait 
de  la  confiance  (le  son  père. 


COD 
Charles   IV   et  Marie -Louise 
avaient  poussé  la  complaisance 
jusqu'à  permettre  que  le  favori 
vécût  dans   leur  propre  palais 
avec  une  demoiselle  qu'il  avait 
fait  créer  comtesse  de  Castello- 
Fiel ,  et  dont  il  a  eu  deux  enfans, 
pour     lesquels  la    reine    avait 
un  attachement  tout  particulier. 
Godoy     assista   celle  -  ci    dans 
tes  derniers  momens ,  et  parut 
la    regretter    sincèrement.    Le 
roi .  Charles    mourut    peu    de 
tem|[ls  après ,  et  Godoy  termina 
sa  brillante    carrière    en    dié- 
cembre  i8a4,  âgé  de  soixante 
ans.     Il    légua  plusieurs  mil* 
lions    à  Ferdinand    VII  ,    an- 
auel,  dit  -  on,  il  écrivit  >  avant 
de    mourir ,  une    lettre    très- 
respectueuse.  Outre  les  enfans 
ci  -  dessus  indiqués  ,  et    ceux 
que    lui    donna    mademoiselle 
Tud5  ,  Godoy  a  eu  une  fille  de 
son  union  avec  la  princesse  de 
Bourbon.  Il  était  le  second  de 
ses   deux  frères,  savoir;    don 
Louis ,  l'auteur  de  sa  fortune ,  et 
qui  mourut  capitaine-général  de 
l'Estramadure ,  et  un  autre  frè- 
re j  qui  obtint  aussi  le  même 
grade.  En  moins  de  douze  ans 
il  avait  amassé  des  richesses  im- 
m.enses.On  a  évalué  à  S  millions 
de  piastres  (  26  millions  de  fir.), 
les  revenus  dont  il  jouissait ,  et 
d'apj'ès  les  rcnseignemens  trou- 
vés dans  les  papiers  de  Godoy, 
plusieurs  de  ces  fonds  étaient 
placés  de  la  manière  suivante  : 
En  Angleterre ,  /^o  millions  de 
piastres  ;    en     France  ,     chez 
divers  banquiers,  10  millions; 
à   Gênes ,   20'  millions  ^  à   La 
Corogne  et  au  Férol ,  1  o  mil- 
lions, qui  devaient  passer    en 
Angleterre  ;  chez  mademoiselle 
Xttdo ,  ua  demi-milliou  \  eutre* 
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les  mains  du  grand  îiiquisiteur, 
ua  million:  chez  le  bam(uier 
Espinosa ,  800  mille  ;  dans  le 
trésor  public ,  600  mille  ,  for- 
mant le  tout  85  millions  4^0 
mille  piastres  (  i3  à  19  millions 
sterling)  ,  ou  plus  de  417  mil- 
Kons  de  £r.;  et  cela  sans  comp* 
1er  un  mobilier  somptueux,  de 
Por  en  lingots ,  des  bijoux  y  des 
diamansen  grande  quantité ,  des 
tableau^  d*un  grand  prix,, des 
domaines  immenses ,  etc. ,  dont 
le  total  monterait  à  5oo  millions 
tournois.  Telles  étaient  les  ri- 
chesses d*un  homme  né  dans 
robscnritéy  et  dont  la  fortune 
doit  étonner  encore  plus  que 
celle  de  Napoléon ,  dont  il  fut  le 
jouet,  et  qui  partit  du  même 
point.  Napoléon  s'éleva  sans 
cloute  bien  plus  haut  que  Godoj, 
mais  il  avait  pour  lui  des  talens 
militaires,  les  illusions  de  la 
gloire,  des  connaissances  sur 
les  hommes  et  tes  choses,  une 
politique  parfois  profonde  ,  et 
quelque  habileté  dans  l'admi- 
nistration ;  tandis  que  Godoy 
n'avait  pour  lui  qu'une  belle 
figure,  une  jolie  voix 5  et  n'eut 
de  commun  avec  ce  conquérant 
que  l'amour  du  despotisme  ,  et 
une  ambition  démesurée,  dont 
tous  les  deux  furent  victimes.  Il 
ne  manquait lli  Godoy,  pour  ren- 
dre ces  seuls  traits  de  ressem- 
blance plusfrappans,qne  de  mou- 
rir, non  au  milieu  du  luxe  et  d'une 
partie  de  sa  famille ,  mais  sur  un 
rocher  sauvage  et  isolé. 

GONTERY  (  Jean  ) ,  naquit 
à  Turin,  en  i56a ,  et  entra  cLe% 
les  jésuites  ii  l'âge  de  vingt- 
deux  ans.  11  se  distingua  dans 
la  prédication ,  et  s'occupa  par- 
ticulièrement delà  controverse , 
sur  laquelle  il  publia  plusieurs 
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ouvrages  estimés  de  son  temps , 
çt  écrits  la  plupart  en  français. 
Sotvel  en  donna  une  liste  latine; 
on  les  trouve  aussi  détaillés  dans 
d'antres  catalogues.  Les  plus 
remarquables  de  ses  ouvrages 
sont  :  I ,  Correction  fraternelle 
faite  à  M,  Dumoulin  ^  ministre 
du  Pont  -  Charenton,;  Paris  , 
i6o7,in-ia.  Cet  ouvrage  traite 
du  baptême  et  dés  .  limbes, 
et  l'auteur  se  cache  sous  le 
nom  de  PhUotée  ,  bachelier. 
II ,  Les  Conséquences  auxquels 
les  a  été  réduite  la  religion 
prétendue  réformée;  Rouen  et 
JParis,  1610  ,  in-fio.  111,  La 
vraie  Procédure  pou^erminer  le 
différend  en  matière  de  religion  ; 
Caen ,  1607.  C'est  un  extrait  des 
sermons  de  l'auteur,  fait  par 
un  nommé  Julian.  IV ,  LcUres 
à  M.  le  Comte  y  gouverneur  de 
Sedan  y  avec  les  réponses;  Sedan , 
161 3,  in- 12.  Ces  lettres,  au  nom- 
bre de  dix ,  dont  cinq  sont  de 
M.  Lccomte,  roulent  sur  diver- 
ses matières  de  controverse  ; 
sur  l'autorité  des  papes  et  des 
conciles  \  sur  le  pouvoir  àes 
npes,  le  temporel  des  rois, 
3  culte  des  images  et  de  la 
roix  ;  sur  l'eucharistie ,  le 
célibat  des  prêtres,  et  sur  les 
indulgences.  V,  Du  Juge  des 
controverses  ;  Paris ,  1 6 1 6 ,  i n-S'*. 
\I,  Instruction  du  procès  de  la 
religion  prétendue  réformée ,  par 
R.  P.  J.  Gonterv.  Bédé  de  la 
Gourmandière  tacha  de  réfu- 
ter Gontery  par  l'écrit  intitulé 
Réponse  au  libelle  y  etc.  11  est 
parlé  du  père  Goutery  dans  les 
ouvrages  suivans^savog*:  l'^Dis- 
cours  sur  ce  qui  s'est  passé  en  la 
conférence  entre  le  père  Gon- 
tery  et  les  ministres  de  Caen  y 
par  an  anonyme,  1606,  in-S**. 
27 
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»•  La  Trophées  dupèreGonteryy 
jésuite,  avec  un  coKchisme  pour, 
son  instruction^  par  J.  Gaspel  ; 
Sedan,  161 5,  in-8».  Z^ Discours 
sur  le  sujet  proposé  en  la  ren^ 
contre  du  père  Gontery  tt  du 
sieur  Moulin,  oh  il  est  traité  de  la 
mission  des  pasteurs ,  du  sacri* 
Jice  de  la  messe  et  de  la  présence 
réelle,  par  Pierre  de  Berulle  ; 
Paris,  1600,  in-8^  4*  Lettre  à 
mademoiselle  de  Sainte  -  Beuve 
sur  le  décès  et  la  louange  du  père 
/Simtery  ,  de  la  compagnie  de 
Jésus,  par  J.  D.  C.  ;  ParU ,  Cbap- 
pelel,  1617,  iQ-8®  de  42  pa* 
ges.  Le  pèreOonterj  mourut  à 
Parts^eo  ^i6,âûédecÎDquanté- 
qoatre  ans;  il  rat  an  des  plus 
redoutables  ad? ersaires  des  soi* 
disant  reformes  ;  son  sèle  et 
ses  Imnièreft  devinrent  très-uti- 
les à  la  reli^OQ  catholique ,  qui 
avait  en  lui  un  dé  ses  plus  ar- 
dens  défenseurs. 

GORITZ  (  le  père  François- 
Antoine  ) ,  ainsi  nomme  de  Go* 
rite,  ou  Goritia ,  pays  oh  il  était 
ne  vers  1725.  Il  entra  chez  les. 
PP.  capucins  dans  la  province 
de  Stjrie ,  et  se  distingua  à  la 
fois  par  sa  doctrine,  la  pu-> 
retë  ae  ses  moeurs  et  son  nu- 
milité  chrétienne.  Il  fut  pendant 
plusieurs  années  professeur  de 
théologie  dans  les  écoles  de  soji 
ordre,  et  publia  plusieurs  sa- 
vans  ouvrages  sur  la  morale , 
sur  les  moQumens  profanes  et 
sacrés.  Pie  VI ,  instruit  des  ver- 
'tus  et  des  connaissances  du 
père  François-Antoine,  le  reçut 
avec  beaucoup  de  bienveillance 
lors  du  Toyagc  de  ce  pontife ,  à 
Vienne,  en  1782.  Un  des  meil- 
leurs ouvrages  de  ce  religieux 
estsonEpitome  thealogùe  moralis 
in  .CCXXXin  tabulis  à  P.  T. 
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A.  h  Goritia,  1796  ;  Venise» 
i8o5î  à  Paris,  1821,  cherBean- 
cé^Rutand,  et  chei  Adr.  Le* 
clere*  Le  père  François  mourut 
en  1 784  9  avant  d'avoir  pu  ter- 
miner cet  ouvrage.  G'est  un  de 
ses  confrères,  le  père  Jérôme  de 
Gonts,  qui  Ta  revu  et  ««^evé; 
U  te  dédia  I  Pie  YI  ;  mais  ce 

f)ape  était  mort  lorsqu'pn  publia 
'édition  de  Venise.  On  trouve 
dans  ce  livre  toute  la  théo- 
logie morale  distribuée  par  ta- 
bleaux qui ,  pour  chaque  ques- 
tion 5  offrent  d'un  coup  d'oeil 
tout  ce  qui  se  rapporte  à  la 
pratique;  ces  tableaux  n'occu- 
pent pas  plus  d'une  paç^  cha- 
cun, et,  distribués  par  divisions 
et  subdivisions ,  sont  au  nom- 
bre dp  deux  ceut  trente-trois. 
Chaque  tableau  présente  de 
suite  tous  les  principes  qui 
peuvent  servir  à  résoudre  les 
difficultés  qui  se  présentent  , 
soit  dans  les  divers  cas  de 
conscience  ,  soit  dons  l'ad- 
^BSînislration  des  sacremens. 
«L'auteur  cite  les  autorités  sur 
lesquelles  il  appuie  ses  décisions* 
Plusieurs  professeurs  de  théolo- 
gie, qui  ont  hi  VEpiêomefle  re- 
gardent comme  un  résumé  e^mcf 
des  règles  de  la  morale,  très- 
utile  surtout  pour  les  pasteurs 
et*  les  confesseurs  ;  d'autant 
plus  que  l'auteur  a  évité  les 
deux  extrêmes  ^  le  relâche- 
ment de  certains  casuistes  et  la 
sévérité  outrée  de  quelques  an- 
tres. Il  serait  à  souhaiter  que 
cet  ouvrage  fôt  mieux  connu  en 
f  rancè,  et  qu'il  y  obtint  le  même 
succès  qu'il  a  obtenu  en  Italie  et 
eu  Allemagne. 

GOUDAR(Ange),  écrivain  et 
maître  de  *  langues ,  naquit  à 
Montpellier^  vers  1720 ^  d'tro 
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inspectetir  du  commeroe.  Son 
père  le  destinait  à  celle  profes- 
sion; mais  le  caractère  indë- 
pendaot  d^Ange  ne  poutant  pas 
t'y  acconlumer,  il  quitta  la  inaî« 
son  paternelle  et  vint  à  Parts,  oh, 
il  6t  quelques  études  assez  im- 
parfaites, li  lut  uh  grand  nom* 
bre  d'ôuvrâges  sur  l'économie 
politique;  et,  comme  il  était 
doué  d'une  bonne  mémoire ,  il 
reproduisait  dans    les*  livres  » 
avec  quelques  légères  différen- 
ces, les  idées  qu*il  avait  pui* 
sées    dans    ceut    des    autres* 
Il  paraît  que  le  produit  de  ses 
œuvres  ne  suffisait  pas  même  à 
son    existence  ;  il  Quitta  donc 
Paris  et  se  rendit  à  Londres  ea 
Y761 ,  oii  il  commença  par  don- 
ner des  leçons  de  langue  fran« 
çaise.  Il  existait  alors  des  diffé- 
rends sérieux  entre  le  comte  de 
Guerchy  et  le  chevalier  ou  che- 
valière d'Eon  (  voyez  ce  uora 
au  Dict.  de  Feller).  Goudar  fit 
paraître   quelques   pamphlets  ^ 
fbntôt  contre  le  comte,  tantôt  con- 
tre le  chevalier  ;  ce  qui  le  fit 
appeler,    par  ce*  dernier,    et 
av^c  raison, /crtVûi/i  mercenaire^ 
versatile   et  plagiaire.   Malgré 
son  caractère  intrigant  et  flat- 
teur ,  sa  fortune  ne  s'était  pas 
améliorée  en  Angleterre,  lors- 
qu'il fit  la  connaissance   d'une 
mistriss  Sara ,  veuve  très ••  jolie , 
et  bel   esprit.    Goudar    forma 
aussitôt  son  plan ,   lui  offrit  sa 
main ,  qui  fut  acceptée  t  et  sa 
beauté ,  unique  dot  qu'elle  ap-» 
porta  à  sou  époux,  fit  concevoir 
a  celui«<;i  les  plus  grandes  espé* 
rances«  Ils  quittèrent  Londres , 
voyagèrent  dans  la  HoUatide, 
traversèrent  la  France ,  et  se 
rendirent  à  Naples,oii  (îoudar 
•e  flattait  de  réaliser  ses  beaux 
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f projets.  Comme  il  nf'avait  pas 
e  moyen  do  fournir  aux  frais 
de  ses  voyages ,  à  l'entretien  de 
sa  femme  et  de  lui ,  il  s'arrêtait 
toujours   quelque   temps    dans 
les  grandes  villes,  où  il   fré- 
quentait  les  lieux^  publics ,  et 
procurait  ainsi ,  dit-on,   à  soa 
épouse   une    société    agréable 
et  utile  à  tons  les  deux.  Arrivé 
â  Naples  vers  1774,  il  se  Gt  d'a- 
bord connaître  par  une  gram- 
maire française  et  italienne ,  dui 
est  encore  en  usage,  et  qui  lui 
procura  quelques  élèves   d'un 
rang  distingué.  Ces  élèves  fré- 
quentaient en  même  temps  sa 
maison,  et  montraient  beaucoup 
d'amitié  pour  sa  femme.  Goudar 
était  trop  philosophe  et  ttof  bon 
vivant  (  comme  il  le  disait  lui* 
même  )  pour  s'alarmer  de  cette 
amitié;  mais  il  avstit   jeté  ses 
regards  un  peu  plus  haut.  En 
attendant,    et  comme  il  avait 
résolu  de  se  rendre  le  réforma- 
teur de  tous  les  pays  ,  il  crut  de^ 
voir  donner  son  avis  sur  les  vice» 
introduits  dans  l'administratloh 
du  royaume  de  Naples ,  en  les 
mettant   au  jour  dans  un  écrit 
qu'il  publia.  Mais  cet  écrit  n'eut 
pas  un  grand  succès.    Ce|)en- 
dant  Goudar  n'était  pas  préci- 
sément venu  à  Naples  pour  bril- 
ler comme  auteur  éoonomiste  :  il 
n'ignorait  pas  les  faiblesses  d'un 
auguste  personnage ,  et  voulait 
eu  profiter.  Goudar  s'était  déià 
rendu  un  peu  ridicule  par  la 
manière  étrange  dont  il  s^habil- 
lait,  par  son  physique ,  sa  pédéa- 
terie  et  ses  sarcasmes  srossiers. 
Aussi ,  dans  tons  les  lieux  pu* 
blics,  c'était  lui  le  premier  que 
l'on  remarouait.  U  les  fréquen- 
tait a^ec  sa  temme ,  se  plaçait  sur 
le  chemin  oik  défait  passer  leroi, 
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quand  il  revenait  de  la  cb&dse; 
et  au  spectacle  il  choisissait  la 
loge  qui  se  trouvait  pLace'c  vis- 
à-vis  de  celle  du  monarque. 
Madame  Goudar  fut  enfin  re- 
marquée ,  et  c'est  depuis  ce  mo- 
ment que  Ton  vit  son  mari  mener 
un  grand  train  à  Naples.  c  H 
«  avait  loué  un  palais  à  la  ville, 
«  et  un  autre  à  la  campagne  ; 
M  il  avait  une  voiture  et  dou- 
«  uait  k  manger.  »  Malheureu- 
sement cela  ne  dura  pas  long- 
temps 'y  et ,  quand  madame  Gou- 
dar crut  avoir  acquis  assez 
d'empire  sur  le  i;oi,  elle  s'avisa 
de  lui  parler  de  réforme^de  poli- 
tique, et  d'administration;  elle 
ne  pouvait  choisir  un  langage 
moins  agréable  et  moins  intelli- 
gible pour  le  roi ,  qui  parut  dev  i- 
ner  les  desseins  de  cette  femme. 
Le  jour  suivant  il  ne  reparut  plus 
chez  elle  y  et  le  lendemain  la 
reine  fit  intimera  Goudar  l'ordre 
de  sortir  du  royaume.  Ce  ne  fut 
donc  pas ,  comme  le  dit  une  bio- 
graphie ,  un  ouvrage  de  Goudar 
sur  Naples  (  qui ,  cr ailleurs  y  ne 
ne  contenait  aucune  description 
topograpbique  ,  mais  roulait  sur 
l'administration  de  ce  pays  )  qui 
causa  sou  bannissement.  Il  est 
vrai  qu'avant  de  partir  il  lais- 
sa une  lettre  imprimée,  ren- 
fermant Vapologie  dudit  ou-> 
vrage,  dédiée  au  marquis  Ta- 
nucci  ;  il  est  vrai  aussi  que 
cette  lettre  donna  envie  à  ce  mi- 
nistre de  lire  l'ouvrage  en  ques- 
tion, et  qu'ensuite  il  le  fit  brûler 
pai;  la  main  du  bourreau.  C'est 
que  ce  même  ouvrage  ne  trai- 
tait pas  seulement  de  matières 
administratives ,  mais  renfer- 
mait une  morale  relâchée  ,  des 
expressions  scandalepses ,  qui 
révoltèrent. le  m^^rquis  Tanuc- 
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ci  lui  -  même ,  qui  y  cependant, 
n'était  pas  très -orthodoxe ,  ainsi 
qu'il  le  prouva  par  ses  démê- 
lés avec  le  saint  siège.  Gou- 
dar et  sa  femme  voyagèrent 
alors  en  Italie  ;  mais,  outre  une 
figure  grotesque  ,  Goudar  mon- 
trait partout  un  air  suHisant ,  ua 
ton  pédantesque  et  un  caractère 
caustique.  Il  passa  à  Rome,  d'où 
il  fut  chassé  ;  de  là  il  se  trans- 
porta à  «Florence  ,  et  y  eut  le 
même  sort;  s'étant  rendu  à 
Lucques ,  et  voulant  réformer 
aussi  cette  répnbUque  ,  il  ea 
fut  également  chassé.  Bien  ne 
pouvant  le  corriger  de  sa  ma- 
nie de  réforme,  il  voulut  donner 
ses  avis ,  même  à  la  république 
de  Venise  ,  alors  si  p^u  eucfu- 
rante  en  matière  de  gouverne- 
ment. Cette  république  allait  lut 
faire  un  mauvais  parti  ,  lors- 
que j  averti  à  temps  qu'un^/ôiife- 
de  -  coi  devait  venir  l'arrêter 
avec  sa  femme ,  il  s'embarqua 
avec  ses  efièts  dans  une  gon- 
dole ,  qui  le  transporta  eu  tcrr^- 
ferme;  de  i^  il  passa  à  Ferrare, 
puis  à  Bologne  ,  où  il  doana. 
encore  des  leçons  de  langue 
française.  Aussitôt  que  les  Bolo- 
nais ,  naturellement  gais  et  sa- 
tiriques, eurent  connu  le  carac- 
tère .de  Goudar,  ses  préten- 
tions littéraires  et  ses  moyens 
d'existence,  ils  firent  pleuvoir 
sur  lui  des  pamphlets  de  tous 
côtés.  Le  rédacteur  de  cet  ar- 
ticle en  a  eu  un  entre  ses  mains 
avec  le  portrait  de  Goudar  , 
affublé  de  son  costume  singu- 
lier ,  et  où  on  ne  Péparjgnait  ni 
lui ,  ni  sa  femme.  Il  quitta  Bo- 
logne, et  retourna  encore  enr 
Hollande ,  où  il  ne  demeura 
pas  long-temps.  Les  premiers 
symptômes    de    la    révoluUou 
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l'appelèrcul  h  Paris-;  mais  au- 
paravant il  crut  devoir  aban- 
donner sa  femme  :  elle  n'était 
plus  dans  la  première  jeimcsse , 
et  sa  beauté  commençait  à  pas- 
ser.^ Une  dame  italienne  ,  ma- 
dame Gibetti  ,  et  qui  avait  connu 
les  Goudar  à  Naples ,  les  ren- 
contra en  179O1  à  Paris,  où-  ils 
vivaient  séparés.  D'après  son 
récit,  Goudar  pubHa  quelques 
opuscules  de  circonstances  , 
lesquels  ,  quoique  écrits  d'après 
les  maximes  du  jour,  n'eurent 
qu'une  existence  éphémère  ; 
l'auteur  ne  leur  survécut  pas 
long  -  temps ,  et  il  paraît  qu'il 
mourut,  presque  dans  l'indi- 
gence, à  Paris,  en  1791,  ^c 
de  près  de  soixante  -  clix  ans. 
Ses  ouvrages  sont  :  1 ,  Pensées 
diverses  j  ou  Réflexions  sur  é^é^ 
rens  sujets  ;  Paris,  1748,  i75o, 
in- 12.  H  ,  Les  Intérêts  de  la 
France  ,  mal  entendus  ,  1 756 , 
5  vol.  in -12,  traduits  en  alle- 
mand ;  c'est  le  meifleur  ouvra- 
ge de  l'auteur  ,  et  qui  a  mérité 
quelques  éloges  de  la  part  du 
critique  Grimm.  III ,  D^scrip^ 
tion  historique  du  tremblement 
de  terre  •de  Lisbonne  ,  1 756  , 
in- 12.  IV,  Discours  politiques 
sur  le  commerce  des  Anglais , 
en  Portugal,  1^56,  in- 12.  V, 
La  Paix  de  l'Europe  ne  peut 
s'établir  qu'à  la  suite  d'une  lon^ 
Çue  trêve;  Amsterdam,  1761, 
in- 12.  VI ,  Débats  au  parlement 
<T  Angleterre ,  eut  sujet  des  qffai^ 
res  générales  de  l'Europe  ,  tra- 
duits de  l'anglais;  Londres,  1758, 
în-i2.  Vil  ,  U Année  politique 
pour  servir  à  rUistoire  de  l'an- 
née  1758,  1  vol.  in- 12.  VIII, 
Anli'Babylone  ,  ou  Réponse  à 
la  nouvelle  Babylone  (  de  Mon- 
bron);  Londres,  1759,  iu-12. 


GOU 


421 


IX,  V Espion  chinois ,  ou  V En- 
voyé secret  de  la  cour  de  Pékin , 
pour  examiner  l'état  prJsent  de 
r  Europe  y  traduit  du  chinois; 
Cologne,  1768,  1774,6  vol. 
în-i  2.  X  ,  Considérations  sur  les 
causes  de  V  ancienne  faiblesse  de 
l'empire  de  Russie  et  de  sa  nou- 
velle puissance  ;  Amsterdam  , 
1772.  XL  y  Naples;  ce  qu'il  faut 
foire  pour  rendre  ce  pays  Jlo^ 
rissant;  Amsterdam,  (Venise  ) 
1771,  în-8^.  XII,  Plan  de  ré- 
forme ,  proposé  aux  cinq  cor- 
recteurs de  Venise ,  actuelle- 
ment en  charge  ,  avec  un  Ser^ 
mon  évaiigélique  pour  élever  la 
république  dans  la  crainte  de 
Dieu;  Amsterdam  (Venise)  , 
1775,  in-  i8.  XIII,  De  la  Mort 
de  Ricci ,  géne'ral  des  jésuites  , 
1  y  75 ,  in  -  5**  (  en  italien  ).  XIV, 
Essai  sur  les  moyens  de  rétablir 
Vétat  temporel  de  VEglise;  Li- 
vourne,  1 776,  in-4'* (en  italien ). 
Ces  deux  ouvrages  très -incor- 
rects, remplis  de  callicismes  , 
parurent  aux  plus  clairvoyans  des 
pamphlets  voilés  ,  et  contre  les 
jésuites  ,  et  contre  l'Eglise  elle- 
même.  XV,  U  Espion  français  à 
Londres  y  Qu'Observations  cri^ 

2'jues  sur  P Angleterre  et  les 
nelaisy  1779,  1780,  2  vol. 
in-8''.  XVI,  une  Grammaire 
française ,  à  l'usage  des  Italiens, 
1770,  in-8".  Tous  ces  ouvrages, 
la  plupart  imprimés  aux  frais  de 
l'auteur ,  et  presque  oubliés  de 
nos  jours  ,  ne  sont ,  excepté  sa 
grammaire  ,  que  des  conpila- 
tions  indigestes ,  sahs  ordre  ni 
plan  déterminé  ,  reproduisant 
des  idées  mille  fois  rebattues ,  et 
assaisonnées  d'un  style  tantôt  am- 
poulé, tantôt  rampant  et  trivial. 
GOUDAR  (Sara),  femme  du 
précédent ,  née  à  Londres,  vers 
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1764  9  d*Qne  famSUe   dont  on 
icuore  le  nom.  Mariée  avec  Goq* 
dar,  elle  l'accompagna  dans  ses 
Yoyaçes,  et  partagea  avec  lui , 
tour  a  tour  »  la  pauyreté  ,  l'o* 
pulence  et  Te^il.  Madame  Gou» 
dur  avait  reçu  une  assex  bonne 
éducation;*  elle  parlait   italien 
et  français  ,  avait  quelque   ins- 
truction qu'elle  tâchait  de  faire 
valoir  par  on  ton  pédantesqoe 
et  recherché.  Elle  fit  dans  ses 
voyages  la  connaissance  de  plo* 
sieurs     grands     personnages  ^ 
^râce  à  son  mari,  qui  la  laissait 
jouir  d'une  liberté  philosopha 
que.  Quand  celui-ci  l  abandonna 
en  Hollande ,  elle  y  demeura 
encore  ouelqne  temps ,  et  vint 
ensuite   a .  Paris ,  où  elle   ne 
fit    aucune      démarche     pour 
se   rapprocher  de  sou  époux* 
qui  de  son  côté  n'en  fit  aucune 
non  plus  pour   se  rapprocher 
d'elle.  S'étant  liée  avec  au  de 
ces  philosophes  subalternes  qui 
cherchaient  h  faire  fortune  à  la 
faveur  des  tumultes  politiques , 
elle  vivait  avec  lui  à  un  sixième 
étage  ,  au  faubourg  Saint- An* 
toitie.  Madame  Gibelti ,  doat  il 
est  parlé  à  l'article  Goudar,  lui 
rendit  une  visite  »  et^la  voyant 
ploncée  dans  une  misère  extrê- 
me ,  lui  laissa  Quelques  secours. 
Cette  dame  lai  demandant  l'é- 
tat de  ses  affaires;  madame  Gou- 
da r  lui  répondit  :  «  Loin  de  ce 
traître  Goudar,je  me  trouve  heu^ 
reuse.  Je  suis  devenue  philoso^ 
pheyCtje  vis  très-philosophique^ 
ment  avec  un  ami  à  peu  près  de 
mon  âge  (  elle  avait  cinquante- 
cinq  ans  \    Madame    Goudar 
mourut    aeux    ans   après,    en 
1794  9   ^^"^  avoir  changé   de 
situation  :  elle  a  écrit  deux  vo- 
lumes ù! Œuvres  mêlées^  1777  ; 
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le  premier  volume  çontieat  des 
Lettres  à  divers  personnages 
sur  des  sujets  insignifians  , 
comme  les  Diverdssemens  de 
l'iuUomne  en  Toscane  ;  le 
Carnaval  de  Naples^  etc.  Une 
de  ces  lettres  est  adressée 
à  la  republique  de  Lucqueà  ;  le 
second  volume  renferme  douze 
autres  Lettres  sur  la  musique  et 
la  danfe  ûa/j^mtex.MadameGou- 
dar  a  publié  aussi  Remarques 
sur  les  qnecdotes  de  madame  Vu-^ 
barrvf  Londres,  *777>  *n-i2i» 
GRAVIN A  (  Charles,  duc  de  ), 
amiral  espagnol ,  naquit  à  Naples 
en  avril  1747. Il  passait  pour  être 
fils  naturel  de  Charles  III ,  qui 
lui  conféra  le  titre  de  duc  de  Gra* 
vina,  et  l'emmena  avec  lui  lors<» 

3u'il alla  en  i7590ccuper  le  trône 
'Espagne.  Gravina  entra  dans 
les  gardes -marines,  et  fit  sa 
première  campagne  contre  les 
Algériens  sous  les  ordres  dç 
Barcelo.  Jl  se  fit  remarquer  par 
sa  valeur,  et  accompagna  ensuite 
dans  différentes  expéditions  les 
amiraux  Cordova  et  Massaredo. 
H  se  distingua  parlicuUèremeat 
dans  la  guerre  contre  \arepu\ilw 
que  française ,  en  1793.  Les 
Français  assiégeaient  Roses  , 
place  forte  de  Catalogne ,  dont  la 
reddition  aurait  décidé  du  sort' 
de  la  campaj^ne  ;  Gravina  , 
oui  commandait  trois  frégates 
d'observation  y  fit  débarquer  l'ar- 
tillerie ,  et  construire  sur  le  ri- 
vase  des  batteries ,  dont  le  fea 
habilement  dirigé  força  l'en-* 
nemi  à  lever  le  siège,  et  à  s*<5- 
loîgner  au  moment  où  il  allait 
envelopper  plusieurs  réffimens 
espagnols.  Par  cette  habile  ma* 
noeuvre  ^  il  conserva  dix  mille 
hommes  à  l'&pagnc,  et  mérita 
le   grade    de    contre  •  amiral. 
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Lorsanc  k  France  eut  conclu 
arec  l'Espagne  une  alliance  of- 
fensive et  défensive ,  la  flotte  es- 
pagnole commandëe  par  Gra- 
yina ,  et  la  flotte  française  sous 
les  Qr4res  de  Villcncnve,  se 
trouvaient  ré^nies  en  i8o5  dabs 
le  port  de  Cadix.  Elles  reçu- 
rent Pordre  d'attaquer  l'ami - 
i:al  Nelson ,  qui  se  tenait  avec  ses 
vaisseaux  à  la  vue  de  cette  place. 
Les  deux  escadres  se  rencontrè- 
rent vis-à-vis  du  cap  Trafalgar. 
Le  combat  fut  long  et  opiniâtre , 
et  on  se  battît  de  part  et  d'autre 
arvec  un  égal  acharnement.  Gra* 
vina  f  ou  tint  long -temps  sa  li- 
gne ;  mais  à  la  fin  elle  fut  rom- 
pue, lorsque  l'amiral  français  eut 
abandonné  la  sienne*  L'amiral 
anglais  Nelson  .et  Gravina  trou- 
vèrent dans  ce  combat  une  mort 
glorieuse,  tous  deux  blessiés 
au  bras  d'une  balle  de  mous- 
quet, le  premier  mourut  des 
suites  de  l'ampntation ,  et  te  se* 
cond  peut-être ,  parce  qu'on  ne 
la  lui  avait  pas  faite  ,  cessa  de 
vivre  le  ii  janvier' i8o6*  Gra- 
vina était  regardé  comme  un 
marin  instruit  et  an  excellent 
amiral.  Il  était  décoré  de  tous 
les  ordres  d'Espagae  ;  et,  lors- 
qu'il  paraissait  à  la  cour,  ce  qui 
lui  arrivait  rarement,  on  le  rece- 
vait avec  toute  la  distinction  due 
au  sang  dont  on  le  croyait  issu. 
GREGOIRE,  patriarche  de 
Constantinople ,  naquit  en  Ar- 
cadie,  dans  la  Morée,  et  dans  la 
petite  ville  de  Dimitzara,  en 
1 789.  Il  était  d'une  famille  riche 
et  considérée ,  qui ,  après  qu'il 
eut  fait  ses  premières  études 
dans  l'école  de  sa  ville  natale  , 
l'envoya  au  monastère  de  Mon- 
ga-Spileon,  sur  le  montGjllène. 
De  là  il  se   rendit  à  celui  de 
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Saint-Luc ,  en  Béofte ,  et  reçut 
les  ordres  au  ^nouastère  du 
mont  Athos.  Il  était  connu  de 
Procope,  évêque  de  Smvrne, 
et  son  compatriote  ;  et  Grégoire 
ayant  passé  dans  cette  ville , 
ce  prélat  L'admit  dans  son  cler- 
gé. Sdn  savoir  joint  à  la  protec- 
tion de  Procope,  le  fit  choisir 
pour  remplacer  ce  dernier  dans 
l'archevêché  de  Smyrne,  lors- 
que Procope  fut  nommé  au 
patriarcat  de  Constantinople. 
A  la  mort  de  celui  -  ci ,  le 
synode  (  qui,  à  l'instar  du  sacré 
collège  de  Rome,  choisit  le 
chef  de  son  église) ,  lui  donna, 
en  1735,  la  place  de  Procope. 
Les  Français  i^ant  débarqué 
en  Egypte  et  s'étant .  emparés 
d'un  territoire  que  les  Turcs 
considèrent  comme  VomhiUc  ou 
le  nombril  de  l'empire  maho- 
métan  ,  on  demanda  à  grands 
cris  la  tête  du  patriarche ,  par 
la  seule  raison  que  Grégoire  était 
chrétien ,  de  même  que  les 
Français.  Pendant  ce  temps-là , 
des  émissaires  de  cette  nation 
faisaient     tous     leurs     efforts 

I^our  porter  les  Grecs  à  prendre 
es  armes  et  à  faire  ayec  eux 
cause  commune  ,  leur  promet- 
tant de  les  délivrer  au  joug 
musulman.  Sélim  III,  qui  régnait 
alors  ,  et  qui  craignait  ,  sans 
doute ,  une  guerre  intestine  au 
moment  qu'il  avait  à  combattre 
des  ennemis  du  dehors,  pro- 
clama l'innocence  de  Grégoire. 
Il  en  agit  ainsi ,  moins  peut-être 
par  un  sentiment  de  justice,  que 
dans  la  persuasion  que  le  patriar- 
che ,  lui  seul ,  pouvait  empêcher 
la  révolte  des  Grecs.  En  effet, 
Grégdire  publia  une  encyclùfitef 
qui  enjoignait  aux  Grecs  de  de- 
meurer trqmuilles.  Cette  coa^ 
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(lui te  du  patriarche  n'avait  au- 
cun mdrite  auprès  d'un  peuple 
fanatique  et  ignorant;  et  quand, 
vers  la  fin  de  1 806,  l.i  guerre  écla- 
ta entre  la  Russie  et  la  Porte  ,les 
Turcs*  denaandèrent  encore  la 
lêto  du  patriarche  ,  par  le  même 
motif  que  les  Russes  étaient  des 
«•hréliens.  SélimlII  défendit  de 
nouveau  Grégoire,  et  les  Grecs 
ne  firent  aucune  démonstration 
hostile ,  en  vertu  d'une  antre  e/i- 
cycliffue  que  ce  patriarche  pu*- 
bliu.  Comme  les  Anglais  étaient 
aussi  des  chrétiens;  ^and  leur 
flotte,  commandée  par  Duc- 
worlh ,  parut  devant  Gonstau- 
tinople,  dans  la  même  année 
i8u6,  le  piitriarche  courut  en- 
core de  grands  dangers  ,  aux- 
quels Sélim  ne  put  le  soustraire 
qu'en  l'exilant  au  mont  ÂthoSé  La 
Forte  se  trouvant  enfin  en  paix 
avec  le  reste  de  l'Europe,. Gré- 
goire se  livra  aux  soins  de  son 
ministère,  surveillant  de  près 
son  clergé,  et  punissant  les 
abus  qui  s'y  étaient  introduits* 
Il  rétablit  l'imprimerie  du  pa- 
triarcat ,  écrivit  plusieurs  ser- 
ruons  y  traduisit  en  grec  mo- 
derne, et  commenta  un  Traité 
sur  les  c pitres  de  Saint-Paul, 
qu'il  fit  imprimer  ainsi  que  ses 
Homélies  sur  la  charité.  Simple 
et  austère  dans  ses  mœurs, 
il  menait  une  vie  exemplaire. 
Il  jouit  de  quelque  repos  sous 
le  règne  de  Mustapha  ,  suc- 
cesseur de  Sélim  ;  mais ,  en  juin 
1821 ,  le  prince  Ipsilanti  ayant 
appelé  tous  les  Grecs  aux  armes 
en  arborant  la  croix  grecque , 
Mahmoud ,  qui  avait  succédé  à 
Mustapha  ,  et  le  divan ,  ^firent 
venir  le  patriarche  à  la  barre  de 
V apostrophe  impériale.  Après  l'a- 
voir  accablé   d'injores  ,  on  lui 
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enjoignit  d'ordonner  aux  Grecs 
de  mettre  bas  les  armes.  Le 
patriarche  obéit ,  et  lança  /  a- 
natheme  contre  Ipsilanti.  Cette 
mesure  arrêta,  pour  le  mo- 
ment ,  les  progrès  de  l'insur- 
rection; mais  il  aivait  toujours 
existé  à  Constantinople  une  fac- 
tion ^ui  depuis  long-temps  mé- 
ditait la  ruine  <fu  caristîanîsme 
dans  les  états  musulmans;  celte 
faction  prévalut  dans  le  divan  , 
et  on  y  résolntla  moil^  de  l'inno- 
cent patrferche.  Ou  croyait  in- 
timider les  Gr^cs  par  un  exem- 
ple affreux,  qui  ne  servit  qu'à  les 
irriter  encore  plus,etlcs  rendre 
indomptables.  Peu  de  jours 
après  avoir  adressé  (  la  veille 
dû  jour  de  Pâques  )  une  troi- 
sième encyclique  aux  archevê- 
ques ,  évêques ,  exarques ,  ar- 
chimaudriles ,  et  à  tous  les  fidè- 
les de  son  église  ,  pour  les 
exhorter  à  rester  fidèles  à  la 
Porte,  Grégoire  se  vit  saisir 
dans  sa  propre  maison.  On  lui 
fit  subir  toutes  sortes  d'outra- 
ges, puis  on  le  pendit  comme 
un  malfaiteur  à  la  porte  de  la 
basilique  patriarcale.  Les  juifs, 
les  plus  violens  ennemis  des 
chrétiens,  et  envieux  des  ri- 
chesses des  Grecs  de  l'Orient, 
s'emparèrent  du  corps  du  pa- 
triarche, lui  crevèrent  un  œil, 
le  traînèrent  dans  les  rues  ,  pri- 
rent plaisir  h  maltraiter  et  à  dé- 
figurer son  cadavre,  qu'ils  jetè- 
rent enfin  dans  le  Bosphore. 
Leur  froide  et  lâche  cruauté  sur- 
passa celle  des  Turcs ,  auxquels 
ils  s'unirent  dans  les  excès  qui 
suivirent  la  mort  du  patriarche. 
Ils  massacrèrent  des  évêques , 
des  moines  ,  des  prêtres  ;  on  pil- 
lait les  maisons  des  Grecs,  on  les 
tuait  dans  les  rues ,  partout  où 
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on  les  trouvait  ;  les  femmes  fu- 
rent outragées ,  des  enfans  écra- 
sé^,  mutilés  sur  le  sein  mtiter- 
nel,  et  les  rues  de  Constanli- 
nople  ëtaicut  couvertes  dû  sang 
•et  des  cadavres  des  Grecs.  On 
avait  attache  une  pierre  au  cou 
du  patrîarcbe;  elle  se  détacha, 
le  corps  revint  sur  l'eau ,  fut 
poussé  vers  un  vaisseau  qui  se 
trouvait  dans  le  Bosphore,  et  où 
s'était  sauvé  un  domestique  du 
ludme  patriarche.  Ayant  re- 
connu son  maître,  il  en  avertit 
aussitôt  l'équipage  par  ses 
cris  et  ses  gémissemens.  Le 
capitaine  ,  ayant  pris  toutes  ses 
précautions  pour  n'elre  pas 
aperçu  des  Turcs,  lit  jeter 
nue  natte  sur  le  cadavre  ,  et 
Payant  fait  attacher  par  une  cor- 
de au  vaisseau ,  les  matelots  le 
retirèrent  la  nuit  de  la  mer  et  le 
transportèrent  à  Odessa  ,  on  se 
dirigeait  le  vaisseau.  Arrivé  dans 
le  port ,  des  commissaires  furent 
envoyés  pour  examiner  le  cada- 
yrpy  qui  s'était  conservé  exempt 
de  corruption.Le  comte  de  L«in- 
geron,  gouverneur  de  la  pro- 
vince ,  expédia  un  courrier  à  la 
cour  de  Petersbourg,  pour  de- 
mander des  instructions  sur  ce 
qu'il  devait  faire  en  pareil  cas. 
Pendant  ce  temps,  l'archiman- 
dite  russe,  Théophile,  eut  la  pei*- 
mission  ,  tandis  que  le  vaisseau 
observait  la  quarantaine,  de 
veiller  le  corps  du  patriarche , 
selon  les  rites  de  l'église  grecque 
qui  sont  les  mêmes  en  Russie  que 
dans  l'Orient.  Ensuite  et  d'après 
les  ordres  qui  arrivèrent  de  Pe- 
tersbourg ,  on  fit  au  patriarche 
de  magniliques  obsèques ,  et  ses 
dépouilles  mortelles  fuirent  cou- 
vertes du  costume  patriarcal , 
cl  des  riches  ornemcus  qu'avait 
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envoyés  pour  cet  objet  le  synode 
de  Pétersbourç.  On  déposa  son 
corps  dans  l'église  grec([uè  d'O- 
dessa ,  et  on  lui  a  élevé  dernière- 
ment un  monument  en  marbre  , 
avec  une  inscription  qui  rappelle 
sa  mort  injuste  et  tragique. 

GRIVAUD  DE  LA  VIN- 
CELLE  (  Claude-Madeleine  )  , 
antiquaire  et  littérateur, naquit^ 
en  1762,  à  Châlons-sur-Saone. 
Après  avoir  fait  d'excellentes 
études ,  des  affaires  de  famille 
le  forçant  à  suivre  la  carrière 
du  commerce ,  il  se  rendit  à 
Lyon ,  oïl  il  demeura  quatre  an- 
nées chez  un  négociant.  Elevé 
dès  l'enfance  dans  de  bous 
principes,  il  n'adopta  pas  ceux 
que  propageaient  les  déma- 
gogues révolutionnaires  ;  et , 
pour  éviter  les  persécutions,  il 
se  retira  au  sein  de  sa  famille,  où 
U  vécut  ignoré  de  tous  les  par- 
tis. Mais  il  quitta  sa  retraite 
pour  voler  au  secours  d'un  re- 
ligieux bénédictin ,  lié  avec  ses 
parcns ,  et  qui  avait  été  arrêté  à 
Paris.  Il  plaida  courageusement 
sa  cause  au  comité  de  législa- 
tion ;  mais  cette  démarche  har- 
die l'ayant  rendu  suspect  ,  ou 
le  dénonça  comme  aristocrate. 
Voyant  ses  jours  en  danger ,  il 
suivit  les  conseils  de  quelques 
amis  ;  et,  pour  dissiper  les  soup- 
çons ,  il  accepta  une  place  d^uis 
l'administration  de  la  comptabi- 
lité des  armes ,  où  M.  Beltart , 
aujourd'hui  procureur-géuéral , 
était  chef  de  bureau.  A  la  mort 
de  Robespierre  ,  Grivaud  se 
démit  de  son  emploi ,  et  se  con- 
sacra entièrement  aux  sciences 
qu'il  avait  cullivées. Un  mariage 
avantageux  lui  procura,  en  1795, 
celte  aisance  si  nécessaire  aux 
hommes  de  Iclircs  ,  pour  tra- 
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vaîUcr  arec  fruit  et  ne  pas  dere- 
nir  merceoaires.  Soa  ëpoose , 
mademoîselle  Grimaldi  de  la 
Yiacelle ,  était  iille  nalarelle  et 
reconnue  du  prince  de  Monaco , 
c|aî  permit  à  Griraad  d'a- 
jouter au  sien  le  nom  de  Vin- 
celle.  An  retour  de  Louis  XVIII, 
et  lors  de  la  formation  de  la 
chambre  des  pairs ,  il  j  fut  nom- 
mé sous-chef  de  la  comptabilité 
des  bureaux.  Il  est  mort,  ea 
183a  ,  âgé  de  soixante  ans. 
Griraud  était  membre  de  Taca* 
déraie  celtique.  On  a  de  lui: 
I  p  Andquùes  gauloises  et  rO' 
moines ,  recueillies  dans  le 
jardin  du  Luxembourg  ;  Pa- 
ris,  1807,  t  vol.  in-4»  arec 
9.6  planches  en  taille -douce. 
II,  un  Mémoire  sur  les  vases 
Idcrymatoires  dans  les  mémoires 
de  Pacadéraie  celtiaue.  III,  Mo^ 
mimens  inédits  et  découverts  dans 
Vancienne  Gaule  ^  a  vol.  in-4* 
avec  40  planches  et  3  cartes 
géographiques.  IV  ,  Divers  Me'- 
moires  et  Notices  insérés  dans  les 
annales  encyclopédjcpies  ,  et 
dansIeMagasm  encyclopédique. 
Il  a  été  l'éditeur  des  Annales 
des  voyages^  de  la  géographie ^  de 
l'histoire  ;  Fans  y  1810  à  i8i5, 
Urées  des  manuscrits  de  feu  Pa- 
sumot,  iugénieur-gcograp^e  du 
roi.  Grivaud  mit  en  ordre  ces 
manuscrits,  et  eoricbit  l'oufrage 
de  notes  savantes  ;  il  se  prépa- 
rait à  publier  difitirens  autres 
ouvrages  sur  les  monuxnens  an- 
ciens et  sur  les  pierres  gravées, 
qui  auraient  éclairci  plusieurs 
points  de  l'histoire  des  Gaules. 
GRIVEL,(  Guillaume),  avocat 
et  littérateur,  né  à  Uzerche, 
département  de  la  Gorrèze  , 
le  16  janvier  iiSS.  Après  avoir 
fini  les  cours  de  droit ,  il  suivit 
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pendant  quelques  annéies,  à  Bor- 
deaux ,  la  carrière  du  barreau  , 
et  vint  ensuite  à  Paris*  Il  se  fit 
connaître  par  quel(|ues  oovra- 

5 es    littéraires,  qui    oblinreut 
u  succès  ;  et ,  lors  de  la  créa* 
tion   des    écoles  centrales,  il 
j  obtint  la  place  de  professeur 
de  législation ,  qu'il  occupa  avec 
honneur.  Il  la  quitta ,  jeune  en- 
core ,  sans  qu'on  en  sût  le  nio- 
tif  :  il  était  membre  de  la  société 
philosophique  de  Philadelphie, 
des  académies  de   Di/oo,    de 
Rouen,  de  La  Rochelle,  et  mou- 
rut, le  iTOctobre  i8io,àrâge  de 
75  ans.  Voici  la  liste  de  ses  ou- 
vrages,!, L'Ami  des  jeunes  gensy 
ouvrage    élémentaire  ;    Iille  , 
1764-06,  a  vol.  in-î2.  H,  Nou- 
velle  BibUothique  de  titteraturcy 
d'histoire  et  de  cndtpse ,  tirée  des 
Ana;  Lille,  in65,2  vol.  în-ia. 
III ,  Théorie  de  Péducation;  Pa- 
ris ,  1776,  5  vol.  in-i2;  1784» 
traduite  en  allemand  ;  Breslau, 
1777.  IV,  L'Ile  inconnue^  ou  Mé- 
moires du  chevalier  de  Gusties  ; 
Pari»,  178^-87,6  voL  in-ia. 
Cet  ouvrage ,  qui  est  un  roman, 
a  eu  plusieurs  autres  éditions  » 
et    a    été      traduit    en    alle- 
mand.   V,  Principes  de  poli-» 
tique  f  de  finances^  d'agriculture 
et  autres  branches  (t administra-- 
tion;  Paris,  1789,  a  vol.  in-8*. 
VI,  Analyse  synoptique  du  cours 
de    législation  de  ^  GriveL     Ce 
cours  a  été  recueilli  et  publié 
par  A.  4^.  Lorin;  Paris,  1802, 
in-8*.  Grivel  a  eu  part  h  la  ré- 
daction de  l'Économie  politique 
dans  t  Encyclopédie  par  ordre 
des  matières^  et  a  été,  en  outre, 
éditeur  des  ouvrages   suivans  : 
i»  Nouvelle  école  du  monde ,  par 
Le  Bret  j  Grivel  y  a  ajouté  une 
Préface  et  un  Cours  de  belles- 
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lettres ;J?^T^^  inSg,  avol.ln-ia. 
2**  Entretiens  d'un  jeune  prince 
avec  son  gouverneur^  par  L.  D. 
M.  Ç  le  marquis  de  Mirabeau  )  ; 
Pans,  175b,  4  vol.  în-i2.  Grivel 
i5crivaît  avec  facilité  et  élégance; 
dans  ses  ouvrages  d^iinagina- 
4ion ,  il  respecte  toujours  la 
morale,  el  n'offre  point  ces  ta- 
bleaux licencieux  et  de  mau^^ 
vais  goût,  que  l'on  trouve  dans 
*ant  d'autres.  La  Harpe,  en 
parlant  du  ruman  de  VJle  w- 
4.'onnue^  dit  :  «  Les  aventures 
«  que  l'auteur  décrit*.,,  sont  at- 
A  tachantes  :  les  principes  ne 
«  ,sont  pas  mauvais  ;  et  le  style, 
«  quoique  négligé,  est  naturel  et 
-«  facile.  1^  Cet  mots  d'un  cri- 
tique aussi  sévère  et  aussi  éclairé 
peuvent  passer  'pour  un  bel 
clogé.  *     • 

GftOSlER  (  Jean-Bapliste-Ga- 
brîel),  ancien  jésuite,  «tf tSaint- 
Omer,le  17  mars  1738.  H  entra 
chez  les  pères  de  la  coùigagnie  , 
peu  de  mois  avantla  suppression 
de  leur  ordre  ,  et  finit  ses  études 
à  Pont-à-Mousson.  L'abbé  G/'O- 
sier  fut  un  des  rédacteura  de 
V  Année  littéraire^  journal  rédigé 
par  le  célèbre  Fréron ,  qu'il  se- 
conda dans  ses  attaques  contre 
les  philosoplies,et  surtout  contre 
Voltaire.  Ce  journal^,  qui  for- 
mait déjà  290  voluùies  in- 12  , 
cessa  de  paraître  en  1790.  A 
la  mort  de  Fréron ,  arrivée 
en  1776,  M.  Grosier  le  continua, 
et  s'associa  les  abbés  Geoffroy  et 
Royou.  Vers  1778  il  quitta  cette 
feuille,  et.  Tannée  suivante,  il  en- 
treprit la  continuation  du  jour- 
nal de  Trévoux ,  établi  par  les 
jésuites,  et  qui,  depuis  leur  des- 
truction, avait  passé  en  d'autres 
mains.  Il  lui  donna  le  titre  de 
Journal  de  littérature ,  des  scient 
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ces  et  des  arts  y  et  y  travailla 
jusqu'en  1782^  L'abué  Grosier 
fut  ensuite  un  des  éditeurs  de 
V Histoire  de  la  Chine ,  du  P.  de 
Mailla,  et,  à  peu  près  à  la  même 
époque ,  il  fut  nommé  chanomc 
de  Saint- Louis  -  du-  Louvre  , 

ttace  que  la  révolution  lui  fit 
ientot  perdre.  Il  avait  fait  pa- 
raître ,  en  1 770  ,  des  Mémoires 
dp  une  société  célèbre,  qui  no- 
taient   qu'un    extrait  des  Mé- 
moires de  Trévoqx.  Il  en  avait 
donné  3  volumes  ;  mais  les  trou- 
bles   politiques   l'empêchèrent 
de  publier  les  trois  autres,   et 
il  vécut  ignoré  pendant  les  per-  ^ 
sécutions  contre  l'Eglise.  Il  re- 
parut dana  des  temps  hioins  f  1- 
cheux,  travailla  au  Magasin  en- 
cyclopédicni£y  et  donna  à  la  Biom 
graphie  universelle  plusieurs  ar- 
ticles ,    entre  autres   celui   de 
Confucius,  Lojrs  .de  la  restaura- 
tion, il  fut  nommé  conservateur 
de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal, 
place  devenue  vacante  par   la 
mort  de  M.  Treneuil ,  auteUr  des 
Tombeaux    de    Saint  -  Denis» 
L'abbé  Grosier  mourut,  à  Pa- 
ris ,    le    |o    décembre    1823, 
âgé  de  85  ans.  On  a  de  lu]  :  I , 
Histoire  générale  de  la  Chine,  ou 
les  grandes  Annales  de  P empire j 
traduites  du  texte  chiuois ,  par 
le  feu  P.  de  Mailla,   1779  çt 
années  suivantes ,  1 2  voL  in-»4°. 
II ,  Description  générale  de  la 
Chine  ^  formant  le  i3*  volume 
de  l'on V race  précédent,  1787  , 
in-4*  9  a  vol.  in-8°.  III ,  Quatre 
critiques  sur  le  voyage  de  M.  de 
Guignes  en   Chine.    IV  ,  Mé" 
moires  d^ une  société  célèbre ,  etc. , 
ou  Mémoires  des  jésuites  sur  les 
sciences  ,  les  bcltes-leltres  et  les 
arts  j  1792  ,  3  vol.  in-8*.  V  , 
Antidote  de  Vatliéism^,  ou  Exa- 
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men  critique  du  Dictionnaire  des 
athées  y  et  Réfutation  du  liseré  de 
SUi'ain  Maréchal  ^  1801.  "VI, 
Mémoires  pour  servir  à  this- 
t(Hre  ancienne  du  globe  ter- 
restre  ,  t.  X  ;  chez  Xhrouet , 
1809.  Cet  ouvrage  fait  beau- 
coup d^honnear  à  Tabbé  Gro- 
sier  ,  et  par  le  slyle  et  par  Vé^ 
uergie  avec  la(|uelle  il  combat 
l'iinpiëtë. 
GROU  (  Jean  ) ,  jësuilc  ,  oa- 

3iut  le  ^4  noTembre  1781  ,  au 
iocèse  de  Boulogne  ;  et ,  à  Tage 
de  quinze  ans ,  il  entra  chez  les 
PP.  de  la  compagnie.  On  re- 
uiarqua  en  lui ,  dis  sa  première 
jeunesse ,  une  vive  pieté  et  une 
grande  application  à  l'étude. 
Il  préférait,  parmi  les  classi- 
ques anciens,  Platon  et  Cicé- 
ron ,  par  leur  richesse  de  slyle , 
leurs  belles  pensées,  et  parce 
qu'il  trouTait  dans  ces  écri- 
vains une  morale  plus  pure 
3ue  chez  (ous  les  autres  auteurs 
e  Pantiquité.  Les  jésuites  ayant 
été  supprimés  en  France  ,  il 
prononça  ses  derniers  vœux  à 
Pont-à-Mousson.  Après  la  mort 
du  roi  Stanislas ,  et  lorsque  les 
jésuites  furent  expulsés  de  la 
Lorraine ,  l'abbé  Grou  vint  à 
Paris ,  où  il  prit  le  nom  de  Le 
Claire ,  et  y  mena  une  vie  fort 
retirée.  M.  de  Leanmont  l'em- 
ploya quelque  temps  à  écrire  sur 
diverses  matières  de  religion  , 
lui  fit  même  une  pension  ^  qui 
ensuite  lui  fut  ôlde.  Il  se  trou- 
vait alors  presque  réduit  à  la 
misère ,  quand  un  de  ses  anciens 
confrères  ^  l'abbé  Guérin  du 
Hocher,  lui  procura  la  connais- 
sance d'une  religieuse  du  mo- 
nastère de  Saint -Thomas  de 
Villeneuve  ,  situé  dans  la  rue 
de    Sèvres.    Celle    religieuse , 
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nomnR^  la  mère  Pélagie  ,  était 
uniquement  livrée  aux  exercices 
de  piété  :  elle  passait  pour  être 
favorisée  de  la  grâce  spéciale  ; 
et ,  d'après  ses  conseils,  l'abbé 
Grou  nt  une   retraite  de   huit 

1 'ours,  et  se  donua  entièrement  à 
)ieu.  Il  faisait  un  si  grand  cas 
des  avis  de  la  mère  Pélagie, 
qu'il  la  consultait  sur  la  direc- 
tion de  sa  conscience ,  et  enga- 
geait les  personnes  qu'il  diri- 
geait à  en  faire  autant.  L'abbé 
Grou  avait  obtenu  une  pensioa 
du  roi ,  publiait  des  ouvrages 
utiles  à  la  religion,  et  menait 
une  vie  paisible ,  lorsque  survint 
la  révolution.  Un  de  ses  pre- 
miers actes  fut  une  guerre  per- 
manente qu'elle  déclara  ^x  prê- 
tres Gdèles  à  leurs  semiens.  L'ab- 
bé Grou  aurait  désiré  rester  à 
Paris  #  et  y  exercer  en  secret  sou 
ministre  ;  oiais  la  mère  Péla- 
gie ,  qui  avait  été  forcée  de  quit- 
ter so«  couvent  y  et  qui  vivait 
dans  une  profonde  retraite,  lui 
écrivit  pour  lui  conseiller  de 
passer  en  Angleterre.  Ayant  reçu 
eu  même  temps  Vinvltalion  d'ua 
de  ses  amis,  chapelain  d'unrîcbc 
catholique  anglais ,  M.  Thomas 
Weld,ae  venir  le  joindre,  l'abbé 
Grou  ne  tarda  pas  à  se  rendre 
à  Londres.  M.  Weld  avait  fait 
bâtir  pour  son  chapelain  une 
maison  près  de  son  cbâteau  de 
Lullworth  ,  oïl  l'abbé  Grou  de- 
meura pendant  une  année. 
Toute  la  famille  Weld  ,  qui 
était  très  -  pieuse  ,  l'ençagca  à 
venir  demeurer  dans  le  châ- 
teau, et  le  prit  pour  direc- 
teur. Pendant  son  séjour  eu 
France  ,  il  avait  employé  qua- 
torze ans  à  composer  un  grand 
ouvrage  sur  la  vraie  religion; 
mais ,    ayant  quitté  Paris  à  lu 
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hâte,  il  avait  conBd  les  maté- 
riaux de  cet  ouvrage  à  une  clame 
dont  il  connaissait  la  discrétion. 
Cette  dame  ayant  été  arrêtée 
sous  le  régime  de  la  terreur,  ses 
domestiques,  de  crainte  de  com- 

Ï)romcltre  leur  maîtresse  ,  brû- 
èrentle  manuscrit,,  ce  qui  prou- 
ve que  M.  B.  se  trompe  quand  il 
suppose  que  l'abbé  Bergier ,  eç- 
-clésiastique  très- estimable ,  s'é- 
taut  emparé  de  ces  matériaux , 
les  augmenta,  et  en  composa 
l'ouvrage  qu'il  publia  sous  ce 
titre  :  lYaùé  d%matûjue  de  la 
vraie  religion.  L'abbé  Grou, 
quand  il  eut  appris  qutt  son 
manuscrit  avait  été  livré  aux 
flammes  ,  dit  avec  calme  et 
résignation  :  «c  Si  Dieu  avait 
4i  voulu  tirer  sa  gloire  de  cet 
«  ouvrage,  il  l'aurait  conser- 
vé. »  Dans  quelque  pays  qu'il 
se  trouvât ,  il  observait ,  autant 
qu'il  lui  était  possible,  la  règle 
des  jésuites ,  et  pratiquait  la 
pauvreté  avec  une  rigueur  ex- 
freme.  Il  fut  frappé  d^apoplexie, 
après  un  asthme  très-pénible  ; 
l'hydropisie  se  déclara  en- 
suite et  il  passa  dix  mois  dans 
un  fauteuil.  Pendant  sa  lon- 
gue et  douloureuse  maladie ,  sa 
foi  vive  et  la  tranquillité  de  son 
âme  ne  s'altérèrent  jamais.  Il 
communiait  deux  fois  par  se- 
mai u/e  ;  sentant  que  son  der- 
nier moment  approchait  :  «  O 
«  mon  Dieu  ,  s'écria  -  t  -  il  , 
«<  qu'il  est  doux  de  mourir 
«  entre  vos  bras  !  »  Il  mourut 
le  i3  décembre  i8i3,  âgé  de 
soixante-douEC  ans.  Il  a  laissé  : 
I ,  La  Rcpuhli^e  de  Platon , 
trad.  en  français,.  1762,  2  vol. 
in-i2.  II,  les  Lois  (du  même 
auteur  ) ,  traduites  en  français  ; 
Amsterdam  ,     1769.  III  ,    les 
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Dialogues  de  Vlalon  ,  trad.  en 
français  ,  ibid.  1770.  IV  , 
Morale  tirée  des  Confessions 
de  saint  Augustin  ;  Paris ,  1 786 , 
2  vol.  in- 12.  V  )  Caractères  de 
la  vraie  dévotion 'y  Paris,  1788  ^ 
in- 18.  VI ,  Maximes  spirituelles 
avec  des  explications  ,  ibid. 
1789,  in- 12.  VU,  Science  dû 
crucifix;  Paris,  cher  Onfroi. 
VIII ,  Science  pratique  du  cru- 
cifix dans  l'usage  des  sacremens 
de  pénitence  et  d^eucharistie  , 
ouvrage  qui  sert  de  suite  au 
précédent.  IX  ,  Méditations  en 
forme  de  retraite  sur  l'amour  de 
Dieu^  avec  im  petit  écrit  sur  le  don 
de  soi-même  a  Dieu;  Londres, 
1 796 ,  in- 1 2.  X,  Schoolof  Christ 
(Ecole  du  Christ);  Dublin, in-i  2. 
C'est  une  traduction  d'un  des 
traités  manuscrits  de  l'abbé 
Gron ,  non  connu  en  France ,  cl 
faite  par  un  uommé  Clinton  ou 
Malfensie  ,  qui  traduisit  aussi  du 
même  auteur  la  Morale  de  saint 
Augustin  e|  les  Caractères  de  la 
-dévotion.  I^ous  ne  ferons  pas 
l'éloge  des  ouvrages  de  l'abbé 
Grou  ,  il  snffira  de  dire  qu'ils 
ont  été  approuvés  par  des  ecclé- 
siastiques aussi  éclairés  que 
respectables. 

GUDIN  DE  LA  BRENEL- 
LERIE  (  Paul  -  Philippe  )  , 
hommede  lettres ,  naquit,  à  Pa- 
ris, le  6  juin  1738  ,  d'une  fa- 
mille protestante.  Son  père 
était  horloger  :  Gudin  exerça 
quelque  temps  la  même  pro- 
fession ;  mais  sa  mère ,  étant 
xestée  veuve  ,  voulut  donner 
à  son  fils  une  éducation  soi- 
gnée ,  et  l'envoya  à  Genève  &ire 
ses  études  Jans  lesquelles  il  fit  des 
progrès.  >Sa  demeure  dans  cette 
ville  lui  procura  l'occasion  de 
voir  Voltaire ,  qui  lui  conseilla 
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de  116  pas  embrosser  la  carrière 
des  lettres ,  comme  étant  aussi 
difficile  que  dangereuse.  De 
retour  à  Paris  ,  sa  mère  lui 
donna  le  même  conseil;  mais 
le  penchant  de  Gndin  pour  les 
vers  l'emporta  sur  les  avis  cl 
du  philosophe  de  Fernej,  et  de 
sa  mère;  il  parait  même  que 
le  fameux  Beaumarchais ,  son 
intime  ami,  le  raffermit  dans 
celte  résolution.  Il  n'avait  que 
Tingt-deux  ans  lorsqu'il  donna 
aux  comédiens  français  une 
tragédie  ,  Clytemnestre  ,  ou  la 
Mqrt  ^Agamemnon^  qui  ne 
fut  pas  représentée  à  cause  de 
la  retraite  de  mademoiselle  Clai- 
ron. Il  eut  le  même  malheur 
dans  une  seconde  tragédie  in- 
titulée Hugucs^le-Grand^  et  par- 
vint enfin  à  en  faire  jouer  une 
troisième ,  Coriolan  ,  qui  n'eut 
pas  de  succès.  Dégoûté  du  théâ- 
tre, il  se  consacra  à  l'histoire,  et 
c'est  depuis  celte  époque  qu'il 
commença  à  travailler  à  son  his^ 
ioire  de  France ,  à  laquelle  il 
employa  quarante  ans.  Kestée 
manuscrite,  d'après  ce  que 
rapporte  une  Notice  sur  cet 
auteur,  imprimée  en  1812,  elle 
contient  trente  -  cinq  volumes 
in-8°,  et  se  termine  à  la  mort  de 
Louis  XV.  Ce  long  travail  ne 
l'empêcha  pas  de  cultiver  la 
poésie ,  et  de  publier  d'autres 
ouvrages.  Il  se  montra  très-mo- 
déré pendant  la  révolution  ,  et 
fft  paraître  ,  en  1790^  son  Sup^ 
plément  au  Contrat  social  j  qu'il 
adressa  à  l'assemblée  consti-* 
tuante  ,  et  dans  lequel  il  prouve 
«  que  le  gouvernement  monar- 
«  chique  est  le  seul  qui  puisse 
«  convenir  à  la  France.  »  Son 
opinion  s'étant  montrée  tou- 
joars  la  même ,  il  fut  pi'oscrit 
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sous  le  règne  de  la  terreur ,  et 
80  retira  daos  une  campagne,  ou 
il  vécut  ignore.  Après  la  chute 
de  Robespierre,  il  revint  à  Pa- 
ris y  oïl  il  se  livra  plus  que  ja- 
mais k    ses    éludes    favorites. 
Attaqué   d'une    maladie   aigaè*, 
il  mourut  dans  cette  ville  le  26 
février  r8i2  ,  à  l'âge  de  soixaa- 
te-quatorze  ans.  Il  élait  corres- 
pondant de  l'Institut,   membre 
des  académies  de  Marseille,  de 
Lyon  et  d'Auxerre.  On  a  à  lui 
reprocher  un  grand  nombre  de 
productions  Hconcieuses  y  et  un 
acharnement  non  dissimulé  con- 
tre une  religion  qu'il  devait  res- 
pecter ,  au  moins,  comme  étant 
eelle  de  son  urince  et  de  l'im^ 
men^e  majorité  des    Français. 
11  en  voulait  surtout  à  la  cour  de 
Rome  ,  contre  laquelle  il  a  dé- 
bité mille  calomnies  absurdes , 
désapprouvées    même   par    les 
geus  les  moins  orthodoxes.  Nous 
nous  étonnoâs ,  par  conséquent, 
que  les  éditeurs  de  fa  Biograhi^ 
universelle ,  <jui  se  piquent  d'ê- 
tre   et  royalistes  et  religieux  , 
aient  passé  Icgèremeut  sur    ce 
point ,  dans  leur^  article  de  Go- 
din   de    la    Brenellerie.    Cette 
blâmable  indulgence    apparte- 
nait plutôt  à  d!autres   biogra- 
phies, telles,  par  exemple,  que 
celle  des  Contemporains.  Voici 
la  liste  des  principaux  ouvrages 
de  Gudim  lyLothaire  et  Val- 
rade  y  ou  le  Royaume  nos  en  inter- 
dit ,  tragédie  en  cinq  actes  et  en 
Ters  (non  représentée);  Genève, 
1767,  in-8".  Elle  fut  brûlëe,  à 
Kome ,  en  1 768 ,  et  réimprimée 
avec  une  préface;  Rome,  de  Pim- 
primerie  du  Vatican  ;  (Genève) 
1767  ,  in-S**.   L'auteur  osa    la 
faire  réimprimer  à  Paris ,  en 
1801  9  sous  le  consulat  de  Bno- 
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naparte  ;  mais  toute  Pëdîtion  fat 
saisie ,  sans  doute  par  ordre  de 
la  police,  etouu'eu  entendit  plus 
parler.  Cette  tragédie  roule  sur  le 
divorce  de  Lothaire,  roi  de  Lor- 
raine^ avec  Theutberge  sa  fem- 
me légitime.  Le  roi  la  répudia,  eu 
l'accusant  d'inceste ,  pour  épou- 
ser Valrade ,  sa  maîtresse ,  sœur 
de  GoDthier ,  archevêque  de 
€ologae  ,  qui ,  d'aocord  ,  dit- 
on  ,  avec  Lothaire  ^  séduisit  les 
ëvêqucs des  deux  conci  les,  d'Aix- 
la-Chapelle  et  de.MelEj  les- 
quels, trompés  sur  le  faux  crime 
de  Theutberçe,  permirent  la 
dissolution  de  son  mariage. 
Mais  le  pape  Nicolas,  et  ensuite 
Adrien  II ,  convaincus  de  Pin- 
noceoce  de  cette  malheureuse 
reine ,  cassèrent  la  décision  des 
deux  conciles  comme  ayant  été 
induits  en  erreur  par  la  calom- 
nieuse déposition  de  Lothaire , 
qui  fut  menacé  de  l'excommu- 
nication. Celui-ci  fît  amende  ho- 
norable aux'pîeds  du  pontife, 
et  jura ,  sur  la  sainte  hostie  , 
qu'il  vivrait  conjugalement  avec 
Theutberge.  Lothaire  mentait, 
car  il  vivait  publiquement  avec 
\alrade ,  tandis  que  sa  véritable 
épouse,  d^abord  honteusement 
chassée ,  avait  été  reléguée  au 
fond  de  son  palais.  Dieu  sembla 
vouloir  punir  le  parjure  de  Lo- 
thaire ,  et  à  peine  ce  roi  eut-il 
quitté  Rome,  qu'il  mourut  attaqué 
d'une  fièvre  violente,  le  8  août 
869.'  Tels  sont  les  faits  histori- 
ques sur  lesquels  ,  en  les  déna- 
turant ,  Gudin  établit  Pâmas  de 
calomnies  et  de  violentes  diatri- 
bes dont  fdarmille  sa  pièce ,  qui 
même,  sous  le  rapport  littéraire, 
ne  lui  fait  pas  beaucoup  d'hon- 
neur. II ,  Aux  mânes  de  Louis 
XV  et  des  grands  hommes  qui 
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ont  vécu  sous  son  rbgne;  Deux- 
Ponts,  1776,  2  vol.  in-ô«5  Lau- 
sanne, 1777,  in -8".  C'est  un 
pompeux  éloge,  dans  un  stjle 
assez  commun ,  des  philosophes 
de  cette  époque,  tels  que  Rous- 
seau ,  Voltaire,  d'Alembert,  etc. 
Au  dire  même  de  Grimm,  ces  élo- 
ges sont  si  exagérés  ^  que  Gudin 
appelle  Beaumarchais  le  Caton 
de  la  France  ;  et  cela  parce  c^u'il 
avait  en  le  courage  de  plaider 
contre  un  membre  du  parlement 
de  Paris ,  et  de  le  tourner 
en  ridicule  par  des  plaisan- 
teries ,  souvent  plus  grossières 
qne  spirituelles.  \\\,  Graves  ob' 
servations  faites  sur  les  bonnes 
moeurs  ^  car  le  père  Paul ,  er- 
mite des  Dords  de  la  Seine"^  Pa- 
ris ,  1 779,  ii>- 1 25  ouvrage  repro- 
duit sous  le  titre  de  Contes ,  etc. , 
en  1806,  a  vol.  in-8*.  Ces  gra- 
ves observations  ,  ou  contes  en 
verS|  sont  très-licencieux^  Gudin 
les  a  imités ,  pour  la  plupart , 
des  ancieils  fabliaux,  excepte 
les  expressions  indécentes  dont 
il  a  cru  les  embellir.  IV  ,  Z?w- 
cours  en  vers  sur  l'abolition 
de  la  servitude;  Paris  ,  1781. 
Cette  pièce  concourut  pour  le 
prix  dus  l'académie  française , 
mais  elle  na-Pobtint  pas.  Eu  ci-» 
tant  le  vers  suivant  qui  Bt  for- 
tune ,  et  qui  est  souvent  dans  la 
bouche  aun  certain  parti  : 

L«  foi  d'«D  pe«pleKbr«e«|Mttl  on  roipobMot. 

Nous  regrettons  de  n'avoir  pas 
prié  Gudin  ,  ainsi  que  non» 
prions  nos  libéraux  ou  petits 
philosophes  modernes  ,  de 
se  metUré  enBn  d'accord  pour 
nous  apprendre  positivement 
et  définitivement  ce  qu'ils  en- 
tendent par    un  peuple   Ubi^e^ 
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Lst  -  ce  un  peuple  sanraçc  j 
habitant  les  forêts  ?  ua  peu* 
})ic  sans  guide,  sans  lois  ,  ou 
gouverné  par  trente  ou  qua- 
rante ddma£!;ognes  avides  et  am- 
bitieux  ?...  V,  Supplément  à  la 
manière  (décrire  V histoire  ; 
Kebl,  1784»  i«»-i2.  C'est  un 
ëloge  de  Voltaire  et  de  Rous- 
seau ,  en  réponse  à  i^ouvrage  de 
Fabbé  de  Niably,  connu  sous  le 
dernier  titre;  ce  supplément^  à 
dire  vrai,  n^a  rieo  de  bien  ins- 
tructif 9  et  n'est  qu'une  critique 
insipide.  Le  meilleur  ouvrage 
et  le  mieux  écrit  de  cet  auteur , 
et  qui  obtint  le  prix  {T utilité  de 
l'académie  française ,  est  y  VI , 
U Essai  sur  l'histoire  des  conti- 
ces  de  Rome  j  des  ékits-géuéraujc 
lie  France ,  et  du  parlement 
d'Angleterre;  Paris,  1789,  3  vol, 
in-8*>.  Vil,  Supplément  au  Con- 
trat social  ;  Pans  ,  1 790 ,  1 791  , 
1792,  traduit  en  allemand  par 
HuberKeenisberg ,  1792 ,  iu-8% 
VIII  ,  Réponse  d^uti  ami-  des 
grands  hommes  aux  envieux  de 
la  gloire  de  Voltaire;  1791  ^ 
în-8**.  On  voit,  par  cet  ouvrage, 
que  les  §r€mds  hommes^  et  sur- 
tout Voltaire,  ne  pouvaient  trou- 
ver de  panégyriste  plus  enthou- 
siaste que  oudin.  JX,  La  con- 
quête de  Naplesj  par  Char-- 
les  yjll;  Paris,  1801,  5  vol. 
in-8°.Ce  poëme ,  auquel  l'auteur 
avait  travaillé  pendant  trente 
ans ,  n'eut  point  de  succès ,  et 
prouve  ,  ainsi  que  mille  autres 
productions  de  ce  genre ,  qu'un 
poème  épique  est,  depuis  la 
flenriade ,  encore  à  faire  en 
France,  après  tant  de  médio- 
cres essais.  Son  autre  poëme , 
V Astronomie  ,  en  trois  chants  , 
puis  augmenté  d'un  quatrième 
(Paris ,  1801) ,  ne  réussit  guère 
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mieux.  Au  défaut  des  éloges  des 
littérateurs ,  il  obtint  ceux*  de 
Lalande  ;  et  cela  démontre 
asses  clairement  que  ce  poëme 
ne  pouvait  être  goûté  ni  entendu 
que  par  un  astronome  ou  un 
mathématicien.  Gudin  a  été  l'é- 
diteur des  Œuvres  complètes 
de  Beaumarchais  ;  Paris ,  1809 , 
7  voLân-8^.  Dupont  de  Nemours 
a  donné  une  Notice  sur  Giidin. 
(  F^.  ce  nom  au  Sup.) 

GUEN  ARD  (Antoine),  jésuiie, 
naquit  à  Dambtin ,  près   Bour- 
mont,  en  Lorraine,  le   i5  dé- 
cembre   1726.  Après  avoir  fait 
ses  premières  études  ,  il  rentra 
chez  les  pères  de  la  compagnie  ^ 
oïl  il  se  perfectionna,  devint  frès- 
savaut  dans  les  langues  ancien- 
nes et  dans  la  littérature  sacrée 
et  profane.  Il  se  livrait  à  l'en- 
seignement depuis  plusieurs  an- 
uées,  lorsque  l'académie  fran- 
çaise proposa ,  pour  sujet  du  prix 
d'éloquence,  la  question  suivante: 
En  quoi  consiste  l'esprit  philoso^ 
phique?  M.Guenard ,  qui  n'avait 
pas  alors  trente  ans  ,  se  présenta  . 
au  concours, et  remporta  le  prix 
dans  la  séance  publique  du  2S 
août  1 755  :  son  discours  étant  un 
modèle  partit  de  sagesse  ,^  de 
bon  goût  et  d'éloquence ,  il  s'é- 
loignait  du   système  suivi    par 
d'autres  auteurs  couronnés  avant 
lui,  dont  les  discours  ,  chargés 
de  tropes  et  de  Hgurcs,  étaient 
vides  de  choses,  et  d'un  style  fai- 
ble et  ampoulé.  Guenard  ouvrit 
une  carrière  nouvelle ,  et  mérita 
justement  les  éloges  de  d'Alem- 
bert  et  de  La  Harpe, qui,  dans  son 
Cours  de  littérature ,  appelle  ce 
discours  un  chef-d'œuvre.  Dans 
la  première  partie,  voici  com- 
me définit  l'esprit  philosophi- 
que. «  Un  esprit  vaste  et  pro- 
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«  fond  qiiî  yoit  les  choses  dans 
«  leurs  causes  et  leurs  prîuci- 
a  pes^  UD  esprit  naturellement 
a  ner  et  courageux,  qui  dëdai- 
«  gae  de  penser  d'après  les  au- 
«  très;  un  esprit  observateur 
«  qui  découvre  des  vérités  par- 
«  tout  y  et  les  développe  par  une 
«  réfleiion  continuelle.:  telles 
«  sont  les  qualités  du  sublime 
«  talent  de  penser,  tels  sont  les 
«  grands  caractères  qui  distin- 
«  guent  l'esprit  philosophique 
«  de  toute  autre  sorte  d'esprit.  » 
Puis ,  et  en  se  fondant  sur  les 
paroles  de  l'apôtre  saint  Paul , 
non  plus  sapere  quant  oportet 
.  sapere,  il  dit:  «  Quelles  sont 
«  donc,  en  matière  de  religion, 
«  les  bornes  où  doit  se  renfer- 
«  mer  l'esprit  philosophique  ? 
«  Il  est  aisé  de  le  dire  :  la  na- 
«  ture  elle-même  l'avertit  ù  tout 
«I.  moment  de  sa  faiblesse  ,  et 
«  lui  tnnrque ,  en  ce  genre,  les 
«(  étroites  bornes  de  son  intel- 
«  ligence.  Ne  sent-il  pas  à  cha- 
«  que  instant,  quand  il  vent 
«  avancer  trop  avant ,  ses  yeux 
«  s'obscurcir ,  et  spn  flambeau 
«  s'ëteindre  ?  C'est  là  qu'il  faut 
«  s'arrêter;  la  foi  lui  laisse  tout 
M  ce  qu'il  peut  comprendre  , 
«c  elle  ne  lui  ôte  que  les  mystè- 
«  res  et  les  objets  impénétra» 
ic  blés.  Ce  partage  doit-il  irriter 
«  la  raison  ?  les  chaînes  qu'on 
«  lui  donne  ici  sont  aisées  à  por- 
te ter,  et  ne  doivent  paraître 
«  trop  pesantes  qu'aux  esprits 
«  vains  et  légers.  Je  dirai  donc 
M  aux  philosophes:  Ne  vous  agi- 
«  teK  point  contre  ces  mystères 
«  que  la  raison  ne  saurait  per- 
ce cer,  attaches-vous  à  l'examen 
«  de  ces  vérités  qui  se  laissent 
«  approcher,  qui  se  laissent  en 
«  quelque    sorte     toucher   et 
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manier,  et  qui  vous  répon- 
dent toutes  des  autres;  ces 
vérités  sont  des  faits  éclatans 
et  sensibles  dont  la  religion 
s'est  comme  enveloppée  tout 
entière ,  afin  de  frapper  éga- 
lement les  esprits  grossiers 
et  les  esprits  subtils.  On  livre 
ces  faits  à  votre  curiosité, 
voilà  les  fondemens  de  la  re- 
ligion :  creuses  autour  de  ces 
fondemens ,  essayez  de  les 
ébranler,  destendes  avec  le 
flambeau  de  la  philosophie 
jusqu'à  cette  pierre  antique  , 
tant  de  fois  rejetée  par  les 
incrédules ,  et  qui  les  a  tous 
écrases.  Mais  lorsque  arrivés  à 
une  certaine  profondeur ,  vous 
aurez  trouvé  la  main  du  Tout- 
Puissant  ^  qui  soutient,  depuis 
l'origine  du  monde,  ce  grand 
et  majestueux  édifice,  tou- 
jours affermi  par  les  orages 
et  le  torreut  même  des  an- 
nées ,  arrêtez-irous  enfin  et  ne 
creusez  pas  jusqu'aux  enfers. 
La  philosophie  ne  saurait 
vous  mener  plus  loin  sans 
vous  égarer  :  vous  entrez  dans 
les  abîmes  de  Tinfini  ;  elle 
doit  ici  se  voiler  les  yeux 
comme  le  peuple ,  adorer  sans 
voir,  et  remettre  l'homme 
a  avec  confiance  entre  les  mains 
<(  de  la  foi.  »  Que  les  philoso- 
phes n'ont -ils  suivi  ces  sages 
conseils  !  ils  nous  auraient  épar* 
gué  bien  des  maux.  «  Téméraire 
«  philosophe,  continuè-t-il , 
«  pourquoi  vouloir  atteindre  les 
«  objets  plus  élevés  au-dessus 
«  de  toi  que  le  ciel  ne  l'est  au- 
«  dessus  de  la  terre  ?  Pourquoi 
«  ce  chagrin  superbe  de  ne 
R  pouvohr  comprendre  l'infi- 
M  ni  p  Ce  grain  ae  sable  que  je 
«  foule  aux  pieds  est  un  abîme 
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«  que  ta  ne  peux  scmder  ;  et  lu 
«  Toodraît  œesarer  la  haatenr 
«  et  la  profottdeur  de  la  sagease 
«  ëlerDellc  !  cl  tu  ▼oudrtî»  ft>r. 
(c  cer  l'Etre  qui  renferme  tous 
«  les  êtres,  à  se  faire  asse»  petit 
«  pour  se  laisser  embrasser  tout 
«  entier  par  cette  peusëe  trop 
«  étroite   pour   embrasser   un 
^  atome  I.  Plus  bas  il  s^dieve 
ainsi  contre  Porfiueil  de  la  pré- 
tendue pbilosopbie.  «  Elle  s  é- 
«  rîge  en  juge  souverain ,  dit- 
a  il  r^t,  en  citant  en  son  tribunal 
a  Dieu  même  et  toutes  ses  ver- 
„  his  adorables  qui  furent  ap- 
c*  portées  du  ciel,  elle  prétend , 
t  comme  dit  Tap^tre  ,  avec  les 
«  principes  et  les  élémens  gros- 
«  siers  du  siècle  présent ,  juger 
«  lés  objets  invisibles  et  snrnatu- 
«  rels  du  siècle  à  venir  :  il  fau- 
te draitqueDieu,pourse  con- 
«  former  à  son  goût ,  eût  soumis 
«  tous  les  mystères  an  calcul, 
u  et  qu'il  eût  réduit    ea  géo- 
K  métrie  une  religion  toucbante 
«  dans  ses  preuves  comme  dans 
«  sa  morale ,  qu'il  voulait ,  pour 
«  ainsi  dire,  faire  entrer  dans 
«  l'âme  par  tous    les    sens.  » 
Après   le  succès  mérité  de  ce 
discours,   on  attendait  du    P. 
Guenard  d'autres  ouvrages  non 
moins  remarquables,  mais  c'est 
tout   ce  que    l'on    connaît    de 
lui.    La   compagnie    de  Jésus 
fut  ensuite  supprimée;  un  des 
amis  du  père  Guenard  lui  de- 
manda   pourquoi  ,    après    son 
brillant <lébut  à  l'académie,  il, 
gardaitun  silence  dont  La  Harpe 
foi-même  paraissait  étonné.»  Sa- 
vais consacré  mes  veilles ,  répon- 
dît-il ,  à  la  gloire  de  mon  ordre  ï 
ce  corps  venant  d^étre  détruit,  il 
nW  a  plus  de  ^oirepour  moi  à 
V  acquérir;,  je  veux  mener  une  vie 
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obscure  et  ignorée.  »•  Cette  résolu- 
tion était  iwije  et  généreuse  ;  il 
parait  cependant  que  le  P.  Gue- 
nard   cbangea   d'avis,    et   ce 
fui  en  feveur  de  la  religion.  Il  se 
proposa  d'attaquer  V Encyclopé- 
die y  ei  de  préparer  un  travail  à 
ce  sujet.  Dans  ces  entrefailes  la 
révolution  força  l'abbé  Guenard 
de  quilter  Paris.  Il  trouva  un  re- 
fuge auprès  de  madame  de  Beaa- 
veau-Desarmoises ,  qui  deraea- 
rait.daus  soncbàteau  de  Fie  ville 
près  Nancy,  et  qui  le  nomma 
son    cbapelain.    C'est  d^tis  ce 
cbâteau  qu'il  composa  sa  Réfw 
iation  de  V Encyclopédie  ;    elle 
était  faite ,  lorsque  le  règne  de 
la  terreur  étant  venu ,  l'auteur 
crut  prudent  de  brûler  son  ma- 
nuscrit. Quand  on  lui  demandait   . 
la  communication  de  quelques 
fraginens  de  son  ouvrage,  qui 
lui    avait  coûté   trente  ans   de 
travail,    il   ne    répondait   que 
par  une  larme  et  un  soupir.  A 
des  connaissances  variées  l'abbé 
Gueaard    réunissait    une  piété 
fcrvenle  el  sincère.  Il  n'eut  pas 
la  satisfaction  de  voir  le  réta- 
blissement de  l'ordre  auquel  il 
devait  ses  vertus  et  ses  lumières, 
et  qu'il  avait  tant  regretté.  Il 
mourut ,  au  commencementrde 
1806,  à  l'âge  de  quatre- vingts. 

ans.  ,    ^ 

GUERRICXE  (  Otto  de  ) , 
pbysicien  ,  né  à  Magdebourg 
en  160a  ,  s'est  rendu  célèbre 
par  ses  expériences  sur  le  vide, 
et  par  l'invention  de  la  macbine 
pneumatique  ,  que  perfection- 
na dep;iîs  Robert  Boyle%  On  doit 
aussi  à  Guerricke  plusieurs  au- 
tres macbines  utiles  ,  telles 
qu'une  balance  exacte  pour  dé- 
terminer le  poids  de  Pair  ;  deux 
bémisi^ères  de  cuivre  ,  qui  , 
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après  en  ayoir  extrait  l'air  dans 
la  machine  pneumatique,  ap- 
pliques    ensuite     Pua    contre 


l'autre ,  démontrent  la  force 
de  la  compression  de  Pair ,  au 
point  que  seize  chevaux  ,  tirant 
en  sens  contraire,  ne  peu- 
Tcnt  les  séparer  :  iis«conserTent 
leur  nom  d^hémisphères  de  Mag- 
debourg ,  du  lieu  où  ils  fbrent 
inventés»  Il  trouva  aussi  le 
manomètre  de  verre  qui  indi- 
quait les  variations  deTatmos-^ 
phère  avant  qu'on  eût  imaginé 
le  baroihètre.  Il  fit  également  la 
découverte  importante  ,  qui 
servit  à  un  grand  non\bre  d'ex- 
périences nouvelles  ,  savoir  : 
qu'un  corps  léger  ,  attiré  par  un 
autre  corps  que  le  frottement 
a  rendu  électrique ,  en  était  su* 
bitement  repoussé  ;  ce  qui  lui 
fit  conclure  que  la  répulsion 
était  plus  forte  que  l'atfraction. 
Gnerric^Le  n'était  pas  seulement 
habile  phjsicien ,  il  était  aussi 
excellent  astronome ,  et  l'expé* 
rience  a  confirmé  son  pptnion , 
qu'on  poiivait  prédire  le  re- 
tour des  comètes.  Il  avait,  en 
outre,  supposa  que  les  taches  du 
soleil  pouvaient  être  autant  ^e 
planètes  dont  la  révolution  se 
fbrait  dans  un  cercle  étroit  ^l 
très-rapproché  de  cet  astre  ; 
mais  cette  opinion  n'est  encore 
qu'une  hypothèse.  Guerricke 
fut  nommé  bourgmestre  de 
son  pays  natal  ,  et  obtint  le 
titre  de  conseiller  àè  l'électeur 
de  Brandebourg.  Il  mourut  à 
Hambourg ,   en  1686 ,  âgé  de 

Îuatre- vingt' ««-quatre  ans.  Le 
^  Gaspar  SchoU,  avec  lequel 
il  était  en  correspondance  ,  a 
inséré  huit  lettres  de  Guerricke 
dans  sa  Technica  curiosa»  Les 
expériences  les  plus  importantes 


GUI  435 

de  ce  phjsicien  ont  été -publiées 
sous  le  titre  de  Expérimenta 
nova  y  ut  vocantj  magdeburgicay 
de  patteo  spado ,  ab  ipso  auctore 
perfecUlis  édita  y  variisque  expe^ 
rimends  aucta  ;  quitus  accesse^ 
runt  certa  quœdnm  de  aè'ris  pon» 
dere  circà  terram ,  de  virtutibus 
mundanis  et  systemate  mundi 
planetario  ,  sicut  et  de  stellis 
fixis  ac  spado  illo  immenso  ; 
Amsterdam  ,  1672  ,  in-folio. 
Guerricke  etit  un  fils ,  qui  por- 
tait son  prénom  d'Otto  et  fut  cou* 
seiller  privé  du  premier  roi  de 
Prusse  ,  Frédéric  I*' ,  proclamé 
en  1701.  Otto  publia  un  recueil 
de  Lettres  en  latin ,  écrites  dans 
un  bon  style ,  et  mourut  en  1 704* 
GUIBAUD  (Eustoche), 
oratorienj  parent  du  célèbre 
évêqne  de  Ctermont ,  naquit  à 
Hières  en  171 1.  Il  fit  ses  éludes 
ilu  collège  des  jésuites ,  à  Tour- 
noa ,  et  y  obtint  des  succès  si 
éclatans  que  ces  Pères  voulaient 
le  déterminer  à  entrer  dans  leur 
ordre ,  k  quoi  le  jeune  Guibaut 
aurait  voloàtiers  consenti  ,  si 
un  oncle  dont  il  dépendait ,  et 
qui  était  janséniste  ,  ne  s'y  était 
formellement  opposé.  Guibaud 

f»rit  alors  l'habit  des  Pères  de 
'Oratoire ,  et  occupa  successi- 
vement les  chaires  de  philoso- 
Ï>hie  et  de  théologie  aux  coU 
éges  de  Pezenas ,  Coudom  , 
"  Marseille,  Soissons,  Lyon ,  etc. , 
En  1780.  sa  Santé  l'obligea  de 
quitter  renseignement.  Soit 
que  M.  de  Mavbeuf ,  ai'che- 
vê^ue  de  Lyon  ,  eût  été  in- 
duit en  erreur  par  un  agent 
infidèle,  ou  qu'en  effet  le  P.  Gui- 
baud méritât  le  reproche  de 
-jjinsénisme  qu'on  lui  faisait,  il 
fut  invité  à  sortir  du  diocèse , 
et  86  retira  à  Marseille.  Cette 
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mtmxre  »  qui  paraît  d'dbord 
Ttfionreoêe,  était  comiaodëc 
pmr  let  cJrconrtanret  ;  Us  in* 
trigoes  des  jansémsles  j  avaient 
donné  lien  et  la  rendaient 
excosable.  En  1792,  et  lors- 
que les  CMrdres  monastiqnes  fii- 
rent  sopprimà ,  le  P.  Gniband 
retooma  dans  son  pajs  natal , 
où  il  mourut ,  en  1 794 ,  âgé  de 

Siatre-Tingt' trois   ans.    U  a 
issé  :  1 9  Explication  du  Now^ 
veau-Testament  à  l'usage prin^ 
dpalement  des  colUgesy  1785 , 
8  ToL  H ,  la  Morale  en  action  , 
ou  Elite  défaits  mémorables  et 
d anecdotes  instructives^  conte- 
nant le  Manuel  de  la  jeunesse 
française^  1787  ,  in-12.  Il  fat 
un  des  rédacteurs  'du  Diction- 
naire historique ,  littéraire  et  cri- 
tique 9  publié  par  l'abbé  Barrai. 
GUILLET  (  Benoît  ) ,  ecclé- 
siastique, né  à  Chambéri ,  le  2 
juin  1759,  fit  ses  études  dans 
cette  Tille  ;  et  à  peine  eut-il  pris 
les  ordres ,  que  sa  piété  et  son 
application  an  travail  le  firent 
cnoisir  pour  directeur  du  sémi- 
naire d'Annecy ,  ou  il  en  remplit 
les  fonctions  pendant  dix  ans. 
Au  bout  de  ce  temps  les  trou- 
pes fran^çaites  ayant  envahi  la 
Savoie ,  il  se  retira  à  Turin ,  et 
entra  en  qualité  de  précepteur 
dans  une  honnête  maison,  oii 
il  vivait  tranquille.  Maîr,   en 
songeant  que  dans    ces  temps 
de  troubles ,  où  l'on  propageait 
les  «laximes  les  plus  impies,  ses 
compatriotes  manquaient  des  se- 
cours de  la  religion,  il  revint  en 
Savoie,  et^uelques  dangers  qu'il 
eût  à  courir,  il  se  livra  en  secret 
aux  fonctions  du  ministère.  Mais 
il  ne  pouvait  échapper  à  la  sur- 
-veillance    d'un    gouvernepaent 
anarchique ,  qui  atait  pris ,  sur- 
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ioot   à  tâdM  ,  d'abreorer  de 
chagrins  les  annistres  de  la  re- 
ligion. Goillet  lut  arrêté  le  20 
mars  1798,  et  conduit  à  Hic  de 
Bbé,  où  il  trouva  huit  cents 
prêtres  de  divers  diocèses.  Là 
il  lot  chareé  de  feire  des  coo- 
fiéreaces spirituelles;  mais  avant 
trouvé  Poccasion  de  s'évader, 
il    retourna  en  Savoie  9    et  j 
exerça  encore  secrètement  k» 
fonctions    ecclésiastiques*    Des 
temps  plus  calmes  âant  arrivés, 
et  sachant  de  quelle  importance 
est  la  perpétuité  du  sacerdoce , 
il  réunit  quelques  jeunes  gens 
à  Saint-Omer,  près  de  Cfaam* 
béri  ,  et  les  instruisit  en  même 
temps  qu'il  donnait  ses  soins  à 
cette  paroisse.  Enfin  M.  de  Me— 
rinviue  choisit  Guillet  pour  su- 
périeur du  séminaire  qu'il  établit 
en    i8o5,    avec  la  permission 
du  gouvernement,  dans  le  cou- 
vent des  Cordelîers  de  Cham- 
béri.   Guillet ,    toujours    plein 
de  lèle  pour  le  bien ,  réunit  dès 
la  première  année  cent  élèyes  , 
et  mit  dans  le  temporel  comme 
dans    le    spirituel,    un    ordre 
exact  et  une  sage  discipline.  Il 
eut  quelque  temps  après  beau- 
coup de  part  à  l'établissement 
du  petit  séminaire  de  Rumilly  ; 
on  lui  doit  aussi  la  fondation  dé 
celui  de  Saint-Louis  de  Morel , 
qu'il  fit  à  ses  firais.  Ce  laborieux 
ecclésiastique ,  malgré  ses  gran* 
des  occupations,  trouva  le  temps 
d'écrire  deux  excellens  ouvra- 
ges ,  savoir  :  I ,  Projet  pour  un 
Cours  d'instructions  familières , 
4  voL  in-i2  ;  cet  écrit  a  eu  trois 
éditions.  II ,  Petit  Règlement  de 
vie  à  la  portée  des  gens  de  cam*^ 
pagne ,  in- 1 2.  Il  avait  dessein  de 
faire  un  même  travail  pour  les 
dimanches^ et  fêtes,  mais  il  en 
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fut  empêche  par  sa  mort  y ,  ar- 
rivée  le  7  novembre  181  a*  Il 
ayait  soixante-quatorze  ans, 

GUIMOND  DE  LA  TOU- 
CHE  (  Claude),  naquit  le  17 
octobre  1723,  à  Châteanroux  en 
Berri.  A  seize  ans,  il  entra 
dans  la  sociëtë  des  jésuites ,  et 
y  resta  attache  pendant  qua- 
torze ans.  Quelques  «désagré- 
merts  qu'il  éprouva  lui  firent 
quitter  le  cloître,  et  il  rentra 
dans  le  monde  avec  le  projet 
de  se  destiner  an  barreau  ; 
mais ,  s'étant  passionné  pour 
les  spectacles,  il  composa  sa 
tragédie  d^Iphigérde  en  Tau» 
ridcf  qui  fut  jouée  en  1757 
avec  le  plus  grand  succès.  Cette 

{►ièce  fut  vivement  critiquée  par 
es  partisans  de  Voltaire,  à  qui 
ce  talent  naissant  faisait  om- 
brage :  mais  La  Harpe ,  dans 
son  Ljcée ,  en  parle  avec  im* 
partialité 9  et,  sans  dissimuler  ses 
défauts,  se  plaît  à  rendre  justi- 
ce à  rintérêt  touchant  de  plu* 
sieurs  situations.  Guimona  de 
La  Touche  se  préparait  à  sou- 
tenir ce  commencement  de  gloi- 
re littéraire  par  d'autres  suc- 
cès, lorsque  la  mort  l'enleva  tout 
b  coup,  le  1 4 février  1760.  On  a 
imprimé  depuis  quelques  pièces 
de  vers  inédites  de  cet  auteur, 
qui  ne  sont  pas  sans  mérite. 

GUSMAO  (  Barthélémy  de  ) , 
jésuite  portugais ,  premier  in- 
venteur des  aérostats ,  naquit  à 
Lisbonne,  en  1677*  H  entra  fort 
jeune  chez  les  PP.  de  la  com- 
pagnie^, fit  ses  études  avec  suc- 
cès et  se  livra  particulière- 
ment aux  sciences  physiques. 
Ayant  été  envoyé  par  ses  supé- 
rieurs à  Rio- Janeiro ,  il  y  obtint 
une  chaire  de  philosophie ,  qu'il 
occupa  pendant  quinze  années. 
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Le  p.  Gusmao,  doué  d'une  ima- 
gination vive  et  pénétrante  » 
était  propre  aux  découvertes  , 
ou ,  pour  mieux  dire ,  à*  recti- 
fier celles  aue  l'on  doit  le  plus 
souvent  au  hasard*  On  dit  que, 
s'étant  mis  un  jour  à  la  fenêtre 
qui  donnait  sur  le  jardin  du  mo- 
nastère ,  il  vit  un  corps  sphéri- 
que ,  léger  et  concave ,  s'élever 
et  flotter  dans  les  airs;  c'était 
peut-être  une  coquille  d'oeuf, 
ou  une  écorce  très  -  sèche 
de  citron ,  ou  de  fines  oranges 
c^ue  l'air,  moins  léger  que  la  ma- 
tière, soulevait  du  sol»  Cette  dé- 
couverte le  frappa ,  et  désirant 
d'en  tirer  parti ,  il  s'aperçut 
qu'il  ne  pourrait  parvenir  à  son 
but  qu'en  fabriquant  une  ma- 
chine concave ,  qui  présentât  à 
l'atmosphère  une  assez  grande 
surface  avec  le  poids  le  plus  lé- 
ger. Plusieurs  essais  le  condui- 
sirent enfin  à  construire  un  bal- 
lon de  toile  >  un  peu  ouvert  cir- 
culairement  dans  sa  partie  infé- 
rieure, au*dessous  duquel  il  mit 
un  petit  brasier  flamboyant. 
Son  expérience  ayant  réussi ,  il 
voulut  que  les  religieux  de  son 
couvent  fussent  témoins  de  la 
seconde  qui  eut  lien  dans  le  jar- 
din» Elle  réussit  de  même  ;  alors 
le  P.  Gusmao  choisit  pour  une 
nouvelle  expérience  un  théâtre 

{>lus  vaste  on  l'on  pouvait  mieux 
'admirer.  La  nouvelle  de  sa  dé- 
couverte faisait  le  sujet  des  con- 
versations de  la  ville  de  Lisbon- 
ne ,  lorsqu'il  y  arriva.  Il  obtint 
facilement  de  Jean  V  la  per- 
mission de  fabriquer  un  ballon 
aérostatique  d'une  grande  di- 
mension ;  il  le  fit  lancer  daos  la 
place  contiguë  au  palais  du  roi , 
qui  assista  à  cette  expérience 
avec  sa  famille  ^  et  au  niiliea 
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d'une  foule  Immense.  Le  coara- 
genx  Gasmao  monta  sur  la  ma- 
chine, qui  était  retenue  par  des 
cordetf  «  et  s'éleva  dans  les 
airs ,  au  grand  étonneroent  des 
spectateurs»  Il  était  parvenu  jus* 

Îu'h  la  hauteur  de  la  corniche 
u  faîte  du  palais  y  quand  la  né- 
gligence de  ceux  qui  tenaient 
les  cordes  6t  frapper  fortement 
le  ballon  contre  la  corniche ,  où 
il  se  rompit.  La  machine  com*- 
roença  alors  à  tomber ,  mais  as- 
ses  doucement ,  et  do  manière 
quUl  n'arriva  aucun  malà  l'aéro- 
naute.  Cette  expérience  eut  lieu 
en  1720^  et  elle  fit  donner  au 
P.Gusroao  le  surnom  de  Voador 
(homme  Tolant).  Ce  succès  l'eu^ 
couragea ,  et  il  promit  d'esfa jer 
de  monter  sur  un  ballon  sans  le 
secours  des  cordes.  Il  se  flattait 
de  pouvoir  un  jour  donner  une 
direction  fixe  à  l'aérostat  »  afin 
que  sa  découverte  devint  utile* 
Mais  elle  lui  fit  de  pnissans  en* 
Demis  I  qui ,  eu  calomniant  et  sa 
découverte  et  ses  intentions , 
ameutèrent  le  peuple  et  ne  cessè- 
rent leurs  poursuites  que  jusqu'à 
ce  que  le  P.  Gusmao  fut  traîne 
dans  un  cachot»  Ce  coup  était 
dirigé  contre  lui  par  des  enne* 
mis  secrets  des  jésuites.  Ces  re- 
ligieux ne  tardèrent  pas  2k  obte- 
nir la  liberté  de  leur  collègue  , 
qu'ils  firent  partir  pour  l'Espa* 
gne  y  où  il  mourut  en  i  •^24.  Oq 
trouve  ces  détailsi  insérés  dansr 
le  Journal  de  Murcie ,  et  dans 
divers  Mémoires  du  temps. 
Jls  ont  été  reproduits  ensuite 
par  les  Nodcie  Utlerarie  di  Cre* 
monuy  1784»  n*  17;  et  par  le 
Jounud  des  Savons ,  en  octobre 
1 784  i  qui  dit  que  la  machine  du 
P.  Gusmao  avait  la  forme  d'un 
oiseau;  il  ajoute  encore  que  des 
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savaos  anglais  et  français  s'é- 
taient rendus  &  Lisbonne  pour 
vérifier  les  faits.  Ils  en  rccueif- 
lirent  les  détails  d'un  frère  du 
P.  Gusmao  ,  religieux  dans  le 
couvent  des  Carmes  ,  et  auquel 
le  premier  avait  légué  ses  ma- 
nuscrits sur  l'art  de  construire 
des  machines  volantes.  Nul  doute 
que  plusieurs  physiciens,  avant 
même  le  xvii*  siècle ,  avaient 
imaginé  des  moyens  différens 
pour  s'élever  dans  les  airs  ;  mais 
c'est  le  P.  Gusmao  qui  réalisa 
ces  projets ,  auquel  on  doit  la 
première  expérience  du  ballon 
aérostatique  que  MontgolGer  a 
renouvelée  soixante-quatre  ans 
après. — Alexandre  Gusmao,  au- 
tre jésuite  portugais  I  né  à  Porto 
en 1 704,  et  mort  vers  1 78 1  ,fut  au- 
teur de  plusieurs  ouvrages  théo- 
logîqnes  et  d'un  Compendium 
perjecilonîs  reiigîosie,  opuspost" 
humum;  Lisbonne,  1785,  in-fol., 
publié  par  son  confrère  Je  P. 
Manuel  de  Azev  edo. 

GUSTA  (François ) ,  jésuîfe , 
oaquit,  K  Barcelone  1  le  7  jan- 
vier 1744  t  et  entra  dans  la 
compagnie  t  dans  la  province 
d'Arragon^à  l'âge  de  quinze  ans. 
Il  occupa  plusieurs  chaires  dans 
les  couvens  de  son  ordre  en  Es- 
pagne y  et  lors  de  sa  suppression 
il  passa  en  Italie  y  demeura  long* 
temps  à  Naples  y  et  se  rendit  en- 
suite à  Palerme ,  où  il  enseignait 
la  théologie  eu  i8i4*  Il  écrivait 
avec  pureté  et  élégance  l'italien  , 
et  a  laissé  les  ouvrages  s  ni  vans, 
tons  en  cette  langue.  I  ^  Sur  Us 
caiéchîsmes  modernes  ;  Essai 
critique  et  theologique;  Foligno , 
1793,  deuxième  édilioa.  Cet 
essai  y  qui  mérita  l'approbation 
de  Pie  VI ,  combat  particuliè- 
rement    le     catéchisme      des 
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jansénistes.  Il ,  Mémoires  hh- 
toriques  sur  Varrwée  à  Fer- 
rare  du  pontife  Pie  VI ,  à  son 
retour  de  Vienne  ;  Ferrare , 
178a,  in  -8*.  III,  Etat  mal- 
heureux de  la  Calahre  et  de 
Messine  après  le  tremblement 
de  terre,  au  mois  de  février  i  «jSS; 
Florence,  1783,  in  -  &».  IV, 
Doutes  critiques  et  théologiques 
sur  le  baptême  supposé  du  juif 
Êianchini;  Bologne,  1 786,  in-4«. 
V ,  Réforme  de  VAlkoran  de 
Seich  Hfansur;  Florence  ,  1787, 
iu-12.  VI ,  Courte  Réfutation  du 
parallèle  du  livre  intitulé  /.  C. 
sous  Vanathème;  Ferrare,  178a, 
în-8».  VII ,  Testament  politique 
de  Voltaire ,  traduit  du  trdnçais; 
Florence.  1738.  VIII,  Vie  du 
marquis  de  Pombal;  Iverdun , 
178a ,  4  toi.  in-4".  Cet  ouvrage, 
très-estimë ,  a  été  traduit  en 
français  et  en  allemand.  IX, 
Courte  Instruction  à  un  théolo* 
gien  ,  pour  savoir  si  le  probable 
lisme  a  été  condamné  ;  Fiorea'^ 
ce,  178a,  iii-8^.  X,  Voyages 
entrepris  par  des  papes;  Flo- 
rence ,  1 782 ,  in-8".  L'auteury 
a  inséré  le  Voyage  de  Pie  Vl 
à  Vienne.  XI ,  Vie  de  Constant 
tin-le-Grand  ;  Foligno  ,  1 786  ; 
Venise,  1790.  XII,  Essai  cri^ 
tique  sur  les  Croisades. ».• ,  et  si 
elles  peuvent  avoir  lieu  actiielle^ 
ment  contre  la  France.  Cet  ou- 
vrage ,  sans  nom  d'auteur ,  de 
lieu  ni  d'année  ,  doit  cependant 
avoir  paru  au  commencement 
de  1795,  et  après  la  mort  de 
Louis  XVI.  XIII,  Des  Er^ 
reurs  de  Pierre  Tamburini^  dans 
ses  leçons  de  Morale  chrétien- 
ne;  Foligno,  1791.  XIV,  Af/- 
moires  sur  la  révolution  fran» 
raise  ,  soit  politique ,  soit  ecclé- 
siastique ^  et    de  la  part  quy 
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ont  eue  les  jansénistes  :  Assisse , 
1795  ,    in-8'.   reproduisit    le 
ihême  ouvrage  corrigé  et  nug- 
mente  sous  le  titre  de,  XV,  L'In- 
fluence  des  jansénistes  sur  la 
révolution  française  ;  Ferrare  , 
1794,  i«i.&».  XVI,  Défense  du 
catéchisme    du    cardinal  Bel" 
larmin;  Ferrare,  1787,  1789 
iii-8».  XVII ,  De  la  Conduite  di 
fEglise  caÂolique  dans  Vélec^ 
tion  de  son  chef  visible ,  le  pon^ 
tife  romain  (  Pie  Vil  )  ;  Veni- 
»«?  1799»  în-80.  XVIII,  L'Es- 
prit du  X  VIII»  siècle^   etc.  5  Fer- 
rare ,  1792 ,  in-8*  :  ouvrage  ex- 
cellent   et    parfaitement  écrit. 
XIX,    Réponse   à   la  question 
sur  le  jugement  qu'on  doit  por- 
ter sur  tes  personnes  qui  ,  en 
des  pays  catholiques ,  prennent 
ta  défense  du  serment  exigé  (des 
prêtres)    par    l'assemblée  na- 
tionale   de   France;  Ferrare, 
1793.  XX,  l'ancien  projet  de 
Bourg-Fontaine ,    continué     et 
accompli  par  les  jansénistes  mo- 
dernes; nouvelle  édition,  cor- 
rigée  et  augmentée  ;    Venise  , 
1800,   în-8**.  XXI,    Souvenirs 
politiques,    religieux  et  i^ec"- 
tueux ,  d'un  père  de  famille  à 
son  fils ,  à  la  fin   du  xviïf 
iu^*cle;  Venise,   1800,  in  -  &•• 
XXII ,  Réponse  d'un  curé  aux 
réflexions  démocratiques  du  doc- 
teur  Jean   Tumiati  ;  Venise  , 
1799,  ^"•S**.  XXIII,  De  sueci 
imperii  suh    Gustavo  III  mu- 
tatione  Commentarius  ';  Païenne, 
1790.  Il  avait  fait  une  magnifi- 
que  édition    de   cet   ouvrage , 
qu'il  dédiait  à  Gustave,  roi  de 
âuède  ;  mais  ce    monarque  fut 
assassiné   au  moment  ou  l'ou- 
vrage allait  paraître.  XXIV,  De 
vita  et  scriptis  ,  Joann.  Andreœ 
Barotti    commentarius;    Mace-> 
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rate ,  1779 ,  tu-*».  Co  sarant  jé- 
suite est  mort  à  Païenne ,  ea 
18 16,  à  Pâse  de  soixantenlouze 
ans»  Il  a  laissé  ua  crand  nom- 
bre de  manuscrits  aîgnés  d'être 
mis  au  jour ,  tek  que  les  suWans  : 
^ur  l'Eglise  russe;  des.  Disser- 
tations sur  Vhistoire  ecclésiasfi» 
que  ;  une  Notice  des  jésuites 
qui,  après  l'abolition  de  leur  or- 
dre ,  ont  publie  des  ouvrages. 
Cette  notice  tomba  dans  les  mains 
d'un  illustre  confrère  du  P.  Gns^ 
ta  ,1e  P.  Ândrès ,  qui  l'a  commu- 
niquée^ l'auteur  du  Supplément 
à  la  biographie  des  écrivains 
jésuite9>  imprimée,  à  Rome,  en 
1814.       ,. 

H     • 

HALLE  (Jean-l!Toël),  habile 
médecin  français,  naquit  à  Pa- 
ris, le  6  janvier  1754»  d'une 
famille  qui  s'était  distinguée 
dans  les  arts ,  les  lettres ,  la 
médecine  et  la  jurisprudence. 
Son  aïeul  Claude  Halle  et  son 
père  Noël  étaient  de  bons  pein- 
tres. Il  avait  pour  oncles  mater- 
nels Paul. et  Charles  Lorry, 
jurisconsultes  célèbres,  était  pa- 
rent de  deux  Restout ,  de  Joo- 
venet ,  peintre  renommé  au  ser- 
vice de  Louis  XIV ,  et  enfin  dç 
Xa  Fosse,  auteur  de  Manlius  et 
de  plusieurs  autres  bonnes  tragé- 
dies. Après  avoir  fini  ses  pre- 
mières études,  il  accompagna 
son  père  à  Rome ,  oh  il  avait  été 
nommé  directeur  de  notre  aca- 
démie de  peinture.  Le  jeune 
Halle  fut  sur  le  point  de  se  livrer 
à  cet  art ,  mais  les  conseib  et  la 
réputation  de  son  oncle  Lorry 
Ten  détournèrent  aussitôt*  De 
retour  à  Paris,  il  fit  ses  cours  de 
juédecine,  et  reçut  le  bonnet  de 
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docteur  en  1778.Il  avait  été  nom- 
mé, depuis  1776»  professeur  à  la 
Faculté  royale  de  médecine.Sîa- 
cèrement  attaché  à  la  religioa 
et  à  ses  princes  légitimes,  la  di- 
vergence des  opinions  politiques 
qui  divisait  la  Faculté  le  força  Je 
quitter  l'enseisnement.  Quelques 
années  après  il  devint  .membre 
de  la  commission  des  livres 
élémentaires  du  bureau  con- 
sultatif des  arts  et  métiers ,  puis 
professeur  de  physique  médi- 
cale et  d'hygiène  à  récole  de 
santé;  et^  eu  18049  il  remplaça 
M.  Corvisart  dans  la  chaire  de 
médecine  au  Collège  de  France. 
Il  vit  avec  une  satisfaction  véri- 
table le  retour  des  Bourbons. 
Monsieur,  comte  d'Artois  (au- 
jourd'hui Charles  X),  le  nomma 
son  médecin  en  181 5.  Cinq  ans 
après  il  fut  nommé  membre  ti- 
tulaire de  l'Académie  royale  de 
médecine  ,  ensuite  président  de 
cette  Académie.  Il  était  membre 
de  l'Institut  depuis  sa  création  ^ 
et  avait  déjà  la  croix  de  ^a  Lé- 

§îon-d'Honncur,  lorsque  Louis 
LVllI  le  décora  de  l'ordre  de 
Saint  -  Michel.  Tourmenté  de- 
puis plusieurs  mois  par  des  grup- 
viers,  il  voulut,  malgré  l'a- 
vis de  M.  Dubois ,  subir  l'opéra- 
tion ,  et  y  succomba  le  1 1  février 
1822 ,  à  l'âge  de  68  ans.  IbL  Des- 
genettes  a  prononcé  son  Eloge 
dans  la  séance  d'ouverture  de  la 
Faculté  de  médecine,  en  no- 
vembre 1823.  Halle  a  laissé  : 
I ,  Recherches  sur  la  nature  et 
les  effets  du  méphjrtisme  des 
fosses  d^ aisance  j  imprimées  par 
ordre  du  gous^ernement  ;  Paris , 
1 785,  îa-8*.  H,  De  la  Connexion 
de  la  vie  avec  la  respicfltion , 
trad,  de  l'anglais,  1790,  in-S". 
in  9  Rapport  suivi  de  soixante*- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


HxVM 

qi{atre  expériences  sur  le  remède 
de  P radier;  i8ii,  ia-8**.   Il  a 
publie    un   grand    nombre    de 
Rapports  eide  Mémoires ,  savoir 
(  pour  la  Société  de  médecine  ): 
Sur  tes  Effets  du  camphre ,  etCj 
et  sur  sa  propriété  d'être  le  cura» 
tifde  la  pierre  ;  sur  les  fièvres 
secondaires^  etc.,  sur  le  traite-^ 
ment  de  la  manie  atrabilaire, 
(  Pour  l'Institut  )  »  Rapport  sur 
le  galvanisme;  Rapport  sur  la 
vaccine  ;  Rapport  sur  les  régle^ 
mens  de  la  société  d'instruction 
médicale;  Mémoire  sur  la  dis' 
tinclion  des  tempérarnens»  Hal- 
le a  ^  en  outre  y  fourni  plusieurs 
cxcellens  articles  à  VEncj-clo^ 
pédie  méthodique,  et  au  Diction^ 
naire    des  sciences  médicales. 
La  Biographie  des  hommes  vi^ 
vans  cite  un  ouvrage  inédit  de 
M.  Halle  ^  intitulé  :  Histoire  de 
T expérience  et  de  V observation 
en  médecine ,  pour  établir  les 
fondemensde  ta  véritable  théo^ 
rie.  On  a ,  d'après  les  leçons  de 
ce  savant  médecin,  publié  l'Hjr- 
giène  ou  Fart  de  conserver  la 
santé.    Halle  a  été  l'éditeur  de 
l'ouvrage  intitulé  :  Deprœcipuis 
morborum  mutationibus  et  con» 
nexionibus;  tentamen  medicum, 
auctore  A,  C,  Lohy,  edente  J.  N. 
Halle,  1784  ,   in-  12  ;  il  a  été 
aussi  éditeur  des  Œuvres  com- 
plètes de  Tissot;  Paris,  i8o5, 
i8i3;  n  vol.  in-8**. 

HAMILTON  (  Georges  ) ,  gé- 
néral anglais  et  comte  d'Orkiicy, 
naquit,  vers  1680,  en  Ecosse. 
Il  était  fils  de  Guillaume  Dou- 
glas ,  comte  de  Selkirk.  Celui-ci 
ayant  épousé  Anne ,  duchesse 
d'Hamilton  ,  descendante  des 
ducs  d'Hamilton  {vo^*  Antoine 
an  Diction,  ),  il  fot  stipulé ,  dans 
le  contrat  de  mariage,  que  tous 


iefi  enfans    qui     naitraient  de 
celte  union  porteraient  le  titre 
maternel.  Douglas  lui-même  fut 
créé  duc  d^Hamilton  en  1660. 
Ce  duc ,  qui  contribua  beaucoup 
à  faire   reconnaître  en   Ecosse 
Tantorité  delà  maison  d'Oran-  ^ 
ge,  montée  sur  le  trône  d'An- 
gleterre après  les  malheurs  de 
Jacques  II ,  mourut   en  i694« 
Georges,  qui  forme  le  sujet  de 
cet  article,  était  le  cinquième 
fils  de  Guillaume;  il  se  distingua 
dans  la   carrière  dés   armes  , 
et  surtout  aux  batailles  dé  Boyne, 
où  manqua  de  périr  Tinfortuné 
Jacques  II,  à  Autrini,  à  Slei:i- 
kerke,au;c  sièges  d'Althonc,elc.ç 
Mais  lord   Hamiltoii    avait    le 
tort  de  combattre  pour  un  Usur- 
pateur ,  et  contre  son  roi  légiti- 
me. Ce  dévoûni^nt ,   ou ,  pour 
mieux  dire,  cette  rébellion  ,  lui 
valut  de  la   part  du  roi  Guil- 
laume III,  la   dignité  de  pair 
d'Ecosse,  et  le  titre  de  comte 
d'Orkney.  Il  contribua,  dans  les 
guerres    de    succession  ,    aux 
brîllans succès  du  fameux  M.irl- 
borough ,  et  reçut  du   roi  de 
nouveaux  honneurs.  Il  fut  suc- 
cessivement    nommé     général 
d'infanterie  ,     gotiverneur    du 
château  d'Edimbourg*,  et  lord- 
lieutenant  du  comté  de  Clydes- 
dale.  Il  mourut  h.  Londres  ,  on 
1787  ,  âgé  de  cinquante  -  sept 
ans.  On  a    remarqué  qu'avec 
la  ligne  masculine  des  Haniil- 
ton   s'était  comme  éteinte  Tiri- 
ébranlable  fidélité  de  celte  fa- 
mille pour  leurs  rois  légitimes , 
les  Stuarts.  Il  y  a  eu  plusieurs 
personnages  du  nom  d'Hamilton, 
savoir:   Patrick,  premier  au- 
teur de  la  prétendue  réforme  en 
Ecosse ,  et  condamné ,  pour  ses, 
erreurs ,  au  deraier  supplice  , 
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eo  iSaC  —  Jacques  9  comte 
d]Arraa  ,  duc  de  Châteneraalt , 
bifaïenl  paternel  do  comte  An- 
toine ,  auteur  des  Mémoirts  de 
Grammont.  Le  duc  Jacques  fut 
pendant  quelques  mois  régent 
du  rojanme  dT^cosse  y  du  temps 
de  la  mlooritë  de  Mairie  Stuatt. 
Il  Brait  embrassé  la  réforme^ 
mais  ensuite  il  rentra  dans  le  sein 
de  IVglise  catholique,  et  mourut 
en  i5^.  —  Jac'juesl*',  due 
d'ilamilton  ,  né  en  1606  ,  était 
très -attaché  à  la  maison  des 
Stnart,  et  rirai  en  ponroir  du 
f.imcux  Monrose.  Il  combattit 
rusurpateor  Cromwcll ,  qui  le 
fit  enfin  prisonnier  »  et  le  con- 
d  jmna  h  mort  en  1 649*— 'HamiU 
ton  (Garin),  habile  peintre,  qui  a 
laissé  plusieurs  beaux  tableaux, 
lit  faire  direfses  fouilies^dans 
les  états  romains,  et  en  retira  des 
statnes  ,  des  bas -reliefs  ,  qui 
étaient  des  monumeiis  antiques. 
On  a  de  lui  :  Schola  ilalicapic^ 
turœ;  Rome,  1773,  in-folio,  il  est 
mort  en  1797. -^Robert  H-imil- 
ton,  médecin,  qui  a  écrit  difTéreus 
Traiiés  sur  les  fièrres,  mort  en 
1 793. — Guillaume  Halmiton,  au- 
tre médecin,  quiaécritiO^^en^o- 
tions  sur  les  vertus  et  V usage  de 
la  digitale  pourprée ,  pour  VhjT' 
dropjrsie  ,  la  consomption ,  la 
fièvre  scarlatine ,  etc.  Il  est  mort 
en  1808.  —  Guillaume  Gérard 
Hamilton  ,  homme  d'état ,  cé« 
lèbre  orateur  an  parlement 
d'Angleterre.  Il  fut  chancelier 
de  Téchiquier  en  Irlande  ,  et 
mourut  en  1808.  On  Ta  cru 
«sses  long-temps  l'auteur  des 
fameuses  Lettres  de  Junius. 

HANDERBERG  (  Charles- 
Auguste ,  prince  de  )  ,  ministre 
d'état  en  Prusse ,  et  chancelier 
de  ce  royaume ,  naquit  le  3i  mai 
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1750.  Il  étofia  à  ranirersU^\le 
Grottiogue  ,  et  se  reodUt  easaite 
en  Angleterre,  oh  il  perfectionoa 
%t%  connaissances  et  lit  une  étude 
approfondie  des  Jois  et  du  gou- 
remement  de  ce  pays.  Il  parais- 
sait j  aroir  fixé  sa  demeure; 
et  comme  il  arait  ua  accès 
libre  à  la  cour ,  il  fuT  employé 
dans  Tadministralion  de  Télec- 
torat  de  Hanorre,  où  il  ne  resta 
pas  long-temps*  Il  eut  de  sé- 
rieux différends  arec  un  gentil- 
homme anglais  ,  qui  avait  des 
amis  puissansy  et  fut  obligé 
de  quitter  l'électorat.  S'étant 
rendu  à  Brunswick ,  le  duc  le 
reçut  farorablement ,  et  le  choi- 
sît,  en  1787,  pour  porter  à 
Berlin  le  testament  de  Frédé- 
ric II ,  déposé  dans  la  première 
de  ces  rilles.  Cette  mission 
ayant  eu  pour  lui  des  résul- 
tats asses  favorables ,  il  passa 
aa  service  du  margrave  d'Ans- 

Î^ach  et  de  Bareuth  ,  qui  Pé- 
eva  au  poste  de  ministre. 
Cette  place  lui  ourrit  le  chemin 
aux  grandes  dignités*  Le  mar- 
grave ,  pour  des  raisons  politi- 
ques, céda  ses  états,  en  1791  , 
au  roi  de  Prusse ,  qui  lui  assigna 
en  échange  une  pension  riagè- 
re.  Handerberg  fut  alors  char- 
gé, par  Frédéric-Guillaume,  de 
receroir  le  serment  des  non- 
reaux  sujets  de  ce  monarque  , 
qui  le  nomma  gourerneur  d' Ans- 
pach  et  de  Bareuth.  En  1793  , 
il  reçut  le  titre  de  ministre  du 
cabinet  prussien ,  et  fut  appelé 
à  Francfort-sur-le-Mein  ,  ior« 
de  la  gnerre  entre  la  Prusse  et  la 
France  républicaine.  Chargé 
de  l'approvisionnement  de  l'ar- 
mée ,  il  remplit  ses  fonctions 
arec  désintéressement  et  exac- 
titude. Lord  Malmesbury  et  Va- 
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mirai  Rinkel  a^ant  proposa 
uo  traite  de  paii  gcnërale^ 
Ilaaderberg  ea  examina  les 
articles ,  en  qualité  de  commis^ 
saîre  noinmé  par  le  ro'i  de 
Prusse.  Ce  traité  n'eut  pas  lieu , 
et  la  guerre  continua  jusqu^au 
mois  de  mars  1 795.  De  nouvelles 
uéçociatious  furent  entamées  à 
Bâie,  auxquelles  assistait  le 
comte  de  Goitz  ,  qui  fut  rem- 
placé par  Handçrberg,  et  ce- 
lui-ci signa  ,  au  nom  de  son 
souverain  ,  la  paî^  conclue  le  5 
avril  de  la  même  ahnée.  Haii- 
derberg  s'acquitta  de  celte  mis- 
sion en  habile  diplomate,  et  re- 
çut eu  récompense  Tordre  de 
r Aigle  Noir,  le  premier  des 
ordres  prussiens.  Retourné  à 
Anspacb ,  il  y  termina  l'organi- 
sation de  ce  pays  et  de  celui  de 
Bareutb  ;  il  fit,  pour  la  Fran- 
conie,  des  réglemens  utiles 
qui  simpliHèrent  et  améliorèrent 
l'administration  de  cette  pro- 
TÎnce.  A  l'avènement  de  Frédé- 
ric-Guillaume 111 ,  il  y  eut  plu- 
sieurs changemens  dans  le  minis- 
tère ,  mais  ils  n'influèrent  nulle- 
ment sur  le  crédit  de  M.  Han- 
derberg  ;  il  continua  toujours  à 
gouverner  Anspacb  et  Bareuth , 
et  ensuite  les  départemens  de 
Magdebourg ,  de  Halberstadt  , 
de  Westphalie  et  de  Nenchâtel. 
Quand  Je  comte  de  Haugwitz  se 
démit  du  ministère  des  affaire? 
étrangères  y  il  eut  pour  suc- 
cesseur Handerberg^  qui  con- 
serva en  même  temps  i'admi- 
mstration  de  plusieurs  provin- 
ces. La  Prusse  était  alors  en 
paix  avec  la  France ,  oik,  après 
te  consulat ,  Buonaparte  avait 
pris  le  titre  d'empereur.  Cette 
paix  n'était  pas  du  gOÛt  de 
ilaaderberg ,  attaché  d'ailleurs 
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à  l'Angleterre  ,  et  par  nne  lon- 
gue  demeure   daus  ce  royau- 
me ,  et  parce  qu'il  y  avait  com- 
mencé sa  carrière  administra- 
tive. £n  juillet  i8o5,  M*  La- 
forêt,  ambassadeur  de  France  à 
Berlin,  fut  averli,  par  une  note  , 
qu'il  se  préparait  une  rupture 
entre    cet   état    et    là  Prusse; 
que    Handerberg    avait    signé 
un  traité  secret  avec  la  Russie  , 
et  que  ce  ministre  désirait  em- 
brasser en  tout  le  système  hostile 
de  la  Grande  -  Bretagne.  Quoi 
qu'il  en  fût ,  le  cabinet  prussien 
avait  des  griefs  bien  justes  con- 
tre celui  de  Paris.  Les  troupes 
de  Bnonitparte   avaient  exercé 
et  exerçaient    encore    dans    la 
Prusse  , .  comme  dans  tous    les 
pays  qu'ils  occupaient,  un  des- 
potisme militaire ,  qui  contribua 
beaucoup  àindisposer contre  eux 
les  nations  ,  dodt  les  armes  opé- 
rèrent  la  chute  de   Napoléon. 
Des  corps  français  ayant  ino- 
pinément   traversé  la    princi- 
pauté d' Anspacb  ,   lé  ministre 
s'en  plaignit  an  maréchal  Duroc 
dans  la  note  suivante,  du  14  oc- 
tobre ,  et  que  nous  transcrivons 
comme  renfermant  un  aperçu 
du  système  de  la   France    im- 
périale.... «   Sa  majesté  ,  disait 
«  M.  Handerberj,   ne  sait  de 
•  quoi  elle  doit  s'étonner  le  plus, 
«  ou  des  snolences  que   les  ar- 
«  mées  françaises  se  sont  per-^ 
«  mises  dans  les  provinces ,  ou 
«  des  argnmens  mcomprében- 
«  sibles  par  lesquels  ou  prétend 
«  les  justifier.  S.  M.  ,  jalouse 
«  avec  raison   d'une    cousidé- 
«  ration  qui  est  due  autant  à 
«  sa  puissance  qu'à  son  carac- 
«  tère  I  a  vu ,  avec  nne  sensa- 
«  tion     qu'elle    essaierait     en 
u  vain  de  cacher,  la  dépêche 
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«  îustiflcalfve  qui  a  été  remise 
tf  par  la  légatioa  française  à 
M  son' cabinet.  On  s'appuie  sur 
M  l'exemple  de  la  dernière 
ff  guerre  ,  et  sur  la  parité  des 
«  circonstances,  comme  si  les 
«  exceptions  que  Ton  permit 
«  alors  n'avaient  pas  été  fondées 
«  sur  des  traités  précis  qui  ont 
M  cessé  ^  la  paix;  comme  si 
«  l'empereur  Napoléon  s'était 
«  souTcnu  de  ces  traités  lors- 
«  qu'il  prit  possession  du  pays 
••  de  Hanovre,  d'un  pays  qui  y 
M  par  ces  mêmes  traités  ,  était 
u  depuis  longues  années  sous  la 
«  protection  de  la  Prusse.  On 
«  prétexte  Vignortmce  de  nos 
«  vues  y  comme  si  les  vues  ne 
«  se  montraient  pas  ici  dans  le 
«  fait  même  y  et  comme  si  la 
M  nature  des  choses  pouvait 
«  changer  de  face  avant  qu'on 
«  ait  stipulé  le  contraire;  corn- 
«  me  si  les  protestations  solen- 
«  nelles  des  magistrats  de  la 
a  province  et  des  ministres  de 
«  S.  M.  près  l'électeur  de  Ba- 
«  vière  n'avaient  pas  sufHsam- 
«  ment  publié  ce  qui  n'avait  pas 
«  besoin  de  l'être  >  et  comme  si 
<  je  n'avais  pas  déclaré  moi- 
"  .même  y  la  carte  à  la  main  , 
"  long-temps*  auparavant,  dans 
M  mes  conférences  avec  S.E.  le 
«  maréchal  Dur  oc  et  M.  Lafo- 
•*  rêt,  l'impossibilité  de  per- 
«  mettre  aucune  marche  de 
«  troupes  daus  le  margra- 
«  viat...  Arrêté  de  tous  côtés 
«  daus  ces  nobles  vues,  le  roi 
•«  ne  peut  prendre  encore  d'au- 
«  très  soins  aue  ceux  de  veiller 
tf  h  la  sûreté. de  ses  peuples; 
a  mais  il  se  regarde  dès  à  pré- 
u  sent  comme  affranchi  de  tous 
H  les  cngagemens  qu'il  a  pris , 
«  et  il  se  voit  obligé  de  faire 
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«  prendre  à  ses  armées  les  po- 
«  si  tions  nécessaires  à  la  défense 
«  d^  l'Etat....  »  Cette  note,  qui 
contenait  de  justes  plaintes  sur 
des  srîeCs  véritables  ,  n'eut , 
pour  le  moment,  aucun  résultat 
décisif;  et  Napoléon  sut  encore 
empêcherlaPrusse  de  se  joindre 
à  Alexandre  et  à  François  daas 
la  guerre  contre  la  France-  Ce- 
pendant le  ministre  avait  attiré 
à  Berlin  l'empereur  de  Russie  , 
sous  les  yeux  duquel  il  dicta  la 
convention  par  laquelle  laPnisse 
s'eugaeeait  d'unir  ses  armes  à 
celles  de  la  Russie  ,  de  l'Angle- 
terre et  de  l'Autriche ,  en  cas 
que  Buonaparte  n'acceptât  pas 
les  conditions  de  paix  qne  lui 
offrait  le  cabinet  prussien.  Pres- 
que en  même  temps,  Uander- 
berg  adressa ,  le  22  décembre 
1808  ,  une  noie  à  l'ambassâ- 
denr d'Angleterre  à  Berlin,  où 
Frédéric-Guillaume  s'engageait 
de  seconder  les  Anglais  dans 
le  Hanovre,  si  leur  roi  promet- 
tait de  son  côté  de  |pcourir  la 
Prusse  contre  les  Français. 
La  euerre  continua  néanmoins  , 
et  Buonaparte  dut ,  en  grande 
partie ,  la  victoire  d'Auslerlitz 
à  l'incompréhensible  inaction  de 
la  Prusse, qui,  d'un  seul  mouve- 
ment, aurait  pu  mettre  en  défaut 
tous  les  calculs  .et  la  science  mi^ 
litaire  de  Buonaparte.  Pendant 
que  Handerberg  traitait  avec 
l'Angleterre  contre  la  France , 
le  comte  de  Haugwitz  signait 
à  Vienne  un  traité  d'alliance 
entre  la  Prusse  et  Napoléon. 
En  considérant  les  fautes  com- 
mises par  les  divers  gouverne- 
mens  de  l'Europe  (l'Anglais  ex  - 
cepté),  les  contradictions  étran- 
ges ,  les  jalousies  mal  entendues 
qui  existaient  entre  eux,  oa  ne 
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sMtonnc  plus  de  la  prëpondë- 
rance  qu'avait  obtenue  Napolëoa 
sur  toute  l'Europe.  Ayant  appris 
les  dispositions  secrètes  que  pre- 
nait* contre   lui    le  cabinet  de 
Berlin  ,  il  l'accusa  de  duplicité. 
Handerberg  quitta  le  ministère^ 
administra    pendant    quelques 
mois  les  provinces  de  Mtigde- 
bourg  et  de  Uatberstald ,  et  se 
retira  ensuite  dans  sa  terre  de 
Rerapelberg.  Eloigni^  des  af- 
faires, il  ne  prit  aucune  part 
aux  conférences  de  Charlottera- 
bourg;  mais  il  avait  jeté  les  ger- 
mes de  la  guerre  qiii  eut  lieu 
entre  la  France  et  la  JPrusse  (  en 
j8o6  ),  terminée  par  la  bataille 
dléna  y  si  funeste  à  ce  dernier 
pays.    M*    Handerberg    quitta 
alors  sa  retraite,  et  revint  auprès 
lin  roi ,  qui  lui  fit  accepter  le 
porte-feuille  des  affaires  étran- 
gères ,  dont  le  général  Zastrow 
s'était    démis    Tolontairement. 
Il  assista   aux  bonférences  de 
Kœnisberg  ,  ob    il  se  montra 
habile  diplomate.MaislaFrance 
ne  pouvait  Toir  siéger  an  minis- 
tère prussien  un  homme  qu'elle 
reconnaissait  pour  être  son  se- 
cret eanemi  ;  et,  par  l'influence 
qu'elle  exerçait  de  nouveau  sur 
laPrusse,  elle  fit  disgracier  Han- 
derberg  après  la    bataille    de 
Friedland.  Gomme  l'empereur 
de  Russie  lui  avait  toujours  té-> 
moîgné  beaucoup    d'estime  et 
d'afiection  ,  il  résolut  de  fixer 
son  domicile  dans  ses  états*  Il 
demeura  à  Riga  jusqu'en  1812. 
et   après  les   désastres   de    la 
campagne  de  Moscou  il  retour* 
na  en  Prusse ,  reprit  les  affai- 
res, et  coopéra  à  la   fameuse 
coalition.de  181 3  contre  Buona- 
parte.  Dans  cette  campagne  et 
IQ  suivante ,  il  ftft  toujours  au- 
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près  du  roi,  entra  dans  Pari» 
avec  les  souverains  alliés,  et  si- 
gna ,  au  nom  du  roi  de  Prusse , 
le  traité  de  paix  conclu  dans 
cette  capitale.  Handerberg,  ayant 
pour  lui  et  ses  talens  et  son  an- 
cienne haine  contre  Buonaparte, 
à  la  déchéance  duquel  il  avait 
puissamment  contribué ,  ne  pou- 
vait donc  pas  manquer  de  méri- 
ter l'eMirae  de  tous  les  souve- 
rains ,  et  chacun  d'eux  le  décora 
d'un  de  ses  ordres.  Le  roi  de 
Prusse  l'éleva  à  la  dignité  de 

Ï»rince.  Il  suivit  ce  monarque  et 
'empereur  de  Russie    à  Lon- 
dres ;  et  ensuite  il  déploya ,  an 
congrès  de  Vienne ,  les  talens 
d'un  profond  diploinate.  Le  re- 
tour de  Buonaparte  en  France  , 
en  181 5  ,  occasiona  de  nouveau 
une  guerre  générale  y  qui  amena 
la  seconde  restauration  de  Louis 
XYIH.Le  prince  de  Handerberg 
prit  p^rt  à  toutes  les  conféren- 
ces et  à  tous  les  traités  qui  eurent 
lieu  à  cette  époque,  et  s'y  montra 
toujours  digne  de  la  confiance 
de  son  souverain.  De  retour  à 
Berlin ,  il  conserva  sa  place  do 
ministre ,  et  s'occupa  très-partf- 
culièrement  à  former  une  al- 
liance, qui  jusqu'alors  avait  pa- 
ru très-difficile ,  entre  la  Prusse 
et  l'Autriche.  Il  donna  au  ca- 
binet de  Berlin    une     marche 
plus   imposante  ,  plus   suivie  , 
et    devint    le     cnef   de    tous 
les    conseils    et    de    tous   les 
ministères.  Tant  de  zèle  et  de 
services    lui     méritèrent   une 
preuve   éclatante  ,  d'estime    et 
d'amitié  de  la  part  de  son  royal 
maitpe.  Frédéric-Guillaume,  le 
3  mai ,  jour  de  la  naissance  de 
son  ministre ,  fit  placer ,  à  son 
insu,  et  dans  l'appartement  du 
prince  de  Handerberg,  le  por-^ 
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trait  de  sa  personne  auguste , 
fuit  d'après  ceiu?  du  célèbre 
Girard,  et  lui  écrivit,  de  sa  pro- 
pre main ,  un  billet  des  plus 
Aatteurs.  Les  révolutions  du 
Piémont  et  de  Naples ,  excitées 
par  les  Carbonan  et  apaisées 
ensuite  par  l'intervention  des 
souverains ,  qui  se  réunirent  à 
Vérone ,  y  amenèrent ,  en  1822  , 
le  prince  d'Handerberg*,  qui 
accompagna  le  roi  de  Prusse. 
Pendant  les  ^  opérations  il 
passa ,  pour  des  raisons  de 
santé ,  à  Gênes ,  atin  d'j  prendre 
des  bains  de  mer.  Il  mourut 
daas  cette  yille ,  le  26  novembre 
de  la  même  année ,  à  l'âge  de 
soixante-douze  ans  ,  regretté 
de  toute  la  Prusse ,  et  plus  par- 
licnlièremeut  encore  de  son 
souverain. 

ilÂRËL  (Marie-Maxi  milieu) , 
docteur  eu  théologie  et  curé  de 
Saint-  Germain-  des  -  Pra»  ,  à 
Paris,  naquit  à  Rouen,  le  24 
février  1749?  prit  l'habit  des 
pénitens  du  tiers-ordre  de  Saint- 
François,  et  y  prononçasses 
yœux  sous  le  nom  de  père  Élie. 
Ajant  reçu ,  à  Paris  ,  le  bonnet 
de  docteur  en  théologie ,  il  fut 
nommé  gardien  du  couvent  de 
Nazareth,  dans  la  lue  du  Tern- 
ie. Il  se  distingua  à  la  fois  par 
a  prédicatix>n  et  par  les  ouvra- 
ges qu'il  publia.  La  révolution 
qiii  éclata ,  et  déclara  bientôt  la 
guerre  à  L'église  et  surtout  aux 
ordres  monastiques  ,  obligea 
Harel  de  quitter  son  couvent 
et  la  France.  Il  erra  pendant 
dix  ans  en  pays  étrangers  ,  par- 
courut l'Italie>  et  demeura  quel- 
que temps  à  Rome,  o\jl  il  fat 
reçu  membre  de  L'académie  des 
Arcades.  S'étant  rendu  en  Pié- 
mont,  on  lui  conBa  l'administra- 
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tion  d'une  paroisse,  située   aa 
milieu  des  Alpes, et  il  passa  trois 
ans  au  milieu  des  glaces  d^  ces 
montagnes  solitaires.   Il  r^fàra 
en  France  en  1802 ,  et  fntnom<- 
mé  ricaire  dans  la  paroisse  de 
SainC-Germain-<des-Prés,  à  la- 
quelle il  rendît  de  grands  servi- 
ces. Animé  d'un  zèle  infatigable, 
il  prêchait  non-seulement  dans 
son  église  paroissiale,  mais  dans 
plusieurs  autres  de  Paris.  Son  af- 
fabilité ,  ses  vertns ,  ses  discours 
pleins  d'onction,  et  sa  persuasion 
intime  des  vérités  de  la  foi  catho- 
lique ,  lui  procurèrent  la  conver- 
sion de  plusieurs  protestans ,  qui 
commeucèrent  par  l'admirer,  et 
finirent  par  céaer  à  la  convic- 
tion de  sa  doctrine.  Harel  sem- 
blait se  multiplier  :  on  le  trou- 
vait partout  oîi  il  pouvait  faire 
une  bonne  œuvre,  dans  plusieurs 
communauté  religieuses,  aux 
hôpitaux,'  etc.    Son   zèle  sup- 
pléait à  la  force  que  devaient 
diminuer  en  lut  et  ses  infirmi- 
tés et  son  âge.  Les  éditions  de 
Voltaire  étant  devenues  nom- 
breuses eu  iBi*},  Harel  ajou- 
ta, sur  le  mandement  des  grands- 
yicaires  d&  Paris ,  de    sages 
réflexions  qu'il  publia  dans  sou 
ouvrage  de  V Esprit  du  sacerdo- 
ce, dont  nous  parlerons  CF-après. 
Le  1 3  octobre  1822  ,'ul  célébra 
dans   la  paroisse  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés ,  sa  cinquantième 
année   de    sacerdoce.    Attaqué 
d'une  maladie  douloureuse,  U 
eut  à   subir   Topération   de    la 
pierre,  qui  eut  des  conséquences 
fâcheuses.  Sa  maladie  empira  , 
et    ce    vertueux    ecclésia5(i(}ue 
mourut  en  février  1828,  âgede 
soixante-quatorze  ans.  Il  a  laissé  : 
I,  Foliaire,  particularités  cu^ 
rieuser  de  sa  vie  et  de  sa  mort  ; 
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1783,  în-&*.  II,  £  a  vraie  Philo» 
Sophie }  »783,   in-8'*,   opuscule 
de  274  pages.  Il  est  divisé  en 
trois  parties  qui  traitent ,   i**  de 
Dieu;    2?   i\c   V Eglise;  3°   de 
Vincrcdulilé,   et    renferme   de 
très-bonnes'réfl6ix1oiis,  JII,  Les 
Causes  du  désordre  public ,  par 
un  vrai  citojren^   1784»  in-12. , 
IV  5  yie  de  Benoit'- Joseph  La^ 
bre,  mort  à  Rome,  en  1784  »  en 
odeur  de  sainteté.  V ,  Esprit  du 
sacerdoce  y  ou  Recueil  de  r^- 
fledcions  sur  les  devoirs  des  pré" 
ires  y   1818,  2   vol.   iii-i2.  Cet 
ouvrage  est  essentiellement  utile 
aux  ecclésiastiques  ;  m  M.Harel , 
«  leur  remet  devant  les  yeux 
«   (dit  VAmi  de  la  religion  et  du 
m  roij  T.  18^  n<»  454),  ce  qu'il 
•  y  a  de  plus  gn-ive  et  de  plus 
«  effrayant  daus  la  religioa,  8n 
«  dirigeant    toujours    ses    ré« 
«  flexions   et   se^  exhoirtutions 
«  sur  ce  qui  est  relatif  aux  prê- 
9  très.  Auisi ,  il  traite  successif 
«  vement  de  la  vocation  h  l'état 
a  ecclésiastique ,  de  la  grandeur 
«   et  de  la  dignité  du  sacerdoce  ; 
«   des  qualités  essentielles  aux 
«  ecclésiastiques ,  du  zèle ,  du 
V  bon  exemple ,  de  la  visilance , 
«  du  mépris   du    monde ,  etc. 
tf  Mais    c'est    surtout   lorsqu'il 
«  s'agit  de  fautes  oii    peuvent 
«  tomber  les  prêtres^  qu'il  s'ani- 
«  me    d'une   nouvelle  ardeur. 
«  Il  montre  combien    ce    qui 
«  est  simplement  répréhensible 
n  dans  un  laïque  devient  sou- 
te yent  scandaleux  dans  un  pré- 
«  tre,  et  il  tonne  contre  Toisî- 
«  veté,  l'avarice  et  les  autres 
«  pécbés  auxquels  les  prêtres  se 
«  laisseraient  entraîner... .  Nous 
N  i\'avons  garde  (  poursuit  le 
n  même  rédacteur  )  de  blâmer 
M  le   cèle    de  M.  Harel  pour 
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«  l'honneur  du  sacerdoce  ;  nous 
«  ne  savons  seulement  s'il  n'eût 
«  pas  été  à  propos  d'adoucir 
c  quelquefois  certaines  peintu- 
«  res,  et  d'éviter  certains  dé- 
«  tails.  Il  y  a  aussi,  sur  l'article 
«  des  bénéfices ,  des  choses  qui 
ce  sont  maintenant  sans  applicn- 
<  tion....  A  ces  remarques  près , 
«  V Esprit  du  sacerdoce  nous  a 
«  paru  un  exceilent  livre.  Il  est 
«  nourri  des  passages  de  l'Ecri- 
te ture  et  des  Pères  qui  donnent 
«  une  nouvelle  force  aux  maxî- 
c  mes  et  aux  réflexions  de  l'an- 
«  teur.  Il  y  règne  un  ton  de  sim- 
a  plicité  et  de  piété  et  un  esprit 
«  tout-à-fait  sacerdotal.  M.  Ha- 
«  rel  ne  craint  point  de  s'ac- 
c  cnser  lui-même  de  n'avoir 
m  pas  assez  compris  d'abord 
<i  combien  les  méditations  sont 
tf  nécessaires  à  un  ecclésiastique. 
«  Ce  sont  les  méditations,  fai- 
41  tes  dans  la, solitude  des  Al- 
«  pes  ,  qui  remplissent  ces 
«r  deux  volumes.  Elles  sont  di- 
te ^isées  en  quarante  chapitres , 
M  et  adressées  principalement 
«  aux  ecclésiastiques  qui  n'au- 
«  raient  pas  bien  connu  (es  obli- 
«  gâtions  de  leur  état,  on  qui 
«  auraient  en  le  malheur  de 
«  s'en  écarter.  » 

HASTINGS  (Wavren),  gou- 
verneur  général  du  Bengale  , 
naquit  à  Daysterford  -  House  , 
dans  le  comté  d'Oxford  ,  d'un 
pauvre  recteur  de  Churchill. 
Le  jeune  Hastinss  dut  son  édu- 
cation à  un  oncle  maternel  qui 
le  fit  entrer  aux  écoles  de  West-^ 
minster ,  et  lui  laissa ,  après  sa 
mort ,  quelque  argent ,  insuffi-^ 
sant  néanmoins  pour  s'ouvrir 
une  cat*rière  dans  le  monde. 
L'exécuteur  testamentaire  *  de 
son  oncle  l'ayant  pris  en  amitié^ 
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et  se  Irouranl  étro  un  des  dircc- 
Irurs  de  ia  compagnie  dès  Indes 
Orientales,  lui  (il  avoir  ini  em- 
ploi dans  une  factorerie  du  Ben- 
gale.   Désirant  s'instruire  y    il 
obtint  la  permission  d^étre  em- 
ployé dans  l'inlérieur  du  pays, 
où  il  apprit  la  langue  persane  et 
acipiit  les  connaissances  les  plus 
étendues  sur  tout  ce  qui  pouvait 
avoir  du  rapport  aux  intérêts 
de  la  compagnie.  Calcutta  ayant 
été  prise,  en  1756,  par  le  na- 
)3ab  Surajah-Doula,  tous  les  An* 
glais  qui  se  trouvaient  dans  cette 
ville    furent  faits    prisonniers. 
Hastîngs   fut   de    ce   nombre  ; 
mais  il  possédait  cette  souplesse 
de    caractère   ,    ces   manières 
insinuantes ,  qui  ouvrent  sôu-^ 
vent  le   chemm  ^  la   fortune, 
et   qui  cachaient     en  lui  une 
âme    aussi     ambitieuse     qu'a- 
vide. Il  se  fit  des  protecteurs 
parmi    les    vainqueurs  ^     qui 
adoucirent  sa  captivité  et  dont 
il  obtint  la  permission  de  de- 
meurer h   Mouxadabad,  capi- 
tale de  Surajah-Doula.  On  lui 
permit  ensuite  de  passer  à  Cal- 
capore  dans  une  factorerie  hol- 
landaise ,  où  il  connut  le  colo- 
nel Clive,  sous  lequel  il  s^enrôla 
comme  volontaire.  Il  se  trouva 
h  la  reprise  de  Calcutta  ,  rentra 
dans  ses  fonctions ,  et  7  ayant 
déployé  des  talens  rares  pour  les 
affaires  ,  on  le  nomma  ministre 
de  la  compagnie  près  du  succes- 
seur de  Surajah-Doula ,  qu'on 
avait  déposé  à  cause  de  son  ca- 
ractère violent.  En  1761 ,  il  de- 
vint membre  du  gouvernement 
du  Bengale ,   et    s'y  distingua 
encore  par  ses   tafens.    Il  re- 
tourna en  Angleterre  en  1765, 
se  livra  à  l'étude ,  fréquenta  les 
savaas  les  plus  renommés ,  qui 
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devinrent  bientôt  ses    amis   et 
ses    protecteurs.   L'année,  sut- 
vante  ,  il  sollicita  du  gouverne- 
ment  qu'on   établît ,  en  sa  fa- 
veur, une  chaire  de  persan    à 
Oxford;  et  il    l'eût  obtenue  si 
une  circonstance  particulière  ne 
l'eût  tout  à  coup  transporté  au 
faite  des  grandeurs.  Dans  cette 
même  anuée,  1766,  la  chambre 
des  communes*aipslrant  avoir  des 
détails  particuliers  sur  fa  com— 
pagnie  des  Indes,  on   indiqua 
pour  cet  objet  Hastings ,  qui  £ut 
mandé  à  la  barre  de  cette  assem- 
blée. Il  y' parla  avec  assurance 
et  une  connaissance  approfon-* 
die  sur  le  sujet  en  question ,  de 
sorte  qu'il  fixa  l'attention  de  la 
chambre  et  celle  de  la  compa- 
gnie elle-même  ,  oui  le  nomma 
membre  de  conseil  de  Madras» 
Elle  lui  accorda  en  même  temps 
une  provision  pour  prendre  le 
gouvernement  de  celte  prési- 
dence. Sa  fortune  ne  devait  pas 
s'arrêter  là  ;  et  le  6ls  du  pauvre 
recteur,  l'humble  commis  d'une 
factorerie,devint,  en  1771 ,  à  l'â- 
ge de  trente  ans ,  gouverneur  du 
Bengale  ,  et  deux  ans  après  gou- 
verneur général,  pour  cinq  ans, 
de  toutes  les  possessions  anglai- 
ses. Cette  nomination  fut  confir- 
mée par  le  parlement,  qtû  pro- 
longea ensuite  la  durée  du  gou- 
vernement d'Hastings.  Parvenu 
à  oe  poste  éminent,régtdateur  ab- 
solu d'une  riche  et  vaste  contrée, 
Hastings  se  proposa  deux  seuls 
buts ,  celui  d'accroître  la  puis- 
sance et  les  revenus  de  la  com- 
pagnie, et  celui  de  se  former, 
à  lui-même ,  une  fortune  colos- 
sale. Il  n'épargna  rien,  il  ne 
respecta  rien  pour  atteindre  ces 
buts;  et   son   cœur,  incapable 
de  pitié;  ourrit  le  chemia  &  ces 
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^nes  sanglantes  m¥  se  renou* 
irelèreol  sons  les  règnes  de  Hy- 
der-Ali ,  de  Tipoo<-Saêb;  on  les 
Anglais  semblaient  yonloir  sur- 
passer, dans   lenrs  triomphes 
destrneteord ,  ceux  des  Espa* 
gnols  dans  les   Indes  occident 
taies,  et  fine  leurs  historiens 
ont  si  hautement  dénonces»  Has«> 
tings  ayait  pour  principe,  contre 
les  dogmes  de  la  religion  <ja^ 
professait  ;  «  que  les    peuples 
«  assujettis    ne    sont  nés ,    on 
«  que  pour  trayailler  ou  mourir 
«  pour  leurs  maîtres.  »  Il  TÎola 
les  droits  les  plus  sacres  :  le  sol 
de  rindostan  (îit  encombre  de 
cadavres,  des  nations  entières 
disparurent;  le  prince  et  l'es« 
claye ,  les  hommes ,  les  fenmies, 
l'enfant  et  le  yieillard ,  tons  fu- 
rent indistinctement  moissonnés 
Îar  le  glaive  anglais  ^  dirigé  par 
lastings.  Les  nations  opprimées 
se,soalcvèrent  enfin,  et  les  Fran- 
çais allaient  attaquer  les  posses- 
sions -anglaises.  Dans  le  conseil 
mênie  du  gouverneur  général  y 
quelques  gens  équitables  se  dé- 
clarèrent contre  les  vexations 
Soi  pesaient   sni*   l'Inde;  l'in- 
uence  et  l'audacieuse  politique 
d'Hastîngs  triomphèrent  de  tous 
ses  ennemis*  Les  Français  furent 
repoussés ,  les  princes  indiens 
furent  battus ,  égorgés ,  ou  ren- 
dus tribniaires  de  l'Angleterre  ; 
et  on  imposa  silence  au  conseil. 
Tandis  que  le  gouverneur-gé- 
néral   remplissait    ses   cofl&es 
de  richesses  si  mal  acquises , 
les  revenus  de  la  compagnie  fu- 
rent augmentés  de  5  millions  de 
livres  sterling  qui  refluaient  sur 
la  Grande-Bretagne,  en  même 
temps  qu'elle  voyait  son  pou- 
voir augmenter  aarts  les  Indes. 
Eblouie  de  ces  avantages  acquis 
1. 
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par  des  flenyes  de  sang ,  la  cour 
de  Saint- James,  la  chambre* 
haute  et  les  communes  sem- 
blaient approuver  les  mesiH*es 
tyraoniquesd'Haslings«  Il  n'y  eut 
contre  lui  que  trois  voix  dans 
cette  dernière  chambre,  ceUes  de 
Burke  ,  Fox  et  Shéridan;  mais 
éU^  étaient  puissantes.  Ces  trois 
hommes  célèbres  parvinrent  à 
faire  adopter  par  la  chambre 
la  résolution  suivante  :  «  War- 
«  ren  Hastings ,  écuyeri  gouver- 
«  neur  général  du  Bengale  ,  et 
«  Williams  Hornby  ,  ecpycr  , 
«  président  du  conseil  de  Bom- 
m  oaj,  ayant  dans  plusieurs  cir- 
«  constances  agi  d'une  manière 
«  contraire  à  l'honneur  et  à  la 
«  politique  de  In  nution  ;  et ,  en 
«  outre  )  ayant  fait  naître  de 
«  grandes  calamités  dans  l'Iode,, 
c  il  est  du  devoir  des  directeurs 
<  de  cette  compagnie  d'employer 
«  tous  les  moyens  légaux  et  effi- 
«  caces  pour  éloigner  de  leurs 
m  fonctions  lesdits  gouvemeur- 
«  général  et  président ,  et  les 
«  rappeler  en  Angleterre*. ••  » 
Cependant  le  plus  grand  nom* 
bre  des  actionnaires  de  la  com-  ' 
pagnie  voulurent  démentir  quel- 

Îaes  assertions  de  la  résolution 
e  la  chambre,  et  s'opposèrent 
au  retour  d'Hastings.Ne  pouvant 
l'éviter ,  celui-ci  quitta  l'Inde , 
et  arriva  en  Angleterre,  le  20 
juin  1735.  Pendant  ce  temps-là , 
M.  Burke  préparait  une  dénon- 
ciation contre  le  gouyemeur- 
général';  il  la  présenta  le  4  avril 
1786;  elle  formait  un  yolume 
în-8<*,  en  yîngt-deux  articles* 
Voici  les  principaux  chefo  d'ac« 
cusations ,  savoir;  «  que  Has^ 
tings  avait  commis  oes  actes 
d'injustice  et  de  cruauté  ;  <ju'il 
avait  violé  le  droit  dos  nations 

^9 
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en  se  ferrant  de  forces  anglaises 
pour  anéantir  les  habitans  de 
NohillaSy  peuple  innocent  et 
hors  d^état  de  se  défendre  ; 
qo^abusant  de  Tautonfé  qni  ioi 
était  confiée ,  il  avait  exercé 
des  cmantés  envers  Cbam- 
Alem ,  empereur  de  Tlndostan  | 
qu'il  hii  avait  enlevé  un  pays 
considérable  ,  et  l'avait  frus- 
tré d'un  tribut  que  la  corn* 
pagaie  lui  payait  d'après  un 
traité;  qu^il  s'était  rendu  coupa- 
ble de  plusieurs  extorsions  en- 
vers le  rajah  de  Benarès  \  qu'il 
avait  opprimé  d'une  manière 
barbare  le  roi  d'Oude  et  sa  fa- 
mille ;  qu'il  avait  ruiné  la  prc- 
yince  de  Farrukabad ,  pays  ri- 
che et  fertile,  enjr  cpérani  con-^ 
sécutivement  six  révolutions 
différentes;  qu'il  avait  dépeu-^ 
plé  et  changé  en  un  désert  le 
royaume  d'Oude ,  un  des  plus 
riches  ^  des  plus  beaux  et  des 
phis  fertiles  de  l'Inde  \  qu'il  s'é- 
tait servi  arbitrairement  de  son 
autorité  en  détruisant  d'anciens 
établissemens  y  en  faisant  des 
transactions  frauduleuses,  et  en 
exigeant  des  sommes  qui  ne  lui 
étaient  pas  dues;  qu'il  avait  em- 
ployé à  des  choses  injustes 
et  nuisibles  l'argent  qu'il  avait 
reçu  contre  la  volonté  et 
contre  les  ordres  de  ses  oom- 
niettans ,  contre  l'acte  du  par- 
lement, et  contre  fcs  propres 
engagemens  ;  qnUL  avait  mis  en 
usage^pour  conserver  son  em- 
ploi ,  des  moyens  détournés^  en 
résignant  par  procureur  ,  et 
n'ayant  pas  répondu  en  person- 
ne,comme  l'exigeait  son  devoir; 
qu'il  avait  pris  sous  sa  sauve- 
garde Montafer-Ziog ,  et  s^était 
ensuite  montré  perfide  entiers 
ce  prince  ;    qu'il  '  avait   enfin 
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enrichi  sestnréatures  en  corrom- 
pant des  contrats,  et  fait  des  dé- 
penses aussi  énormes  qu^extra-> 
Tagantes.-  a  Une  grande  partie 
de  cesaccnsations  entraînait  aTec 
elle  la  peine  capitale  ;  mais  Has- 
tings  avait  beaucoup,  d'amis ,  au 
nombre  desquels  il  s'en  trou- 
vait plusieurs  que  ses  vexations 
dans  l'Inde  avaient  enrichis. 
D'une  autre  part,  le  cabinet 
anglais  avait  retiré  des  avan- 
tages ^considérables  de  ses  mê- 
mes vexations  ,  et  la  compagnie 
y  avait  prodigieusement  gagné  : 
aussi  négligeait-on  ce  fameux 
procès  qui  excitait  le  méconten- 
tement général.  L'affaire  traîna 
en  longueur  dès  son  commence- 
ment, et  malgré  les  instances  de 
3héridan,  Fox  et  Burke,racte 
d'accusation  ne  fut  voté  que  le 
lo  avril  1^87  (c'est-à-dire  22 
mois  après  le  retour  d'Hastings 
en  Angleterre),  et  les  débats  ne 
s'ouvrirent  que  le  i3  février 
1  ']96.  Les  entraves  dont  les  amis 
d'Hastings  entourèrent  ce  pro- 
cès sont  incalculables  :  il  dura 
sept  ans.  Pendant  ce  procès  îl 
arriva  une  chose  asset  peu  com- 
mune. Un  certaîfi  M.  Gentil  , 
colonel  firançais ,  qui  avait  été 
expulsé'  de  Tlnde  par  l'ordre 
du  gouverneur-général ,  eut  la 
générosité  de  prendre  publique- 
ment sa  défense  ;  mais  l'accusé 
en  avait  déjà  une  sûre  dans  plu- 
sieurs membres  de  la  chambre- 
haute  qui  te  protégeaient,  et  cette 
chambre  enfin  le  déclara  non 
coupable  y  le  i3  avril  1795.  Les 
frais  à  la  charge  du  gouverne- 
ment montèrent  à  100,000  livres 
sterling,  somme  légère  en  com- 
paraison des  millions  qu'il  arait 
retirés  de  l'Inde  soUs  le  gouver- 
nement d'Hastings ,  qoi  dépensa 
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loi-méme  pour  ce  procès  60,000 
livres  sterling.  Cependaot  Fo- 
pioioii  publique  ne  se  trompa 
pas  :  elle  rendit  à  Hastings  ia 
jasiice  qae  son  avide,  tyrannie 
méritait ,  et    les  puissans  amis 

\da  proconsul  ne  purent  jamais 
la  faire  changer.  La  compagnie 
des  Indes,  q^i  avait  puissam- 
ment contribué  à  l'acquitte* 
ment  de  son  gouverneur ,  lui 
fit  une  pension  de  4iOOO  livres 
I  sterling  ,    et    voulut    que    sa 

'  pension  remontât  à  vingt-huit 

ans  y  savoir  :  à  Tannée   1766, 
époque  oîi  il  fut  nommé  par  elle 
membre  du  conseil  de  Madras  ; 
ce  qui  produisit  un  arriéré  de 
2i4>ooo    livres    sterling  »    ou 
près  de  3  millions  de  francs. 
Néanmoins ,  la    pension    de   4 
mille  livrçs  n!avait  été  assurée 
que  jusqu'à  l'année  181 3;  mais 
alors  la  compagnie  la  convertit 
ea  rente  viagère.  Hastings,  as- 
sez riche  pour  vivre  dans  l'opu* 
lence ,   se  retira  des   affaires , 
s'occupa  de  littérature  et  d'arcbi* 
tecture  qu'il  connaissait  parfaite- 
ment; il  passait  même  pour  être 
{         on  excellent  ingénieur.II  mourut 
en  '1820,  âgé  de  quatre- vingts 
liuit  ans.  Il  a  composé  quelques 

Foësies,  et  a  laissé  des  écrits  Sur 
Insurrection  de^Benarès,  Sur 
Vétat  .du  Bengale^  Sur  F  état 
de  rJnde,  des  Lettres  aux  direc» 
teurs  de  la  compagnie  ^  etc, 

HAUY  (René-Juste),  physi-, 
ciea  et  minéralogiste  célèbre , 
naquit  à  Saint-Just  près  de  Beau- 
-wais  en  1743»  vint  à  Paris  et  fit 
ses  premières  études  au  collège 
de^  Navarre.  Il  n'était  qu'enfant 
de  choeur  lorsque  le  sage  et 
Tertoeux  abbé  Lhomond ,  pro- 
fesseur d'humauifés  y  ayaot  re-* 
marqué  l'assiduité  et  la  dévotion 
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avec'  lâiquelles  le  jeune  Haiij 
assistait  aux  offices  divins,  le 
prit  sous,  sa  protection ,  et,  en  lui 
apprenant  les  humanités ,  déve- 
loppa ses  heureuses  dispositions 
pour  l'étude.  Après  avoir  été 
récent  de  sixième,  il  fat  nommé, 
à  1  âge  de  vingt-un  ans,  profes- 
seur dans  l'ancienne  université  ^ 
'  d'abord  en  quatrième  et  puis  en 
sixième  dans  le  collège  du  cardi-^ 
nalLemoiue.  Sa  constitution  était 
si  faible ,  qu'il  entendit  dire  au 
médecin  Ma^as  :««  Voilà  un  hom- 
«  me  qui  ne  passera  pas  l'année,  m 
Cette  prédiction  heureusement 
ne  s'accomplit  pas,  et  Uauj 
parvint  à  un  âge  très-avancé. 
Son  goût  pour  les  sciences 
naturelles  se  développa  de 
très-bonne  heure  ;  et,  aussitôt 
qu'il  eut  pris  les  ordres,  il 
s'appliqua  d'abord  à  la  bol^ni* 
que  et  puis  à  la  minéralogie ,  en 
même  temps  qu'il  cultivait  avec 
succès  les  langues  anciennes.  Le 
hasard ,  qui  souvent  a  servi  de 
maître  au  génie ,  lui  fit  {aire  une 
importante  découverte  sur  la 
cristallisation ,  de  même  que 
le  hasard  montra  à  Newton 
les  lois  de  la  gravitation.  Haiiy 
avait  fait  la  connaissance  d'un 
financier,  M.  France  de  Crois- 
se!,  qui  possédait  un  beau  ca- 
binet de  conchy  liolof^ie  et  de  mi» 
néralogie.  Il  visitait  fréquem- 
ment ce  cabinet;  et  un  )our, 
examinant  une  belle  cristallisa- 
tion ,  il  la  laissa  tomber  )  et  elle 
se  brisa.  Le  propriétaire  ras- 
sura Haiiy,  désolé  de  cet  ac- 
cident ,  et  ordonda  à  an  dooies- 
tiqne  d'enlever  les  mprceanx 
brisés;  mais  HaUy ,  qui  les  avait 
considérés  avec  attentioo,  le 
pria,  puisqu'il  n'en  bisait  sueon 
cas ,  de  les  lui  laisser  1  «  car , 
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«  diMl  9  la  cooformitë  de  ces 
«  diverses  couches  avec  le 
«  prisme  qui  leur  sert  de  noyaa 
«  me  rëtèle  un  secret  que  je 
«  yeux  approfondir.  »-lll'ap- 

Iirofondit  en  effet ,  et  ce  secret 
u\  serrit  à  établir  ,    dans    la 
suite,  son  système  de'  critUtl-- 
lographic  qu'il   a  si  bien  dé- 
montré. Il  se   livra  avec  ar- 
deur à  la  géométrie  et  à  la 
physique,  et  en  1785  il  Ait  ad- 
mis membre  de  racadémie  des 
sciences.  Le  torrent  de  la  révo- 
lation  n'avait  pu  le  distraire  à 
ses  études  Cavorites, , lorsque , 
en    X792 }     1®     gouvernement 
le   mit     en    réqnisition     pour 
un    travail    d'utnité    publique. 
Contraint  d'obéir,  l'abbé  Haiiy 
s'en  occupait  sans  relâche,  sans 
jamais  se  mêler  d'affaires  politi- 
ques, lorsqu'il  fut  arrêté,  comme 
prêtre ,  vers  la  fin  d'août ,  c'est- 
à-dire  ,  peu  de  jours  avant  les 
massacres  du  2  septembre.  En« 
fermé  avec  d'autres  ecclésiasti- 
ques  au  séminaire  de  Saint-Fir- 
min  devenuuneprison,it  s'atten-* 
"^dait  à  chaque  instant  de  périr 
sous  la  hache  de  Robespierre.  Il 
dut  son  salut  à  un  marchand  de 
yin ,  commissaire  de  la  section 
dans  laouelle  il  demeurait ,  qui 
•  prit  sa  aéG^nse  et  obtint  sa  li- 
berté. On  lui  en  apporta  la  nou- 
velle la  Teille  de  l'Assomption  % 
mais  il  montra  une  grande  répu- 
gnance à  quitter  ses  compagnons 
d'infortune.  Pressé  par  le  oom- 
missaire  son  libérateur  ^  il  de- 
manda comme  une  grâce  qu'on 
le  laissât  en  prison  jusqu'au  len« 
demain ,  jour  oh  il  voulait  en- 
tendre la  messe.  Il  fit  cette  prière 
avec   une    simplicité    si    tou- 
chante ,  qu'on  lui  accorda  m 
demande*  Rendu  à  la  liberté  ^ 
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il  eut  le  couraçe  de  présenter 
au  terrible  comité  de  talui  ptt^ 
hlic  une  pétition  en  Êiveur  de 
ses  confrères  persécutés.  Pour 
tout  autre,  cette  demande  aurait 
eu  un  funeste  résultat ,  mais  tel 
est  l'ascendant  de  la  science  et 
de  la  vraie  vertu  ,  que  les  juges 
de  ce  tribunal  de  sang  se  bornè- 
rent à  n'y  avoir  aucun  égard. 
Absolument  étranger  aux  opi- 
nions subversives  pendant  ton- 
tes les  époques  de  la  révolution, 
l'abbé  Haiîy  ne  mérite  pas 
le  reproche  qu'on  semble  vou- 
loir lui  faire,  d'avoir  accepté, 
dans  ces  mêmes  époques  ,  les 
différentes  places  qu'il  occupa, 
comme  celles  de  conserrateur 
des  collections  minéralogiques 
de  l'Ecole  des  mines ,  de  pro- 
fesseur aux  écoles  normales , 
.lors  de  leur  création;  de  mem- 
bre et  secrétaire  de  la  com- 
mission des  poids  et  mesures  ; 
et  enfin  d'avoir  été  un  des  qua- 
rante membres  de  l'Jostîtnt,  étv 
bli  par  le  directoire  ezëcntif. 
En  acceptant  ces  places  , 
l'abbé  Hauy  n'avait  pour  but 
que  la  propagation  des  sciences 
et  le  oien  public ,  et  sous 
ce  rapport  elles  n'étalent  point 
en  contradiction  avec  ses  prin- 
cipes royalistes  et  religieux. 
Pendant  le  gouvernement  con- 
sulaire il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  minéralogie  au  Mu^ 
seum  d'histoire  naturelle  (  Jar- 
din des  plantes  )\  et  ensuite 
professeur  de  la  faculté  des 
sciences  de  l'académie  de  Paris. 
Napoléon,  qui,  dans  sa  foofe- 
puissance ,  ambitionnait  de  s'at- 
tirer les  regards  des  lîttâ^teurs 
et  des  savans,  distingua  parmi 
ceux-ci  ce  profond  minéralo- 
giste. Il  parut ,  une  fois  ^  vou« 
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loir  mettre  à  Tëpreuve  '  et 
son  talent  et  son  actîvltë  an 
traTail,  en  le  chargeant ,  en 
i8o3  ,  de  faire  un  traité  de 
physiqne  en  deux  volumes ,  et 
nui  assigna  le  court  dëlai  de 
six  mois.  C'était  ^  peu  près 
commander  un  livre,  comme 
on  commande  un  assaut.  Avant 
le  terme  fixé  Tabbé  Haiiy  lui 
présenta  le  premier  exemplaire 
de  son  ouvrage  qu'il  avait  fini  en 
c{uatre  mois.  Le  consul ,  surpris , 
lui  demanda  ce  qu'il  désirait  en 
récompense;  l'abbé  Haiiy  ne 
demanda  rien  pour  lui-même, 
et  le  pria  seulement  d'accorder 
une  modeste  place  à  son  neveu. 
Buonaparte,  qui  se  piquait  quel* 
quefois  de  paraître  généreux, 
lui  fil  une  pension  de  6,000  fr. 
Devenu  empereur ,  il  témoigna 
à  l'abbé  Haiiy  la  même  estime; 
mais,  soit  dit  à  la  louange  de  ce 
vertueux  ecclésiastique ,  il  n'a- 
cheta jamais  cette  faveur  par 
de  basses  flatteries  ,  dans  un 
temps  où  les  genç  de  toutes  les 
i^lasses  en  étaient  aussi  prodi- 
gues }  et  il  n'en  fut  pas  moins 
estimé.  L'abbé  Haiiy  vit  avec 
un  plaisir  sincèi^e  la  restaura- 
tion des  Bourbons  :  lors  du  re- 
tour de  Buonaparte  en  i8i5, 
et  quand  Vacte  additionnel  aux 
constitutions  fut  soumis  à  l'ac- 
ceptation des  Français,  Haiiy 
signa  non  ;  cependant  Napo- 
léon venait  de  lui  donner 
la  croix  d'officier  de  la-  lé- 
gion d'honneur.  Sa  réputation 
était  devenue  européenne  :  aussi 
tous  les  étrangers  de  marque 
qui  arrivaient  à  Paris  voulaient 
connaître  le  savant  physicien. 
Quand  les  souverains  alliés 
entrèrent  dans  la  capitale  , 
l'archiduc  Jean,  le  prince  de 
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Danemark,  le  roi  de  Prusse 
l'empereur  Alexandre,  lui  té^ 
moignèrent  publiquement  leur 
considération.  Les  grands  ducs 
Michel  et  Nicolas,  frères  d'A- 
lexandre ,  suivirent  ses  cours , 
et  lui  offrirent  60,000  fr.  pour 
sa  superbe  collection  de  miné- 
raux ,  la  plus  complète  qui  exis- 
te; mais  Vabbé  Haiiy  voulut  la 
conserver  à  la  France.  Lors  de 
la  restauration  il  perdit,  on  ne 
sait  trop  pourquoi,  le  grade 
d*officier  de  la  légion  d'honneur, 
et  sa  pension  fut  diminuée  de 
3,000  fr.  Il  avait  toujours  traîné 
une  vie  valétudinaire ,  mais  ses 
infirmités  ne  l'empêchèrent  pas 
de  se  livrer  à  un  travail  assi- 
du. Dans  ses  dernières  années 
elles  s'aggravèrent  sensiblement 
et  le  conduisirent  au  tombeau, 
le  1  ''  juin  1  &2H,  à  l'âge  de  88  ans. 
Il  expira  dans  les  senti  mens  de 

[nété  qui  l'ont  distingué  dans  sa 
ongue  carrière.  A  ses  -vastes 
connaissances,  l'abbé  Haiiy  joi- 
gnait un  talent  tout  particnlier 
pour  l'enseignement)  il  était 
clair,  précis,  correct,  d'une  com- 
plaisance extrême,  et  on  sortait 
de  ses  cours  avec  la  satisfaction 
d'avoir  facilement  acquis  de 
noDvelles  connaissances.  Son  ca- 
ractère doux,  modeste,  lui  ga- 
gnait l'estime  de  tons  ceux  qui 
l'approchaient,  et  les  sciences 
déploreront  long-temps  sa  perte. 
Le  Moniteur  du  24  jain  »  et  la. 
Revue  encyclopédique  ont  donné 
une  Notice  sur  l'abbé  Haiiy; 
M.  Cuvier  a  prononcé  son  éloge 
dans  la  séance  de  l'académie 
des  sciences,  du  a  juin  i823. 
Le  magnifique  cabinet  de  l'abbé 
Haiiy  a  été  dernièrement  ven- 
du ;  il  est  à  souhaiter  qu'il  ne 
sorte  pas  de  Frauce  |  ou  qu'où 
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n'en  interrompe  pas  les  séries 
par  Quelque  démembrement  de 
ses  pièces.  C'était  une  acquisition 
dans  laquelle  le  gouvernement 
aurait  dû  prétendre  la  préfé- 
rence. On  a  de  l'abbé  Huiiy 
ly  Essai  (Tune  théorie  sur  Ca 
.  structure  des  cristaux;  Paris, 
1784 ,  in-8*.  II,  Exposition  rai* 
sonnée  de  la  théorie  de  Véle/ttn* 
cité  et  du  magnétisme ,  d'après 
les  principes  de  M.  ÂEpinus; 
Pans,  1^87  ,  in-8®  (  traduit  en 
allemana  par  M.  Marchand  ). 
III,  de  la  Structure  considérée 
comme  caractère  distinctif  des 
minéraux  ,  1 795  ,  in-8*.  IV  , 
Exposition  abrégée  de  la  théo* 
rie  de  la  structure  des  cristaux, 
1 793 ,  în-8*.  V ,  Instruction  sur 
les  mesures  déduites  de  la  gran» 
deur  de  la  Urte,  et  sur  les  cal* 
culs  relatifs  à  leur  division  déci* 
maie  (anonyme  )  ;  Paris,  1794» 
in-8*.  C'est  pendant  qu'il  travail- 
lait à  cet  ouvrage ,  souvent  réim- 
primé ,  que  Haiij  fut  incarcéré. 
VI ,  Extrait  d'un  traité  élémen-^ 
taire  de  minéralogie ,  pubUépar 
le  conseil  des  mines ,  1797,  VII, 
Traité  de  minéralogie  ;  Paris, 
1801, 4  vol.  in-8*,  et  atlas  in-4*, 
deuxième  édition,  corrigée  et 
augmentée,  ibid.,  1822,  i8l5, 
6  vol.  in-8®  (  posthume  et  tra- 
duit en  allemand  par  Karsten  )• 
VI JI,  Tableau  comparatif  des 
résultats  de  la  cristallographie 
et  de  Vanalise  chimique  ,  rela- 
tivement à  la  classification  des 
minéraux;  Paris,  1802,  io-8*. 
IX ,  Traité  élémentaire  dephjr^ 
sique;  Paris ,  1 8o5 ,  2  vol.  in- 1 2 , 
deuxième  édition,  1806,  2  vol. 
in-8^.  (  Il  a  eu  deux  traductions 
en  allemand,  par  Blumhot  et 
Weiss).  X,  Traité  des  carac- 
tères phjrsùjtms  des  pierres  pré' 
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cieuses,  pour  servir  A  leur  dé^ 
termination  lorsqu'elles  sont 
taillées;  Paris ,  1817 ,  în-«*.  XI, 
des  Mémoires  et  des  Articles 
dans  les  journaux  des  savons  ^ 
d'histoire  naturelle  ,  de  physi* 
que  ,  des  mines  au  Magasin  en* 
cjrclopédique ,  etc  Noos  ne  pou- 
vons résister  au  désir  de  citer 
quelques  passages  de  l'excelleat 
^/()^equefitM«Cuvier,du  digue 
abbé  Haiij.  «  Ces  objets  mêmes 
«  qu'il  étudiait  sans  cesse  ^  ces 
pierreries  qu'une  aveugle  fu- 
reur va  chercher  si  loin  au 
prix  de  tant  de  fatigues,  et 
quelquefois  au  prix  de  tant  de 
sang ,  ce  qu^elles  ont  de  pré- 
cieux pour  le  Tulsaire  était 
précisément  ce  qui  mi  demeu- 
rai tétrauger.  Un  nouvel  angle 
dans  le  plus  commun  des 
cristaux  l'aurait  intéressé 
plus  que  tous  les  trésors  des 
deux  Indes.  Ces  joj aux  $i 
chers  à  la  vanité ,  ces  aiamaas 
dont  les  rois  eux-mêmes  sont 
Bers  de  parer  leur  couronne  , 
passaient  journellement  dans 
son  humble  réduit,  sans  l'é- 
mouvoir, au  milieu  de  sa 
simplicité  !  Que  dis-je  ?  Tout 
le  fracas  d'un  monde  exté- 
rieur ne  le  laissait  pas  moins 
impassible  \  il  n'a  pas  été 
ébranlé  par  les  menaces  des 
hommes  farouches  qui  en 
voulurent  un  instant  à  sa  vie , 
ni  par  les  hommages  qu'à 
d'autres  époques  des  hommes 
en  pouvoir  se  firent  un  hon- 
neur de  lui  rendre....  Mais 
ce  que  les  nombreux  élèves 
trouvaient  encore  en  lui  de 
supérieur  à  ses  dons  et  même 
\  ses  leçons ,  c'était  l'aspect 
«  de  cette  douceur  inaltérable , 
c  à  chaque  i  nstaut  récompensée» 
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ic  par  le  tendre  dëroueraeat  de 
«  sa  famille;  celui  de  cette  piété 
«  single  que  les  spéculations 
«  les  plus  savantes  ne  détour^ 
m  n  4ient  cependant  d^ aucun  de 
m  sjs  exercice,  ;  le  spectacle 
«  enfin  d'une  yie  si  pleine,  si 
«  calme  y  si  considërëe,  dont 
«  ce  qne  le  monde  et  là  science 
«  ont  de  plus  illustre  s'est  ef- 
«  force  d'adoucir  les  dernières 
«  souffrances,  etc.  »  Qu'il  est 
beau  de  réunir  ainsi  la  religion 
à  In  science ,  la  (avenr  du  monde 
à  la  modestie  d'un  yéritable 
chrétien,  et  de  ne  jamais  mettre 
en  contradiction  le  saluant  ap- 
plaudi -aTCC  le  pieux  ecclésias- 
titjue  ! 

HAUY  (Valentin),  frère  du 
précédent,  fondateur  de  l'Insti- 
tution des  Jeunes  ÀTcngles ,  na- 
quît à  Saint-Justen  Picardie  ,  le 
i3  novembre  i746«  Ayant  acquis 
avec  succès  Part  de  l'écriture , 
il  établît  une  école  de  calligra- 
phie  dans  la  rue  Coquillière  ,  et 
donnait  en  même  temps  des  le- 
çons en  Tille  et  dans  le  Musée 
de  Paris.  Un  singulier  hasard  le 
fit  changer  de  profession ,  ainsi 
qu'il  le  raconte  lui-même.  En 
1783,  il  eut  occasion  de  voir  et 
d'entendre  mademoiselle  Para- 
dis ,  célèbre  pianiste  de  Vienne, 
qui  -vint  donner  des  concerts  à 
Pacis.  Avec  des  épingles  pla- 
cées en  forme  de  lettres  sur  de 
Srandes  pelotes ,  elle  liiait  rapi- 
cment,  de  même  qu'elle  eipli- 
auait  la  géographie  par  le  moyen 
le  cartes  en  relief,  imaginées 
par  un  autre  célèbre  aveuçle , 
"Weissembourg  de  Manheim. 
C'est  alors  que  M.  Haiiy  tourna 
toute  son  attention  vers  cet  ob- 
jet ^  et ,  en  1804,  il  publia  une 
brochure  sur  les  mpjrens  4||M-; 
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tmire  lesaveugles^  En  attendant 
il  avait  cherché  un  aveugle  in- 
telligent pour  commencer  ses 
expériences.  Il  le  trouva  à  la 
porte  de  l'église  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés  ;  c'était  un  aveu- 
gle-né qui  demandait  L'aumône 
pour  secourir  sa  vieille  mère  :  il 
s'appelait.  Lesueur  »  et  était  de 
Lyon.  IL  l'emmena  dans  sa  mai- 
son, l'instruisit  pendant  quelques 
semaines,  et  le  présenta  ensuit^  à 
la  Société  philanthropique,  qui , 
satisfaite  ae  ce  premier  essai , 
dofina  à  M.  Haiiy  des  fonds  et 
une  maison,  rue  Notre-Dame 
des  Victoires,  n*  18,  pour  qu'il 
pût  former  son  établissement,  où 
il  devait  admettre  douze  élèves. 
Dans  le  mois  de  décembre  de  la 
même  année  1784  >  il  pré- 
senta des  élèves  bien  instruis  , 
à  Versailles ,  devant  le  roi  et  les 

Erincipaux  seigneurs  de  la  cour, 
eur  triste  situation  et  l'exac- 
titude de  leurs  exercices  exci- 
tèrent un  intérêt  général.  Leur 
instituteur  reçut  de  nouveaux 
encouragemens  qui  lui  permi- 
rent d'augmenter  le  nombre  de 
ses  élèves;  Louis  XVI  le  nom- 
ma interprète  de  l'amirauté  , 
puis  professeur  au  bureau  aca- 
démique d'écriture  pour  1»  vé- 
rification des  écritures  ancien- 
nes et  étrangères  ^  et  enfin  secré- 
taire du  roi.  En  1786 ,  M.  Haiiy 
présenta  à  ce  monarque  un  Es^ 
soi  sur  r éducation^  des  aueugles* 
Cet  ouvrage  est  imprimé  en  re- 
lief, et  de  la  sorte  les  aveugles 
Î meuvent  le  lire  en  parcourant  les 
ignés  du  bout  de.  leurs  doigts. 
M«  Haiijgbvait  cendu  à  l'huma- 
nité le  même  service  que  M.  de 
l'Epée  et  M.  Sîcard ,  s*  heureux 
dans  leur  enseignement  pour  les 
sourds  -  muets.    Malheureuse- 
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mei^,  en  1790»  on  rémài  les 
aT^agtet  aTec  ces  derniers 
dans  le  même  ëtablissemeot , 
eC  une  certaine  mésintelligeoce 
s'établît  non  -  seulement  entre 
les  chefs  ,  mais  entre  les 
dirers  élères  enx  -  mêmes  de 
ces  deux  iastitotions*  L'as- 
semblée constituante  ordonna, 
en  1791 ,  qoe  les  deox  écoles  des 
aonrds^maets  et  des  areugles  se- 
raient déCrayées  far  l'Eut»  et 
«  qne  l'on  porterait  à  86  le  nom* 
bre  des  élères.  Cependant  les 
denx  institutions  fiirent  séparées 
après  la  rérolutiondu  9  thermi- 
dor (  a^  juillet  179^)9  époque 
du  supplice  de  Roboipierre.  Les 
sonrcb-mnets  furent  placés  au 
séminaire  de  Saint  -  Magloire , 
me  du  Faubourg  Saint^acques  , 
et  les  aveugles  à  la  Maison  de 
Sainte-Catherine»  rue  des  Lom- 
bards. L'école  des  areugles  au- 
rait de  nouTcau  prospéré;  mais 
M.  Haiij  imagina  de  marier  ses 
élèves ,  crojaot  les  rendre  plus 
heureux;  et  pour  donner  l'exem- 
ple y  il  se  maria  lui  même  ^  en 
secondes  noces  ^  avec  une  fille 
du  peuple  qui  n'avait  aucune 
capacité.  Alors,  d'une  insti- 
tution qui  ne  devait  être 
qu'un  collège  y  il  en  fit  un  hos- 
pice oh  la  confusion  commença 
bientôt  à  régner  entre  les  aveu- 
gles mariés  et  les  célibataires , 
et  surtout  entre  les  femmes ,  qui 
toutes ,  comme  la  sienne  propre, 
n'avaient  aucun  principe  d'édu- 
cation. Pour  surcroît  de  mal- 
heur, M.Hauj  adopta  toutà  coup, 
sous  le  directoire ,  les  idées  ré- 
volutionnaires ,  devkpt  mem- 
bre du  portique  réDubucain ,  et 
fut,  avec  Larevemère-Lepaux , 
un  des  chefs  de  la  société  dite 
thiophUanÛiropique.  11  assistait 
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à  toutes  les  Cetes  qu'elle  donnait, 
ainsi  qu'aux  fêtes  natioaaies  ,  et 
T  conduisait  ses  âèves,  qui, 
bien  que  privés  de  la  vue  9 
avaient  une  ouïe  assex  fine  pour 
entendre  les  discours  démago- 

Ses  et  les  cris  forcenés  dont  on 
lit  prodigue  en  semblables  oc- 
casions. Sans  doute  que ,  daos 
ces  travers  de  son  esprit,  il  ne 
consultait  pas  son  vertueux  firène, 
on  n'en  suivmt  pas  les  avis! 
Du  reste,  son  républicanisme  ne 
Ai  qu'augmenter  le  désordre 
dans  son  institution  ;  ce  désordre 
empêchant  M.  Haiij  d'atteindre 
entièrement  le  but  qu'il  s'était 
proposé  ,  le  gouveifiement 
consulaire  confina  les  aveugles 
travailleurs  à  l'hospice  des 
Quinse  •, Vingts,  où  ils  de- 
meurèrent pendant  i4  ans,  et 
l'on  accorda  à  M.  HaSijr  une 
pension  de  a,ooo  francs.  Il 
forma  alors,  rue  Sainte- Avoye 
un  pensionnat  qu'il  appela  iuu- 
iée  des  avmiglesy  mais  qui  ne 
prospéra  pas.  Fatigué  de  tant  de 
contrariétés  que  lui-même  s'é- 
tait attirées,  il  partit  pour  Pé- 
tersboura ,  où  il  établit  un  pen- 
sionnat <Paveugles.  L'empereur 
Alexandre  lui  conféra  l'ordre  4e 
Saint-Wladimir;  mais  son  éta- 
blissement n'ajant  pas  eu  le  suc- 
cès au'il  en  avait  attendu ,  il  se 
renaît  à  Berlin,  et  en  forma 
un  autre.  £ufiu,  il  revint  en 
France  ,  en  1806  ,  tout-4i-fait 
guéri  de  ses  idées  républicaines, 
et  trouva  un  refuge  daos  la  mai- 
son de  son  frère.  Lors  de  la  se- 
conde restauration ,  M.  Guillié  , 
2ui  avait  été  nommé  directeur 
e  l'Institution  des  aveugles  \ 
obtint  de  Louis  XVIU ,  le  8  fé- 
vrier i8i5,  que  cet  établisse- 
m^  serait  placé  dans  un  local 
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particulier  ;  de  ce  moment 
l'InstilutioQ  prospéra ,  et  elle  a 
déjà  produit  \A  plus  heureux  ré- 
sultats. M.  Haîiy  mourut  peu  de 
jours  ayautsou  frère,  le  19  mars 
1822.  Ses.  obsèques  eurent  lieu 
h  Saint-Mëdardyoildcs  aveugles, 
ses  élèves ,  exëcutèreot  une 
messe  de  Requiem  que  l'on 
d'eux  avait  composée*  Le  ca- 
ractère de  M*  Haiîy  était  bon, 
désintéressé ,  naturellement  en- 
clin à  la  bienfaisance,  mais 
il  avait  malheureusement  une 
imagination  trop  vive ,  un 
esprit  prompt  à  s'exalter ,  qui 
lui  causèrent  bien  des  désa- 
grémens  pendant  sa  vie.  Ce- 
pendant la  société  lui  devra 
une  reconnaissance  éternelle , 
pour  avoir  créé  une  Institution 
non  moins  précieuse  que  celle 
de^  sourds-muets;  et  il  mérite, 
^  juste  titre ,  que  son  nom  soit 
placé  à  côté  de  ceux  des  de  l'Ë- 
pée  et  des  Sicard. 

HAY  ou  HAI  (  William  ) , 
écrivain  anglais ,  naquit  à  Glym- 
boùm ,  au  comté  de  Sussex ,  en 
1695.  Il  étudiait  les  lois ,  lors- 
que la  petite  vérole,  tout  en 
rendant  son  visage  difforme  , 
affaiblit  tellement  sa  vue  qu'il 
fut  contraint  d'abandonner  ses 
études.  Il  parcourut  l'Angle* 
terre ,  la  France ,  la  Hollande 
et  l'Allemagne ,  et  il  lut ,  à  son 
retour,  élu  en  1734,  membre 
du  parlement ,  où  il  siégea  pen« 
.dant  trente  ans.  Après  avoir  été 
nommé  juge  de  paix  du  comté 
de  Sussex ,  charge  qu'il  exerça 
aussi  pendant  trente  années ,  il 
obtint,   en  1753,  l'emploi  de 

Sardien  des  papiers  du  greffe 
e  la  tour  de  Londres.  Il  mou- 
rut d'uue  attaaue  d'^ipoplexie,  le 
22  juin  1755. 11  y  avait  six  mois 
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qnUl  pleurait  la  perte  d'un  de 
ses  fils  qu'il  aimait  tendrement. 
Huit  ans  après  ,  son  autre  fils, 
qui  était  membre  du  conseil  su- 

Îirême  de  Calcutta,  périt  dans 
'Inde,  assassiné  par  ordre  de 
Mier-Cossim ,  auprès  duquel  il 
restait  comme  otage.  Haiiy  eut 
en  outre  deux  filles,  et  laissa  les 
ouvrages  suivans  :  I,  Remarques  ' 
sur  les  lois  concernant  les  pau^ 
vres ,  et  des  propositions  pour 
améliorer  leur  sort  y  1735; 
deuxième  édition,  1751;  dans 
cette  édition ,  l'auteur  y  ajouta 
les  décisions  de  la  chambre  des 
communes  sur  cet  objet  impor- 
tant. II,  EssMsur  le  gouverne^ 
ment  civil,  1728.  111,  Mont 
Caburnj  1730 ,  poème  où  il 
célèbre  les  beautés  champêtres 
du  pays  qui  l'a  vu  naitre.YI,  La 
religion  du  philosophe  ,  1763. 
V ,  Esiai  sur  la  laideur,  1 754  ; 
dans  cet  écrit,  Hay  plaisante 
avec  beaucoup  de  gaité  sur  sa 

Ï propre  figure  •  remercie  ses  col- 
ègnes  du  parlement  de  n'avoir 
jamais  rien  allégué  contre  elle  ; 
et,  en  réfléchissant  que,  sur  cinq 
cent  cinquante  -  huit  individus 
composant  la  chambre  des  com- 
munes ,  il  n'y  avait  que  lui  seul 
qui  portât  une  vilaine' figure , 
il  en  conclut  que  la  difformité 
corporelle  est  fort  rare,  et  la 
beauté  bien  plus  commune*  YI, 
une  traduction  du  poë'me  latin 
snr  Vimmortalité  de  Fàme  ,  par 
Hawkins  Browne,  1754.  .YI, 
Des  traductions  ou  imitations  de 
plusieurs  ^t^romme/  de  Mar^ 
tial,  1755.  Les  ouvrages  de  Hay 
ont  été  recueillis  et  publiés  en 
1794,  2  vol.  in->4^,  aux  frais  de 
ses  deux  filles  et  par  les  soins  du 
docteor  Tutte.  Hay  écrivait  avec 
beaucoup  de.  grâce  et  d'élégan- 
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ce ,  eo  prose  comme  ea  ren , 
et  âaît  gëoëralemeat  esdiné 
poor  sa  probité  et  sa  sage  coo- 
doîte. 

HA  YNE  (  Cbrëtien-Ooltlob  ) , 
saraat    distiogoé  de    rAllema- 
%ae  et  oa  des  plus  lUustres  io- 
terprètes  de  Vîrgîle,  oacpit  à 
Chemnîts,  en  Saxe,  le  a6  sep- 
tembre 1 725.  SoQ  père  était  tis« 
serand  et  si  paa?  re ,  que  Hajae, 
encore  enCaot,   voyait  souvent 
couler  les  larmes  de  sa  mère  , 
parce  qu'elle  ne  pouratt  lui  don- 
ner du  pain.  Ayaut  montré  des 
dispositions  pour  Tétude,   des 
Toîsins   charitables  se  chargè«- 
rent  de  payer ,  chacun  à   leur 
tour,  trois  sous  par  semaine,  poor 
qu'il  fût  admis  dans  une  école 
où   il  apprît  le  latin.   Heureu- 
sement Hayne  avait,  selou  Tu- 
sage  d*  Aile  magne,  de  nombreux 
parrains ,  dont  l'un ,  riche  ec- 
clésiastique ,  le    fit  entrer  air 
collège,  et  le  pourvut ,  comme 
écolier ,  do  manteau  blanc.  Afin 
de  perfectionner  ses  études ,  il 
passa  à  l'uiiiversité  de  Leipzig, 
n'ayant    pour    toute   ressource 
que  deux  florins  et  les  promes-  « 
ses  de  son  parrain  qui  le  faisait 
souvent  manquer  du  nécessaire. 
L'amour  des  sdcnces ,  et  le  désir 
de  se  tirer  de  l'état  de  misère  où 
il  se  trouvait  continuellement , 
redoublaient    son     application 
pour  l'étude.  Il  ne  donnait  au 
sommeil  que  deux  jours  par  se- 
maine.   Souvent,  faute  de    li- 
yres[,  il  était  contraint  de  co- 
pier   ceux    des  autres  ;  et  il 
était  si  pauvre  qu'il  se  nourrissait 
du  pain  de  la  charité.  Le  profes- 
seur Christins  s'aperçut  de  l'ex- 
trême détresse  de  Hayne ,  et  lui 
proposa  une  place  de  précepteur 
àMagdebourg:  Hayne  eut  alors 
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k  choisir,  ou  de  vÎTre  dans  one 
certaine  aisance^  d'interrom- 
pre ses  études ,  00  de  les  con- 
tinuer en  Tirant  dans  b  misère. 
Il  préféra  ce  dernier  parti ,  et 
lot  récompensé  de  c%tte  action 
géoérense  ,   car    Christins    lui 
fit  obtenir  la  même  place  cher 
tto  Français,  domicilié  à  Leip- 
sig.   11    suivit  les  cours    d^£r- 
oeste  poor  l'interprétation  des 
aoteors    classiqoes ,    dans    la- 
qoelle  il  acquit  ensnite  tant  de 
renom.  Une  Elégie  latine,  qn^ri 
composa  à  la  mort  du  ministre  de 
Téglise  française  réformée ,  le  fit 
connaître  avantagen8ement,etsa 
réputation  parvint  aux  oreilles 
du  comte  de  Bmhl ,  ministre  de 
l'électeur    de    Saxe.    Il  voulut 
connaître  l'auteur  de  l'élégie  ; 
mais,  après  de  vaines  promesses, 
Hayne   n'obtint    qu'un     emploi 
de  copiste  de  la  bibliothèque  do 
ministre ,  avec  les  modiques  a|:- 
pointemens  de  cent  écus  :  une 
aussi  légère  somme  ne  pouvant 
pas  suffire  à  son  existence,  il  fut 
contraint  de  vendre  ses  livres  ; 
cette  ressourceayaatété  épuisée^ 
il  traduisit  en  allemand  un  mau- 
vais roman  français ,  le  Soldat 
parvenu  ,     qu'il     vendit    pour 
vingt  écus  ,  ou  quatre  -  vingts 
francs.  Il  fit  ensuite  une  antre 
traduction  plus  analogue  à  ses 
études  ;  celle  du  roman  grec  de 
Chanton,  qui  lui  valut  cent  écua. 
ou  400  francs.  Son  Epicthte  pa- 
rut après  ,  et  les  produits  servi- 
rent à  pourvoir  à  sa  subsistance. 
C'est  aans  la  bibliothèque  où  il 
n'était  que   copiste    qu'il    con-> 
nut  le    célèbre  Winckelmann  , 
aussi'  pauvre  que  lui ,  avec  le- 
quel il  se  lia  d'une  éternelle 
amitié,  et  dont,  en  des  temps 
plus  heureux  9  il  devint  un  sété 
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prolecteur.  Lors  de  la  guerre 
de  0ept  ans ,  Hajne  fut  obligé  de 
quitter  Dresde  ,  et  de  se  rendre 
à  Wittemberg.  Accueilli    dans 
une     famille    estimable,   il    j 
fit  la   connaissance    d'une    de- 
moiselle ,  qui    l'accepta    pour 
époux,  et  devint  ainsi  sa  com- 
pagne    d'infortune.     De     re- 
tour à  Dresde  ,  il  fut  témoin  du 
bombardement  et  de  ^incendie 
de  cette  ville,  qui  consuma  le  peu 
d'effets  qu'il  possédait.  Des  amis 
lui  procurèrent  un  asile  dans  la 
Lusace ,  chez  un  M.  de  Leoben. 
'    It  demeurait  dans  le  château  de 
ce  propriétaire  avec  sou  épouse, 
plus   occupé   d'en   administrer 
les  biens  que  de  ses  études  fa- 
vorites. La  guerre  le  poursuivit 
même  dans  cette  retraite  :  le 
châteaa  fut  investi  par  les  Prus- 
siens ,  mais  la  présence  d'esprit 
de  la  femme  de  Hayne  sauva 
les  effets  précieux ,  cachés  dans 
la  chambre,  et  que  VL  Leoben  lui 
avait  confiés.  Ce  fut  là  le  terme 
dos  malheurs  de  Hajne ,  contre 
lesquels  il  luttait  depuis  plus  de 
dix  ans.  Le  savant  Lippert  le 
rappela  h  Dresde,  et  le  chargea 
de  rédiger  le  texte  latin  de  sa 
Dactyîiotheque,  Sur  ces  entre-^ 
faites,  le  savant  Gessner,  profes-* 
«eur  d'éloquence  à  l'université 
de  Gœttingue,  mourut  en  1761. 
Le  baron  de  Munckhausen ,  pre- 
mier ministre  de  Hanovre,  confia 
cette  chaire,  et  les  autres  em- 
plois qu'exerçait  Gessner  à  divers 
professeurs ,   jusqu'à    ce    qu'il 
eût  trouvé  une  homme  digne  de 
le  remplacer.  Ruhnkenius ,  pro- 
fesseur à  Leyde,  proposa  Hayne,  -• 
aui  fut  accepté.  Il  partit  pour 
œttingue  en  1763 ,  et,  en  peu 
de  temps  ^  il   succéda  à  toutes 
les  places  qu'occupait  Gessner , 
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comme  celles  de  président  du 
séminaire  philosophique  9  de 
bibliothécaire  et  de  membre 
de  la  société  royale.  Hayne  ob- 
tint depuis  celte  époque  la  plus 
grande  considération  ,  qui  alla 
toujours  en  augmentant.  On  l'ap- 
pela à  Cassel  pour  être  inspec- 
teur du  musée;  puis  à  Berlin, 
où  il  devait  occuper  une  place  à 
la  fois  honorable  et  lucrative; 
mais  il  refusa  tout  afin  de  ne 
pas  quitter  l'université  de  Gœt- 
tingue. Il  y  mourut ,  le  i4 
juillet  181  a  ,  âgé  de  quatre-* 
-vingt- trois  ans.  On  a  de  lui 
comme  interprète  classique  :  I , 
le  Manuel  {TEpictète  ,  I756, 
Ih  Poésies  de  Tibulle,i';5';.Uly 
Virgile,  oh  il  a  surpassé  tous 
ses  devanciers.  IV,  Pindare. 
V,  Homère.  Vi,  Diodore  de 
Sicile,    I   vol.  in-8*.   VII,  uu 

Î;rand  nombre  de  Mémoires ,  à 
'académie  de  Gœttingue.  VIII , 
une  Traduction  ou  plutôt  une 
entière  refonte  de  V Histoire  uni^ 
versellede  Guihrie  et  Oray,  etc. 
Les  ouvrages  de  ce  savant  sont 
si  nombreux  qu'il  serait  trop- 
long  d'en  donner  la  liste.  Leur 
examen  n'en  serait  pas  moins 
prolixe ,  et  nous  nous  bornerons 
à  dire  qu'il  fut  à  la  fois  profes- 
seur célèbre ,  savant  antiquaire 
et  HttératjBur  distingué.  Il  était 
membre  de  presque  toutes  les, 
sociétés  savantes  de  l'Europe, 
et  on  évalue  sa  correspondance 
à  mille  lettres  par  an. Hayne, 
fut  le  premier  qui  s'éloigna  de 
la  routine  des  commentateurs  qui 
l'avaient  précédé ,  et  qui  sem- 
blaient travailler  uniquement 
pour  les  philosophes.  Hayne 
commença  par  l'étude  des  poè'-' 
tes  de  l'antiquité.  Ayant  étudié 
les  auteurs,  plutôt  sons  le  rap- 
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port  da  f,éme  et  d«  go(U  que 
tous  celm  de  la  langue  gram- 
maUcale,  il  prëfëra  de  faire  res- 
sortir plutôt  la  beauté  de  leurs 
e'crits  que  d'ofirir  des  difficultés 
à  discuter.  Il  ne  négligea  cepen- 
daut  pas  l'éruditiou,  mais  elle 
ayaitanssisoncôté  poétique.Daus 
la  mythologie  des  poètes  et  dans 
les  divers  mjrihes  »  il  y  trouva 
la  traditioQ  deê  différeates  peu* 
plades;  et,  en  séparant  les  fatales 
des  idées  symboliques,  il  en  éta- 
blit des  £iits  historiques*  Avant 
les  temps  désignés  par  ce  nom , 
il  j  rencontra  des  traces  de  ré« 
volotionSy  et,  sous  le  voile  de 
rallégorie,  il  y  découvrit  des 
événemeos  réels.  De  ces  rocher* 
ches  il  résulta  une  série  de 
faits  précieux  pour  Thistoire  et 
jusqu'alors  inconnus.  Sa  nou- 
velle doctrine  est  plus  particu- 
lièrement développée  dans  son 
ApoUodorc.  Il  combattit,  recti- 
fia les  opinions  de  son  ami  Win- 
kelmann,  sur  les  époques  de 
Tari,  et  montra  que  les  causes 
que  cet  auteur  donnait  aux  pro- 
grès du  génie  des  Grecs  étaient 
purement  imaginaires.  Ses  tra- 
vaux sur  les  antiquités  étrus^ 
ques  sont  aussi  dignes  d'éloges  $ 
et,  si  l'abbé  Lanxi  l'a  surpassé 
dans  la  suite ,  Hayne  eut  lenné- 
rite  d'avoir  été  le  premier,  qui 
ait  répandu  des  lumières  sur  la 
religion  et  sur  la  mythologie  des 
anciens  Etrusques.  11  n'eut  ja- 
mais de  goût  pour  les  subtilités 
métaphysiques,  car  S09  esprit 
n'aimait  pas  à  errer  dans  le 
vide;  aussi  il  ne  fut  jamau  sé- 
duit ,  dans  sajeunesse ,  par  le 
système  de  Wolf ,  ni  dans  sa 
vieillesse  par  VIdéologie  en-* 
core  plus  subtile  de  Kant  x  de 
ootte  sorte  ses  travaux  furent 
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utiles  et  nullement  dangereux. 
HEIM  (  Jean  )  ,  savant  AUe- 
mand ,  né  à  Brauncfaeich ,  en 
Saxe  ,  en  1759 ,  étudia  dans  le» 
universités  de  Helmchted  et  de 
Gœttingue,  et  se  rendit  en  Rus- 
sie en  1773.  Il  était  versé  dans 
l'histoire  ,  la  géographie  ,   la 
statistique  ,  dans  la  lUtératore 
ancienne  et  moderne  y  dans  la 
littérature  orientale ,  et  connais- 
sait presque  toutes  les  langues 
de    l'Europe.    A    Moscou ,  il 
commença  d'abord  par  donner 
des  leçons  particulières  ;  maïs  ^ 
son  mérite  ayant  été  enfin  re- 
connu ,  il  fut  nommé ,  en  1796 , 
professeur  de  lancue  allemande 
et  d'antiquités  à  runiversité  de 
Moscoo.  En  18049  il  eut  la  chaire 
d'histoire ,  de  statistique  et  de  la 
science  du  commerce,  et  fut, 
en    1816 ,   nommé    professeur 
de  géographie   des    élèves  du 
corps  de  Guides^  qu'avait  fondé 
et  (^ue  dirigeait  le  général  Moo« 
ravièf.Il  avait  été   élu  quatre 
fois  recteur  de  l'université  de 
Moscou,  lorsque  la    mort   le 
surprit,  le  28  octobre    i&ai^ 
à  l'âge  de  soixante*  deux  ans. 
Outre  une  grammaire  alleman- 
de-russe et  plusieurs  diclioa- 
'naires  des  langues  russe  ,  fran- 
çaise et  allemande ,  il  a  laissé 
(en  allemand)  :  I ,  E^scd  d'une 
Encjrclopédie  géognqjhique  et 
tcpographique  de  l'empire  russe, 
par  ordre  alphabétique;  Gœt- 
tingue,  1776,  in-8<».  Il,    Sur 
Fétat  des    sciences  en  Russie 
sous  Paul  /*'.  III ,  Manuel  de^ 
la  science  du  commerce  ;  Mos— 
cou,  1804,  in-8®.  IV,  Livre  de 
lectures  russes^   ou   Choix  de 
morceaux  tirés   des  meilleurs 
auteurs  russes  ^^   Risa,   i8d5  , 
iû-8*.  V ,  Esquisse  de  géogra-- 
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phie  universelle;  Moscou ,  i8i  i , 
in -8*.  VI  ,  Statistique  des 
rojraumes  de  la  Grande»  Bre^ 
tagne  ;  Moscoa  ,  i8i  i  ,  in-8^. 
VU,  Principes  fondamentaux 
de  la  géographie  moderne; 
Moscoa,  i8i3  ,  ÎD-8^  VIII, 
Essai  de  statistique  des  princi- 
paux états ,  savoir  :  de  la  Rus- 
sie^ de  l'Aatriche ,  de  la  France, 
de  la  Grande-Bretagne  et  de  la 
Prusse  ;  T.  V*  ,  1821  ,  în-8*. 

*  La  mort  empêcha  l'auteur  de 
termi«er  cet  ouvrage  intéres- 
sanl. 

HERDER  (  Jean-Godcfroy) , 
illustre  ^ttérateur  allemand ,  ne 
à  MofaruDsen  ,  dans  la  Prusse 
orientale ,  le  a5  août  1 744»  Son 
père  était  fort  pauvre  ,  et  exer- 
çait Fëtat  de  maître  d'école. 
I)ès  son  enfaece  Herder  avait 
un  penchant  décidé  pour  l'étude  : 
il  empruntait  des  livres  ;  et,  afin 
de  les  lire  avec  plus  de  tran- 
quillité ,  il  grimpait  sur  les  ar- 
bres, s'attachait  aux  branches 
avec  une  courroie  ,  et  passait , 
dans  cette  situation ,  des  heures 
entières.  Un  prédicateur,  nom- 
mé Treschô,  s'intéressa  à  lui,  et 
se  l'attacha  comme  copiste;  mais 
il  ne  tarda  pas  }i  découvrir  dans 
le  jeune  Herder  des  germes  d'ud 
grand  talent.  Il  le  Bt  alors  par- 
ticiper aux  leçons  de  latin  et  de 
grec  qu'il  donnait  h  ses  enfans , 
et  dans  lesquelles  Herder  fit  des 
progrès  rapides.  Un  médecin 
russe  ,  qui  logeait  chez  Tres- 
chô,  l'emmena  avec  lui  à 
*  Saint -Pétersbours  ,  pour  lui 
/•  faire  apprendre  la  chirurgie. 
/      Ils  partirent  ensemble  ;  mais  , 

'      arrivés  à  Kœnisbers,  Herder 
'     trouva  des  omis  et  des  savans 

;  aui  savaient  déjà  ses  progrès 
dans  les  langues  classiques  :  ils 
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le  conservèrent  aux  lettres  et  à 
la  patrie ,  en  le  faisant  entrer 
dans  le  collège  de  cette  ville.Her- 
der  fit  ses  cours,devint  le  disciple 
du  fameux  Rant ,  dont  il  fut  en- 
suite l'adversaire.  Il  remplit 
plusieurs  chaires  dans  ce  même 
collège ,  étudia  ensuite  la  théo- 
logie ,  et  embrassa  l'état  ecclé« 
siastique.  Le  rappel  de  c^uelques 
illustres  exilés  de  Sibérie  lui  fit 
connaître  qu'il  était  né  poè'te  ^ 
et  il  publia ,  à  cette  occasion , 
son  beau  chant  à  Cyrus ,  qui 
eut  un  succès  prodigieux.  Il 
n'avait  alors  que  dix-neuf  ans  , 
et  avait  déjà  parcouru ,  avec 
une  ardeur  intatigable  ,  pres- 
que toutes  les  branches  des 
connaissances  humaines.  En 
même  temps  qu'on  voyait  revi-> 
vrc  en  lui  un  disciple  de  Pla- 
ton ,  il  se  disposait  à  devenir 
l'émule  des  Mendelshou  et  des 
Lessinc.  Plusieurs  framiens 
scientifiques  ayant  répandu  son 
nom  dans  l'Allemagne,  on  l'appe- 
la à  Riga  en  qualité  d'instituteur 
de  l'école  de  la  cathédrale  et  de 
prédicateur.  Use  distingua  dans 
cçs  '  doubles  fonctions  ;  et ,  dési-i^ 
rant  voyager  et  connaître  les 
hommes ,  il  refusa  l'emjploi 
d'inspecteur  de  l'école  de  Saint- 
Pierre  ,  à  Pétersbonrg ,  pour 
accepter  celui  de  gouverneur 
auprès  du  jeune  prince  de  Hols- 
tein-Eutin ,  qui  allait  parcourir 
l'Allematgne  et  la  France.  Il 
partit  en  1768  ,  et  il  rencontra 
à  Strasbourg  Goethe ,  avec  le- 
quel il  se  lia  d'une  amitié  intime. 
A  son  retour  en  Allemagne  ,  en 
17^0,  le  comte  Guillaume  de 
Scnavembourg-Lippe  le  nomma 
prédicateur  de  la  cour ,  surin- 
tendant et  conseiller  consistorial 
à  Buckebourg.  Ayant  obtenu  en 
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1775  une  chaire  de  tbëologîe  à 
GœUingae,  il  se  rendit  dans  cette 
▼ilie;ilyauraitéprquvéquelqac8 
de'sa^remens  ,  parce  que  sa  no- 
inînalioQ  n^avaît  pas  été  sanc- 
tionnée par  le  roi;  mais  le  duc 
de  Saxe-Weimar  le  tira  de  cet 
embarras  ,  en  le  nommant  sur- 
intendant-général ,   conseille^ 
consistorial  et  prédicateur  de  sa 
cour.  C'est  dans  cet  asile  des 
sciences  que  Herder  composa 
et  perfectionna   ses  nombreux 
ouvrages.  Il  s'était  marié ,  et  di- 
rigeait lui-^même  rëducation  de 
ses  enfans,  sans  que  ce  soin  Tem- 
pécbât  de  vaquer  aux  devoirs 
de  ses  divers  emplois  et  à  ses 
études.  Herder  contribua  beau-^ 
coup   à    former    d'utiles    éta- 
blisscmens    dans   les    états  de 
son  protecteur.  Il  7  fonda  un 
séminaire    d'instituteurs,  per- 
fectionna l'éducation  publique, 
opéra  plusieurs  réformes  dans 
la  liturgie  ,    et  composa  lui- 
même    un    nouveau    catéchis- 
me. 11  avait  été  élu  ,  en  1789  , 
vice  -  président   du   consistoi- 
re et  supérieur  ecclésiastique  ; 
trois  ans   après,  Télecteur  de 
Bavière  lui  envoya  des  lettres  de 
noblesse  pour  lui  et  ses  descen- 
dans.  Estimé  des  savans ,  chéri 
de  ses  amis ,   et  digne  de    la 
confiance  que  lui  accordait  le 
duc  et  toute  la  cour  ,  il  menait 
une  vie  heureuse  et  tranquille  , 
lorsqu'il  fut  attaqué  de  sa  der* 
nière    maladie.    Sentant  sa  fin 
approcher ,  il  tourna  toutes  ses 
pensées  vers  l'éternité ,  et  com- 
posa un  hjrmne  à  Dieu^  qu'il 
ne    put   achever;   l'on  trouva 
sa  plume  à  côté  d'un  vers  non 
fini ,  et  que  vint  interrompre  sa 
mort,  arrivée  le  18  décembre 
i8o3 ,  à  l'âge  de  cinquante-neuf 
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an»,  Herder  s'était  souvent  attire 
le  blâme  des  théologiens ,  en  ce 
^e  ,  dans  ses  interprétations  ,* 
il  s'est  éloigné  quelquefois  de 
l'exactitude  de  la  tradition  et  dis 
dogme;  mais  il  a  sa  relever  le  mé— 
rite  littéraire  des  ouvrages  con* 
sacrés  par  la  religion.  Les  éru- 
dits  peuvent  aussi  lui  reprocher 
d'avoir  ,  dans  les  recherche» 
sur  les  antiquités ,  fait  usage 
souvent  d'bypothèses  et  de  mé- 
taphores brillantes.  Cependant 
Herder  a  eu  le  mérite  de  rame-' 
ner  sans  cesse  la  philosophie  aux. 
inspirations  de  la  vertu.  Il  i:e* 

Ï présente  l'histoire ,'  non  comme 
a  date  des  divers  cvénem«nSy. 
mais  comme  un  tableau  vivant 
des  desseins  de  la  Providence- 
sur  (a  société  humaine  ;  comme- 
un  témoignage  de  notre  destinée 
et  une  révélation  lumineuse  de 
notre  avenir.  Il  est  à  regretter 
qu'uji  homme  d'un  tel  mérile 
n'ait  pas  été  éclairé  par  les^ 
lumières  de  la  véritable  reli- 
gion. Uey  ne,conjoiotenientavee 
Jean  et  Georges  de  Muller ,  ont 
été  les  éditeurs  des  Œuvres^ 
de  Herder  ,  i^u'ils  publièrenti 
après  sa  mort.  Ils  les  ont  parta- 
gées en  trois  parties  priuctpaleSy, 
imprimées  à  Tubingue  ,  chez. 
Çotta  ,  en  i8o5  et  année»  sai« 
vantes.  La  première  partie  est 
composée  de  dix  volumes  in-8^  y 
savoir  :  I ,  Sur  la  Langue  aUe-* 
mande,  ses  caractères  et  son 
perfectionnement.  II ,  Sur  les 
Rapports  de  la  poésie  aUemande 
avec  celle  des  Orientaux  et  des 
Grecs.lll,  Sur  V Emploi  et  ri" 
natation  de  la  littérature  latine 
dans  les  productions  modernes 
de  V Allemagne,  IV,  Sur  fHis^ 
toire  du  Cid,  d'après  les  ro^ 
mances  espagnoles  y  accompa- 
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S  nées  de  diverses  légendes.  V  , 
ur  ta  Théorie  du  beau  dans  les 
arts.  VI,  Des  Scènes  tragiques , 
en  yer»  imités  du  grec.  VII  | 
Sur  r Histoire  de  la  critique  de 
la  poésie  et  des  arts  du  dessin  y 
précédée  d'une  Dissertation  sur 
les  causes  de  la  décadence  du 
goût  chez  les  différens  peuples 
(Mémoire  couronné  eu  1778 
par  l'académie  de  Berlin  ).VilI , 
surles  anciens  Chantspopulaires 
des  dijférens  peuples  ^  ou  Recueil 
en  vers  allemands  des  chants 
des  peuples  du  Nord  et  du  Midi 
de  l'Angleterre  et  de  V Alle- 
magne ,  et  des  nations  saui^ages. 
IX,  Sur  la  Littérature  orientale, 
avec  deux  Dissertations  cou- 
ronnées par  l'académie  de  Ber- 
lin. L'une  traite  de  Finfluence 
de  V étude  des  belles-lettres  et 
des  beaux-arts  ,  à  V  égard  des 
progrès  des  sciences  f  l'autre 
parle  des  effets  qu'a  produits  la 
poésie  y  telati^fcment  aux  mœurs 
des  peuples.  X  ,  Imitations  de 
fragmens  d^ anthologie  gneçque, 
avec  des  Dissertations  et  des 
remarques  9  etc.  La  deuxième 
partie  contient  les  Œuvres  de 
philosophie  et  d'histoire  ,  en 
8  vol.  iit-8«.  1 ,  L'Antiquité  y  ou 
Lettres  sur  ■  les  monumens  de 
Persépolis.  II,  Des  Dissertations 
préliminaires  sur  Vhistoire  de 
Ihumanité.  L'une  d'entre  elles 
traite  de  Vorigine  des  langues , 
et  remporta,  en  1770 ,  le  prix  de 
l'académie  de  Berlin.  Les  III , 
IV,  V  et  VI  volumes  renferment 
le  Chef-d'œuvre  de  Herder ,  ou 
ses  idées  sur  r histoire  de  Vhu^ 
manité»  VII ,  Maximes  ei  Dia- 
logues sur  rimmortalité  de 
Vdme.  Ce  volume, est  comme  un 
'  tupplémeut  aux  quatre  qui  le 
précèdent  y  et  que  termine  une  , 
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Dissertation  de  l'influence  du 
goui^emement  sur  les  sciences^ 
couronnée  par  l'académie  de 
Berlin t  en  1779.  VIII  ydesDia- 
logues  sur  Dieu  et  sur  Vdme, 
propres  à  reciijier  certains  points 
de  la  doctrine  de  Spinosa.  La 
troisième  partie ,  en  1  o  volumes, 
comprend  des  écrits  sur  la  reli^ 
gion  et  la  théologie;  des  recher» 
ches  surlapoésie  hébraïque;  des 
Sermons  ,  des  Homélies ,  des 
Commentaires  sur  le  Cantique 
des  Cantiques  ,  sur  P,  Apoca- 
lypse ;  des  éclaircissemens  sur 
le Nouveau-^Testament ,  d'après 
les  récentes  découvertes  faites 
dans  les  traditions  orientales. 
Des  conseils  ,  ou  lettres  relatives 
aux  prédicateurs  y  aux^  élèves 
en  théologie ,  etc.  Le  tout  for- 
mant XXIV  volumes,  qui  avaient 
eu  plusieurs  éditions  du  vivant 
de  î'autenr,  ainsi  que  les  ou- 
vrages suivans  :  XXV,  Tlierp^ 
sicore  ;  Lubeck,  1765,  1736. 
C'est  une  imitation  des  poésies 
Ijric^ues  latines  du  jésuite  Baldi, 
publiées  an  17*  siècle,  accom- 
pagnées de  recherches  sur  ce 
genre  de  composition.  XXVI , 
Raison  et  expérience;  Leipzig , 
1799,  2  voL  in-8«.  Dans  cet 
ouvrage  ,  l'auteur  attaqne  la 
doctrine  de  Rant  ,  et  surtout 
ses  conséquences.  XXVIl ,.  CaU 
ligone;  Leipsig  ,  1800  ,  i  voL 
in-8®.  C'est  également  une  cri- 
tique contre  Rant ,  sur  Vaesthé^ 
ti^ue.  XXVI II ,  Adrastea ,  Leip- 
zig, 1801  à  i8o3,  5  vol.  in-B"; 
ouvrage  périodique ,  présen* 
tant  des  mélanges  sur  la  littéra- 
ture ,  la  morale  et  la  philosophie 
en  général.  XXIX ,  Lettres  sur 
les  progrès  de  r  humanité,  Riga 
(  dix  cahiers  ) ,  1 798  à  1 797.  Cet 
ouvrage  peut  servir  de  suite  et 
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de  cotnnenlaire  à  êoa  Histoire 
sur  rhumanité.  Herder  écrirait 
aussi  puremeot  eo  Ters  qn'en 

Ïirose  9  et  acqoît  '  à  jaste  titre 
a  réputation  drécriTaîo  élégaat  y 
de  boa  poëte,  de  sage  pnilo- 
sopbe ,  de  théologien  profond , 
d'éloquent  prédicateur  et  de 
savant  presque  uoirersel.  XXX, 
Sa  Correspondance  avec  Les^ 
sing  {yojrct  ce  nom  ou  Suppl.  ) 
est  imprimée  dans  le  29*  volume 
des  oeuvres  de  oe  dernier ,  qui 
avait  pour  Herder  autant  d'a- 
mitié q6e  de  vénération.  —  Le 
61s  aîné  d'Uerder  se  voua  à  la 
médecine  j  et  notamment  à  Part 
des  accouchemens.  Il  a  publié , 
en  1 797  y  une  Dissertation  latine 
sur  ce  sujet ,  et  un  autre  ouvrage 
sur  la  même  matière  ,  écrit  en 
alliemands  Weimar  >  i8o3.  Il  est 
mort  en  18 16. 

HERMANN  (Jean),  natura- 
liste, naquit  à  Barr,  près  de  Stras- 
bourg, en  1738.  Il  étudia  la 
médecine ,  s'appliqua  plus  ptirti- 
cnlièrement  à  la  botanique,  à  la 
chimie  ,  et  eut  pour  maître  le 
célèbre  Spielman.  Ce  chimiste 
le  6t  nommer  professeur  extra- 
ordinaire de  médecine,  à  l'uni- 
versité de  Strasbourj^  ;  il  y  ob- 
tint ensuite  et  successivement  la 
chaire  de  philosophie,  celle  de 
pathologie  I  en  1782;  et  enfin, 
eu  1784  il  eutcelle  de  médecine, 
de  chimie  et  de  matière  médi- 
cale. En  1763  il  avait  fait  un 
vojage  à  Paris,  oîi  il  s'était 
lié  avec  plusieurs  savans;  et 
îlfiitnommé,  en  1795,  par  la 
convention ,  professeur  à  Té- 
cole  centrale  du  Bas-Rhin ,  et 
h  l'école^de  médecine  de  Stras- 
bourg; l'année  suivante  l'Insti- 
lutlechobitpourson  correspon- 
dant dans  la  section  de  soologie. 
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n  a  Uissé  diS^rens  Mémoiressmr 
le  Renard  volant  d'Aristole,  oa 
grand  Ecureuil  volantieBaffoOy 
sur  le  Platagens  d'Elien ,  on  le 
Pangolien  de  BufTon;  sur  les 
dents  des  animaux,  sur  leurs  affi-^ 
nitésy  sur  les  vertus  médicales  de 
certains  reptiles  y  sur  les  insectes 
qui  dirent  les  livres;  ce  Mé- 
moire fot  couronné ,  en  1773 ,  à 
Gœttingue.  On  a  encore  de  loi 
un  Mémoire  sur  les  Insectes 
sans  ailes  y  couronné  ik  Paris 
en    1770  ;    un  antre  imprimé 

Sar  M.  Hommer  sous  le  titre 
e  Mémoire  apte'rologiquCj  1 8o5, 
I  vol.  in- fol. ,  et  enhn  un  ou- 
vrage sur  les  rapporU  des  ani" 
maux  y  à  la  suite  d'une  thèse  ou'il 
avait  soutenue  et  à  laquelle  il  don- 
na le  titre  de  Tabula  qffinitatum 
animalium  uberiore  commenta^ 
rioiUustrata;  Strasbourg,  1783, 
in^4^.  Quoique  la  révolution  ne 
Teât  pas  beaucoup  maltraité ,  et 
que  dans  ses  crises  il  eût  con- 
servé ses  places  et  leur  émolu- 
ment ,  il  l'avait  en  horreur  ,  et 
lança  contre  elle  plusieurs  épi- 
grammes  ,  dont  celle-ci  n'est  pas 
la  moins  mordante  : 

(^U  mtèi*  mmne  «t$e  rmgel  SmtmnU  r9g9»  f 
ffotut^  vofmtgnatot  GuUia  êkra  suot. 

Hermann  mourut  à  Strasbourg , 
le  4  octobre,  1 800,  âgé  de  soixan- 
te-deux ans. 

HERSCHELL  (Guillaume}, 
célèbre  astronome ,  né  au  Ha- 
vre, en  1738.  Il  était  le  se- 
cond de  quatre  enfans  dont  le 
père,  musicien  de  profession', 
enseigna  à  tous  son  art.  Guil- 
laume reçut  une  éducation  un 
peu  plus  soignée  que  ses  trois 
autres  frères  ;  it  apprit  quel- 
ques élémens  de  philosophie ,  et 
la  langue  française^  Sa  fiimille 
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étant  pauTre,  il  fat  contraint 
«i'eotrer ,  très-jeune  encore ,  et 
comme  hautbois,  dan&ia  mnsf- 
qae  da  régiment  des  gardes  ha- 
novrieanes.  Il  suivit,  accompa* 
gné  de  .son  père ,  ce  régiment  en 
Angleterre  ;  et,  ennuyé  de  la  dé- 
pendance oîi  il  vivait,  il  quitta  le 
régiment,  et  se  rendit  à  Londres 
en  1760.  Il  fit  la  connaissance  da 
comte  de  Dowington  ,  qui  le 
chargea  de  l'instruction  de  la 
milice  du  comté  de  Ourham.  Dé- 
goûté encore  de  cet  emploi ,  il 
pourvut,  pendant  plusieurs  an- 
née ,  à  sa  subàistance ,  en  donnant 
des  leçonsde  musique  et  des  con- 
certs. Il  voyagea  en  Italie ,  mais 
ses  moyens  pécuniaires  étaient 
si  modiques ,  qu'en  revehaot  de 
Napies  Q  Gènes ,  il  n'avait  pas  de 
quoi  payer  son  passade  pour  F  An- 
gleterre*  Un  Français  (  M.  Lan- 
glès),  qui  l'avait  connu  dans  I» 

Ï première  de  ces  villes ,  ayant  vu 
'embarras  oii  il  se  trouvait ,  lui 
conseilla  de  donner  un  concert; 
et, à  cet  effet,  il  lui  céda  la  salle 
du  Concert  des  nobles ,  dont 
M.  Langlès  était  directeur.  Her- 
schell,  ce  même  homme  dont 
le  nom  occupe  aujourd'hui  un 
rang  si  distingué  parmi  les  sa- 
Yans ,  se  présenta  dans  cette  sal- 
le, comme  ces  musiciens  am-* 
buUms  qui  parcourent  les  rues 
des  grandes  capitales.  Il  y  exé- 
cuta à  lui  seul  un  quatuois  de 
la  manière .  suivante.  Il  se  fit 
attacher  au  cou  un  hautbois  , 
un  cor  à  chacune  des  épaules  , 
et  plaça  une  harpe  entre  ses  ge- 
noux. Cette  nouveauté  singu- 
lière eut  on  grand  succès,  et  lui 
produisit  beaucoup  d'argent!  En 
exerçant  la  musique ,  Uerschell 
voulut  connaître  la  théorie  de 
cet  art,  et  pour  cela  il  étudia 
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le  savant  ouvrage  du  docteur 
Smith  sur  f  harmonie.  Les  cou- 
naissances  qu'il  acquit  dans  ce 
livre  l'engagèrent  à  savoir  plus 
à  fond  la  science  des  nombres, 
efe  il  s'appliqua  à  l'étude  des 
mathématiques.  Mais,  dépourvu 
des  biens  de  la  fortune,  il  futobli- 
gé  d'accepter  la  place  d'orga- 
niste à  la  Chapelle  Octogone  de 
Bath,  et  il  réunit  un  grand  nom- 
bre d'élèves.  En  1788,  il  inséra, 
dans  le  Journal  des  Dames ,  une 
dissertation  profonde,  en  répon- 
se à  une  question  difficile  sur  les 
vibrations  de  la  corde  musicale 
chargée,  vers  le  milieu ,  d'un 
poids  léffer.  Cependant  l'étude 
des  mathématiques  lui  fit  dési- 
rer de  connaître  l'astronomie  et 
l'optique.  Il  les  apprit  en  peu  de 
temps;  et,  ayant  emprunté  d'un 
ami  un  télescope  de  deux  pieds , 
il  examina  pour  la  première 
fois  les  corps  célestes.  Depuis 
lors,  cette  occupation  devint 
pour  lui,  comme  exclusive,  et 
souvent,  au  milieu  des  leçons 
qu'il  donnait  ,i|ilquittait  brusque- 
ment ses  élèves  pour  aller  con- 
templer les  cieux.  Le  pcix  d'un 
télescope  qu'il  avait  voulu  com- 
mander à  Londres  ,  se  trou- 
vant au-dessus  de  ses  facultés , 
il  construisit  lui-même, en  17 74» 
un  réflecteur  nevrtonien  de  ctnq 
pieds  ,  an  moyen  duquel  il 
aperçut  la  planète  de  Saturne. 
Cela  l'encouragea  à  fabriquer 
des  télescopes  d'une  plus  grande 
dimension  que  ceux  connus 
jusqu'alors,  il  réussit  dans  cette 
entreprise,  et  parvint  à  en  cons- 
truire de  sept,  dix,  et  même  de 
vingt  pieds  anglais ,  de  lon- 
gueur. 11  commença  peu  à  peu 
à  réduire  le  nombre  de  ses 
élèves  de  musique.    En  1779  > 

3o 
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il  61  avec  un  rëâaôtear  de  sept 
pieds, et  pendant  huit  moi»)  la 
reYue  générale  des  cieux,  et  d«é- 
couvrit  qo'uae  étoile  qai  avait 
psrvkjuce  aux  astronomes  Bo- 
de    et  Mayer  ,  était  mouvante* 
Après    plusieurs    obserratiotis 
il  reconnut  y  daos  la  nuit  du  i3 
mars  1 781 ,  que  cette  étoile  mou- 
rante était  une  planète  non  en- 
core observée ,  et  il  parvint  à 
déterminer  soadisque  planaire 
et  les  lois  de  son  mouvement. 
L'importante  découverte  d'Her- 
scheil  lui  mérita  de  la  société 
royale  de  Londres  la  médaille 
d*or.     annule,    et   l'honneur 
d'être  reçu  parmi  les  membres 
de  ce  corps  savant.  Il  désigna 
d'abord  la  nouvelle  planète  par 
le  nom  de    Georgium   Sidug, 
l'kouneur  de  Georges  III,  roi 
d'Angleterre  :  les  astronomes  du 
continent  lui  doiiaèreut  le  nom 
de  son  inventeur;  et  enfin  on  lui 
imposa  celui  d^Uranus,  comme 
le  plus  conforme  avec  laaomc»- 
dature  des  antres  astres.  Appelé 
k  Lotudres  par  Georges  III,  Hers- 
chell  reçut  une  pension  de  ce 
prince ,  qui  lui  céda  une  maison 
située  àSLioghprès  Windsor,  où 
le  r(H  demeurait  ordinairement^ 
et  dans  laqu^leHerschelUe  lirra 
éntièrementà  son  étude  favorite. 
Il  y  entreprit  la  oonstructîoB  d'ua 
télescope  dequaraiite  pieds,  an- 
qujel  il  travailla  trois  ans  (dei  784 
à  1787).  Cet  énorfli^  instrument 
avait  plusieurs  îrrécularités  dans 
le  miroir;  Hefschell  en  a*  fabri- 
qué jplus^e  cent  quarante,  mais 
ce  tél^s^pç  a  tott]o«rs  été  con- 
sidéré  cioVnme  ineiLaot  pour  des- 
ibpérations  suivies.  Il  est  donc 
démontré  qu^  Herscbell ,  pour 
ses  observfUipns  des  satellites  (de 
SatiH^pe,  ne  s^esf  servi  que  d'ins-- 
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tmmeos  de  dix  à  TÎnct  pieds, 
qui  grossissent    les  objets    de 
soixante  à  trms  cents  fois.  Mais 
le  meilleur    télescope  de    cet 
astronome  ftit    sou  intudeable 
persévérance ,  et  dans  lesOTser- 
vations,  et  dans  les  laborieux 
ealculs  9  011  il  fut  secondé  par 
sa    sœnr^.    Miss   Caroline,  qui 
avait  une    rare  capacité    dans 
des  sciences,  très-diffîcfles  pour 
ceux-là   même   qui  s'y   exer- 
cent depuis  long-<temps.    Her-<- 
scbell  inséra  la  description  de 
son  grand    télescope,   daas   le 
Philoscphicale  transaciions ,  de 
1795.  On  la  trouve  en  français 
dans  la  Bibliothèque  britannique 
(  T.  I,  des  sciences  et  des  arts) , 
et  dans  V Histoire  de  VAstnmo^ 
mie,  par  Lalande  (année  1806). 
Cependant  Herscbell  lui-même, 
dans  utt  Mémwire  qu'il  commu- 
niqua à  la  société  royale ,  sur  le 
pouFoir   des    télescopes,   pour 
readca.yiiûbles  des  objets  pl^vés 
de  lumtèpe,  «voue  que  la  di* 
mensîon  la  phis  utile  dstns  ces 
instrumens,  eA  de  vingt  à  vingt- 
six  iinedsé  11  préseuta  à  la  tnème 
somété ,  en  180a,  «s  Catalogne 
de  cinq-*ceots  nouvelles  étoiles^ 
planètes  nébuleuses,  00  f^B« 
pes  d'étoiles  quHl  avait  décou- 
V  ertSy  et  fit  précéder  cecatalogue 
d'un  ooup  d'oeil  sur  les  gMes 
siàéraux ,  composant  l'univers , 
dans  lesquels  il  distingae  douze 
catégories   d'étoiles ,  de  gran- 
deurs différentes.    Lancé  dans 
l'espace,  Hercbell  ne  sut  plos 
s'arrêter ,  et  dès  1 783  il  anaoa- 
^   la  découTerte   d'une  mon- 
tagne volcanique  dans  lu  lune ,  et 
en  1 787,  oelle^e  deux  autres  toU 
eans  dans  la  même  planète ,  et  qui 
paraissaient  en  état  d^uption. 
Mais,  si  tes  plus  grands  télescopes 
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«itllesoe  grossissent  les  objets  cé- 
lestes que  de  trois  cents  fois;  alors» 
et  eo  scipposaot  que  ces  moota- 
gDcs  n'ensseotqa'uae  dimeoaioa 
ou  an  Tolume  trois  ceats  Ibis 
moiodre  que  la  plaoète  où  elles 
se  trouyaieot,  elles  neponvaient 
donc  être  visibles  à  l'œiL  le  pins 
pénétrant,  puisque  lenr  moin- 
dre dîmensîoo  de  trois  cents  fois, 
4étrnisait  Faction  du  télescope, 
qui  ne  grossit  que  de  trois  cents 
fois  y  au  plus»  dePaTeumêmede 
HerscbelL  Loin  de  bous  de  tou- 
loir  porter  atteinte  aux  talens 
distingués  de  cet  astronome, 
mais  il  ne  faut  pas  confondre 
la  science  avec  les  réyeries 
des  savans.  Plusieurs  Mémoi'i 
rcs  d'Herscbell  ont  été  pu- 
bliés par  la  société  royale  de 
Londres,  depuis  inSS  jusqu'en 
1818.  Parmi  ces  Mémoires,  le 

{»lus  curieu:^  est  celui  qui  est  re- 
atif  aux  éioiles  nébuleuses ,  et 
Que  cet  astronome  croit  être 
aes  étoiles  ou  des  systèmes  so^ 
laites  d'un  ék>igoement  prodi- 
gîeux»  et  tel ,  queîeur  lumière, 
pour  parvenir  jusqu'à  nous^ 
doit  employer  deux  millions 
^i'aunées.  Nous  laissons  juger 
aux  sayans  si  cette  opinion  est 
{ilausible  et  exempte  d'exagéra- 
tion, Herschell  Dal^qua,  aux 
instances  de  divers  souverains , 
des  télescopes  de  grandes  di- 
mensions» et  servant  pour  les  ob- 
servations des  astronomes  de 
presque  toute  l'Europe ,  oîi  son 
nom  devint  célèbre.  Il  reçut 
de  l'université  dYhtfordle  gra- 
de de  docteur  es -lois»  faveur 
insigne»  et  qu^elle  accorde  dif- 
ficilement à  ceitL-là  même  qui' 
étudient  dans  ces  ^oles.  Le  roi 
Georges  IV  ^  «lors  prince  ré- 
§enty  lui  confiera  en  1816»  l'or^ 
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drt  des  Guelfes.  H  était»  eu 
outre,  président  de  la  société 
royale  de  Londres»  correspocH- 
dant  de  l'Institut  de  France 
et  membre  d'autres  académies 
savantes.  Herscbell  savait  les 
langue   italienne  et   française» 

E riait  et  écrivait  savamment 
nglais.  Le  secrétaire  per- 
pétuel de  l'académie  des  scien- 
ces »  M«  Fourier  »  prononça  Té- 
loge  d'Herscbell  dans  la  séance 
du  7  juin  i8a4*  Et  le  joueur 
de  bautbois»  par  son  étude  et 
sa  patience»  se  vit  comblé 
d'honneurs»  et  vécut  dans  l'ai- 
sance. Dans  sa  vieillesse  il  s'était 
retiré  à  Upton»^dans  le  comté 
de  Berks»  où  il  continuait  ses  ob- 
servations astronomiques  »  qu'il 
n'interrompit  que  peu  de  jours 
avant  sa  mort»  arrivée  le  23  août 
1822;  ilétait&gédequatre-ving^. 
trois  ans.  U  a  été  inhumé  dans 
l'église  paroissiale  d'Upton.  — 
Sa  sœur  »  miss  Caroline ,  née  en 
1 75o,etqui  vitencore»  s'appliqua 
avec  succès  à  l'astronomie  9  et 
eutpartaux  travaux  deson  frère, 
avec  lequel  elle  a  coopéré  à  l'ou- 
vrage» A  Cntalogue  ofStan ,  ou 
CaSaiague  des  Etoiles ^  reconnues 
diaprés  les  observations  de  Flam» 
steed,  et  non  insérées  dcms  le  Ca- 
talogue  anglais^  par  W.  Her- 
schell, avec  une  Collection 
d'Errata^  observés  par  Caro- 
line Herschell  ;  Londres,  1798, 
in-fol.  CeMe  même  dame  a  dé- 
couvert» de  1786*  à  1791  »  cinq 
comètes  ;  et  elle  a  communique 
plusieurs  observations  intéres- 
santes à  la  sociélé  royale  de 
Londres.  Herschell  a  laissé  un 
fils,  qui  suit  avecbonncur  les 
traces  de  son  père^  et  qui  est 
membre  de  l'université  de  Cam- 
brid&^e«  Il  ti  publié  plusieurs  ou* 
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▼rages ,  et  entr'autres ,  une  tra- 
ductioD  CD  anglais ,  des  Elémens 
du  calcul  différentiel  ,  de 
M.  Lacroix. 

HEURTELOUP  (Nicolas), 
célèbre    cblrurgieD    mîUtatre  , 
nacjoit  à  Toars  le  a6   novem- 
bre 1750.  Ses  paréos  étant  paa- 
Yres  ,  plusieurs  personnes  bien- 
faisantes se  chargèrent  de  pour- 
Toir  aux  frais  de  son  éducation. 
Parmi  ces  personnes  ,  celle  à 
laquelle   il  dut  ensuite  sa  for- 
tune et  sa  réputation ,  fut  une 
sœur  de  la  Charité,  très -ins- 
truite   dans  les    matières  chi- 
rurgicales ,    nommée    Agathe 
Boissy;  elle   lui    enseigna   les 
elémens  de  cet  art ,  loi  apprit  à 
extraire  les  dents ,  à  saigner ,  et 
è  connaître  les   plantes.  Cette 
sœur,  l'ayant  rendu  capable  eu 
pea  de  temps  d'être  reçu  chi- 
rurgien élève  ,  il  partit  en  cette 
Jualité  pour  la  Corse  en  1770. 
ans  ounlier  les  études  de  son 
état  ,     Heurteloup     s'appliqua 
dans  ce  pays  à  la  langue ,  la  lit» 
térature  et  la  musique  italienne , 
qui  furent  an  délassement  de 
ses  travaux.  En  178a  ,  il  obtint 
l'emploi   de  chirurgien  -  ma  jor 
des  b5  pi  taux  de  Corse ,  et  passa 
quatre     ans  après  et  avec  le 
même  grade,  à  l'hôpital   mili- 
taire   de  Toulon.  Nommé    en 
1792  chirurgien  consultant  des 
armées    du  Midi  et  d«s  côtes  ^ 
il  fut,  l'année    suivante  ,    élu 
membre  du   conseil   de  santé. 
C'est  dans  cette  place ,  que  se 
montrant  à  la  fois,  chirurgien 
habile  ,  sage  administrateur  ,  et 
ami  éclairé    de  l'humanité ,  il 
reçut   le  brevet    de    premier 
chirurgieu    des    armées    fran- 
çaises ,  qu'on   lui  accorda  en 
septembre    1800.    Appelé  à  la 
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grande  -  armée  ,  en  tSoo  , 
pour  remplacer  M.  Percy,  çl  se 
rendit  digne  de  ce  choix,  et 
marcha  sur  les  mêmes  traces 
que  son  prédécesseur.  Baona^ 
parte  ,  qui  ne  pouvait  ignorer 
combien  les  tértens  d'un  homme 
tel  que  M.  Heurteloup  étaient 
utiles  aux  armées  ,  lui  donna  la 
croix  de  la  Légion-d^Honneur,  et 
lui  conféra  ensuite  le  titre  de 
baron.  Dans  un  des  courts  inter- 
valles de  paix  qui  avaient  lieu 
à  cette  i^elli^ranie  époque, 
M.  Heurteloup  vint  à  Paris,  où 
il  fut  frappé  d'une  attaque  de 
paralysie  qui  le  conduisit  au 
tombeau  ,  le  2^  mars  181  a. 
11  était  aimé  de  toute  Tarmce  , 
et  notamment  de  ses  collègues , 
qui  lui  avaient  donné  une  preu- 
ve éclataute  de  leur  estime  et 
de  leur  affection ,  en  faisant 
frapper  à  Vienne  ,  après  l'entrée 
des  troupes  françaises  dans  cette 
ville  ,  une  médaille  pour  hono-r 
rer  les  vertus  et  les  talens  de 
leur  cKef.  M.  Heurteloup  a 
laissé  :  I,  Précissurles  tétanos  des 
adultes;  Paris ,  179Î ,  in-8*.  I J  ^ 
Rapport  de  la  commission  me- 
dico  -  chirurgicale  ,  étabUe  à 
Milan  ,,  ou  Résultat  des  obser^ 
vations  et  expériences  sur  Fino^ 
culation  de  la  vaccine i  Paris , 
i8o2)  iii-8*,  traduit  de  l'italien, 
avec  des  notes.  Cet  ouvrage  est 
enrichi'  de  réflexions  savantes 
du  traducteur,  et  il  le  dédia , 
comme  «n  hommage,  de  sa  re- 
connaissance, à  la  respectable 
soeur  Agathe  Boissy.  III ,  De  la 
nature  des  fièvres  et  de  la  meil- 
,leure  méthode  de  les  traiter  ^ 
traduit  de  l'italien  ;  du  docteur 
Gianviné;  Paris  ,  1808,  2  vol. 
in-8*.Le  traducteur  y  a  ajouté 
des  observations  précieuses  sur 


Digitized  by  VjOOQ IC 


HEU 

remploi  therapeutlcyae  de  l'eau 
froide,  spr  la  coatagion  ,  sor 
l'exercice  de  la  médecine  mili- 
taire. IV  ,  Notice  sur  Mannes 
(chirurgien  de  la  marine)  j  Ber- 
lin, ii$o8,  opuscule  in-B®.  Il  a 
été  éditeur  de  l'ouvrage  suivant^ 
auquel  il  a  joint  une  préface  et 
des  notes.  V,  Instruction  sur  la 
culture  et  la  récolte  de  la  bette- 
rave ,  sur  la  manière  (Ten  ex-- 
traire  économiquement  le  sucre  et 
le  sirop;  par  C.  J'.  Archard ,  trad. 
de  l'allemand , par  Copin;  Paris^ 
1812,  in-S**,  fig.  Heurteloup  a 
donné  des  articles  à  plusieurs 
recueils    périodiques ,    notam-^ 
ment  au  Journal  de  Médecine. 
Il  étiit  collaborateur  du  Diction^ 
naire  des  sciences  médicales  y 
et  il  a  laissé  manuscrit  un  Traité 
complet  des  tumeurs  ,  etc. 

HEUTZEL  (  Jean  )  *  ,  célè- , 
bre  professeur  de  l'université  de 
Paris,  ué,  vers  i644j  à  Sainte 
Quentin.  Selon  ce  que  nous  ap- 
prendGautbier ,  ce  fut  M.  RolUn 
qui  plaça  Heutzel  au  collège  de 
Beanvais  ,  célèbre  par  les  con- 
férences qu'y  tenaient  If  s  liom* 
mes  les  plus  habiles  de  cette 
époque  ,  tels  que  RoUin,  l'abbé. 
Asf^d,  Crévier,  auc^uel'  nous 
devons  l'excellente  édition  de 
Tite^Live y  en  6  volumes,  pu- 
bliée eu  17  35  et  années  suivantes. 
Heutzel-assistait  à  ces  conféren- 
ces ,  dont  le  principal  but  était 
d'expliquer  les  passages  les  plos 
difticiles  de  cet  historien  latin. 
Une  des  preuves  les  plus  écla- 
tantes du  mérite  d' Heutzel ,  est 


*  Nous  avons  putsë  les  matériaux  de  cet 
•Tticlcomis  dans  les  autres  biographies/dans 
«elle  intilulco  :  Examen  critique  des  Die-' 
tfnnmi-es  historiques  y^KQ. y  par  M.  Barbier. 
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l'éloge  qu?en  fait  Crévier  dans 
sa  préface  du  Tite-Live/où  on. 

lit  le  passage  suivant «  Je  ne 

«ç  puis  m' empêcher  de  parler  de 
H  M.  Jean  Heutzel ,  que  tous  les  . 
•c  gens  de  bien  doivent  regret- 
«  ter;  une  triste  mort  me  l'a 
«  enlevé  au  moment  oh  je  met- 
<i  tais  la  dernière  main  à  ce  tca- 
«  vail  ;  il  était  connu  par  soa 
«  érudition ,  par  son  zèle  ^  par 
«.  la  patiience  inépuisable  avec 
«  laquelle  il  s'attachait  à  examl^ 
«c  ner,  à  éclaircir  toutes  ks  dif- 
«  Bcultés  :  c'est  en  vain  que  je 
«  lui  donne  ces  louanges  ^  car 
<t  son   savoir  et  ses.  excellens. 
K  opuscules  le    recommandent 
«  assez  à  l'estime  publiuue.  n. 
Louis  XV   accorda  y  le  8  août 
1720  >  à  l'université  de  Paris  ^ 
an  privilège  de  cinquante  ans  ^' 
pour  faire  imprimer  les  livres 
*  li^cessaires   pour  les    classes  ^ 
avec  des  notes  ou  sans  notes  ;  et 
spécialement  une  suite  d'auteurs 
grecs  et  latins,  en  entier  ou  en 
partie ,  avec  des  Notes  et  un  /n- 
disx ,  afjn  d'en  faciliter  l'intelli- 
gence. On  choisit  Heutzel  pour 
travailler  à  ces  éditions,  et  il 
s'en  acquitta  si   bien ,  qu'elles 
augmentèrent  sa  réputation,  dé- 
jà bien  établie.  Les  éditions  la- 
tines devaient  être  suivies  par 
celles    d'auteurs    grecs  ,    mais 
Heutzel  ne  put  s'en  occuper; 
M.  Rollin  lui  avait  fourni,  en 
1 725,  le  plan  des  deux  Selectœ , 
dont  la  jeunesse  avait  grand  be- 
soin pour  bien  étudier  l'histoire 
sacrée    et    l'histoire    profane. 
Heutzel  se  consacra  à  ce  travail, 
et  mourut,  peu  de  temps  après  la 
publication  du  Selectœ  èProfa- 
nis ,  le   14  février*  1728.  Sa  bi- 
bliothèque était  si  bien  compo-. 
sée  qu'un  de  ses  confrères  ^  pou?* 
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en  faire  f  acquisition,  ne  balança 
pas  à  se  eharger  tfaoe  pension 
viagère  de  4oo  fhmes,  somme 
assez  considérable  à  celte  ëpo- 
<me.  On  a  de  Hentzel:  I,  Ouintù- 
CurtU  Rufi  de  rébus  AÏexan^ 
dri  MagrU  histonarum  libride^ 
cent ,  ad  ttsum  scholarum  Uni-^ 
t^erntatis  parisiensis;  ParisUs  , 
J.  Quillaa,  L.  Goffin  et  J.  De- 
.sainty  1720,  In-ia  de  479  P*" 
itns ,  sans  V Index  y  qni  a  9  pae. 
Cette  édition  a  été  imprima 
plusieurs  fois.  La  plupart  des 
jffotes  sont  tirées  du  Quinie^ 
Curce  ^' ad  usum  deîphinu  Nous 
feroQS  remarquer  que  la  petite 
ëJition  qui  a  remplacé ,  depuis 
1770  y  dans  les  classes,  celle  de 
Punifersitéy  et  qui  porte  le 
nom  de  rid>bé  "Velart,  n'offre 
que  les  notes  de  Heutzel  ,  des- 
quelles le  nouvel  éditeur  a  re^ 
tranché  celles  quMl  a  cru  de- 
voir omettre.  Windex  est  le 
même  que  celui  de  M.  Heutzel. 
Dans  son  édition  d'Homère, 
M.  Yélart  fait  également  usage 
des  remarques  contenues  dans 
une  Lettre  du  célèbre  helléniste 
Mackland.  II,  Orationes  ex  Sal- 
lustii,  Curtiiet  Taciti  historus, 
collectée  j  ad  usum  scholarum 
Vnis^ersitatis  pansiensis  ;  Pari^ 
sus.  Quillau  ,  dans  uu  jiuer- 
iissement  en  tête  de  Vouvrage , 
rappelle  le  Qiarrfe-Ci/rce  pub]ié 
l'année  précédente,  que  l'on  de- 
vait saiis  doute  à  Heutzel.  Plu.' 
sienrs  éditions  de  Quiute-Gurce 
nvuient  déjà  précédé  celle  de 
Heutzel  9  savoir  :  le  bénédictin 
dom  Joachim  Perionius  avait 
publié,  en  i54a>  cent  quatre- 
vingt-treize  pîscours  tirés  de 
Tile-Live.  Le  célèbre  impri- 
meur ,  Henri-Etienne .  publia , 
en  157a,  les  mêmes  Discours  ^ 
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auxquels  il  avait  ajouté  les  pIo# 
belles  harangues  d'historiens 
ladns  et  grecs,  et  Job  Veratins  en 
donna  aussi  une  édition  ver» 
1570,  qni  fîit,  dans  le  17*  nècle, 
réimprimée  plnsieors  fois  à  Pa- 
ris et  en  Hollande.  Heotzel  > 
chargé  par  l'université  de  re- 
voir ces  modèles  de  Vanctenoe 
éloquence ,  en  re6t  presque  toii« 
les  sommaires ,  et  revit  le  texte 
sur  les  meilleures  éditions;  celle 
de  Heutzel  fit  oublier  les  ancien- 
nes. Quelques  -uns  des  éditeurs 
qui  lui  ont  succédé  ont  changé  eo 
partie  t Ai^eriissemcnt  de  fkat- 
zel,  mais  on  leur  doit,  en  revan- 
che, une  tabîe  générale  et  <ilpha- 
héUque  des  discours ,  comme 
dans  Pédition  stéréotype  de  Hé- 
rhan;  Paris,  1810. III,  ^e/ec(^ 
h  veteri  TesiamentohistorUe ,  ad 
usum  eorum  oui  Unguts  latùue 
rudùnentis  imktamtur;  Parisiis, 
J.  Etienne,  1726,  a  part,  in-ia. 
trad.  en  firançafs  ,  Paris  ,  1764» 
în^i2.  IV  ,  Selectœ  è  profanis 
scriptorilms  historûe,  quitus  ad- 
mista  sunt  variahonestè  vi\^endi 
prœceplmex  scriptoribus  Usdem 
deprompta,  Paruu>,  J.  Etienne, 
1727,  2  part,  in- 12.  Heutzel 
avait  corrigé,  avant  de  mourir  , 
cet  ouvrage ,  qui  fut  réimprimé 
en  1729  et  1782.  Cependant  ces 
éditiodf  ont  un  grand  défaut  : 
sous  prétexte  d'une  plus  grande 
clarté,  les  textes  originaux  sont 
abrégés  ,  dérangés  ,  changés  , 
affaiblis  et  altérés.  C'est  le  jnlste 
reproche  que  fait  aux  éditeurs  le 
savant  Gauithier  dans  son  T^^/»* 
ce  et  son  Cicéroru  Jean  Echard 
Rappius,  professeur  à  Leifuti^y 
rétablit  ,  dès  1728  dans  une 
réimpression  du  Selectœèpro^ 
/anis,  les  passages  originaux^. 
Son  édition  fut  publiée  avec  de» 
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améliorations  à  Leipzig^  en  1 734> 
îi>ia  ,  avec  au  Index ,  pais  ea 
1 765- 1 777-1 784.  Toutes  CCS  édi- 
fions sont  très  -  recherchées. 
Dans  celle  de  M.  Heatzel  re- 
prodaite  à  Paris  par  le  libraire 
Merlin ,  en  i8o5 ,  on  troare  ane 
Tablff  hùtorique /ies  fiersonneh- 
ges  cités  dans  cet  ouvrage,  par 
M*  Bérard ,  ancien  censear  d'é- 
tudes au  lycée  de  Poitiers.  Il 
parut  une  traduction  française 
du  niéme  ouvrage ,  sous  le  titre 
de  SelecUe  è  prifanis ,  avec  des 
notes  morales  et  historiques ,  fî- 
4^es  en  grande  partie  de  l  histoire 
àt  France,  par  Charles  Simon , 
maitre-ès-arts  à  l'université  de 
Paris  9  1 752-54  >  3  vok  in-ia. 
Cette  traduction,  quoiqiue  peu 
correcte,  a  été  jointe  au  texte 
latin  ,  publié  ensemble  à  Lyon  , 
en  1 775  et  suif  antes,  a  vol.  in- 1  a. 
La  meilleure  traducifçn  firan-<- 
çaise  du  recueil  de  Heutiel, 
est  celle  de  M»  Barrett;  Parts  , 
Barbou,  1781 ,  in- 1  a.  Quel  que 
fût  le  talent  de  Heutzel ,  talent 

3ue  nous  sommes  bien  éloignés 
e  lui  disputer^  il  eut  toujours 
tort  de  faire  des  changemens  et 
d'altérer  dans  les  Selectït  le  texte 
original ,  d'autant  plus  que  c'é- 
tait un  livre  d'étude  pour  la  jeu- 
nesse. On  peut  se  permettre 
auel^nes  licences  dans  une  tra- 
auction  pour  '  éclaircir  l'orici- 
nal  ;  mais  ,*  en  reproduisant  les 
auteurs  classiques  dans  leur  pro- 
pre langue ,  il  n'est  pas  permis 
d'en  altérer  le  texte  ;  On  court 
alors  le  risque  de  nuire  à  Ta- 
vancement  de  l'élève ,  et  d'être 
tacé  de  pédant.  Sans  doute  Heut- 
zel  n'a  été  conduit  à  ces  varian-* 
tes  que  par  un  excès  de  zèle, 
mais  il  fmt  aussi  convenir  que 
ce  zèle  mal  entendu  ne  répondait 
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pas  au  but  qu'on  s'était  proposé, 
qui  était  non  -  seulement  de 
faire  bien  connaître  les  pensées , 
mais  le  style  et  surtout  bi  langue 
des  classiques  lalîns. 

HOME  (Jean),  poëteet  histo- 
rien écossais  ,  naquit ,  dans  le 
comté  de  Roxburg,  en  1724*  ^^ 
avait  obtenu  une  cure  dans  Pé- 
glise  d'Ecosse ,  et  parut  d'abord 
tout  occupé  des  devoirs  de  son 
état.  Mais  il  faisait  des  vers,  et 
composa  une  tragédie  qu'il  osa 
faire  jouer,  en  1700,  sur  le  théâ- 
tre d'Edimbourg.Cette  tragédie, 
intitulée  Douglas  y  eut  un  grand 
succès  ;  cependant  les  puritains  , 
oui  par  leurs  principes  regar- 
daient comme  un  crime  qu'un 
ecclésiastique  lut  seulement  une 
pièce  de  théâtre,  se  déchaînè- 
rent contre  la  pièce  et  contre 
l'auteur.  Tourmenté,  poursuivi 
de  toutes  parts ,  en  haine  à  ses. 
confrères,  Home  fht  contraint 
de  se  démettre  de  sa  cure.  Il  vint 
à  Londres,  et  sa  tragédie  fut 
jouée  en  1757,  avec  un  égalsuo» 
ces ,  au  théâtre  de  Goven-Gar- 
den.  Il  était  ardent  tory-;  mats 
il  de  vint  bientôt  tf^A^,  non  moins 
zélé  ,  et  servit  dans  l'armée  du 
général  Cope  lors  de  la  descente 
en  Ecosse  du  prince  Charles- 
Edouard  Stuart.  Il  fut  fait  pri'- 
sonnier  à  l» bataille  de  Falkirk, 
et  ensuite  la  victoire  de  Cnllo- 
den  lui  rendit  la  liberté.  Il  écri- 
vit d'autres  tragédies  qui  fu- 
rent bien 'reçues,  et  il- occupa 
diverses  places  asses  lucratives. 
Son  Histoire  de  la  Rébellion  lui 
procura  un  protecteur  dans  lord 
But,  qui  lui  fit  obtenir  une  pen- 
sion ou  sinécure.  Quoique  d'une 
fortune  assez  modiqèc',  il  pro-* 
tégea  coQstamment  les  lettres , 
el  s'unit  à  Hobertson  ^t  à  Blair 
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pour  Couriiir  à  Macpherson  le 
moyen  de  parcourir  les  monta* 
gaes  de  l'Ecosse,  afin  d'y  r«- 
caeiUir  les  poèmes  d'Ossîan. 
Macpherson  n'oublia  pas  ,  en 
mourant, son  premier  protec- 
teur ,  et  lui  légua  une  somme 
de  2000  livres  sterling  ,  avec  la- 
quelle il  p&t  encore  encourager 
les  jeunes  talens.  Il  mourut  près 
d'Edimbourg ,  le  4  septembre 
1808,  âge  de,(|natre-<¥ingt-qna- 
tre  ans.  Il  a  laisse  les  tragédies 
suivantes  :  i^  Douglas^  li^'Agis , 
S'*  le  siège  d^Aquilée ,  4*  ^  fi^ 
taie  Découverte,  5®  Alortzo ,  etc. 
Mais  l'ouvrage  qui  lui  fit  le  plus 
d'honneur,  <rest  son  Histoire  de 
la  Rébellion  de  1^45  ^  ï746j  *"*" 
primée  en  i8o2>  m  •  If^^^Yte  le 
portrait  du  princeCharlos  Stuart. 
Cette  histoi  re  est  écrite  d'un  s^le 
correct ,  élégant ,  vigoureux ,  et 
contient  des  faits  intéressans  qui 
servent  à  éclaircir  les  événe- 
mens  de  cette  époque ,  oii  s'éva« 
nouirent  ^  jamais  les  espérances 
de  la  maison  des  malheureux 
StuartS)  chassés  de  leur  tr6ne 
par  leurs  propres  sujets ,  et  qui 
s'est  éteinte  dans  la  personne  du 
cardinal  d'Yorck,  mort  à  Rome, 
en  1807. 

HOMMEL  (  Charles-Ferdi- 
nand )  ,  savant  jurisconsulte 
allemand  ,  naquit,  à  Leipsi^,  le 
6  janvier  1722.  A  l'âge  de  vingt- 
huit  ans ,  il  fut  nommé  profes- 
seur extraordinaire  de  droit, 
et  il  ouvrit  ses  cours  par  une 
Dissertation  qui  fit  d'abord  con- 
naître le  genre  de  son  esprit  et 
le  cas  qu^il  faisait  de  la  belle 
littérature.  Cette  dissertation, 
intitulée  De  m^ritis  jurisconsul' 
torum  in  bonas  litteras^  attira 
auprès  de  lui  un  grand  nombre 
d'élèves ,  et  commença  à  établir 
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sa  réputation.  Il  occupa  soc-* 
cessivement  les  chaires  de  droit 
féodal  ,*en  inSa  ;  d'iostitates  ci- 
viles ,  en  1706;  de  droit  cano— 
nique,  en  1762 ,  et  remplit  di- 
verses magistratures.  Il  contri- 
bua puissamment  aux  améliora- 
tions du  Cod^pénal,  ainsi  qu'à 
l'abolition  de  la  censure  en 
Saxe.  Il  mourut  le  16  mai  1781 , 
âgé  de  59  ans  ,  et  a  laisse  :  I , 
Oblectamenta  juns  fsodaUs  <, 
seu  grammaticœ  observationes 
jus  rei  dientariœ  et  anUquUates 
germanicas  variœ  illustrantes  / 
Leipzig ,  1775  ,  in-4*.  U ,  Sce^ 
letonjuris  cis^Uis ,  seu  Junspru-- 
dentia  unhersa  paucis  tabula 
delineata ,  ibid. ,  4*  édit.  1767  ; 
Turin ,  1784»  6  feuilles  in-folio. 
III  ,  Effigies  jurisconsukerusn 
inindicemredactœ,  ibid.  1760, 
in-8^.  La  préface  de  cet  ou- 
vrage contient  des  observations 
assez  curieuses:  il  consiste  en 
une  table  alphabétique  de  tous 
les  jurisconsultes  dont  il  avait 
pu  recueillir  les  portraits  gra- 
vés ,  laquelle  est  lermioëe  par 
une  description  desoixante<-sept 
médailles  frappées  en  leur  hon- 
neur. IV  ,  lÀtteralura  juris  ; 
ibid.  1761 ,  in-8*,  1779  ,  in-Ç» , 
avec  figures.  Ce  livre ,  uni-, 
que  en  son  genre  ,  est  écrit 
avec  élégance  et  facilité.  Il  est 
partagé  en  deux  parties  :  la  pre- 
mière est  une  bibliosraphie  con- 
tenant les  notices  des  ouvrages 
classiques  les  plus  importans  ;  la 
seconde  partie,  uniquement  bio- 
graphique ,  parle  des  juris- 
consultes poètes  I  des  homony- 
mes ,  des  femmes  qui  ont  étudîé 
et  professé  le  droit ,  des  biogra- 
plues  de  droit ,  etc.;  l'ouvrage  est 
terminé  par  un  tableau  011  les 
jjurisconsaltes  sont  classés  sui- 
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vant  la  date  de  leur  morl ,  de* 

fiuis  i4o8  juscnies'et  y  compris 
'aanée  i^&o.  V  ,  BibUotheca  jw 
ris    rabbinica  et  Saracenorum 

arabica  ;  Leipzig ,  i-jSa ,  ia-8*. 
"Vl ,  Jurisprudentîa  numismati^ 
bus  illustrata ,  necnon  sigilUs , 
geminisj   cdiisque  picturis  ue^ 

tustis   \farih    cxornata  ,    ibid. 

1763 ,  ij^-8°.  Il  y  a  une  suite , 
par  le  conseiller  KIotz  {Aucta^ 
rium  ) ,  îbicJ.  1765  ,  in-8<».  VII , 
Jjc  F asfius  allemand^  ou  Intro'" 
duction  complète  à  la  pratique 
judiciaire  ,  civile  et  criminelle; 
Bareutz ,  1 768  ,  în-&>  (  eu  alle<* 
maud  )  y  4*  ëdit. ,  très-aagmen- 
tëe^ibid.  1800,  2  vol.  io-S**. 
Cet  ouvrage  9  dont  le  style  est 
remarquable  par  la  correction 
et  la  clartë,  est  devenu  classique 
en  Allemagne.  YUl  y  Rhapsodia 
quœstioi%um  inforo  quotidih  ob^ 
penientiumneque  tamen  tegibus 
decisarum,  La  4^  édition  parut 
de  1 782  à  1787 ,  en  7  vol.  in-4*, 
par  les  soins  du  docteur  Roessig, 
professeur  à  Leipsîg  et  gendre  de 
Hommel.  Le  septième  volume 
contient  des  tables  et  deux  ^ies 
d'Hommel ,  l'une  de  l'ëditeur  , 
l'autre  de  l'auteur  lui-même  , 
qui  l'avait  donnée  à  Weidlich 
pour  sa  Biographie  des  juMs* 
consultes;  ilreu(erme,  en  outre, 
un  Eloge  sur  Hommel  ,  par 
Krnesti.  IX,  Corpus  juris  ci^ 
vilis  cum  notis  variontm  ; 
Leipzig,  1767  ,  in  -  8**.  Les 
notes  ne  sont  que  de  simples 
indications  sur  chaque  parjfgra- 
phe  et  chaque  loi  du  corps  de 
droit  :  elles  renvoient  aux  au- 
teurs qui  les  ont  expliques.  Ce 
livre  a-  e'ié  écrit  avec  négli- 
gence ,  ce  qui  attira  à  l'auteur 
de  sévères  crît/qu<î8.  Cependant 
l'ouvrage  incomplet  d'Hommel 


HOM  4/3 

en  a  produit  un  autre  justement 
apprécié ,  et  qui  a  pour  titre  : 
A.  Shulting  notas  ad  Digesta 
seu  Pandectas  ;  edidit  atque 
animadversiones  suas  adjecit 
N,  Smallènburg;  Leyde  ,  i8o4 
et  1807  ,  2  vol.  in-8*>.  Il  est 
à  regretter  que  M.  Smallen- 
bourg  n^ait  embrassé  dans  soa 
ouvrage  que  les  dix  premiers 
livres  du  Digeste  ;  mais ,  dans  ce 
qu'il  rapporte ,  il  a  entièrement 
exécuté  ce  dont  Hommel  n'avait 
donné  qu'un  faible  essai.  X^ 
Palenginesia  librorum  juris  t/e- 
terum  j  seu  Pandectarum  loca 
intégra  ad  modum  indicis  La^ 
bitti  et  Tfielingi  oculis  exposita 
et  ab  exemplari  Taurçlu  Flo- 
rentino  accuratissimh  descripta; 
Leyde,  1767, 1768, 5  vol.  in-8^ 
C'est  un  extrait  de  fragmens 
épars  dans  le  Digeste  des  juris- 
consultes romains  réunis  et  of- 
ferts dans  le  même  ordre  qu'ils 
devaient  se  trouver  dans  leurs  - 
ouvrages.  Ce  plan  avait,  en 
quelque  sorte ,  été  déjà  exécuté 
par  Cujas ,  sur  quelques  traités 
de  Paul  et  de  Papinien.  Brenk* 
man  l'avait  également  exécuté 
sur  Alsemus  Varus  ,  etc.  XI  ^ 
JËpitome  sàcri juris ,  1777,1  n-8^. 
XII ,  La  théologie  des  peuples- 
du  Nord,  éclaircie  par  Vexpli-' 
cation  du  cornet  d^or  (  en  alle- 
mand ) ,  1769  ,  in-8*,  avec  fig. 
(  Le  cornet  d!or  est  un  monu- 
ment d'antiquité  Scandinave.  ) 
XII ,  Sur  les  récompenses  et  lesr 
punitions  dans  la  législation 
des  Turcs  ,  1770  ,  1772,  in-8**. 
XIV ,  Promptuarium  juris  Ber- 
tonhianum  ad  modum  lexici 
juris practici,.,  ex  recentiorum 
jurisconsultorumscriplisy  1777, 
2  vol.  in-fr> ,  réimprimés  avec 
un  autre  titre  eu  1788.  XV  , 
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Pensées  phiiosophiqmti  swr  le 
dixni  cnm«i«/(eo  allefluuid); 
^<^^<>*'»  17^4»  >n*^»  ttv^c  dei 
noies  de  Boe»ig.  Elles  reofer- 
meiit  le  développenieiit  de  la 
préfiM^  mise  per  Uomiael  à 
la  tradaoliott  atlemande  da 
Traité  des  déUu  et  des 
peines  (  pai^  Beccaria')^  ibid, 
I77JB,  in-a».  XVI,  OpuscuU 
juris  univeni  et  imprmis  efe* 
fontioris  selecta ,  ibid.  1785  , 
iB-8*.  CetI  aa  choix  de  ^œU 

3 Des  dîssertatioas  acadëmiqoes 
e  Homme! ,  publie  par  Boesstg* 
XVII  y  De  jure  arleçmnizanie, 
seu  de  legiùus  ridietdis  oui 
histrionica  jurisprudentia  ;  Ba- 
rents  ,  1701  ,  in-S».  XVIII , 
Pensées  sur  une  langue  tmii^r" 
selle  que  chaque  peuple  pour- 
rait  apprendre  en  peu  de  jours 
(  daos  Le  recueil  aoi  a  pour  titre 
Zux^erlessige  nacnrishte ,  etc.  )• 
XIX,  Plusieurs  aatres  Disser^ 
tations  ,  Mémoires  j  Articles  et 
critiques  insérés  dans  des  ourra* 
gés  périodiques.  Par  celle  liste 
assez  étendue  des  ouvrages  sor- 
tis de  la  plume  de  Hommel , 
on  peut  aisément  se  coavaincre 
de  son  aptitude»  non  moins  que 
de  son  assiduité  au  travail  :  elles 
sont  d'autant  plus  remarrtuables, 
que  ces  ouvrages ,  qui  exigeaient 
la  plupart  de  grandes  recher- 
ches ,  ont  été  rédigés  par  Hom- 
mel dans  une  carrière  peu  lon- 
çie  9  et  seulement  dans  les  loi- 
sirs que  lui  laissaient  les  devoirs 
de  sa  place. 

IH)OR£  (  Nathaniel)  ,  histo- 
i^îen  anglais  ,  né  vers  1690.  Il 
était  catholique  et  très -attaché 
à  la  maison  des  Stuarts.  Intime 
ami  de^  Pope  ,  cetfiit  lui  qui  in- 
troduisilj,  auprès  de  cet  illustre 
Qoëte  9   un  prêtre    catliolique 
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le  coofessci  daes  sa  der- 
nière mabidËe.  U  moamt  em 
1764  ,  et  a  laissé  :  I,  HU-^ 
taire  9vmaine  f  dqmislafm^ 
dation  de  Rome  jusqiâà  fo- 
néantissemeni  de  ia  répMique; 
Londres,  de  1780  à  17649  4  t^U 
ia-4**  Cet  ouvrage  y  qui  est  le 
meilleur  de  Hooke  ,  eut  beaa- 
coup  de  seccès  ,  et  on  le  cite 
encore  en  Angleterre»  Chacaa 
des  voh&mes  est  précédé  de 
Discours  et  Ré^exionscritiques^ 
qui  pourraient  former  on  on— 
vrase  à^uirt  (  vqjr.  Hooke,  ci- 
après  )•  il ,  OàsenfotioHS  sur  le 
sénat  romain  ;  Londres  ,  1758  y 
in«tt*,  ouvrage  très^estimé.  III , 
Relation  de  la  conduite  que 
la  duchesse  doumiere  de  Mari- 
borougk  a  tenue  à  lacour  depuis 
qu^elîe  y  entra  jusmià  Van 
1770  ;  Li  Haye  ,  17^^  in-8». 
nathaniel  Hooke  écrivait  avec 
élégance  et  pureté;  il  avait  une 
vaste  érudition ,  et  figura  parmi 
les  bous  littérateurs  de  son  épo- 
que. Il  était  mal  partage  du  coté 
de  la  fortune  y  et  (^est  pour  cette 
raison  qu'il  permît  \  son  fils, 
Luce  -  Joseph  ,  d'aller  feire 
ses  études  en  France  et  d'y 
demeurer.  Cette  résolution 
loAtia  à  l'avantage  de  ce  der« 
nier  ,  qui  forme  le  sujet  dé  l'ar^ 
ticle  suivant* 

HOOKE  (  Luce -Joseph  ), 
docteur  en  Sorbonne ,  et  fils  du 
précédent,  naquit  à  Dublin,  en 
1716.  A  l'exemple  de  plusieor»  '' 
Irlandais ,  il  vint  faire  ses  étu- 
des à  Paris,  suivit  ses  cours  au 
séminaire  de  Saint-Nicolas-du« 
Chardonnet^y  prit  sa  licence^  et 
fut  reçu  docteur  de  Sorbonoe 
en  1756.  Quatre  ans  après  il 
fiit  nommé  professeur  de  théo- 
logie dans  cette  maison  célèbre  • 
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et  y  le  18  novembre  1751,  il  pré- 
sida la  fameuse  thèse  de  Tabb^ 
de  Prades.  Il  l'aratt  dqà  signée 
sans  la  lire,  conjointement  avec 
le  syndic  et  te  grand«maître  des 
études.  Elle    lut    soutenue  en 

trésence  de  toute  la  licence  y  dç 
uit  docteurs  ,  en  qualité  de 
censeurs  ,  et  de  Hooke ,  qui 
présidait.  On  en  attaqua  et 
on  en  défendit  plusieurs  points , 
mais  personne  ne  parut  s^a-* 
percevoir  du  véritable  es- 
prit de  la  thèse.  Hooke  prît 
même  la  parole  dans  la  proposi- 
tion relative  aux  miracles,  sur  la- 
quelle le  répondant  était  de* 
meure  court  :  il  défendit,  en  outre 
et  sur  ce  point ,  la  doctrine  de  la 
thèse.  Ce  fait  est  rapporté  par 
les  Nou^ettes  ecclésiiuttques  dé 
i^5a  ,  page  35.  Hooke  revint 
bientôt  de  son  erreur,  et  la 
thèse  ,  mieux  examinée  ,  fui 
déférée  à  l'assemblée  de  pn- 
ma  mensù  de  décembre.  Le 
syndic  ,  Dugard ,  essaya  d'a- 
bord de  l'excuser  ;  mais  Hooke 
déclara  positivement  qu'il  re- 
tractait sa  signature  \  ce  furent 
les  docteurs  Lelarge  et  Lerouse 
qui  y  les  premiers,  déférèrent  la 
thèse.  Les*députés  chargés  de 
Pexaminer  6rent  leur  rapport 
le  1 5  décembre,  etla faculté  jugea 
la  thèse  condamnable,  suspendit 
de  Prades,  tandis  que  les  députés 
furent  chargés  de  noter  les  dî- 
Terses  propositions.  Au  prima 
mensis  de  janvier  et  qui  eut  lieu 
le  4>  Hooke  et  de  Langle,  grand- 
maître  des  études ,  tout  en  con- 
damnant la  thèse,  avouèrentleur 
négligence  et  déposèrent  chacun 
leur  déclaration  par  écrit  :  celte 
do  Hooke  était  en  latin;  elle 
est  imprimée  dans  sa  lettre  à 
l'archevêque    de   Paris  ,     en 
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1 763«  n  j  avouait  aussi  sa 
négligence  ,  cherchait  à  s'ei- 
cnser  ,  et  faisait  sa  profes- 
sion de  foi ,  en  dix-sept  articles  , 
su^  les  points  condamnés  1  dans 
la  thèse,  et  il  renvoyait  en  même 
temps  à  son  ouvrage  des  JPrx/i- 
cipes  de  la  religion  naturelle  et 
réifélée  pour  s'assurer  de  sa  doc- 
trine. Après  quelques  discus- 
sions, la  faculté  décida  que  les 
trois  signataires  de  la  thèse , 
savoir  :  le  syndic,  le  grand- 
maître  des  études  et  Hooke,  se- 
raient repris  publiquement  dans 
rassemblée  du  5  avril.  Ils  le  fu- 
rent en  effet,  et  il  reçurent  cette 
admonition  avec  des  marques 
de  repentir;  un  plus  sévère  châ- 
timent les  attendait.  Le  cardinal 
de  Tencin,  proviseur  de  Sor- 
bonne ,  provoqua  une  lettre  de 
cachet  du  3  mai  175a,  par  la- 

Îuelle  et  par  son  ordre,  l'abbé 
looke  fut  destitué  de  sa  chaire 
de  théologie  et  remplacé  par 
le  docteur  Lecorgne  de  Launay» 
Ce  fut  en  vain  que  le  syndic  de  la 
faculté  de  théologie ,  les  autres 
docteurs ,  les  professeurs  de  Na- 
varre écrivirent  au  cardinal  en 
sa  faveur  :  Hooke  reçut ,  en  ou- 
tre ,  l'ordre  de  quitter  la  Sor- 
bonne.Gette  mesure  ne  semblera 
pas  trop  rigoureuse  si  l'on  con- 
sidère que  ui  thèse  en  question, 
tantôt  admise  par  négligence, 
et  puis  révoquée ,  était  un  sujet 
de  scandale,  non-seulement  à 
paris,  mais  dans  toute  la  France; 
et  que  cette  malheureuse  af- 
faire prêta  des  armes  aux  philo- 
sophes, si  nombreux  et  si  actifs 
à  cette  époque  ,  pour  tourner  en 
ridicule  la  Sorbonne  et  la  reli- 
gion. Cependant,  deux  ans  après, 
Prades  fut  rétabli;  alors  le  doc- 
teur Hooke  s'empressa  d'écrire 
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uu  cardinal  Valent!, mÎQÎstre  d'é- 
tat de  Beoof t  XIV- ,  ainsi  qu^au 
cardiaal  de  Tencia;  et  il  obtint 
la  révocation  de  la  lettre  de  ca- 
chet 9  mais  il  ne  recouvra  pas  sa 
chaire  ;  le  roi  lui  accorda  néan- 
moins une  pension.  Le  docteur 
Hooke  s'empressa  de  publier  sa 
déclaration  du  4  janvier  i^Ss, 

Î[u'il  avait  lue  à  l'assemblée  de 
u  faculté,  et  se  trouve   à    la 
suite  de  Textrait  des  conclusions 
de  la  faculté  de  théologie  sur 
le  même  sujet  \  cette    édition 
pourtant  n'est  pas  la  même  que 
celle  que   publia  la   faculté  et 
qui  a  pour  titre  :  j4cta  sacrœ 
Jaqultaiis  parisîensis  circa  Jocm^ 
nem-Martinum  de  P rades  ,  adr 
junctis    instrumentis  ;    Paris   y 
Garnier ,  1754  >  in-4**.  En  atten* 
danty  Hooke  se  mit8urlesrans;s 
pour  succéder  au  docteur  Lefè- 
Tre,  professeur  de  Sorbonne,. 
et,  le  22 avril, eut  lieu  l'élection 
présidée  par  M.  de  Beaumont , 
archevêque  de  Paris.  L'arche- 
vêque portait  à  la  chaire  le  doc- 
teur François  Petit- Jean.   Au 
troisième  tour  de  scrutin,  Hooke 
eut  une  voix  de  plus  que  son 
compétiteur  ;  mais  M.  de  Beau- 
mont  refusa  de  conclure  pour 
Hooke,  qui  se  Bt  installer  par 
le  docteur  Lefèvre.  Non  content 
de  cela, il  s'adressa  au  parlement 
qui  admit  sa  requête  etconlirma 
réleotion  par  un  arrêt  du  6  mai 
176a.  La  Sorbonne  se  déclara 
aussi  en  faveur  de  Hooke ,  et 
nomma   députés,    pour  suivre 
cette  affaire,  les  docteurs  Ville- 
vieille,  RlbalUer  et  Ladvocat. 
Ils  appelèrent    comme  d'abus 
contre  l'archevêque  :  une  con- 
sultation de  soixante-quatre  pa- 
ges fut  signée  le  5  juillet,  et  en 
faveur  de  Hooke,  par  lesavo- 
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cats  Mey ,  Lhemûnier ,  Cellier  a 
de  la  Monnoje ,  Plaies  et  Ger- 
bier  :  d'autres  avocats  en  signè- 
rent une  autre  contre ,  le  4  dé- 
cembre ,  et  on  y  répondit ,  aa 
nom  de  la   Soroonne ,  par  ua 
Mémoire  de  vingt   pages.  De 
semblables   procédés   ne   pou- 
vaient que  blesser  sensiblement 
M.  l'archevêque;  la  Sorbonne 
tint  donc  une  nouvelle  assem- 
blée pour  délibérer  sur  V appel 
€omme  d'abus,  que  les    trois 
docteurs    avaient  interjeté    ea 
faveur  de   Hooke:  la  majorité 
fut  d'avis  qu'on  les  désavouât  i 
mais  Hooke,  qui  jamais  ne  s'était 
montré  si  actif,  appela  le  len- 
demain comme  d'etbus   en  son 
propre  nom  ,  ce  qui  provoqua 
un   nouvel  arrêt,  du    12   août 
1765  ,  qui  le  maintenait  dans  sa 
place.  M»  de  Beaumont  fit  alors 
défendre  dans  les  séminaires  ^ 
de  suivre  les  leçons  de  Hooke , 
et  son  école  se  trouva  déserte. 
IL  adressa  à    l'archevêque,  le 
27  décembi*e  1763,  une  lettre 
de  dix-sept  pages  et  qu'il  pubh'a  y 
dans  laquelle  il  disait  en  subs- 
tance^ «  Qu'on  n'avait  à  lui  re- 
Ï>rocher  qu'une  négligence  dans 
'affaire  de  Prades ,  mais  qu'il 
l'avait  expiée  par  tout  ce  qui 
s'était  passé  ;  et  que,  puisqu^on 
usait  d'indulgence    envers     le 
principal     coupable  j    on     ne 
devait  pas  se    montrer  sévère 
envers  celui  que  l'on  ne  pou- 
vait   taxer    que    d'impruden- 
ce*...  n  Hooke  y  accusait  ensuite 
l'archevêque  d'humilier   et  de 
tourmenter    la    Sorbonno  y    à 
cause  de    l'estime    qu'elle  lui 
avait    témoignée.    A    la    suite 
de  cette  letfre,  on  trouve  des 
pièces  justificatives  qui  sont  à 
peu  près  les  mêmes  que  Hooke 
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avait  déjà  prodaîtes.  Le  parle- 
ment fit  meatioQ  de  cette  affaire 
dans  ses  fameuses  Remontrances 
(  contre  l'archevêque  )  du   29 
février   1764* 'Cette  discussion 
entre  la  Sorbonne  et  Parcheyé- 
que  de  Paris  produisit  un  nou- 
veau scandafe ,  ou ,  pour  mieux 
dire,    il    y   avait  douze     ans 
que  ce  scandale  durait.  Sur  ces 
entrefaites,  Uooke  fut  un  des 
commissaires    nommes  par  la 
faculté  de  théologie ,  pour  exa* 
miner  V Emile  de  Rousseau  :  les 
autres  docteurs  étaient  Legrand, 
de  Nans  de  Saint  -  Sulpice ,  et 
le  père  Bonhomme,  cordelier: 
tous  firent    un  projet  de  cen- 
sure contre  le  livre  indiqué.  On 
lut  le  projet  au  prima  mensis 
d'août  1 762 ,  et  on  le  discuta  les 
jours    suivans.    Le   travail    de 
Hooke  fut  loué  dans  les  Nou^ 
velles  ecclésiastiques,  mais  on 
y  prétend  qu'il  fut  altéré  par 
ses  collègues.  Quoi  qu'il  en  soit , 
l'abbé  Ladvocat,  qui  occupait , 
en  Sorbonne,  la  chaire  a'hé- 
breu,   fondée  par   le   feu  duc 
d'Orléans,  étant  mort  en  ifS5, 
Uooke  obtint  cette  place ,  iieu« 
reux  de  quitter  la   chaire  de 
théologie  qui  ne  lui  causait  que 
des  désagrémens.   Il  n'occupa 
sa  nouvelle  chaire  que  peu  d^an« 
nées ,  et  il  fut  nommé ,  en  1 769, 
conservateur  à  la  bibliothèque 
.  Mazarine.    Lors    de    la    révo-» 
lution ,  en  1^91,  Hooke,  n'ayant 
pas    voulu    prêter   le  serment 
civique^  perdit  sa  place.  Il  se 
retira    à   Saint  •-  Cloud  ,  et  y 
mourut  le  12  avril  i796>    âgé 
de  quatre-vingts  ans.  «  La  fa- 
«  ciHté  de  théologie,  dit  un  écri- 
«  vain  ,  lui  confia  les  plus  im- 
«(  portantes  commissions  en  ma- 
«  tière    de    doctrine ,    et   elle 
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«  adopta  plus  d'une  fois,  dans' 
«  la  préparation  de  ses  censn- 
«  res ,  le  travail  et  les  recher- 
41  ches   de    cet  habile    théolo- 
«  gien.  »0n  a  de  lui ^.  I,  Religionis 
naturalis  et  révéla  tœ  principi a  ; 
Paris ,  1754,  3  vol.  in-8<» ,  réim^ 
primés  en  17749  avec  des  aug- 
mentations et  par  les  soins  de 
D.  ^  Brewer  ,     bénédictin     an- 
glais }  le  premier  volume  con- 
tient la  théologie   naturelle  et 
des  élémens  de  morale  et   de 
jurisprudence  ;  le  second  traite 
de  la  religioa  révélée ,  soit  mo- 
saïque, soit  chrétienne;  le  troi- 
sième renferme  les  principes  de 
la  religion  catholique ,  qui  sont 
plutôt  un  traité  de  l'Eglise.  Au 
commencement  du  premier  vo- 
lume on  trouve   une  lettre  de 
Hooke ,  du  !•'  mars  1 773 ,  à  son 
ami  D.  Brewer,  et  à   la  fin  de 
l'ouvrage  on  y  lit  la  Règle  de  la 
foi,  par  Véron,  II ,  Mémoires  du 
maréchal  de  Berwick ,  avec  des 
notes ,  1778, 2  vol.  in- 12.  Hooke , 
a  traduit  en  français,  III,  les 
Discours  et  Réflexions  critiques 
de  Nathaniel  Hooke ,  son  père , 
1770a  1784, 3  vol.  in-i2.  VAmi 
de    la  religion    et    du  roi  dit 
(  T.   32,  pag.    169  )  :  a  Celui 
«  qui  remplaça  Hooke  dans  la 
«  place  de  bibliothécaire  ,  fut 
ft  Gaspar  Michel ,   plus   connu 
«  sous  le  nom  de  l'abbé  Leblon  d. 
«  et  dont  M.  Barbier  fait  l'élo- 
«  ge.  Leblond ,  qui   est  mort  à 
«  l'Aigle ,  en  Normandie ,  le  1 7 
ic  juin  1809,  était  ami  de  Du-> 
«  puis,  et  eut  beaucoup  de  part 
M  à  la  publication  du  livre  de 
«  V Origine  de  tous  les  cultes; 
«  c'est  dire  assez  quels  étaient 
oc  les  sentimens  de  cet  abbé ,  un 
«  des  plus  ardens  à  abandonner 
«  son  état ,  habitué  des  clubs  , 
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m  et  que  l'on  croit  aateor  de  re- 

«  cueiia  [ÊoeDcleux*  • 

HORMISDAS  IV ,  xxii*  roi 
de  Perse,  monta  sur  le  trône  l'ao 
679.  Il  était  6b  du  grand  Chos- 
Toès  1** ,  si  souTent  Tainqaenr 
des  BAmains ,  qui  régnaient 
alors  à  Constantinople*  Sou 
père  lui  laissa  un  Taste  empire , 
qui  comprenait  une  grande 
partie  de  L'Asie ,  et  l'on  voyait 
à  sa  cour  de  Madaïn  on  Ctesi« 
phon  des  ambassadeurs  turcs, 
hunsy  khaxares,  tbibetains ,  in- 
diens, éthiopiens  et  romains» 
Chosroès  devait  sa  puissance  « 
moins  k  ses  victoires ,  qu'aux 
grands  moyens  et  k  la  profonde 
sagesse  de  son  ministre  Boa* 
zourdj-Mibir ,  célèbre  dans 
tdut  rOrient.  Le  courage  et  les 
talens  que  possédait  Uornûsdaf 
l'avaient  fait  préférer  à  «es 
frères  aînés,  et  on  croyait  qu'il 
suivrait  les  traces  glorieuses  de 
son  père  ;  mais  il  trompa  ces  flat- 
teuses espérances  par  sa  cruauté 
et  son  orgueil.  Chosroès ,  avant 
de  mourir,  avait  consenti  à  reo^ 
dre  aux  Romains  la  forteresse 
de  Dara ,  en  Mésonotamie  ,  et 
l'empereur  Tibère  lui  cédait  ea 
échange  la  Grande- Arménie  , 
l'Albanie  ,  l'ibérie  et  TArsa- 
nène.  Hormisdas  manqua  à  ce 
traité ,  et  demanda  aux  Romains 
une  somme  énorme  qu'ils  s'é- 
taient engagés  à  payer ,  comme 
subside ,  pendant  cmquante  an-- 
nées  y  et  dont  ils  n'avaient  ac*- 
quttté  que  sept.  Pour  tçute  ré- 
ponse ,  Tibère  6t  partir  pour  la 
Mésopotamie  une  armée  sous  U 
commandement  de  Maurice  ot 
de  NaVsès ,  Arméniens  ,  et 
d'une  ancienne  famille  royale 
de  Verse.  Hormisdas  ,  de  ^on 
côté ,  envoya  à  leur  rencontre 
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une  nombreuse  armée  aons 
les  ordres  d'Àdarmaa.  Quoi- 
que trahi  par  Moodar ,  prin- 
ce des  Arabes  et  auxiliaire 
fies  Romains ,  Maurice  aUa  i  la 
rencontre  d'Adarman  ,  etle  dé- 
6t  entièrement*  Malgré  celte 
victoire ,  Tibère  voolaU  £ùre  hi 
paix  avec  le  roi  de  Perse ,  et  lui 
envoya  à  ce  sujet  on  ambasta- 
deur  ;  mats  Hormisdas ,  pendant 
les  négociations  ,  forma  une 
autre  armée ,  qu'il  confia  à 
Thamchosroès ,  on  des  phiir 
tllostres  généraux  deaon  père. 
Cette  armée  fut  encore  battoe 
par  Maurice ,  et  le  générsd  per- 
san trouva  la  mort  dans  la  mêlée. 
De  retour  à  Constantinople , 
M^mrice  obtint  pour  récompense 
la  mie  de  Tibère ,  auquel  U 
succéda  dans  la  même  année 
58a.  En  attendant ,  le  caractère 
tyraoniqne  d'Hormisdas  lui 
avait  attiré  la  haine  de  ses 
peuples  ,  et  il  ne  connaissait 
aucun  ùeia  depuis  la  mort  âe 
son  taxe  ministre  Boojsourdj- 
Mihir.  Fier  de  son  savoir ,  et 
voulant  )uger  toui  et  arbitraire- 
ment par  lui-même ,  îL  suspend!  t 
les.  tribunaux  $  an  milieu  des 
gnui|U  de  sa  cour ,  il  rendait 
ses  arrêts  .en  costume  jroyal  ^ 
la  couronne  sur  la  tète  ;  ce  qui 
la  fit  appeler  Tadî^Dar{  ou 
Porte-Couronne  }.  On  lui  avait 
prédit ,  dans  sa  jeunesse  ,  qu'il 
pierdrait  Tempire  par  la  ré- 
bellion de  ses  sujets»  et  cette 
crainte  super^tieuse  1^  rendait 
piu&  cruel  encore.  Il  n'osait  pas 
se  montrer  en  poUic ,  et  se  dé- 
fiait de  tous  ceux  qui  l'entou- 
raient ,  ou  qui  occupaient  de 
Srandes  places.  Ce  qui  restait 
es  conseillers  de  son  père ,  les 
g^ér^ux,  les  nobles  les  plus 
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cKsIiDnës ,  les  gens  de  lettres 
dont  il  était  jaloux,  {urent,  après 
de    loQgs  supplices,  condam- 
nes à  mort.   Le  triste  château 
de  l' Oubliéimii  rempli  de  prison» 
niers ,  et  les  eaux  an  Tiare  fu- 
rent   coi^vertes    de    cadavres. 
Le  clief  des  prêtres  lui-même 
ne  fut  pas  respecté  ;  il  périt  sons 
la   hache  du  bourreau.  EnGn 
il   parut  Tooloîr  surpasser  en 
cruauté  les  Kéron ,  les  Caligula , 
les  Commode  et  autres  monstres, 
fléaux  de  l'espèce  humaine.  Des 
provinces*  entières  se  réroltè- 
rent  contre  le  tyran  ;  les  Romains 
le  harcelaient  de  toutes  parts , 
et  son  empire ,  naguère  si  floris- 
sant ,  devint  un  vaste  tombeau 
qu'on  arrosait  de  larmes.  Après 
plusieurs   échecs ,    la   plupart 
causés  par  des  trahisons,  les 
Romains ,  conduits  par  le  gé« 
néral  Héraclins ,  père  de  l'em- 
pereur de  ce  nom ,  défirent  les 
Persans,  être?  iorentÀ  Constanti- 
aople  chargés  d'un  riche  butin. 
Hormisdas  avait  encore  à  soute- 
nir une  guerre  sanglante  contre 
Jes  Turcs;  et  les  khazares,  ayant 
firanchi  le  Caucase,  avaient  en- 
vahi l'Arménie  et  menaçaient  la 
Médie  ,  tandis  que  l'empereur 
de  Constantinopte  envoyait  une 
antre  armée  contre  les  Perses , 
commandée  par  Bahram.  Ceux- 
ci  furent  mis  ta  déroute  par 
Romain,    convemeur     de     la 
Colchide.  Furieux  de  ce  re-« 
vers ,  Homisdas  destitua  Bah- 
ram,   et  ayant  écouté  facile- 
ment les  ennemis  de  ce  général , 
il  lui  envoya  un  vêtement  de 
femme  et  un  fuseau.  Bahram  se 
présenta ,  dans  ce  costunne  hu- 
miliant, devant  ses  soldats  qui 
l^adoratent  :  ils  se  révoltèrent 
ei  proclamèrent  Chosroès ,  fils 
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d'Horraisdas.  Ils  étaient  d'autant 

S  lus  indignés,   qu'ils  venaient 
e  partager   Tes  triomphes  de 
leur  général  contre  les  Turcs, 
dont  rarmée  était  forte  de  qua- 
tre cent  mille   hommes.  Bah- 
ram avait  tné  de  sa  main  un  de 
leurs  chefe,  battu  à  plusieurs 
reprises  le  fils  dn  Lan  de  cette 
nation ,  tonjours    barbare  ,    et 
pris  la  ville    d'Arisel  ,   oii   il 
le  fit  prisonnier.  Sûr  dn  dé- 
vouaient  de   ses    soldats  ,   et 
connaissant  l'horreur   qu'Hor- 
misdas  inspirait  à  tous  ses  sujets, 
Bahram  A  frapper  des  mon- 
naies   au    nom   de    Chosroès. 
Dans  cette  audacieuse  démar- 
che ,    ii    n'avait    d'autre    but 
que  d'armer   le    père    contre 
le  fik  :  ses  espérances  ne  furent 
pas  trompées.  Hormisdas  ,  d'a- 
près les  médailles  frappées  ,  la 
rébelKon  de  Bahram ,  et  le  mé- 
contentement général ,  ne  douta 
plus  que  son  fils  ne  èonspirât 
contre  *lni.   Il    voulut  le  faire 
arrêter  ;  mais  Chosroès ,  averti 
à  temps ,  le  prévint  et  se  réfugia 
à  Artebil  dans  PAtropatène.  Le 
tyran  fit  tomber  sa  colère  sur 
les  deux  oncles  malemels  de 
Chosroès ,  et  sur  les  personnes 
attachées  à  ce  prince,  et  les 
chargea  de  fers.  Barham ,  à  la 
tête  de  ses  soldats  et  des  re- 
.  belles  d'Arménie  et  de  Mésopo- 
tamie ,  s'avançait  dn  coté  d'Ec- 
batane,  capitale  de  la  Blédie. 
Le  roi  envoya  une  armée  con- 
tre lui  ;  mais  le  général  qui  la 
eootmandait  fut  assassine   par 
des  officiers,  qui  ,    avec  une 
grande  partie  des  troupes ,  allè- 
rentse  joindre  à  Bahram.  Après 
avoir  rassemblé  à  la  hâte  te  pea 
de  soldats  fidèles  qui  lui  res- 
taient ,  Harmisdas  quitta  Ecba- 
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fane  ,  '  où  il  avait  établi  sa 
cour  ,  et  alla  se  reafermer 
dautf  Ctésiphoa.  Le  peuple, 
le  Yoyaat  presque  sans  dé- 
fense 9  se  révolta  entièrement , 
entraîna  dans  sa  rébellion  les 
soldat»)  et  tons  ensemble  bri- 
sèrent les  portes  des  prisons , 
délivreront  les  oncles  de  Cbos- 
roès ,  qui  se  mirent  à  la  tête  des 
insurges,  et  les  conduisirent  aa 
palais  d*Horm'isdas.  Ce  monar- 
que ,  ne  pouvant  plus  s^abuser 
sur  le  sort  qui  l'attendait ,  mon- 
tra néanmoins  un  courage  qui 
iraccom pagne  pas  toujours  les 
tyrans.  Revêtu  de  toutes  les 
marques  de  la  dignité  suprême, 
il  s'assit  sur  son  trône ,  et  envi- 
ronné de  $e8  gardes  et  de  ses 
courtisans,  il  attendit  les  révol- 
tés. Le  plus  furieux  de  tous  était 
Bindouich ,  un  des  oncles  de 
Cbosroès.  Quand  le  roi  l'aper- 
çut :  «  Par  quel  ordre ,  lui  dit-il , 
«  es-tu  sorti  de  ta  prison  ? 
«  Pourquoi  cette  audace  ?  Que 
«  signifie  cette  troupe  arec  la- 
«  quelle  tu  oses  paraître  devant 
«  mes  yeux  ?  »  Hormisdas  ne 
reçut  pour  toute  réponse  que 
des  outrages  :  ses  gardes  et  ses 
courtisans  restent  immobiles. 
Bindouicb  s'élance  alors  sur 
Hormisdas,  l'accable  d'injures 
et  de  coups  ,  lui  arrache  la 
couronne,  le  fait  traîner  dans 
uu  cachot,  et  proclame  roi 
Chosroès,  son  neveu  et  fils  aîné 
d'Hormisdas.  Le  roi ,  détrôné , 
fit  prier  le  lendemain  les  grands 
de  son  royaume  de  s'assembler 
et  d'examiner  sa  conduite ,  et 
il  parut  devant  eux  chargé  de 
chaînes.  Par  un  discours  adroit, 
il  cherche  à  faire  excuser  ses 
actions  les  plus  atroces ,  peint 
des   couleurs  les  plns^uoires 
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Bindouich  et  son  propre  fils 
Chosroès  ;  et ,  royant  ie  peu 
d'effet  que  produisent  ses  pa- 
roles ,  il  consent  à  descendre 
du  troue  ;  mais  il  propose  pour 
lui  succéder  son  plus  jeune  fils* 
Bindouich  prit  alors  la  parole , 
fit  un  tableau  effrayant  des 
crimes  d'Hormisdas  ,  et  excite 
de  nouveau  la  fureur  des  grands 
et  du  peuple.  Hormisdas  ,  na- 

Î;uère  si  puissant ,  «i  orgueil- 
eux,  est  frappé,  foulé  aux  pieds, 
par  les  plus  vils  de  ses  su- 
jets ;  par  un  raffiinement  de  bar- 
barie ,  dont  ce  tyran  avait  tant 
de  fois  donné  l'exemple  ,  on 
envoie  chercher  celui  de  ses  fils 
qu'il  avait  désigné  pour  son 
successeur  ;  les  factieux  ramè- 
nent avec  sa  mère ,  qu'ils  traî- 
nent par  les  cheveux.  On  égorge 
le  fils  en  sa  présence ,  on  fait 
scier  sa  mère  par  le  milieu 
du  corps.  Pour  terminer  cette 
horrible  tragédie ,  on  crève  les 
yeux  à  Hormisdas  arec  Un  fer 
chaud.  En  même  temps  qu'on 
reconduisait  l'iufortuaé  roi  h  la 
prison ,  on  dépêche  des  cour- 
riers à  Chosroès  ,  qui  ,  arri- 
vé à  Ecbatane  ,  blâma  ouver- 
tement l'atroce  conduite  de  ses 
oncles  et  des  grands  du  royau-' 
me.  Il  aUa  visiter  son  père  ,  le 
délivra  aussitôt,  et  lui  donna  un 
appartement  auprès  du  sien. 
Hormisdas  ne  put  s'empêcher 
d'être  touché  de  la  noble  con- 
duite de  son  fils  ;  il  ne  lui  de- 
manda que  de  venir  passer, 
chaque  jour ,  quelques  instans 
avec  lui ,  de  lui  procurer  un 
homme  instruit  pour  lecteur,  et 
de  punir  ses  deux  oncles.  Chos- 
roès ne  put  coasen^r  à  la  der- 
nière demande  de  son  père  :  au 
moment  oh  le  général  Bahram , 
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maître  de  presque  tout  l'empire, 
était  à  peu  de  distance  de  la  ca- 
pitale ,  il  avait  besoîn  de  ses 
deux  oncles,  qui  avaient  une 
grande  influence  sur  le  peuple  , 
les    soldats  et    les   grands    du 
royaume.   Peu  de  jours  après  , 
le  nouveau  roi  envoya  derichps 
presens  à   Bahram,  lui  écrivit 
de  sa   propre   main  une  lettre 
daiis  laquelle    il  l'engageait   à 
faire  cesser  la  rébellion,  et  lui 
promettait  en  ce  cas  les  emplois 
,  les  plus  illustres.  Bahram  ,  qui 
avait  jeté  le  masque  ,  répondit 
que  Chosroès  ne  pouvait  être 
considéré  comme  roi  ,  d'après 
la  manière  dont  il  s'était  emparé 
du  trône  ;  mais  que,  s'il  consen- 
tnit  d'en  descendre  et  de  lui  cé- 
der l'empire  ,  il  lui  donnerait  le 
gouvernement  d^une  proviruîe  ; 
mais  que,  s'il  osait  résister,  il 
éprouverait  le  sort  d'Hormis- 
das.    Chosroès   rassembla  une 
armée  ,  bien  inférieure  en  nom- 
bre à  celle  de  Bahram  ,  et  alla 
se  camper  sur  la  rivière  Nehar- 
wau,  qiri  se  jette  dans  le  Tiare. 
I-es  eaux  de  cette  rivière  sépa- 
raient les  deux  armées.  Chos- 
roès   et    Bahram    eurent  '  une 
entrevue  qui  ae  |!>roduisit  au- 
cun résultat.  Le  combat  s'en- 
gage :  Bahram  ,    puissamment 
secondé  par  sa  sœur  Gourdych, 
espèce  d'Amazone,  d'une  rare 
valeur,  dérouta  l'armée  royale, 
et  pendant  dix  heures  eh  fit  un 
horrible  carnage,     L'înforluné 
Chosroès  eut  à  peine  le  temps  de 
se  sauver  à  Ctésiphon,  où,  ne 
pourant  résister  à  un  ennemi 
SI  redoutable ,  son  père  lui  con- 
seilla d'aller  réclamer  de  l'em- 
pereur Maurice  les  moyens  de 
recouvrer  sa  couronne.  Chos- 
roès ,  avec  un  petit  nombre  de 
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sujets  fidèles  et  ses  deux  oncles , 
se  rendit  secrètement  à  Cir- 
césium ,  première  ville  ro- 
maine ,  et  s'y  fit  connaître  pour 
le  roi  des  Perses.  Mais  ses 
oncles ,  qui  craignaient  toujours 
Hormisdas,  revinrent  à  Ctési- 
phon,  s'introduisirent  secrète-' 
ment  dans  sa  prison  ,  le  massa- 
crèrent et  se  retirèrent  en  Armé* 
nié.  C'est  ainsi  <|uece  monarque 
trouva  la  dernière  punition  de 
ses  crimes  et  le  terme  de  ses 
souffrancee.  Chosroès,  ayant 
obtenu  les  secours  âes  Romains, 
remonta  sur  le  trône  ,  mit  à 
mort  Bahram ,  et  régna  avec 
gloire  (  vojr.  Chosroès  II  ,  au 
Diction.  ). 

HUMBERT  (Pierre),  savantet 
pieux  religieux,  né  en  Franche- 
Comté  en  1677.  Sa  vertu  et  ses  ' 
talens  le  firent  nommer  premier 
supérieur  du  couvent  des  Mi- 
nimes de  ce  diocèse.  Il  y  établit 
une  exacte  discipline,  y  fit  re- 
fleurir  les   bonnes    études,  et 
rendit  cette  communauté  le  mo- 
dèle de    toutes    les  autres.    H 
ne  borna  pas  h  cela  ses  pieuses 
sollicitudes  :    considérant    que 
l'habitant  des  campagnes ,  par  ' 
sa  vie  continuellement  active  et 
son    peu    de    lumières ,  avait 
besoin  plus  que  tout  autre  de    ' 
recevoir  les  instructions  spiri^ 
tnelles ,    il    consacra    presque 
toute   sa  vie  à  ce   saint  minis- 
tènip  5  et  on  reconnaissait ,  par 
le  bon  ordre  qui  y  régnait ,   et 
les  sentimens  chrétiens  des  habi- 
tans,  les  hameaux  et  les  villages 
qui  étaient  sous  la  direction  du 
père  Hurabert.  La  douceur  de  son   ' 
caractère  et  une  patience  inalté- 
rable le  rendaient  très-propre  à 
celte  bonne  oeuvre.  La  sobriété 
d'une  vie  sans  reproche  et  dêi 
'    3i 
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.lùoeors  pvrei  lui  ftr^nt  fMireôii- 
rir  one  longue  carrière,  et  il 
niovrut  à  Beaupré ,  près  Besan^ 
çoo,  en  1779»  î»  l'âge  de  quâtre- 
vÎDgt-douie  ans.  Il  a  publie  un 
grand  nombre  de  li?r«s  ascéti- 
ques ,  qui  eurent  beaucoup    de 
succès.  Nous  nous  bornerons  à 
citer  les  ouvragie^s  suirans ,  qui 
août  tous  écrits  d'un  très -bon 
stjte.  I,    Instruction  pour  les 
jeunes  gens,  in- 12.  II ,  Pensées 
sur  les  plus  importantes  vérités 
du  christianisme ,  in-i  a.  On  a 
souvent   réimprimé    ceft    deui 
ouvrages.  111 ,  Exercices  de  la 
vie  chrétienne,  ou  Von  donne  de^ 
instructions  tdfré^es  pour  rem  - 
plir  tous  les  devoirs  de  la  reli^ 
gion;  Besançon,   1750-1762, 
in-ia.  IV  yPlan  de  réforme ptmr 
les  Missels  y  1758,  io-ia.  V,  /n#- 
tructUms  sur  les  égaremens  de 
resprit  et  du  cœur  humain ,  ou 
sur  les  vices  capitaux  et  leun 
remèdes;  Paris ,  1 779.  VI ,  Can- 
tiques  q>irituels^  in- 12.  Cet  em* 
yrage  excellent  dans  son  genre  y 
a  eu  plusieurs  éditions. 


lETZELER  ( Christophe), 
architecte  '  et  mathématieien 
suisse,  naquit,  en  17349^  Schaf- 
fouse  ,oii  son  père  était  pelletier. 
Il  suivit  d'abord  ce  commerce  , 
lorsque  le  hasard  lui  ayant  fait 
tomber  entre  les  mains  un  l^vre 
de  mathématiques ,  le  désir  lui 
vint  d'apprendre  cette  scienoe  , 
et  il  se  rendit  à  Berlin^  où  il  eut 
pour  nMtre  le  célèbre  Ëuler, 
sons  lequel  il  6t  de  rapides  pro- 
grès, letseter  voyagea  plusieurs 
années  daDsi'Eurc  e ,  et  de  re<^ 
tour  à  Schaffouse,  \i  y  fut  nom*- 
txé  architecte ,  obtint  ensuite  la 
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chaire  de  mathématiaues  au 
symnase  de  la  même  ville.  Il  y 
fonda  une  maison  d^orphelins,  et 
employa  dans  ce  charitable  objet 
presque  tonte  sa  fortune.  Il,  ea 
publia  \eplan,  ainsi  qu'une  ^fe^- 
cripdon  du  nouveau  pont  de 
Schajjfouse.  Cet  bomme  recom- 
dable  mourut  dans  sa  patrie, 
en  1791 ,  à  rage  de  cinquaute- 
sept  ans,  laissant  d'honorables 
souTenirs  de  sa  probité,  de  ses  ta- 
lens  et  de  sa  bienfaisance.  La 
maisaii  qu'il  a  fondée  prospère 
toujours ,  et  plusieurs  personnes 
ri  en  es  ont  contribué  après  sa 
mort ,  et  continuent  encore ,  à 
faire  fleurir  cet  établissement, 
si  utile  aux  pauvres  et  si  hono- 
rable pour  l'humanité. 

IFFLAND   ( Auguste -GuiU 
laotnfe),  acteur  et  auteur  alle- 
mand ,  naquit  \  Hanovre  le  18 
avn[  1769,  et  reçut  une  éduca- 
tion soignée.  Ses  parcns  le  desti- 
naient à  une  profession  hono- 
rable ,  lorsqu'à jant  vu  représen- 
ter la  Ihdogune  de  Corneille , 
il  se  décida  li  suivre  la  carrière 
d«  théâtre.  Son  père  et  tonte  sa 
famille  Vy  étant  vivement  oppo- 
sés, le  jeune  Iffland  quitta  se- 
crètement sa  ville  natale,  et  se 
rendit  à  <jFOtha  ,  où  il  débuta  en 
1777.    ^"  j®*    P^"*  ^^  poëte 
Goker ,  qoi  jfe  prit  en  atifection  , 
et  loi  Sonna  des  leçons.  Le  dé- 
butant en  profita ,  et  Ht  de  tels 
nrèSf  qu'il  (ut   admis  dans 
roupe   de  l'électeur  pala- 
tin, dont  la  cour  était  à  Man- 
faeioi.  Devenu  auteur,  sa  pie- 
mière  iproduction  fut  une  tirage* 
-die  intitulée  ^éU^ert  de  Thur- 
neissen,  qui  eut  beaucoup   de 
succès.  Il  donna  ensoîte    pla- 
«ieurs  autres  pièces ,  soit  comi- 
ques ,  soit  tragiques ,  qui  obtin- 
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reot  cles  appIamUssemeas*  £a 
1790  il  Ot  représenter,  pour* le 
coiironaement  de  Lëopold,  II  > 
père  de  l'empereor  actuel  9  son^^ 
Frédéric  d!  Autriche  ^  qui  lui* 
attira  hi  bîenveîllaiice  de  Lëo- 
pold.  Ua  certain  esprit  d'indé« 

Kndauce  s'étant  maDifeatë  dans 
Lllemagne^  ce  prince  employa^ 
pour  le  comprimer,  les  taleos 
dramatiques  d^lifiand,  et  le  poète 
donna  sa  comédie  des  Coèar* 
des  f  qui  faisait  allusion  i^  la  CV?« 
carde  tricolore^  que  les  aaarchi6<* 
tes  avaient  adoptée  en  France* 
La  pièce  eut  un  succès  prodi- 
gieui ,  et  l'auteur  reçut  un  riche 
présent  de  la  part  de  l'empereur. 
Mois,  les  Français  s'étant  empa- 
res deManlieim,lffland,  qui  s'é^ 
tait  prononcé  publiquement -con- 
tre leurs  principes,  fut  obligé 
de  s'enfuir  à  Weimar  ;  de  cette 
iriUe  et  à  la  demande  du  roi  de 
Prusse  il  passa'^  Berlin,  où  il 
eut  la  direction  des  spectacies 
de  la  cour  ,  et  il  mourut 
le  20  septembre  18149  %^  de 
cinqusate*-cinq  ans.  £Sland  est 
du  petit  nembre  des  |M>etes  dout 
les  succès  ne  £»rent  jamais  in«> 
terrompus*  Ëmole  de  RotEbuè', 
il  en  partagea  la  renommée ,  et 
acquit ,  de  plus ,  le  titre  de  Af<^* 
Uère  de  V Allemagne;  «aais  il  y  a 
uli€  ënorme  distance  de  Tim- 
mortel  Molière  à  l'auteur  alle- 
inaad.  Le  thédire  dlffland  ,  der« 
nièrement  imprimé,  forme  plus 
de  !M>  Tolumes ,  et^ine  si  prodi* 
'ciense  id>ondance  n'est  jamais 
favorable  à  un  auteur.  Il  a  aussi 
publié  quelques  onrrages  sur 
\^'  Déclamation^  et  dont  ma* 
dame  de  Staël  fait  beaucoup 
d'éloges  dans  ses  Lettres  svr 
VAUemagne. 

IGNAR  (  l'abbé  Nicolas) ,  aa. 
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Tant  antiipiaire ,  naquit  à  Pietra'* 
Bianca,  près  de  Naples,  le  ai 
septembre  1728,  lit  ses  pre-» 
mières  études  auprès  de  ^ou 
oncle ,  curé  dans  la  même  ville , 
qui  fce  fit  entrer  dans  le  col«- 
lége  ou  séminaire  Urbams.  11  fit 
ses  cours  a?ee  booneur ,  apprit 
en  peu  de  temps  les  sciences ,  la 
littérature  aoeieone  <ït  moderne , 
et  les  langues  classiques.  Ignar 
avait  à  peine  Tiagt  ans,  qu'il 
fut  nommé  ,  dans  le  même  col- 
lège^ professeur  de  lan|(ufi,grec-« 
que  et  de  poésie.  Il  prit  les 
ordres  à  TÎngt^inq  fivts  ^  et  aoeU 
ques  écrits  qu'il  avait  puoliés 
sur  les  antiquités  napoltiaines 
lui  acquirent  de  la  réputation. 
A  œtte  j^poaue  ,  Charles  III 
(depuis  roi  a'£spague)  venait 
d'instituer  l'académie  Éercula^ 
nensis;  etœ  prince  cboisitensuite 
Ignar  pour  un  des  quinze  mem- 
bres qui  bomposèrent  d'abord 
cette  |icadémie.  Le  professeur 
Maraocclii  étant  moat  en  1  ^63 , 
Ignar  le  remplaça,  li  l'université 
royale',  dans  la  chaire  d'inter- 
prétation de  PEcrîture^Sainte. 
Nommé ,  en  1 783 ,  direetcnr  de 
l'imprimerie  royale ,  il  6it  denu 
ans  après  admis  à  ia  cour, 
comme  précepteur  du  prince 
héréd^air'e  François  de  Bour- 
bon ,  actnelleinent  régnant.  Fer- 
dinand IV  lui  fit  donner  un  cano- 
nicat ,  en  1794 ,  daiis  la  cathé- 
drale de  Napfes,  et  peu  de  temps 
après  on  miotfnt  le  siège  épis- 
oopdi  de  Reg^o  ,  qu'il  r^sa  à 
cause,  disait- il,  de,son  peu  de 
mérite  pour  occuper  une  place 
aussi  dêstiuguée.  Content  de  son 
sort,  il  mettfdt  une  vie  studieuse 
et  paisible,  lors^'à  Pâ^e  de 
suixaute-dix  ans ,  il  perdit  tout 
à  coup  la  mémoire,  de  sorte 
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3ti'il  ne  se  souvenait  pas  do  titre 
e  ses  livres ,  ni  même  da  nom 
desesparens.llvécnt encore  dix 
années  dans  cet  état  de  première  ' 
enfance,  et  mourut  ^  quatre- 
vingts  ans,  en  décembre  1808. 
Ses  talens,  son  affabilité  et  sa 
modestie  lui  avaient  captivé  la 
bienveillance    et   l'estime    des 
^ens  les  plus  marqaans ,   soit 
uatiouaux ,  soit  étrangers.  L'ba- 
l>îtade  de  vivre  à  la  cour,  et 
par  fois  dans  le  grand  monde, 
n'avait  nullement  altéré   ni  sa 
piété,  ni  ses  mceurs  ,  (^ui  furent 
•toujours  exemptes  de    repro- 
ches. On  a  de  lui  :  I ,  De  pa- 
■lœstinâ  neapoUl€mâ  commenta^ 
ni/m;  Naples,!  970.  II,  Doclis- 
^imiMoczocchiVita^ih.^  1778. 
III ,  De  fratriis  ne  apolitanis , 
170a.  L'auteur  démontre,  dans 
cet  ouvrage ,  que  les  anciennes 
associatioQS ,  appelées  yhi^rMP, 
•étaient  des  assembléespoiitiques, 
•établies   parmi   les   Greps,   et 
non  des  confréries  religieuses, 
comme  le   prétendent   Reine-^ 
sie^de  Vandale,    Fabretti  et 
Martorelli.IV,  OpuscuU^  ibid., 
1807,  I  volume  contenant  des 
dissertations,   des  vers  latins, 
desînscriptious,  des  lettres -di- 
verses, etc. 

IMBERT  (Guillaume), litté- 
rateur, naquit  à  Limoges  vers 
1742.  Son  père  l'ayant  contraint 
d'embrasser  l'état  monastique , 
il  entra  fort  jeune  dans  l'ordre 
^es  Bénédictins  de  Saint^-Maur. 
Peu  de  temps  après  qu'il  eut  fait 
profession,  il  protesta  contre 
ses  vœux,  en  alléguant  qu'ils 
avaient  été  forcés  ,xomme  s'il 
n'eût  pa  faire  cette  déclaration 
avant  de  les  prononcer.  Il  s'en- 
suivit un  procès  entre  ses  supé- 
rieurs et  lui 5  mais,  à  l'aide  de 
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quelques  pmssans  protecteurs , 
il  olmnt  d'être  sécularise.    Les 
Bénédictins  ne  perdirent  en  lui 
qu'un  mouvais  religieux,  et  le 
monde  n'y  gagna  pas  beaucoup, 
par  le  mauvais    usage  qu'il  6C 
de  ses  talens»  Imbert  était  d'an 
caractère  aussi    turbulent  que 
satirique;  et,  pour  montrer  ptos 
d'indépendance  dans  l'écrit  qu'il 
Se  proposait  dé  publier ,  il  se 
rendit  à  Neveied  ,  où  il  entreprit 
son    fameux    journal,    iutitulé 
Correspondance  secrète,  poU^ 
tique  et  litlémirc ,  dont  il  pa- 
raissait ua  numéro  par  semaine. 
Dans  ce  journal ,  Imbert  ne  res- 
pectait   ni    les   cboses,  ni  les 
personnes  ,>  et  laissait  courir  sa 
plume  au  gré  de  sa  malignité 
naturelle.  Il  commença  à  ie  pro- 
duire en  1774  9  y  travailla  jus- 
3u'en  1790;  et^  continua    par 
'autres  rédacteurs ,  il  cessa  de 
paraître    en    1798.     Ou    réunit 
ensuite  les  diverses  feuilles  de 
ce  journal ,  qu'on  publia  90us  le 
même  litre,  avec   la    date  de 
Londres  (Mtaëstricbt),  1787-1790, 
18  vol*  in-12;  mais  ils  ne    vont 
que  jusqu'à  l'année  1785,  quoi- 
qi^e    le   journal  bebdomadalre 
parût  en  même  temps  ,  et  pen- 
dant buit  ans  encore.  On  trouve 
beaucoup  d'analogie  entre   cet 
ouvrage  et  les  Mémoires  secrets 
de     Bacbaumont.     Cependant, 
comme  dans  sa  feuille  périodi- 
que ,  Imbert  se  permettait  d'o^ 
fenser  les  personnes  les  plus  res- 
pectables ,  et  que  ses  assertions 
n'étaient   souvent  que  des  ca- 
lomnies ,  il  se  vit  deux  fois  en- 
fermé à  la  Bastille  ;  mais  celAie 
servit  pointa  le  corriger,  et  il  y 
fut  condamné  une  troisième  fois , 
lors  de  la  publication  de  sa  Chro* 
nùfue  scandaleuse ,  ou  Mémoires 
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pour  servir  à  ^histoire  de  la  gé- 
néraiion  présente ,  donl  il  ue  pu- 
blia d'abord  qu'un  volume ,  et  où 
il  francbit  leâ  bornes  die  la  mali- 
gnité elle-même.  Comme  il  ne 
manque  pm^iis  de  .gens  qui 
aiment  à  rire  aux  dépens  même 
de  rhonaeur  d'un  tiers ,  sa  Cor- 
,respondance  scandaleuse  eut  4 
éditions  depuis  1784  jusqu'en 
1790,5  vol.  Le  style  d'Imbert, 
dans  ces  deux  ouyrages,  n'est 
ni  léger,  ni  correct,  ni  gracieux ;^ 
et  il  paraissait  ne  s'y  être  propo- 
se' pour  but  que  l'odîeui^  plai- 
sir de  la  médisance.  Laors  de  la 
révoluiiou  il  se  retira  à  Li- 
moges; en  1793  il  y  fut  nom- 
toié  ofliôier  municipal ,  et  par  ses 
opinions  démagogiques  il  se 
rendit'digne  de  ce  choix.  Si  jus- 
c|u'alors  il  s'était  montré  un  sa- 
tirique impudent,  il  devint  eu- 
suite  le  persécuteur  de  ceux  qui 
tenaient  encore  aux  bons  prin- 
cipes ,  tandis  que  son  caractère 
dominant  et  caustique  lui  fit  des 
eimemis  parmi  les  républicains. 
De  retour  à  Paris ,  il  s'occupa 
encore  de  littérature ,  et  y  mou- 
rut, sans  être  regretté  de  per- 
sonne, le  19  mai  i8o5.  Outre  les 
deux  ouvrages  précités ,  on  a  de 
lai  :  I,  Etal  présent  de  l*  Espagne, 
t raduit  de  l'anglais,  d'£.  Clarke; 
Paris,  a  vol.  m- 12.  Ce  livre  fut 
supprimé  à  cause ,  dit-on ,  d'un 
passage  oîi  l'on  paraissait  criti- 
qoer  le  goût  immodéré  de  Char- 
les III  pour  la  chasse ,  goât  que 
partageait  Louis  XV ,  alors  ré- 
gfiant.  II,  Dissertation  surf  ori- 
gine de  rùnprimeriey  traduite  de 
l'anglais ,  du  do.cteur  Mîdleton  ; 
Londres  et  Paris,  177^,  in-8^ 
III,  Philosophie  de  la  guerre , 
extrait  des  Mémoires  du  général 
Lloyd,  traduit  par  uu  officier 
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français  (  M.  Komann ,  marquis 
de  Mesmond),  1790,  i  vol.  in- 
18. 1 V ,  Me'moiire  politique  et  mi" 
'  litaire  sur  Pinvasion  et  la  dé^ 
fense  de  la  Grande-Bretagne  y 
par  ie général  Lloyd ;~i  Soi ,  bro- 
chure in-^^  Imbert  travaillait  à 
un  ouvrage  plus  étendu  sur  le 
même  sujet,  lorsqu'il  fut  surpris 
par  la  mort.  Il  avait  communia 
que  son  manuscrit  au  gouverne- 
ment, entre  les  mains  duquel  il 
est  resté ,  et  il  est  à  croire  qu'il 
ne  verra  jamais  ^e  jour,  IHnté- 
rêl  du  moment  étant  passé. 

INCHBALD  (Elisabeth) ,  au- 
teur di*amatique,  est  née  dans 
un  village  du  comté  de  Suffolk , 
en  1 756.  La  lecture  des  romans 
ayant  exalté  son  imagination^ 
déjà  trop  ardente,. elle  voulut 
courir  les  aventures  ;  et  ,^  un 
paquet  sous  le  bras,  elle  quitta 
la  maison  paternelle  à  l'âge  de 
seize  ans.  Cette  imprudente  ré- 
solution avait  aussi  pour  n^otiT 
la  retraite  où  Pavait  condamnée 
son  père,  qui,  en  produisant  dans 
le  monde  les  sœurs  d'Elisabeth, 
ne  faisait  pas  jouir  celle-ci  du 
même  agrément,  à  cause  d'uo 
défaut  de  langue  qu'elle  tenait 
de  la  nature.  Arrivé  à  Londres , 
après  avoir  couru  plusieurs 
dangers,  elle  (itla  connaissance 
d'un  acteur  du  théâtre  deDrury- 
Lane,  nommé  Inchbald,  qui  l'é- 
pousa ,  et  lui  fit  suivre  sa  profes- 
sion. Mistriss  Inchbald  débuta 
à  divers  théâtres  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  et  malgré  son  bé- 
gaiement obtint  du  succès.  Après 
la  mort  de  son  mari,  elle  quitta 
le  théâtre ,  oîi  sa  conduite  fut 
exempte  de  blâme,  et  se  livra  à 
la  littérature  dramatique.  Sa 
première  pièce,  i*  Je  vous  dirai 
ce  que  cest^  resta  long -temps 
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sans  être  jomëe  ju3c^u'àce  qu'eue 
produisit  une  petite  comëdte. 
a"*  La  descente  du  ballon  ^  qui 
eut  du  succès  ,  et  qui  était  uue 
critique  des  aérostats  dont  ou  Te- 
nait ae  faire  la  décoa?.erte.(i'£^j^. 
Ottsmao  et  Uoutgolfier  au  Sup.) 
Aces  pièces  succedèreat d'autres 
nioink  applaudies  ,  comme  : 
3^  r Apparence  ^st  contre  eux^ 
4*  le  Vœu  dwie  veme  ;  5«  tEn^ 
font  de  la  nature;  &"  Minidt  ; 
']'*les  Choses  sontainsi;  8*  l'Hom^ 
me  marié  ;  g©  les  Vidsvts  ; 
Chacun  a  son  défaut;  lo^  Le 
Jour  des  épousailles  ;  ii^  les 
Femmes  comme  elles  étaient ,  et 
les  Filles  comme  elles  sont.  Mis- 
triss  lachbald  a  publié  aussi  des 
romans ,  tels  que  ,  I ,  Simple 
Histoire  j  1791  »  4  ^^^*  în-ia. 
II,  la  Nature  et  VArt^  17961  % 
Tol.  iii-  !%•  Ces  deux  romans  ont 
été  traduits  en  français  par 
M.  Desckamps.  .11  fpml  rendre 
à  mistriss  lachbald  la  justice 
de  dire  qu'elle  a  respecté  les 
mœurs  dans  tous  ses  ou?  rages,  et 
qu'ils  ont  pour  base  une  morale 
pure.  Vers  la  fin  de  sa  car^ 
rière ,  mistriss  lucbbald  s'était 
retirée  à  Kensiagton,  oik  elle 
mourut,  le  1^'  août  i8ai ,  âgée 
de  soi  tante-cinq  ans.  On  cite  de 
cette  femme  auteur  plusieurs  ac- 
tes de  bienfaisance  ;  et  malgré 
sa  beauté ,  elle  a  toujours  mené 
une  vie  fort  sage.  Elle  était  de 
l'église  romaine  ;  dans  son 
testament,  après  avoir  laissé  5o 
livres  sterling  à  la  Société  ca- 
tboli({ue de  Londres,  et  des  se- 
cours aux  indigens,  elle  ordon- 
na expressément  qn'on  célébrât 
la  messe  pendant. ses  obsèques , 
avec  les  cérémonies  usitées  par 
le&  catholiques  romains*  Mistriss 
Inchbald  avait  écrit  les  mémoi- 
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res  de  sa  vie ,  mab  elle  ordonna 
avant  de  mouHr  qu'ion  les  jetât 
au  feu.  On  igjiore  si  cette  voloaté 
a  été  exéeutée. 

INÈS  DE  CASTRO,  nom 
fameux  d^ns  les  ohronîques 
portugaises  et  castillanes  ,  et 
qui  offre  un  exemple  aux  excès 
auxquels  peuvent  se  porter  les 
passions,  lors  même  qu^elles 
ont  un  but  légitime  ,  mais  quV>Q 
ne  sait  pas  retenir  clans  les  bor- 
nes de  la  raison.  Pierre-Fer- 
nand  de  Castro ,  d'une  illustre 
famille  espagnole  ^  alliée  aux 
rois  de  Oistiile  et  de  Portugal , 
était  venu  se  fixer  dans  ce 
royaume.  Il  plaça  sa  fille  Inès  , 
alors  très-jeune,  auprès  de  la 
princesse  Constance,  épouse  de 
l'infant  don  Podre,  HIs  aine 
d^Alphonse  FV.  L'amitié  la  plus 
tendre  anîssait  Constance  et 
Inès,  qui,  malgré  son  esprit 
distingué  et  sa  beauté  rare ,  ne 
s'était  pas  attiré  les  regards  de 
l'Infant.  La  mort  prématurée 
de  la  princesse  Constance  causa 
une  si  vive  douleur  à  l'âme 
d'Inès ,  qu'elle  excita  la  recon- 
naissance de  l'infant;  et  sou- 
vent il  s'entretenait,  avec  Inès , 
des  yertus  de  l'épouse  qu'il 
avait  perdue.  Peu  k  peul'anlio- 
tion  de  don  Pèdre  se  calma ,  et 
fit  place  â  on  riolen^  amour  pour 
Inès  :  malheureusement  elle  le 
partagea ,  et  devint  l'objet  de  la 
jalousie  des  courtisans.  Ceux- 
ci  craignaient  que  l'élévatiuu 
d'Inès  ne  donnât  trop  d*inflnen« 
ce  à  sea  deux  frères,  Alvaro 
et  Ferdinand  de.  Castro,  dont 
la  naissance  les  rendait  ,  d'ail- 
leurs ,  dignes  des  plus  illustres 
emplois.  Us  éveillèrent  doae 
l'atteotion  du  roi  sur  la  pas- 
sion   de   son  fils     p6ur     une 
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(emme  trop  aoble  pour  se  lais- 
ser sëduîre ,  et  qui  pouvait  as- 
Ï>irer    à    une  .  couronne  ;  mais 
'Infant  avait  prévenu  tous  les 
obstacles  par  un  mariase  secret 
avec  Inès.  IL  en  avait  déjà  deux 
fils ,  lorsque  son  père  lui  en- 
joignit de  se  préparer  à    une 
alliance.   L'^infant  ayant  avoué 
l'impossibilité    où    il  était    de 
lui  obéir,  le  roi  lui  ordonna  d'a- 
voir recours  au  divorce  ;  mais 
don  Pèdre  s'y  refusa  constam* 
méat.  Alphonse  9  sans  rien  dire 
h  son  fils ,  se  rendit  à  Goïiubre^ 
dans  la  maison  solitaire  où  de- 
meurait Inès  avec  ses  deux  en- 
funs.    La  beauté ,     les    lariues 
d'Inès>  la  vue  de  ces  enfans ,  le 
désarmèrent  ;  mais  ^  de  retour 
dans  son  palais,  les  conseils  de 
trois  courtisans,  ses  favoris,  ef- 
facèrent bientôt  ces  senti  mens 
de  pitié  et  d'indulgence.    Ces 
courtisans  étaient  Alvarez  Gou- 
sjlès,  Pierre  Coelho  et  Diego 
Lopez  Pacheco,  ennemis   dé- 
clarés  d'Inès.    Sa    mort  étant 
décidée  ;  ces  trois  conjurés  se 
chargent  du  rôle  infâme  d'as- 
sassins. Au   moment  que  l'in- 
fant don   Pèdre  se   trouvait  à 
la  chasse,  ils  amveat  à  Coïm- 
bre  au  point  du  jour,  pénètrent 
secrètement  dans    la  chambre 
d'Inès ,  qui  était  livrée  au  som- 
meil. Éveillée  par  le  bruit ,  elle 
Tott  trois  dagues  dirigées  contre 
son  sein  :  ses  prières ,  ses  lar- 
mes ne  purent  api  loyer  ses  bour- 
roaux  :  ils  la  poignardent;  et, 
assurés  qu'elle  ne  respire  plus, 
ils  se  sauvent  en  pays  étrangers 
pour  éviter  la  vengeance  de  don 
Pèdre.  L'infant ,  au  retour  de  la 
lihasse,  venait  toujours  visiter 
son  épouse  et  embraser  ses  en- 
.fans.  Quelle  fut   sa   douleur^ 
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quand  il  la  trouva  baisnée  dans 
son  sang,  et  privée  de  la  vie  I 
Il  apprend    bientôt    les    noms 
des  assassins  de  son  épouse;  ne 
pouvant  douter  qu'ils  ont  agi 
d'après  le  consentement  du  roi 
son  père  ,  il  se  met  en  rél^eflion 
contre  lui ,  et,  de  concert  avec 
les  frères  d'Inès ,  il  ravage  les 
provinces  où  étaient  situés  les 
fiofs  des  meurtriers.  La  guerre 
civile  allait    désoler    ce  beau 
royaume  ;  ruais  les  instances,  les 
larmes   de  la  reine  parvinrent 
enfin  à  calmer  la  fureur  de  ce 
fîls  rebelle.  Peu  de  temps  après 
Alphonse  IV  mourut  (en  f  55/), 
et  don    Pèdre    monta    sur   le 
trône.  Son  premier  soin  fut  de 
faire   chercher  les    meurtriers 
d'Inès.  Pacheco  était  mort  en 
France;  Pierre-le -Cruel  livra 
Gonzalès  et  Coelho  qui  s'étaient 
réfugiés   en  Castille  ,  et  furent 
transférés  prisonniers  en  Por- 
tugal. Après  avoir  étéjugés, con- 
damnés à  mort,  et  avoir  enduré, 
en  présence  même  de  don  Pè- 
^re  ,  les  plus  cruelles  tortures, 
on  les  plaça  sur  l'écha^iod,  où  le 
bourreau  leur  arracha  le  cœur 
.  par   les   épaules  ,  qu'on   offrit 
tout  palpitant  au  npuveau  roi , 
auauel    cette  atroce  vengeance 
fit  donner  le  surnom  de  Cruel, 
Les  corps  mutilés  de  Gonzalès 
et  de  Coelho  furent  brûlés  ,  et 
leurs  cendres  jetées  au    vent. 
Don  Pèdre,  ayant  assemblé  les 
états  du  royaume  ,  6t  reconnaît 
tre ,  devant  le  nonce  du  pape , 
les  enfans  dl^ès  ,  dont  le  corps 
fut  exhumé.  Placé  sur  un  trôae, 
Don  Pèdre  ceigiit  son  front  de 
la  couronne,  et  fit  rendre  foi  et 
hommage  à  ces  restes  inanimés. 
Il  leur  ni  ensuite  élever  un  mo- 
nument  superbe  dans  le  mo- 
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iiastère  d'Alcobazas  ,  et  un  au* 
tre ,  destii^  pour  lui^tnéme  ,  à 
côté  (l'Iuès  ,  dont  les  funérailles 
se  firent  avec  la  plus  grande 
pompe  et  pendaut  la  nuit.  De- 
puis Lisbonne  jusqu'à  Alcoba- 
zas  f  les  deux  cotes  de  la  roule 
étaient  éclairés  par  des  cierges 
en  cire  noire.  Tous  les  grands 
du  royaume,  précédés  du  roi, 
les  prélats  et  tes  ambassadeurs , 
y  assistèrent.  Pierre  1"  ne  se 
remaria  pas  :  il  mourut,  eu 
1367  >  trente-deux  ans  après 
la  mort  d'Inès.  Leur  fils  aîné, 
Ferdinand,  succéda  à  son  père. 
La  fin  tragique  d'Inès  a  fourni 
un  toucbant  épisode  à  Camoons  ; 
il  a  été  reproduit  sur  la  scène 
par  Caldéron ,  dans  sa  comédie 
de  Kcjrnar  despues  de  morir 
(Régner  après  la  mort).  Des  au- 
teurs dramatiques,  allemands 
et  anglais,  ont  traité  ce  même 
sujet;  Lamotte  en  a  fait  une 
tragédie,  et  une  autre  a  été 
dernièrement  représentée ,  sons 
le  titre  de  Pierre  de  Portugal  ^ 
au  Théâtre-Français. 

INGOUF  (François-Robert), 
graveur,  né  à  Paris,  en  i747> 
eut  pour  maître  Jacques  Pbi- 
lippart.  Il  a  laissé  plusieurs  es- 
tampes fort  estimées,  telles  que  le 
Retour  du  Laboureur.  —  Le  Bra- 
cormier  rendu  à  lalibertéy  l'une  et 
l'autre  d'après  Benazech.  —  Les 
Canadiens  au  tombeau  de  leurs 
Jilsy  d'après  M.  Barbier  l'aîné . — 
La  Nativité',  d'après  Raphaël  5 
une  autre  Nativité  y  d'après  Ri- 
bera;  ce  sont  ses  meilleures 
productions.  Ingouf  a  gravé,  en 
outre ,  plusieurs  sujets  pour  le 
F'ojrage  en  Egypte ,  et  celui  de' 
M.  de  Las  Casas.  Cet  artiste  est, 
de  plus,  recommandable  par  les 
soins  assidus  qu'il   a   toujours 
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rendus  a  sa  vieille  mère;  c'est 
pour  en  prolonger  l'existence 
qu'il  se  livrait  à  un  travail  assidu. 
Il  est  moi^  à  Paris  le  12  juin 
i8ia. 

IRELâND  (  Samuel)  naquit  , 
vers  i76o,hSpital  Fields,  où 
il  exerçait  l'état  de  tisserand.  Il 
avait  reçu  une  assez  bonne  édu- 
cation ,  et  aimait  beaucoup  la 
lecture  qui  devint  sa  principale 
instruction.  Ireland  avait  aussi 
du  goût  pour  les  estampes  ;  il 
apprit  à  graver  à  {^aquarelle ,  et 
ayant  pu  ramasser  quelque  ar- 
gent ,  il  entreprit  plusieurs  ou- 
vrages. Devenu  auteur ,  Il  ob- 
tint des  succès  qui  augmen-  « 
tèrent  de  beaucoup  sa  fortune  : 
il  mourut  en  i8o5 ,  et  a  laissé 
(en  anglais)  :  I  ,  Voyage  pit- 
toresque  dans  la  Hollande  ,  7e 
Brabanty  et  une  partie  de  la 
France  ,Jait  dans  ^automne  de 
1789  à  ^790  ,  2  vol.  in-8*.  II  , 
Fues  pittoresques  sur  la  rivière 
de  la  Tamise  9  17^2,  2  vol. 
in-8**.  m ,  Eclaircissemens  gror- 
phiqmes  d'Hogarthy  1794?  ^799  y 
a  vol.  in-8*.  IV,  Vues  pittores- 
ques de  la  Savent  et  VAvan  (  ri- 
vières ) ,  1800.  Tous  ces  ou- 
vrages sontaccompaenés  de  gra- 
vures très-soignées  'kvcmiarelle. 
V ,  Histoire  des  cours  de  justice 
dans  Londres  et  Westminster , 
1800,  în-8'>.  Cet  ouvrage  est 
très-curieux  et  fort  estime.  Ire- 
land écrivait  avec  pdreté  et  non 
sans  élégance.  Se^  détails  sont 
vrais  ,  et  tous  pris  sur  les  lieux 
avec  une  extrême  exactitude. 


JACOBI  (  Jean  -  Gco^s  )  j 
poète  allemand,  né  à  Dds^tel- 
dorf  en  1740-  Le  célèbre  pro- 
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feMeur  KloU ,  qu'il  avait  con- 
nu à  L'université  de  Gottingue  , 
lui  (it  obtenir  la  cbaire  de  phi- 
losophie et  d'ëLoquence  h  l'uni- 
versité de  HaUe,  où  il  se  lia 
avec  le  poëtç  Klein.  En  .  1784, 
l'empereur  Joseph  II  le  nom- 
ma professeur  de  belles-lettres 
à  Fribourg,  ^a  Brisgau,oùil 
mourut  y  le  4  janvier  181 4?  âgo 
de  soixante-quatorze  aijis.  Ses 
OEnvrcAfiiapriméesk  Stalbers- 
tadl,  1770,  1773^  3 -vol  io-8*> , 
contiennent  des  Epitres  en  ver* 
et  en  prose.,  des  Fables,  des 
Chansons^  des  Romanèesy  des 
Opéras ,  des  Comédies ,  des 
Dissertations  ,  et  même  des 
Sermons  ,  confondus  ,  pour 
ain^i  dire  ,  avec  des  Soupirs 
langoureux  y  et  des  Déclarations 
amoureuses.  On  a  comparé  ce 
poète,  pour  son  style  léger  et  pé- 
tillant ,  à  Chapelle ,  à  Chau- 
lien  et  à  Gresset.  Ses'OEuvres 
eurent  quatre  éditions  ,  de  son 
vivant.  La  dernière  est  de 
1776,  en  5  vol.  Il  publia  en- 
suite :  II,  Son  Voyage  (Tkiver , 
et  JII,  Son  Voyage  en  été  y 
composé  en  vers  et  en  prose , 
dans  le  genre  caustique  de 
Sterne.  Le  Voyage  d'hiver  a  été 
traduit  en  français  par  Har- 
mandry;  Hambourg,  1784  , 
a^édit.,  1793»  in-i2«  M.  Ja- 
cobi  a  travaillé  à  la  BibUothè- 
que  allemande  des  BecuiX'Arts^ 
du  docteur  Klotz;  au  Mercure  y 
allemand ,  etc. ,  de  Wiéland. 

JACQUEMIN  (Charles-Jo- 
seph )  ,  çhôf  intrépide  de  par- 
tisans ,  appelé  vulgairement 
Lonpoigite,  naquit  à  firuxelles 
en  176a.  Après  avoir  fait  quel- 
ques études,  il  se  destinait  à  la 
chirurgie,  mais  les  troubles  de 
son  pays  lui  firent  bientôt  cm- 
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brasser  une  astre  carrière.  Les 
innovations  que  l'empereur  Jo- 
seph II  voulait  introduire  dans 
les  Etats  belges ,  mirent  en  in- 
surrection les  habitans ,  qui 
s'armèrent  contre  les  troupes 
autrichiennes.  Jacquemin  s'en- 
rôla dans  un  corps  de  volon- 
taires ,  et  se  distingua  par  son 
intelligence  et  un  courage  à 
tonte  épreuve.  Parvenu  en  peu 
de  temps  ao^  grade^'oflicier ,  il 
se  couvrit  de  gloire  à  la  bataille 
dn  32  septembre  1790;  mais 
l'Autriche  ,  ayant  envoyé  des 
masses  énormes  contre  les  in- 
surgés, ceux-ci  durent  enfin 
céder  au  nombre.  Joseph  II 
étant  mort  dans  cette  même  an- 
née ,  soti  frère  et  son  succes- 
seur Léopold  II ,  par  un  sage 
gouvernement,  ramena  le  calme 
dans  la  Belgique^  Jacquemin,  dé- 
terminé à  suivre  la  cari*ière  des 
armes  ,  obtint  facilement  d'être 
reçu,  en  1791,  dans  un  corps 
de  hussards  de  l'archiduches- 
se Marie  -  Christine ,  sœur  de 
Léopold,  et  gouvernante  des 
Pays-Bas.  Par  la  protection  de 
cette  princesse  il  eut  ensuite  le 
grade  de  lieutenant  au  régi- 
ment de  Landonvert ,  infanterie 
légère ,  et  fut  chargé  de  recru- 
ter ce  corps.  Peu  de  temps 
après  la  révolution  française 
ayant  amené  la  guerre  entre  ce 
royaume  et  l'Autriche,  Jac- 
quemin eut  lieu  de  se  signaler 
encore  en  plusieurs  rencontres. 
Il  pénétra  souvent  en  France  à 
la  tête  de  sa  compagnie  ,  battit 
des  détachemens  ennemis,  et 
ravagea  leurs  frontières.  Les 
français,  ayant  enfin  conquis  la 
Belgique  ,  Jacquemin  fut  fait 
prisonnier,  au  moment  qu'il  ve- 
nait d'escorter  et  de  trauspor- 
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ter  à  Dosseldorf  la  caîste  mili- 
laûre.  Eayojé  dans  l'intériear 
de  la  France^  il  troura  le 
moyen  d'entamer  wie  corres-^ 
pondaoce  a^ec  Georges  Cadoa- 
dal  (  vcf.  ce  nom  au  Diction, 
de  Feller  )  y  et  antres  chefs  ren- 
dëens.  Il  retoarna  secrètement 
à  Bmxellesyoii  il  (ferint  leur 
émissaire  ;  il  j  fut  décoarert  et 
arrêté I  maïs  ses  juges,  ne  trou* 
Tant  point  contre  lulde  preures 
a8fiez  convainquantes ,  lai  ren- 
dit la  liberté*  Jacqoeminy  ne. 
poQTaot  rirre  dans  l'inaction , 
se  retira  dans  la  forêt  de  Lon- 
poigne  ^  dans  le  pays  wallon  , 
et  pendant  quelque  temps  on 
n'entendît  plus  paiHer  de  lui. 
C'est  dans  le  silence  qu'il  for- 
mait un  corps  de  partisans,  à  la 
tête  desquels  il  parut  tout  à  coup 
dans  le  canton  de  Genappe,  et 
pendant  plusieurs  mois  il  causa 
des  pertes  aux  Français.  Jl  disait 
hautement  que  le  prince  Ciiir- 
les  (  frère  de  François  II  »  ac- 
tuellement régnant  )  lui  arait 
confié  cette  mission  ;  il  s'en  ac- 
quittait arec  son  intrépidité  ac- 
coutamée.  Des  forces  imposan- 
tes ,  ayant  été  enroyées  contre 
s-i  troupe  ,  elle  fut  cernée  ,  dis- 
sipée; mais  on  ne  put  s'empa- 
rer des  chefs,  qu'un  tribunal 
militaire  condamna  à  mort ,  par 
contumace,  le  17  férrier  1796. 
Jacqûemin  demeura  long-temps 
caché;  on  crut  même  qu'il  s'é- 
tait rendu  dans  la  Vendée  pour 
faire  caose  commune  avec  les 
insurgés  de  ce  pays.  Dans  la 
Belgique* on  n'était  pas^  plus 
tranquille,  et  la  conscription 
militaire  atait  occasioné  un  sou-' 
lèyement.  Jacquemin  reparut 
alors,  et  se  mit  à  la  tête  des 
mécontens»  Nul  doute  que ,  dans 
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cette  occasion  ,  il  ne  fat  l'agent 
de  chefs  supérieurs  qui  toq- 
laient  faire  une  diversion  dans 
l'intérieur  de  la  Belgique ,  tan« 
dis  que  les  Auglo-Eusses  dé- 
ban|uaient  en  Hollande.  Le 
directoire^  gouvernement  qui 
tyrannisait  alors  la  France , 
prérit  le  danger  ,  et  envoya 
Que  forte  armée  contre  les  in« 
surgés ,  tandis  qu'une  autre  ar- 
mée allait  à  la  rencontre  des 
troupes  débarquées.  Vaincu 
de  nouveau  par  le  nombre ,  Jac« 

Suemin  se  retira  a.f  ec  le  reste 
es    siens   dans     la    forêt   ^e 
Soigne ,  d'oii  il  portûtla  guerre 
et  la  terreur  dans  les  commu- 
nes où  il  y  avait  des  Français. 
Pendant  plusieurs  mois  toutes 
les  recherches,  pour  se  saisir 
de    Jacquemin  ,   devinrent  ou 
dangereuses  ou  inutiles,  et  ce  fut 
lui  qui    se   perdit.   Il  osa,  ea 
plein  jour  y  enlever  aux  portes 
de    Bruxelles     trois     hussards 
français ,   qu^Il     força    de    le 
suivre  dans  la   foréL    Ce    trait 
d'audace   rendit  plus    vîgîlans 
encore  ceux   qui  étùent   inté- 
ressés à  découvrir  ses  Iracetr. 
On  parvint  à  arrêter  un  de  ses 
éuiissaires ,  qui  6t  connaître  sa 
retraite.  On  cerna  le   bois  de 
Neeryssche  ,  et  l'on  surprit  Jac- 
quemin au  moment  qu'il    dis- 
tribuait de    l'eau-de-vie  à  ses 
gens.  Il    se   battit   comme  un 
lion,  tua   un    sergent,    blessa 
plusieurs  soldats  \  mais ,  frappé 
d'une  balle  dans  une  cuisse ,  et 
d'une  autre, balle  dans  la  poitri- 
ne, il  tomba,  et    mourut  peu 
d'instans    après,  le  24   juillet 
'799*    ^    ^^     ^"^     portée  à 
Bruxelles  ,  et    plsAsée  sur  ou 
poteau   devant  l'hôtel-de- ville. 
Ceux  de  ses  gons  qui  ne  péri* 
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rent  pas  dans  le  combat  furent 
condainaés  à  mort  et  exécutés  à 
Bruxelles.  Il  parait  certaîu  que, 
jusqu^au  dernier  moment ,  Jac* 
auemin  n'agit  qa^en  sous-ordre 
d'un  chef  puissant  :  il  portait 
sur  la  poitrine  une  croix  en 
sautoir  ,  qu'il  assurait  a? oir 
reçue  du  goufernement  autri^ 
cbien. 

JACQUES  (l'abbé),  doyen  de 
la  faculté  de  théologie  à  Lyon , 
naquit  à  Arc ,  près  de  Salins,  en 
Franche-Comté ,  le  27  octobre 
1736.  Après  avoir  reçn  les  or- 
dres, il  exerça  les  (onctions  de 
vicaire  pendant  qoatre  ans ,  et  il 
obtint  ensuite  la  *  chaire  de 
philosophie  au  collège  de  Lons- 
ie-Sauinier.  De  celte  chaire 
îl  passa  à  celle  de  mathé* 
m.itiques  an  collège  de  Be« 
sançoii,  qu'on  avait  mise  au 
concours.  Il  publia  peu  de 
temps  après  V Expose  d'une  dé- 
-  couverte  sur  les  propriétés  des 
curvilifftes  :  d'Alembert,  l'ayant 
lu, s'écria....  «  Je  ne  croyais  pas 
«  qu'on  trouvât  en  province  un 
«  mathématicien  de  celte  force.» 
En  17^3  il  fut  reçu  membre  titu- 
laire ae  l'académie  de  Besançon, 
où  il  lut  successivement;  i^un 
Précis  de  la  vie  des  mathétnaU^ 
ciens  de  la  Franche-ConUé.  a»  un 
Discours  sur  tudlité  des  mathé^ 
maiiques  ;  3»  un  Projet  de  cartes 
g^graphiques  et  chronologiques , 
pour  faciliter  l* étude  de  l'his'' 
toire.  Il  eut  le  même  succès  en 
1775,  lors  du  concours  pour  la 
chaire  de  thiTologie ,  dans  Funt- 
versité  de  la  même  ville ,  restée 
vacante  par  la  mort  du  savant 
abbé  Bulletin  eut, entre  autres , 
pour  concurrent ,  l'abbé  Moyse , 
depuis  évéque  constitutionnel. 
Ses  travaux  furent  interrompus 
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par  la  révolution ,  époque  à  la« 

Îuelle  (en   1791  )  il  quitta   la 
Vance.    L'abbé    Jacques    de- 
meura tour  à  tour  en  Suisse  et 
en  Allemagne ,  et  vécut  à  Cons- 
tance, en  donnant  des  leçons  de 
français ,  ce   qui   l'avait  obligé 
d'apprendre  la  langue  alleman- 
de :  il  avait  alors  plus  de 'soixan- 
te ans.  Enfin ,  il  entra  comme 
précepteur  chez  un  Parisien ,  où 
il  mena  nne  vie  plus  tranquille. 
Il  Ht  ensuite  des  éducations  par- 
ticulières à  Fribourg ,  à  Munich , 
et  revint  en  France ,  en  1801 , 
après  le  concordât.   Eu  18 10  il 
fut  nommé  doyen  de  la  faculté  de 
théologie  à  Lyon,  et  devint  aveu- 
gle trois  ans  avant  sa  mort.  Cela 
ne  l'empêcha  pas  de  continuer 
ses  leçons  ,  de  sorte  qu'il  aurait 
compté  soixante-deux  ans  d'en- 
seignement public,  sans  l'inter- 
ruption causée  par  les  troubles 
révolutionnaires.    L'abbé    Jac- 
ques avait  été  lié  avec  Bullet, 
Éergier,    Nonnotte    et    autres 
hommes  recommandables ,  et  se 
fit  remarquer  autant  par  ses  ta- 
lens  que  parsa  piété.  Il  était  très- 
versé  dans  les  sciences  sacrées 
et  pro&nes  ,  et  connsrissait  plu- 
sieurs laugues  vivantes.   Il  est 
mort  à  Lyon,  le  i5  février  1821 , 
âgé    de   quatre-vingt-cina  ans. 
Outre    les  écrits  déjà  indiqués 
et    plusieurs     grammaires    la- 
tine ,  française ,   allemande   et 
italienne,  qu'il  publia  pendant 
son  émigration,  on  a  de  lui  : 
I ,  Théologie  dogmatique ,  5.  vol. 
în-i2.  II,  un  Traité  de  PEcriture' 
sain^ ,  2  toi.  in- 12.  III ,  Pria-' 
cipes  de  logique  et  de  métaphjr^ 
sique.  rV,'  une   traduction  des 
ifarrationes  excffr/^tedeDumou- 
chel.  V  ,  Preuves  "convaincantes 
du  christianisme ,  première  édi- 
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tien  (en  Saisse),  1793.  A  la  fin 
de  Toarrage ,  oo  j  trouve  une 
Réfutation,  de  l'Eglise  coosUta- 
tlonoeUe  ,  troisième  ëaition  ; 
Dôle,  1813,  ia-i».  £q  parlant 
de  cet  excellent  ouvrage ,  VAmi 
de  la  Religion  et  du  Roi  y  dit 
(T.  27,  page  344)***  *  L'auteor 
«  s*y  est  proposé  d'offrir  au 
«  conunan  des  fidèles  un  prë- 
«  servatif  contre  les  progrès  de 
«  l'incrédulité  ;  et,  pour  attein— 
M  dre  son  but,  il  a  choisi  la  forme 
•  de  dialogue ,  et  s'est  borné  à 
«  quelques  principes,  dont  cha-« 
«  cun  peut  saisir  l'euchatne- 
«  ment.  Il  établit  d'abord  briè- 
«  veroeut  l'existence  de  Dieu  et 
«  la  loi  naturelle, puis  il  démon- 
«  tre  la  divinité  de  la  loi  de 
m  Moïse,  d'où  il  passe  à  ceHe  de 
«  la  religion  chrétienne.  Pour 
«  cellc*^! ,  iUe  réduit  à  quelques 
«  preuves  plus  sensibles,  telles 
«  que  les  miracles,  les  pro- 
«  phéties ,  la  sainteté  de  Jésus* 
«  Christ ,  l'excellenoe  de  la  doc- 
«  trioe,l'établissementduchris- 
«  tianisnie ,  le  nombre  des  mar- 
«  tyrs.  Après  avoir  parcouru 
M  ces  six  argumens ,  Jacaues 
«  examine  plusieurs  des  objec- 
«  tlons  des  incrédules ,  et  fait 
•(  sentir  surtout  combien  la 
«  conduite  et  les  écrits  des  mo- 
«  dernes  conjurés  contre  la  rc- 
«  ligion  font  peu  d'honneur  à 
«  leur  modération  et  à  leur 
«  équité.. ••  L'auteur  combat 
«  aussi  l'indifférence  où  s'en- 
«(  dofment  tant  de  gens ,  sur  des 
M  objets  qui  les  touchent  de  si 
«  près.  »  VAmi  de  la  Reli^n 
termine  par  ces  mots  :  «  L'ou- 
«  vragenoos  a  paru  simple,  clair 
«  et  précis,  et  nous  croyons 
<c  qu'il  peut  être  utile.  »  L'abbé 
Jacques  avait  eutrepris  un  autre 
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ouvrage  en  Carenr  de  la  religion  , 
et  qui  hû  avait  coûté  beaucoup 
de  recherches:  plosieurséTeques 
l'encouragèrent  à  le  publier; 
mais  ce  travail  ne  se  trouvant 
pas  en  harmonie  avec  le  con- 
cordat de  i8ai  ,  il  crut  devoir 
le  supprimer.  On  cite  encore  de 
Jacques  :  VI ,  Démonstration 
simple  et  directe  des  propriétés 
des  parallèles  rencontrées  par  une 
seccamte;  Paris,  1804,  in-i  2.  VII, 
Les  Traits  les  plus  intéressons  de 
l'histoire  ancienne  etde  Vhistoire 
romaine  étirés  des  meilleurs  an« 
teurs;  Paris ,  i8to,2  vol.  in-12. 
JAUFFRET  (Gaspard-Jean- 
André-Joseph  ) ,  évêque  de 
Mets,  naquit  à  la  Roqoe-Brussan, 
en  Provence ,  le  1 3  décembre 
1759.  Après  avoir  terminé  ses 
études  à  l'nniversité  d'Aix ,  il 
embrassa  l'état  ecclésiastique, 
fut  nommé  chanoine  de  la  collé* 

giale  d'Aulps  ,  et  vint  ensuite  à 
ans,  dans  le  dessein  de  s'adon- 
ner à  la  prédication.  Il  débuta 
avec  succès ,  sous  les  auspices  de 
de  M.  l'abbé  de  Boulogne ,  son 
compatriote  et  son  ami  *,  il  s'était 
déjà  acquis  de  la  célébrité  ,  lors- 
que la  révolution  vint  ^nlraver 
son  sèle  et  ses  travanx.  S' étant 
fortement  prononcé  contre  la 
constitution  civile  du  clergé,, 
l'abbé  Jaufl[ret*fut  obligé,  pour  se 
soustraire  à  la  persécution ,  de 
se  réfugier  d'abord  à  Orléans , 
puis  en  Provence,  où  il  séjour-* 
na  pendant  plusieurs  années. 
Après  le  9  thermidor,  il  reprit 
les  fonctions  de  son  ministère , 
publia ,  sous  le  gouvernement  du 
directoire,  un  grand  nombre 
d'écrits  propres  à  ranimer  la  toi 
des  Bdèles  ^  et  fut  pendant  quel- 
ques temps  un  des  rédacteurs 
des  Annales  religieuses ,  qui ,  il 
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cette  ëpoqne ,  ëlatent  le  journal 
des  prêtres  non  assermentés. 
Nommé,  après  le  concordat, 
graod-vicaire  de  M.  de  Lorry , 
evéque  de  La  Rochelle ,  il  passa 
ensuite  ,  en  cejtte  qualité  ,  sous 
le  cardinal  Fesch ,  à  l'archeyé- 
ché  de  Lyon ,  où  son  sèle  pour 
le  culte  se  manifesta  avec  une 
nouvelle  ardeun  II  fonda,  on 
fit  revivre  plusieurs  établisse- 
mens  utiles ,  tels  que  des  sémi- 
naires,  des  écoles  chrétiennes 
et  des  congrégations ,  sans  que 
ces  soins  l'empêchassent  de 
continuera  publier  divers  écrits 
sur  les  matières  religieuses.  Ap- 
pelé ensuite  à  Paris  par  le  car- 
dinal Fesch  ,  pour  remplir  les 
fonctions  de  vicaire-général  de 
la  grande-aumônerie,  Jauffret, 
y  favorisa,  comme  à  Lyon,  plu- 
sieurs établissemens  religieux. 
Il  devint  un  des  chapelains  du 
château  des  Tuileries ,  et  venait 
d'échanger  ce  titre  contre  celni 
d'aumônier,  lorsqu'en  1 806  i  l  fut 
nommé  évéque  de  Metz.  Par- 
venu à  l'épiscopat ,  il  redoubla 
de  zèle  et  d'activité  pour  la  for- 
mation des  séminaires  et  de  tous 
les  établissemens  uni  pouvaient 
être  utiles  nubien  de  la  religion. 
Il  reçut  d'abord  dans  son  propre 
palais  tqus  les  jeunes  étudians 
qui  àe  destinaient  à  l'état  ecclé- 
siastique ,  obtint  ensuite  du  gou- 
vernemcÂit  tous  les  bâtimens 
nécessaires ,  et  au  bout  d'un  an 
ou  comptait  déjà  près  de  sept 
cents  séminaristes  placés  dans 
son  diocèse.  Outre  les  soins  qu'il 
donnait  aux  nombreuses  institu- 
tions qui  se  formatent  dans  son 
diocèse ,  il  n'en  était  pas  moins 
occupé  des  autres  parties  de 
l'administration  spirituelle  ;  il 
parcourait  les  paroisses ,  instrui- 
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sait  son  troupeau  par  des  dis- 
cours aussi  sages  qu'éloquens,  et 
ne  négligeait  aucun  moyen  de  lui 
faire  respecter  et  chérir  les  de- 
voirs de  la  religion.  Le  titre 
d'aumôniér  qu'il  avait  à  la  cour 
l'obligeait  quelquefois  de  quit- 
ter son  diocèse  pour  venir  à 
Paris.  En  18 10  il  fut  désigné 
pour  faire'p^rtie  du  cortège  en- 
voyé au-devant  de  l'archidu- 
chesse Marie-Louise ,  et  fut  en 
quelques  circonstances  le  con- 
fesseur de  cette  princesse.  Nom- 
mé archevêque  d'Aix,  le  5  jan- 
vier j8i  I  ,  Jauffret  se  rendit  en 
cette  ville;  mais,  n'ayant  pu  ob- 
tenir de  bulles  pour  ce  siège  ,  il 
l'abandonna  en  i8i4>  pour  re- 
prendre celui  dont  il  avait  jus* 
que-là  conservé  le  titre.  Ce  pré- 
lat mourut  à  Paris,  le  12  mai 
1823,  à  l'âge  de  soixante-trois 
ans.  Son  corps  a  été  transféré  à 
Metz  et  inhumé  dans  la  cathé- 
drale de  cette  ville.  Parmi  les 
ouvrages  qu'il  a  publiés,  les 
principaux  sont  xl^Dela  Religion 
à  rassemblée  nationale  :  Dis- 
cours  philosophiques  etpolitiquesy 
i79o,;in-8*.ll,  Du  Cidte  public^ 
ou  de  la  nécessite' du  culte  public 
en  général ,  et  de  l'excellence  du 
culte  catholique  en  particulier  ^ 
179^5,  a  vol.  in-8",  troisième 
édition,  181 5.  Cet  ouvrage  pa- 
rut d'abord  par  extraits ,  dans 
les  Annales  religieuses.  Les 
Consolations ,  ou  Recueil  choisi 
de  tout  ce  que  la  raison  et  la  re- 
Ugion  peuvent  offrir  de  consola^ 
tions  aux  malheureux  <t  1796, 
>5  vol.  in- 18.  On  a  extrait  de 
cet  ouvrage  les  Consolations  des 
discutes  écritures  y  5  vol.  in-i8y 
et  du  Suicide  y  2  vol.  in-i8.  III , 
U adoration  en  esprit  et  envérité , 
ou  les  Exercices  de  la  vie  chré" 
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tienne,  n^les  selon  V esprit  de 
Jésus- Chrut  et  de  son  église; 
i8oo ,  5  Tol.  in-  18.  lY,  Des  Ser- 
vices que  les  femmes  peuvent 
rendre  à  la  religion  ^  ouvrage  sui^ 
vi  de  la  vie  des  dgmes  françaises 
les  plus  illustres  en  ce  genre j  dans 
le  xyit*  siècley  1800,  în-ia.  V^ 
E^tamen particulier  de  divers  su* 
jets,  à  l'usage  des  soeurs  qtd  se 


féTrter  1821.  Il  a  laisse  :  I ,  De 
la  nouvelle  Ef^e  de  France; 
Paris,  Michaud,  1816,  ifi-8*. 
11 ,  Nouvelle  Traduction  des  livres 
de  l'Imitation  de  /.-C  ;. Dijon, 
Fanfin ,  18 16,  io-is,  deuxième 
édition  :  a^ec  le»  textes  de  rEeri- 
ture-Sainte ,  ibid. ,  1821,  in-8», 
troisième  édition  ;  ibid. ,  1822  , 
in-8".  III  y  Prières  à  l'usage  des 
consacrent  à  l'éducation  gratuite ,  fidèles ,  dtms  les  temps  d'ajffUc^ 
eu  aua:  fonctions  de  servantes  des    tion  et  de  calamités  ^  tirées  des 


pauvres  i  10^12.  \I,  Méditations 
sur  les  souffrances  de  la  croix  de 
Notre  Seigneur  J.-C.j  suivies 
d'une  Instruction  sur  les  indul" 
gences,  1800,  in-i8.  VII,  Mémoi* 


Psaumes  de  David  et  des  Can-^ 
tiques^  etc.  ;  traduction  de  J.  F. 
1m  Harpe  y  avec  des  extraits  du 
Commentaire  des  Psaumes  du 
P.  Berthier^\h\à.y  «817,  iii-12 


res  pour  servir  à  l'histoire  de  la    de  cent  quatre-fîugf^ept  pngcs 
religion  et  de  la  philosophie^  à  la    (  Tédition  est  restée  ^  par  ordre 


fin  du  xyiiî* siècle;  Paris,  i8o3, 
2  Tol.  in«8<^ (anonyme ).Ylil, £•«- 
tretiens  sur  le  sacrement  de  con^ 

firmation.  1809,  in-S^lXjfc  Pa- 
radis  de  Vâme ,  traduit  du  latin 
d'Uorstins,  2  vol.  in- 12.  Jauf- 
Crct  a  laissé  aussi  un  gi^and  ou- 
vrage sur  la  religion ,  tiré  è  un 


de  l'auteur,  tout  entière  cbes 
riroprimeur).  IV,  De  V Ordre 
de  la  noblesse  et  de  son  andquité 
chez  les  Francs  y  ibid.,  1817, 
iû-8*.  V,  Exttait  du  livre  de 
M>  Burke  stsrltrnfvolutionfram-' 
ç/iwe, ibid.,  1819,  în-3^  VI, 5«r 
Lom  XIF.lbié.,  1820,  in-8^. 


trèh'-peti  t  nombre  d'exem  pl.aires  VII,  Instructions  pour  tsn  pécheur 

non  publiés.          ^  iouché  île  Dieu^  qui  veut  se  con^ 

JOLY   DE  BÉVY  (Louis-  .vertir^  tirées  du  Commentaire  des 

Philibert),  naquit,  le  23  mai  PsaumesdeDavid^parleP.Bou- 

1736,  à  Dijon, ob  il  était  présî-  hier  j  suivies  d'im  récit  motivé 

dent  h  mortier  au  parlement.  ^^  l^  conversion  d'un  incrédule 

Lors  delà  révolution,  il  eut  k  i^^^iirpe)quifut  long- temps  un 

souffrir  les  persécutions  aux-  des  plus  renommés  dans  la  secte 

quelles  furent  exposés  presque  philosophique^  et  auteur  de  ce 

tous  ses  confrères;  Joly  se  décla-  nfcif,ibîd. ,  1820,  in-8*.  Joljr 


ra,  en  outre,  en  faveur  des  prê- 
tres qui  refusèrent  de  prêter  le 
serment  appelé  civique.  Il  sou- 
tint quelques  années  après  des 
opinions  contraires  à  Tcsprit  du 
concordat  de  1801  ,  snr  lequel  | 
en  i8i6,on  a  reconstitué  l'église 
de  France.  Joly  de  Bévy  était 
aussi  savant  dans  la  jurispru- 
dence que  dans  les  canons  ;  il 
est  mort  dans  sa  patrie ,  le  21 


de  Bévya  été,  en  oulrr,  éditeur, 
I*  du  Traité  de  Ja  Péremp^ 
tion  et  instance,  par  M.  Melenely 
nouvelle  édition,  augmentée 
d'un  traité  sur  la  même  matière , 
de  M.  le  président  Bounier^ 
1787,  in-8**.2*  Œuvres  de  juris-^ 
prudence  ,  de  M*  Boahier,  pré" 
sident  à  mortier  au  parlement  de 
Dijon  ^  de  F  académie  française; 
recueillies  et  mises  en  ordre  i  avec 
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des  notes  et  additions  ^  1787-88, 
2  Tol.  in-folio. 

JORDAN  (  Caraille  ),  né  k 
Lyon ,  le  j  I  janvier  1 77 1 ,  éJaîl 
fils  d'un  négociant  très  -  esti- 
mé. Il  6t  ses  études  d'abord 
ches  les  Oifatorien^  ,  pnis  dans 
le  séminaire  de  Sainl-lrénée , 
dépendant  de  celui  de  Saint- 
Suipice.  Cette  seconde  édu- 
cation aurait  fait  croire  que 
Jordan  se  destinait  à  Tétat  ec- 
clésiaslicpe  >  d'aulaut  plus  qu'il 
arait  suivi  des  cours  de  théo- 
logie. C'est  à  cette  époque  qu'il 
se  lia  d'uiie  amitié ,  qui  du- 
ra tonte  sa  vie  ,  avec  MM.  de 
Gerando,  Auguste  Péri er,  etc. 
Se  trouvant  h  Grenoble  en  1788, 
il  y  (ut  témoin  du  premier  éveil 
de  la  révolution,  par  l'assem- 
blée des  états  de  Dduphi  né,  tenus 
à  Vizille,  dans  le  château  de 
M.  Claude  Périer  ,  son  oncle 
maternel.  Deux  ans  après  il 
revint  à  Paris  avec  sa  mère  |  au 
moment  que  la  révolution  pre- 
iiait  un  aspect  formidable.  Il 
assista  avec  assiduité  aux  séan- 
ces de  l'assemblée  constituantei 
et  put  ainsi  refléchir  sur  les  di- 
vers points  qu'on  y  discutait. 
Jordan  avait  été  élevé  dans 
la  maison  paternelle  et  dans  les 
deux  collèges  ou  il  avait  étu- 
dié en  des  sentimens  religieux^: 
aussi  il  se  montra  un  des  plus 
chauds  adversaires  de  la  consti- 
tution civile  du  clereé.  Il  publia 
à  cette  occasion  plusieurs  écrits , 
que  nous  citerons  plus  bas ,  qui 
supposent  dans  Fauteur  beau- 
coup de  connaissances  dans  les 
sciences  sacrées.  La  commune 
de  Paris  ne  tarda  pas  à  envahir 
tous  les  pouvoirs,  tandis  que  les 
démagogues  de  la  Montagne  y 
par  leurs  cris  et  ledrs  menaces 
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dominaient  la  convention  et  die* 
talent  des  arrêts  sansuinaires. 
Leurs  proconsuls  pilTuient  et 
portaient  la  mort  dans  les  pro* 
vinces,  et  la  journée  du  3i  mai 
s'approchait.  La  ville  de  Lyon 
voulut  secouer  ce  joug  horrible 
et  se  révolta.  Jordan  s'y  trou*' 
vaîi,  et  ce  fut  alors  qu'il  dé- 
ploya cette  mâle  éloquence, 
cette  énergie  de  caractère  dont 
on  ne  croyait  pas  susceptible 
un  jeune  homme  de  vingt -deux 
ans.  Dans  les  assemblées  sec- 
tiounaires  ,  il  excitait  ses  conci- 
toyens à  rompre  les  fers  qne 
l'anarchie  voulait  leur  imposer, 
et  ranimait  leur  courage  contre 
les  nombreux  ennemis  qui  ve- 
naient les  combattre.  Il  Ht  sup- 
pléer au  manque  d'argent  des 
caisses  publiques  par  une  sous- 
cription volontaire,  dont  le  pro- 
duit servit  à  armer  les  habitans 
et  à  mettre  Lyon  en  état  de  dé- 
fense. Dans  la  sanglante  jour- 
née du  29mni  1798,  il  combat- 
tit avec  ses  concitoyens,  et  partit 
bientôt  après  chargé  d'une  mis- 
•ion  pour  le  département  du  Jura. 
Après  un  long  bombardement, 
Lyon  succomba;  et,  Jordan,  pour 
éviter  la  hache  des  farouches 
Couthon  et  Collot  -  d'Herbois  , 
se  retira  en  Suisse,  d'oili  il 
passa  avec  sa  mère  à  Londres. 
Dans  cette  ville  il  fit  la  connais^ 
sance  de  MM.  Malhouet ,  Lally- 
Tolendaf,  Cazalès  et  autres  illus- 
tres réfugiés,  ainsi  que  celle  des 
célèbres  orateurs  anglais ,  Ers- 
kîne,  Fox  et  Holland.  La  mort  de 
Robespierre  et  de  ses  complices , 
exécutés  le  9  thermidor  (  28  juiU 
Ict  1794),  -amena  peu  \  peu 
des  temps  moins  orageux,  et 
M.  Jordan  rentra  en  France  en 
1796.  L^année  suivante ,  n'ayant 
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encore  que  vingt-sîi  ans ,  il  fut 
élo  an  couseîL  des  cîiiq-ceats  , 
où  il  brilla  par  ses  taleos  ora- 
toires ,  et  j  acquit  de  nooyeaax 
aroîs  daas  les  personnes  de 
MM.  Royer  -  Collard ,  Barbé- 
Marbois,  Boissy-d'Âaglas ,  etc. 
Le  4  juin  il  prononça  un  discours 
improvisé  pour  défendre  Lyon , 
qu'on  accusait  d'être  un  foyer  de 
contre^rei^olution  y  un  réceptacle 
d'assassins  et  de  bandits.  Le  i^  , 
il  présenta  son  fameux  rapport 
sur  la  police  des  cultes  >  et  de- 
manda pour  eux  tous  une  en- 
tière liberté,  la  révocation  des 
lois  aotérieures  sans  exiger  des 
prêtres  ni  serment ,  ni  dedara- 
tion  y  ni  promesse,  et  il  insista  en 
outre  sur  le  rétablissement  des 
clocbes  dans  les  églises,  soit 
dans  les  villes  comme  dans  les 
campagnes.  Ces  propositions  fu- 
rent appuyées  par  MM.  Pasto- 
ret ,  Royer  -  Collard ,  Boissy- 
d'Anglas,  et  autres  membres  ; 
mais  elles  ue  furent  adoptées 
que  partiellement ,  et  donnèrent 
lieu  à  de  mauvaises  plaisanteries 
et  à  de  plates  caricatures.  Il  de- 
yint  membre  de  la  commission 
qui  proposa  y  par -l'organe  de 
M.  Dubruel,  la  révocation  de 
la  déportation  et  des  autres  lois 
pénales >  dirigées  contre  les  prê- 
tres. Le  i8  juin,  il  parla  avec  son 
énergie  accoutumée  contfe  le 
directoire ,  qui  faisait  mareber 
des  troupes  vers  la  capitale.  Il 
se  prononça  en  même  temps 
contre  la  faction  orléaniste  qu'il 
occusa  d'être  le  ressort  caché 
qui  faisait  mouvoir  celles  des 
jacobins  et  des  anarchistes.  Ce- 
pendant le  conseil  des  cinq-cents 
entravait  souvent  les  décisions 
arbitraires  du  directoire,  qui 
méditait  un  coup  |  et  avait  uiit 
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venir ,  à  cet  objet ,  des  troupes 
dans  Paris.  Le  i8  fructidor  (  5 
septembre  1797  ),  à  quatre  heu- 
res de  matin,  on  tira  le  canoa 
d'alarme  ;  tous  les  postes  mili- 
taires sont  occupés  par  les  trou- 
pes nouvellement  arrivées ,  sous 
les  ordres  d'Augereau  ;  la  garde 
du  corps  législatif  se  range  du 
côté  de  celle  du  directoire  :  Au- 
gereau  arrache  les  épaulettes 
à  Raïuel ,  commandant  des  gre- 
nadiers de  la  garde  du  corps  lé- 
gislatif, et  soupçonné  d'être- du 
complot  de  Brottier  et  Laviile- 
heurnois.  Les  salles  des  deux 
conseils  sont  investies ,  l'entrée 
en  est  interdite.  On  convoque 
les  députés  à  l'Ecole  de  santé  , 
et  ceux  qui  'Sont  reconnus 
pour  être  opposés  aux  vues  du 
directoire  sont  arrêtés.  Les  ad- 
ministrateurs du  département 
et  les  douze  municipalités  sont 
suspendus.  Carnot  s'échappe  du 
Luxembourg  ,  tandis  que  Jor- 
dan ,  qui  avait  annonce  ,  le  18 
juillet,  les  sinistres  intentions 
du  directoire,  est  poursuivi  de 
toutes  parts.  Les  soins  réunis  de 
MM.  de  Gerando ,  Tabarié ,  de 
mesdames  Vanurz  et  Grimaldi , 
parvinrent  à  le  soustraire  aux 
recherches  delapolice.il  trouva 
un  asile  dans  la  maison  de  ma- 
dame Grimaldi  ;  et,  en  cas  d'une 
visite  domiciliaire,  une  ouver- 
ture pratiquée  dans  un  plafond 
pouvait  le  cacher  aux  regards 
des  satellites  du  directoire.  Le 
lendemain  du  18  fructidor,  il 
adressa  un  Avis  à  ses  commet^' 
tans  sur  les  événemens  de  cette 
journée.  Au  bout  de  vingt  jours 
M.  de  Gerando  trouva ,  non  sans 
danger,  le  moyen  de  le  faire 
sortir  de  sa  retraite  et  de  le 
mener  à  Baie;  de  là  ils  passèrent 
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I  Neochâtel,  et  près  de  cette 
TÎUe  ;  il  fat  sur  Le  point  d'être 
arrête  mais  il  fut  encore  sauve 
par  son  constant  ami  M.  Dege- 
rando*  Il  ëcriftt  alors  sa  Protes^ 
talion  contre  le  1 8  fructidor.  Il 
passa  eosuite  et  successivement 
en  Souabe,  àr  Tublngue  et  à  Weu 
mari  oii  il  rencontra  M.  Monnier,  ^ 
ancien  député  aux  états-géné- 
raux» Quelque  temps  après  la 
chute  du  directoire  et  l'érection 
du  consulat  ^  M.  Jordan  revint  en 
France,  demeura  plusieurs  mois 
^  Grenoble,  et  rejoignit  à  Paris 
son  ancien  ami  M*  Degerando,  Il 
allait  souvent  visiter  M,  Neker 
dans  sa  maison  de  campagne  de 
Saint  •»  Ouen  ,  et  dont  madame 
Staël  lui  ouvrit   Pentrée.  C'est 
dans  cette    maison  qu'il  gagna 
l'amitié  de  M.  Mathieu  de  Mont- 
morency ,  et    qu'il    se    rangea 
au  parti    anti«consulaire.  Buo- 
naparte,  lunené  parla  curiosité, 
avait  fait  une  visite  à  M.  Neker. 

II  paraît  qu'il  n'admirait  pas*  ses 
talens ,  si  long-temps  prônés  par 
sa  fille;  et  l'ancien  ministre, 
ainsi  que  madame  de  Staël ,  en 
fiirent  vivement  piqués.  Quand 
on  commença  à  parler  de  donner 

'  le  tsonsulat  à  vie  à  Buonaparte  , 
M.  Neker  publia  une  brochure 
contre  ce  ^projet,  et  M.  Camille 
Jordan  seconda  habilement 
son  nouvel  ami  ,  eu  feisani 
paraître,  dans  la  même  année 
1802,  un  écrit  intitulé  F'rai 
sens  du-  vote  national  sur  le 
consulat  à  vie.  On  saisit  cette 
brochure  ,  et  M.  Dnchesne  , 
<|u'on  croyait  en  être  l'auteur , 
Alt  arrêté  ;  c'est  alors  que  Jor« 
clan  se  nomma ,  et  il  ne  int  point 
inquiété.  Un  homme  qui  s'était 
prononcé  ouvertement  contre 
Fîdole  du  jour  ,  ne  pour  ait  at- 

1. 
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tendre  aucune  cbance  heureuse. 
D'ailleurs,  modeste  et   ferme 
dans    ses    principes ,  ^  Jordan 
n'était  pas  fait  pour  le  rôle  d'in** 
trigantjui  de  flatteur.  Il  se  retira 
à  Lyoî^  se  maria  en  iSoS  ,  et 
il  fut  ensuite  reçu  à  l'académîe 
de  cette  ville.  Il  était  membre 
du  conseil  municipal ,  en  1814  » 
lors    de   l'entrée    des  alliés  à 
Lyon,  et  Te  3o  mars  on  le  choi- 
sit pour  l'un  des  trois  députés 
envoyés  à  l'empereur  d'Autri- 
che, résidant  à  Lyon ,  pour  sol- 
liciter quelques  adoucissemens 
aux  réquisitions  qui  pesaient  sur 
la  ville  de  Lyon.  On  croit  néan- 
moins que  le  véritable  but  de 
cette  mission  était  de  pénétrer 
les  dispositions  de  l'empereur  à 
l'égard  des  Bourbons ,  qui  déjà 
s'ét»îent  approchés  de  la  France. 
Les  députés  reçurent   un  fort 
bon  accueil,  mais  on  répondit 
avec  une  grande  réserve  à  leurs 

Îiiestions  politiques.  De  retour  à 
von  j  il  assista ,  le  8  avril ,  à  la 
séance  du  conseil  municipal  qui 
proclama  Louis  XVIII ,  et  il  fut 
de  la  députation  chargée  de 
venir  prêter  serment  aux  pieds 
de  ce  monarque.  Par  ordon- 
nance du  18  août  de  la  même 
année  i8i4>  Jordan  obtint  Ae$ 
lettres  de  noblesse ,  et  monsei- 
gneur le  comte  d'Artois  (aujour- 
d'hui Charles  X) ,  à  son  passage 
à  Lyon,  le  nomma  chevalier 
de  la  Légion-d'Honneur.  Buona- 
parte  ayant  débarqué  à  Cannes 
(  en  ioi5  ),*^et  se  portant  sur 
Paris ,  Jordan  Eut  le  dernier 
qui ,  à  rapproche  de  Napoléon  y 
quitta  ce  prince ,  alors  forcé  de 
s'exiler  du  domaine  de  ses  an- 
cêtres ,  et  ou  il  devait  régner  un 
jour.  Nommé  ,  en  août  181 5  , 
président  du  collège  électoral 
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de  L700 ,  il  ne  pat  siéger  pour 
cause  de  sauté  et  d'afiaires  do- 
mestiques* L^aouée  soîvaate ,  le 
conseil  municipal  de  Lyon  le 
députa  à  Londres ,  ponr  récla- 
mer y  auprès  du  gourer^tment 
anglais,  le  paiement  dVn  legs 
d'une  grande  valeur ,  fait  à  ladite 
irille  par  le  cénéral    Mai*liti , 
lyonnais  ,  et  décédé  aux  Inde*- 
Orientâtes,  où  il  a?aitamassé  de 
grands  biens.  Dans  la  même  an- 
née ,   il     fut    élu    par   le  dé- 
f parlement  de  PAin, membre  de 
a  chambre  des  Députés ,  to- 
ta    constamment  arec  la   ma* 
jorité  de  Tannée  précédente.  Il 
défendit  a^ec  Tigneur  la  loi  des 
élections    de     1817  $     appuya 
ensuite  Tarticle  du  budiet  por- 
tant que  les  biens  de  r£tat ,  y 
compris  ceux  du  clergé  et  des 
corporations  reli^euses,  seraient 
affectés  à  la  caisse  d'amortis- 
sement. Il  se  prononça  dans  la 
même  session ,  pour  la  suspen* 
sion  d'une  année  encore  des  li- 
bertés individuelles    et    de   la 
presse.  Le  4  clécembre  1816,  il 
fut  nomm^  conseiller  d'état  en 
remplacement  de  M.  Benoist ,  et 
Vannée   suivante  il  entra  dans 
les  conseils  des  ministres ,  où  il 
prit  part  aux  discussions  sur  le 
concordat.  Dans  la  session  de 
1817,  il  demanda  pour  la  se- 
conde foisqu'on  prolongeât  d'une 
année  la  suspension  de  la  liberté 
de  la  presse;  mais  de  ce  mo- 
ment ses  opinions  subirent  quel- 
ques cbangemens.  «Des  faclienx 
avalent  troublé  la  paix  publique 
à  Lyon  et  dans  le  départemeqyt, 
ce  qui  avait  exigé  des  mesures 
sévères  de  la  part  de  l'autorité  ; 
M.  Jordan    s'éleva  contre  ces 
mesures  qu'il  attribuait  plutôt 
à  des  vengeances  particulières 
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en  faveiMT  desquelles  on    avait 
trompé   le   gouveroemenL  Pea 
avant  cette  époque  il  avait  parle 
contre  le  défaut  de  publicité  des 
emprunts  da  ministre  des  fi- 
nances ;  il  s'éleva  contre  le  même 
défaut  à  l'égard  du  ministre  de 
la    police.    Sans    s'en  aperce- 
voir peut-être,  et  tout  eu  croyant 
défendre  la   charte  ,    Camille 
Jordan    s'était      de    beaucoup 
rapproché    du'  parti  de    l'op- 
position ,  qui  n'épargna  aucune 
avance  pour  l'attirer  dans  ses 
rangs*  Nous  aimons  cependant 
à  croire  que  Jordan ,  en  adop- 
tant    de    nouvelles    opinions, 
se  trompait  de  bonne  foi.  En 
1818^  il  int  réélu  par  le  col- 
lège de  l'Ain  qu'il  avait  prési- 
dé. Il  avait  contribué  à  former 
un  ministère  d'après  les  désirs 
de  la  minorité  ;  aussi  il  ne  vota 
dans  cette  session  qu'en  faveur 
des  ministres.  Ce  ne  fiot  pas  de 
même  dans  la  session  de  1819; 
il  y  parla  contre  le  sjrstème  des 
mimstres  ,    relativement     aux 
élections;  mais  ceux-ci  eurent 
la  majorité  qui  les  seconda.  Pen- 
dant cette  session  orageuse  one 
foule  immense  assiégeait  le  pa- 
lais des  députés ,  des  rix.e8  vio- 
lentes   s'ensuivirent    entre  les 
divers  partisans ,  et  l'on  fut  en- 
core contraint  d'adopter  des  me- 
sures répressives.  Les  troubles 
se  manifestèrent  avec  plusd'évi- 
dence  dans  le  mois  de  juin.  On 
remarquait  des  rassemblemens 
tumultueux,  surtout  à  la  porte 
Saint-Deuis ,  au  faubourg  Saint- 
Antoine  ,  et  que  la  force  armée 
put  seule  diasipei:.  Ces  troubles 
donnèrent  lieu  h  plusieurs  accn- 
sations  partielles  portées  devant 
la  cour  d'assises  de  Paris.   Ca- 
mille Jordau  y  comparut  comme 
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témoia  ,  et  parut  dësapprouTer 
\çs  piesures  répressives,  attri- 
J>pant  ces  mêmes  troubles ,  ainsi 
qu'il  l'avait  déjà  fait  à  la  tribune, 
'  à  des  agens  du  paiti  ministëriel, 
et  à  ceux  de  la  police.  Jordan , 
conifue  il  devait  s'y  attendre,  fut, 
après  la  session  de  1819,  raye 
du  tableau  du  conseil  d'état , 
mais  il  conserva  le  titre  de  con» 
seiller  honoraire.  Qaoique  déjà 
malade,  il  assista  aux  séances 
de  1820,  et  dans  les  discussions 
qu'occasiona  le  projet  d'une 
adresse  au  roi,  il  monta  pénible- 
ment et  pour  la  dernière  fois  à 
la  tribune  ,  où  il  parla  dans  le 
sens  de  l'opposition  ,  mais  avec 
un  esprit  très-modéré.  Le  i4 
m^i,  sa  maladie  s'aggrava,  et  lui 
permit  cependant  de  recevoir , 
comme  de  coutume ,  des  dépu-> 
tés,  ses  amis.  Sentant  sa  fin  ap- 
procher ,  il  s'y  prépara  en  chré- 
tien, et  quelles  ^ue  eussent  étéses 
dernières  opinions  politiques ,  il 
se  montra  toujours  attaché  à  la 
religion;  on  le  voyait  souvent 
dans  nos  églises,  même  aux  jours 
non  commandés  par  le  précepte. 
Le  19  mai ,  il  avait  dicté  quatre 
pages  d'un  discours  sur  la  loi 
relative  aux  établissemens  ecclé- 
siastiques; il  ne  put  le  termi- 
ner :  un  prêtre  de^  sa  paroisse 
vint  le, visiter,  et  lui  administra 
l'extrême-onction.  Il  mourut  ce 
même  jour,  19  mai  1821 ,  à  l'âge 
de  cinquante-deux  ans.  Non- 
seulement  les  membres  de  l'op- 
position ,  mais  MM.  de  Bonald  , 
Mathieu  de  Montmorency,  de 
Lally-Tolendal ,  assistèrent  à 
ses  funérailles.  Il  a  laissé  des 
eofans  et  quatre  frères ,  parmi 
lesquels  M.  Augustin  Jordan  , 
directeur  de  la  division  des  af- 
faires ecclésiastiques  au  minis- 
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tère  de  l'intérieur-,  et  M.  le  curé 
de  Notre-Dame  de  Roanne.  On 
a  de  lui  les  ouvrages  suivaus  : 
I ,  Lettre  à  M.  Lamourette ,  se 
disant  Évêaue  de  Rhdne-et- Loire 
et  métropolilcùndu  sud-est;  Lyon , 
1 792 ,  in-8'  (  avec  M.  de  Geran- 
do  ).  Cette  épître  sur  l'instruc- 
tion pastorale  de  M.  Lamourette, 
est  du  16  juillet  ;  et  M.  Jordan 
combat  cet  évêque  constitution- 
nel par  des  raisons  et  des  autori- 
tés concluantes.  A  la  suite  de  la 
lettre  ou  trouve  deux  Post^scrip" 
tum ,  l'une  sur  l'élection  de  La- 
mourette, l'autre  sur  son  man- 
dement du  16  septembre.  II, 
Histoire  de  la  conversion  d'une 
dame  parisienne  ;  Paris,  1792, 
in-8*.  Celte  fiction ,  écrite  avec 
«m  talent  remarquable  ,  repré- 
sente une  femme ,  d*abord  éprise 
de  fa  révolution  ,  et  qui  en  est 
bientôt  désabusée.  Cet  écrit  est 
également  dirigé  contre  l'église 
constitutionnelle.  III,  la  Loi  et 
la  Religion  yengées  sur  les  trou^ 
blés  arrivés  dans  l'église  de 
France;  Paris,  «792,  in-S^. 
C'est  une  réclamation  énergi- 
que contre  les  persécutions  des 
révolutionnaires,  envers  les  ca- 
tholiques attachés  à  leurs  pas- 
teurs légitimes.  Cet  écrit  ést^ 
signé  le  citoyen  Simon.  IV,  Dis- 
cours  prononcé  sur  la  liberté  , 
la  police  et  l'exercice  des  cultes , 
prononcé  dfuis  le  conseil  des  cùnq^ 
cents, an  V  (  1737).  V,  Vrai 
sens  du  vote  national  sur  le  con-^ 
sulat  à  vie,  1802,  in-S**,  etc. 
Jordan  a  fait  insérer,  dans 
le  journal  intitulé  V Abeille , 
(  1820  à  1821  ) ,  quelques  frag^ 
mens  de  Klopstock  et  de  Schiller^ 
traduits  en  prose  ;  on  trouve 
aussi  des  Discours  de  Jorflan 
dans  une  collection  qui  a  pour 
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lîlre  :  Choix  des  rapports^  opi^ 
nions  et  discours  prononcés  à  la 
tribune  nationale  de  Paris  ;  Ey-> 
werj,  1819, 1822,  3  vol.  în-o*. 
Eîea  ne  prbuva  mîeax  &es  opi- 
nions de  M.  Jordan,  sur  la  révo- 
lation  y  qu'one  brochure  impri- 
mëe  à  Londres,  vers  1798,  ayant 
pour  litre  :  RcÂespierre  auxfrè» 
res  et  amis ,  et  Camille  Jordan 
aiLX  fils  légitimes  de  ta  monar^ 
chie  et  de  f  Eglise »C est  un  pam- 
phlet non  -  seulement  contre 
Robespierre ,  mais  aussi  contre 
Jordan  qu'on  s'y  plaît  à  faire 
parler  d^une  manière  ridicule. 

JUBÉ  (  Jacques  ) ,  curé  d'As- 
nières,  naquit  àVauvres  le  27  mai 
i674*Qûoiqueses  parens  fussent 
pauvres,  il  put  néanmoins  en- 
treprendre ses  études ,  et  6t  des 
prpgrès  remarquables  dans  les 
belles-lettres  eties  langues  clas- 
siques* Jubé  eut  pour  maître 
de  philosophie  Dagoumer ,  qui, 
admirant  ses  talens  précoces  et 
n'ignorant  pas  le  mauvais  état 
de  sa  fortune  ^  paya  pour  lai 
les  (rais  d^une  thèse  publique  , 
qae  Jubé  soutint  avec  honneur, 
et  ce  qu'il  en  coûta  pour  le  faire 
recevoir  maître  ès-arts.  Il  avait 
embrassé  la  carrière  ecclésias- 
tique,  et  eut  pour  maître  en 
théologie  le  célèbre  Baillet. 
Aussitôt  qu'il  ent  pris  les  or- 
dres,  on  lai  donna  la  cure  de 
Yaugngneuse.  d'où  le  cardinal 
de  Noaiilesle  fit  passer,  en  170 1, 
à  celle  d'Asnières.  Pieux. ,  ex- 
cessivement sobre  ,  et  ayant  les 
mœurs- les  plus  austères ,  l'abbé 
Jubé  ne  tarda  cependant  pas  à 
se  faire  remarquer  par  la  singu- 
larité de  son  caractère  et  de  ses 
opinions  sur  la  rubrique.  Il  avait 
un  "esprit  vif  ;  entreprenant , 
inébranlable  dans  ses  principes 
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et  propre  &  former  un  chef  de 
parti.  Pendant  quelque  temps 
il  fut  regardé ,  par  les  anti-coas- 
titutrounaires  ,  comme  un  de 
leurs  partisans  et  une  déplus 
solides  coloimes  de  leur  parti; 
mab  l'abbé  Jubé  ne  reconnais- 
sait point  de  parti  hors  de  lui- 
même  ,  et  l'indépendance  abso. 
lue  était  le  seul  parti  quUl  suivit 
pendant  toute  sa  vie.  Aussi , 
lui  seul  et  de  son  seul  aveu  ,  il 
voulut  être  le  réformateur  du 
culte  et  de  la  discipline  de 
l'Eglise.  '  Digne  d'avoir  /adîs 
figuré  dans  la  secte  des  Icono- 
clastes, s'il  ne  brisait  pas  les 
images  des  saints,  il  les  avait 
prises  en  aversion,  les  considé- 
rant comme  objets  d'un  culte 
superstitieux.  L'église  de  sa  pa« 
roisse  ét^it  précisément  remplie 
de  figures  et  d'images  de  vierges 
et  de  saints  ,  pour  lesquelles  le 
peuple  avait  une  grande  vénéra- 
tion. Afin  de  mieux  réussir  dans 
son  projet  de  réforme ,  il  com- 
mença par  dire  que  son  église 
était  trop  petite  et  peu  décente  ; 
puis  ,  excitant  la  piété  de  ses 
paroissiens ,  dont  il  avait  cap- 
tivé le  respect  et  l'affecticiti ,  U 
recueillit  des.  fonds    sufi^ans 

{>our  une  nouvelle  église*  Il  fal- 
ait ,  en  outre  ,  préparer  ces 
mêmes  paroissiens  aux  inno- 
vations qu'il  se  proposait  d'in- 
trodnire ,  et  c'est  ce  qu'il  fit 
pendant  qu'on  bâtissait  l'église. 
Il  leur  donna  tous  les  livres  de 
V Ecriture^ ointe  en  français  , 
et  leur  en  recommanda  la  lec- 
ture. Ses  sermons,  ses  abon- 
dantes aumônes ,  ses  bonnes 
mœurs  ,  firent  le  reste  î  et  » 
lorsqu'il  crut  que  les  esprits 
étaient  bien  disposés  ,  îi  leur 
fit   aisément  adopter  sa   doc- 
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sait  quel  était  alors  le  relâche- 
ment  de  notre  cour  où  se  troa«> 
Tait  pour  ministre  an  Dor- 
bois.  La  discipline  qae  Tabbë 
Jubé  établit  parmi  ses  parois* 
siens  était  excessivement  se- 
Tère  ;  *  et  ',  si  par  exemple  une^ 
fille  se  laissuit  sectaire ,  elle  de- 
vait rester  trois  mois  sons  le 
porcbe  de  l'église,  $ans<{u'il  lui 
fût  permis  d'entrerf  L^bbé  Ja-» 
bé  était  également  rigide  avec  le 
peuple  comme  arecles  grands. 
La  marquise  de  Parabeyre  avait 
une  maison  à  Asnières  :  cette 
dame  était  aimée  du  régent, 
qui  lui  faisait  quelques  visites. 
Ce  commerce  galant  ne  fut  pas 
ignoré  du  curé  ;  qui  fit  dire  po- 
liment à  la  marquise  qu'elle  ne 
vînt  plus  aux  offices  divins  ,  car 
il  ne  pouvait  pas  les  célébrer  , 
en  vertu  des  canons ,  devant  les 
pécbeuro  publics.  La  dame  mé- 
prisa cet  avis ,  et  se  présentai! a 
jour  à  l'église.  A  peine  le  curé 
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trine.  En  attendant,  la  nouvelle 
église  avait  été  terminée  ;  elle 
était  jolie  ;  mais  sans  figur£S ,  ni 
images ,  de .  sorte  qu'elle  res- 
semblait à  un  temple  de  protes- 
tans.  L'autel ,  sans  crucifix,  sans 
chandeliers  ni  ornemens  d'au- 
cune sorle  ,  n'était  composé  que' 
d'une  simple  table  de  marbre 
blaiic«  Au  moment  des  offices , 
on  le  couvrait  d'une  nappe  ,  et 
l'on  allumait  deux  cierges  atta- 
chés contre  la  muraille.  Fendant 
tout  Vintroït  de  la  messe,  le 
caré  était  assis  auprès  de  l'au- 
tel ,  tandis  que  son  diacre  chan- 
tait l'épîlre  et  l'évangile  en  la-^ 
tin  ;  et,  se  tournant  ensuite  vers 
les  auditeur»  ,  il  les  lisait  et  les 
expliquait  en  (rançais.  Ce  n'est 
qu'à  l'offertoire  que  le  curé 
montait  à  l'autel ,  reoitaità  haute 
voix  les  secrètes  et  le  canon ,  et 
à  la  fin  de  toutes  les  prières  ^ 
les  auditeurs  répondaient  anien.^ 

Une  <*blombe  en  vermeil ,  sus*  ^ ,  _  

pendue  sur  l'autel,  contenait  le     l'e«l-4l  aperçue,  qu'il  lui  envoya 
saint  sacrement  qui  n'était  ia«     dire  à  l'oreille  de  se  retirer  à 


mais  exposé  avec  pompe.   Le 

1*our  du  jeudi  saint ,  après  avoir 
avé  ,  dans  l'église  ,  les  pieds  à 
douze  pauvres  ,  le  curé  les  fai- 
sait asseoir  avec  4ui  à  une  table 
qui  figurait  la  Cène*  Il  bénissait 
le  pain ,  en  présentait  un  mor- 
ceau à  tous ,  en  disant  :  Foici  , 
tnes  frères ,  comme  le  Sauveur 
institua  t Eucharistie.  Il  faisait 
la  même  cérémonie  et  disait  les 
mêmes  mots  avec  le  vin  qu'il 
mettait  dans  un  calice ,  et  aont 
goûtait  chacun  des  douze  con- 
vives. Ou  trouvera  bien  extraor- 
dinaire que  l'abbé  Jubé  ne  fut 
point  inquiété  à  cause  de  ces  sin- 
gularités :  aucun  évêqne  ,  ni  le 
régent  (  Philippe  d'Orléans  ) 
ue  sévirent  contre  lui.  Mais  on 


l'instant.  Elle  prit  cela  encore 
pour  une  plaisanterie  ;  maïs , 
voyant  q^e  le  curé  ne  sortait 
point,  elle  envoya  un  laquais 
pour  savoir  quand  la  messe  ^ 
commencerait*  «  Dès  qu'elle 
«  sera  pa^ie  ,  répondit  l'in- 
«  flexible  curé ,  et  assurez  votre 
«  maîtresse  que  je  retournerai 
«  plutôt  chez  moi  que  de  nîonter 
M  à  l'autel  en  sa  présencç.  »  La 
marquise  monte  en  voiture  ,  et 
va  toute  furieuse  se  plaindre  au 
régent  de  l'affront  qu'elle  vient 
d'essuyer...  •«  Vous  ne  deviez 
«  pas  vous  y  exposer ,  madame , 
«  lui,  répondit  le  prince  ;  vous 
«  deviez  connaître  l'homme  ; 
«  efy  s'il  m'eût  fait  à  moi-même 
n  une  pareille  meiuice ,  je  ne 
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«  m'y  «eraît  pat  fie.  »  Après  la 
mart  d«  régent ,  le  nouveau  mU 
nUtôre  de  LonU  XV  examina 
de  plus  près  la  condoite  do 
corë  d'Asnîèrea.  Et,  ea  1724» 
il  manda  ckesloi  l'abbé  Jubé; 
mais  il  t'érada ,  et  se  (înt  cacbé 
pendant  qoeiqne  temps.  L'année 
suivante  ,  on  allait  tenir  h 
B.ome  nn  concile ,  et  l'éréqne 
de  Montpellier  eoToya  l'abbé 
Jnbé  à  Rome ,  aider  de  ses  iu- 
mières  les  théologiens  qui  de- 
▼aient  assistera  cette  assemblée 
solennelle.  Mais  la  cour  de 
9.ome  était  instruite  des  singu-* 
larités  de  Jubé ,  ^t ,  dans  la 
crainte  d'être  pulii  ^  9e  retira 
à  Naples  ;  il  ne  &^7  crut  pas  plus 
en  sûreté  f  et  préféra  de  revenir 
en  France,  où  il  ne  resta  paa 
lonff-temps.  S'élant  rendu  en 
Hollande  f  il  j  prit  le  nom  de 
Lacour^  voyagea  ensnite  en 
Angleterre^  en  AUenMigne,  en 
Pologne ,  et  partit  pour  la  Bus- 
aie  en  qualité  de  précepteur  des 
en&ns  de  la  princesse  Dolgo-^ 
roolbj.En  171%  la  fiicolté  de 
Sorbonne  avai trait  présenter,  am 
csar  Piefrre  I**,  un  Mémoire 
tendant  à  opérer  l'union  des 
églises  latine  et  russe.  Ce  Mé^ 
moire  n'ayant  en  aucun  résultat , 
elle  en  rédigea  un  autre ,  et  les 
docteurs  fadressèrent  à  Pabbé 
Jubé,  qui  devait  traiter  de  cette 
union  avec  les  évéanes  de  Rus- 
sie. Le  famenx  éveque  de  No- 
ivogorod  fit  avorter  ce  plan  par 
l'influence  c^u'il  exerçait  sor  le 
caar.  Par  suite  de  ces  négocia- 
tions ,  il  parut  un  ouvrage  ajant 
pour  titre  :  Ecclesia  romanacum 
RiUhenicd  irreconciliabUis,  ete., 
que  plusieurs  bibliographes 
croient  avoir  été  public  par  l'é« 
vé(|ue  de  Nowogorod,  et  d'au- 
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très  par  Budene  ^  preltaienr  de 
théologie  à  léna.  Quelque  temps 
après  f  les  Dolgoroukj  tombé* 
rent  en  disgrâce  ,  et  l'abbé  lubé 
se  réâi^a  en  France  ,  demeura 
ensuite  en  Hollande  ,  et  revint 
à  Paris  sous  le  £sux  nom  de 
Laconr*  Il  j  tomba  dangereuse- 
ment nwlade  ,  et ,  se  trouvant 
dans  un  étet  voisin  de  la  misère , 
il  se  Ht  transporter  à  TH^el- 
Dieu ,  oii  il  monrot ,  après  avoir 
reçu  teus  les  secours  de  la  reli- 
gion, le  ao  décembre  17^4  »^ 
Page  de  soixante-dix  ans.  Jn- 
bé eut  part  au  litre  intitulé 
F'ie  des  saints ,  de  Baillet.  On 
le  croH  aussi  éditeur  de  quel- 
ques ouvrages.  Dans  une  bro- 
obure  ,  publiée  en  1724  r 
qui  a  pour  litre  :  Nous^elU  lU 
targfe  éPjfsfdères  ,  et  qu'on 
attribue  à  M.  Blin  ,  chanoine  de 
lLonen,^on  trouve  des  dëteils 
ovrievx  sur  les  singularités  de 
Jubé,        , 

JUIGNE  (Aatome-£léooore- 
Léon  Leclevc  de  )  ^  archevêque 
de  Paris,  naqmt  en  celte  ville  y 
en  1738,  do  marqnîs   de  Juî* 

aé,  d'une  llimille  illustre  du 
line ,  et  qui  fut  tué  ^  la  ba- 
teille  de  Goastalla  (  en  1734  )  r 
oii  il  était  colonel  du  régiment 
d'Orléans»  M.  Juîgné  ht  ses 
premières  études  au  cotiége  de 
Navarre,  ensuite  au  séminaire 
de  Sainl-Nt colas  du  Chardon- 
net,  fit  son  cours  de  licences, 
et  prit  les  ordres  au  même 
collège  de  Navarre.  Son  pa- 
rent, M.  de  Bexoas  ,  évéque 
de  Carcassonne  ,  l'appela  au- 
près de  lui,  et  le  nomma  son 
grand  -  vicaire  ;  en  i76i>,  ii 
Alt  choisi  pour  être  agent  da 
clergé  ,  et  gérer  par  consé- 
quent toutes  les  affaires  et  le» 
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intérêts     ecclésîastiqaes.     Ces 
foactîoQS  duraient  cinq  ans,  à 
•moins  que  l'agent  ne  fût  nom* 
lué  à  un  siëge  épiscopal.  M.  de 
Juigaë  avait  à  peine  comme n» 
ce  son  agence  qu'on  lui  offrit 
l'éféché  de  Gommioges.  Il  pré- 
féra de  continuer  ses  travaux; 
mais,  en  17649  on  lui  proposa 
l'évéclié  comûé-pairie  de  Chft- 
Ions  ,  et  ne  trouva  plus  d'excuse 
pour  ne  pas  l'accepter.  Sous  son 
prédécesseur  dans  ce  diocèse  , 
le  jansénisme  avait  fait  des  pro- 
fères rapides,  et  à  son  arrivée  il 
^  trouva  plusieurs  obstacles  à  snr> 
monter.  Il  sévit  même  obligé 
Don-sealement  d'interdire,  mais 
d'expulser  plusieurs  prêtrea  les 
plus  obstinés.  Ayant  ainsi  réta- 
oli  la  paix  dans  le  dioeèse ,  il  oe 
songea  plus  qu'à  j  faire  du  bien; 
et  c'est  à  sa  sollicitude  tonte  pa- 
ternelle que  l'on  dut  la  recons^ 
truction  du  grand  -  séminaire ,. 
la  fondation  d'un  autre  plus  pe- 
tit, et  consacré  à  instruire  gra-* 
tuitement  les  enfans  de  la  cam- 
pagne ,  que  l'on  croyait  propres 
à  l'état  ecclésiastique.  Humain, 
doux,  cbaritable ,  i^ était  géné- 
ralement aimé  dan»  son  diocèse, 
où  le  pauvre  trouvait  en  lui  un 
constant   bienfaiteur.  Une  oc- 
casion se  présenta  oti  il  donna 
une  preuve  du   rare   courage 
qu'inspire  cette    religion   dont 
le  premier  précepte  est  ^d'ai- 
mer  et  de  secourir  son  pro- 
cbain.    Au    milieu    d'une  nuit 
obscure  le  ciel  en  feu  annonce 
nn  incendie  dans  le  voisinage 
de  Cbâlons.  Le  pieux  évêque 
en   est  averti,   et   ne   balance 
pas  à  courir  lui  -  même  an  se- 
cours .  des    incendiés.     I>irtgé 
par  les  flammes  et  à  la  tête  de 
ceax  qui  l'accompagnaient,  il  ar- 
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rive  à  Saînt-Dizier,  qu'il  trouve 
réduit  eu  cendres.  L'espoir  de 
sauver  quelque  victime  lui  fait 
mépriser  tous  les  périls  ;  W  se 
fraie  un  chemin  à  travers  des 
décombres ,  entouré  de  flammes 
et  de  fumée.  On  crut ,  pendant 
quelques    instans      qu'il    avait 
péri ,  lorsqu'on  parvint  à  le  re- 
tirer de  ce  lieu  où  il  n'existait 
plus  que  des  ruines  et  dés  cada- 
yres  défigurés»    Le   retour   de 
M.  de  Juigné  à  Cbâlons  ramena 
la  tranquulité  parmi  les  babl- 
tans,  qui  avaient  tremblé  pour 
les  fours  de  Jeur  vertueux  évê- 
que.   Gomme    ces   événeniens 
malheureux  sont  très-fréquens 
en   Gilampagne,  oh  Ur  plupart 
des  maisons  sont  construites  en 
bois,  M,  de  Juigné  s'empressa, 
d'établir  un  bureau  de  secours^ 
pour  les  incendiés.  A  peu  près 
a  cette  époque  on  luL  offrit  l'ar- 
chevêché d' Auch  ,,  vat  des  plus 
riches  du  royaume,  cpie  M.  de 
Juigné  refusa  ^  fondé    sur    le 
texte  des  canons  qui    enseigne 
qti'une  anghientation  de  revenus 
ne  doit  pas  être  nn  motif  pour 
changer    de  siège.   Cependant 
après  la  mort  de  M.  dcf  Beau- 
mont  ,  archevêque  de  Paris ,  ar- 
rivée en  1781  ,  le  roi,  de  son 
propre  mouvement ,  appela  h  ce 
siège  M.  de  Juîgrté.  Sa  modestie 
et  ses  scrupules  durent  alors  cé«- 
der  aux  ordres  réitérés  du  mo- 
narque. Le  vertueux  prélat  vint 
à  Paris  animé  des  mêmes  senli- 
mens  qui  avaient  jusqu'alors  di- 
rigé sa  conduite  et  ses  fonctions 
pastorales.  Les  revenus  de  son 
Taste  patrimoine  et  de  son  ar- 
chevêché étaient,  en  grande  par- 
tie, employés  en  anmônes  et  en 
établissemens    pieux;    et    son 
cœur  eut  ^  gémir  lorsque ,  dans 
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le  rigoureux  hiver  de  1788  à 
1789,  il  trouya  ses  moyens 
presque  épalsës.Il  readît  alorssa 
vaisselle  d'argent ,  engagea  soa 
patrimoine  ;  et ,  leur  produit  n« 
suffisant  pas  pour  subvenir  aux 
besoins  des  nombreuses  familles 

Îui  périssaient  dans  la  misère , 
emomuta  des  sommes  cousin» 
dërables  jusqu'à  la  valeur  de 
.cent  mille  ëcus ,  dont  soja  frère 
aîné,  le  iparquis  de  Juigné,  ga<>- 
rantit  le  paiement.  Peu  de  temps 
après  eurent  lieu  les  Etats-gë* 
neraux  ^  auxquels  l'archevêque 
de  Paris  fut  éiudënuté  ainsi  que 
ses  deux  frères.  Fraèle  à  ses  seru 
measy  et  comme  Français  et 
comme  ecclésiastique»  4^.  de 
Juisné  siégea  parmi  la  minorité, 
et  il  s'attira  de  la  sorte  la  haine 
des  factieux  ,  qui  excitaient 
les  passions  du  peuple.  Une  tar- 
da pas  à  éprouver  Fingratitudë 
de  ce  même  peuple  qu'il  venait 
d'arracher  aux  tourmens  de  la 
faim.  Le  pieux  archevêque  sor- 
tait^ le  a4  ju^'^  '7^>  ^^  l'assem- 
blée  de  Versailles  ^  lorsque  sa 
voiture  fat  attaquée  et  poursui- 
vie long-temps  à  coups  de  pier-*- 
res  f  accompagnés  d'horribles 
exclamations ,  et  il  eut  bien  de 
la  peine  à  échapper  à  ses  barba*- 
res  persécuteurs.  Il  assista  h  la 
fameuse  séance  du  4  ^oûty  otk 
tous  les  meqabres  de  l'assemblée 
parurent  se  confondre  dans  un 
même  sentiment  de  bien  public» 
et  oii  le  clergé  et  la  noblesse  ri* 
valisèrent  avec  le  tiers-état  de 
dévouement  dans  leurs  généreux 
sacrifices.  Séduit  par  ces  appa^ 
rences  trompeuses  de  la  part  de 
ceux  qui  voulaient  tout  envahir» 
le  bon  archevêque  proposa  de 
'chanter  un  Te  Deum,  pour  so- 
knuiser  cette  niémorable  jour'^^ 
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née.  Les  affireux  désordres  qui 
s'ensuivirent  éclairèrent   bien* 
tôt  M.  de  Jnîsné  sur  ce  que  Von 
devait  attendre  de    ces  corn— 
piencemens.  Ayant  obtenu  du 
roi  la  permission  de  quitter  la 
France,  il  se  retira  à  Chambéri, 
on  il  reçut  l'accueil  le  plus  af- 
fectueux du  marquis  de  Cler^ 
modt -p  Saint ->  Jean  »    qui  était 
son  allié.  Il  se  rendit  ensuite  à 
Constance»  oh  le  joignirent  d'au* 
très  évêques»  et  plusieurs  prêtres 
émigrés.  M.  de  Juigoë  yîat  à 
leur  aide  et  de  sa  bourse  »  et  de 
ce  qde  produisait  la  vente  de 
.quelques    effets    précieux   qui 
lui    restaient  encore  ;  les  obs- 
'  tacles    ne     faisant    qu'enflam- 
mer davantage  sa  charité  tou- 
te chrétienne»  il  sollicita,  eu. 
faveur  de  ses  compagnons  d'iu-> 
fortune»  l'impératrice  de  Rus- 
sie Catherine  II,  différens  pré- 
lats et  princes  de  l'Allemagne» 
et  en  obtint  de  généreux  se- 
cours. Infatigable  dans  son  cèle, 
il  parvint  à  établir  à  Constance 
un  séminaire  pour  l'instractîoa 
des  jeunes  clercs  destinés  à  rem- 
placer les  prêtres  qui  périssaient 
Iournellement  en  France  sous 
a  hache   révolutionnaire»    Au 
milieu  de  ses  pieux  travaux,  et 
en  179g,  les  Français  s'emparè- 
rent de  Constance  »  ce  qui  obli- 
gea M.  de  Jnîgue  et  tous  les  émi- 
grés de  quitter  cette  ville.  Il  se 
rendit  à  Anssbourg»  et  reçut  de 
l'électeur  de  Trêves  un  accueil 
aussi  honorable  qu'amical.  Une 
paix  éphémère  ,  conclue  par  le 
consul  Buonaparte  ayec  l'Euro- 
pe» rendit  quelque  trauquilliteà 
la  France  »  et  après  le  coocor* 
dalde  1802»  M.  de  Juigné  ne 
revint  dans  sa  patrie  que  pour 
donnerladémissiondescoarche* 
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Yêchë  entre  les  malas  da  pontife 
Pie  VII.  Il  se  retira  dans  le  sein 
de  sa  famille,  ou  il  vivait  dans 
la  retraite ,  et  son  humilité  était 
si  grande  qu'il  allait  souvent  vU 
siter  son  successeur,  dans  ce 
palais  même  où  II  avait  jadis  oc- 
cupé la  première  place.  Le  nou- 
vel archevêque  le  recevait  avec 
ces  égards  et  ces  attentions  déli- 
cates qui  honoraient  l'un  et  l'au- 
tre y  et  qui  établirent  entre  eux 
une  véritable  amitié.  M.  de  Jul- 
gné  mourut  à  Paris,  le  19 mars 
181 1 ,  âgé  de  quatre->vîn^t-trois 
ans.  Ses  restes  furent  déposés 
dans  le  cimetière  commua  ; 
le  ^chapitre  métropolitain  fit 
le  service  ,  et  M.  Jallabert, 
vicaire  -général,  prononça  l'o- 
raison funèbre.  A  la  restau- 
ration (en  1814)9  le  corp&  de 
M.  de  Juigné  fut  transporté  dans 
le  caveau  de  l'église  de  Notre-* 
Dame.  Ce  prélat  était  ami  de  la 
bonne  littérature  ,  et  possédait 
si  bien  la  Bible  que,  lorsqu'on  en 
citait  un  passage ,  il  pouvait  en 
lndi((uer  tout  de  solte,  non- seu- 
lement le  livre ,  mais  le  chapitre 
et  le  verset.  On  a  de  lui,  I:  des 
Mandemens.  II ,  un  Rituel ,  Châ- 
lons  ,  I  ^76, 2  vol.  in-4^  Oa  re- 
produisit cet  ouvrage ,  avec 
plusieurs  changemens ,  sous  le 
titre  de  Pastoral  de  Paris;  Paris, 
1786,  3  vol.  in-4'«On  croit  que 
les  éditeurs  de  cette  édition  et  des 
changemens  qu'on  y  remarque, 
furent  les  abbés  Revers,  cha- 
noine de  Salnt-Honoré  ;  Plun- 
kett,  professeur  au  collège  de 
Navarre,  et  Charller,  secré- 
taire et  bibliothécaire  de  M.  Tap- 
chevêque  de  Paris.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  les  jansénistes  combat- 
tirent ce  livre  par  divers  écrits, 
ieU^e  Observations  sur  le  Pas- 
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tordl;  Réflexions  sur  te  Bitael; 
Examen  des  principes  du  Pasto^ 
rai,  sur  l* ordre ,  la  pénitence^ 
les  censures ,  le  mariage ,  écrits 
qu'on  attribua  à  M aultrot  et  à  de 
Larrlère.  Les  jansénistes  ne  se 
bornèrent  pas  là  5  leurs  cla- 
meurs furent  telles  que  le  Pas- 
toral fut  dénoncé  au  parlement , 
le  1 9  décembre  1 786 ,  par  le 
conseiller  Robert  de  Saint-Vin- 
cent. Malgré  ses  instances  pour 
qu'on  en  fît  arrêter  la  distribu- 
tion, séance  tenante,  le  parle- 
ment décida  qu'on  le  remit  aux 
gens  du  roi,  qui  ne  donnèrent 
pas  de  suite  à  la  dénonciation  , 
au  grand  plaisir  des  jansé- 
nistes. Il  y  a  une  Fie  de 
M.  de  Juigné  y  archevêque  de 
Paris ,  par  M.  l'abbé  Lambert  ; 
Paris,  1821,  I  vol.  In-S^  Idcm^ 
18:^3,  ln>8^  Cette  seconde  édi- 
tion, accompagnée  d'une  gra- 
vure llthographiée  de  M.  de  Jui- 
gné ,  a  été  vendue  an  profit  des 
petits  séminaires  de  Paris  et  de 
Châlons ,  pour  honorer  la  mé- 
moire du  vénérable  prélat  qui 
en  a  occupé  les  sièges. 

K 

KALK AR  (  Henri  de  ) ,  char- 
treux  célèbre,  originaire  de 
Calcar ,  dans  le  duché  de  C lè- 
ves ^  il  était  surnommé  JEger,  et 
naquit  l'an  i328.  Etant  venu  en 
France ,  il  étudia  à  Paris,  où  il 
reçut  le  bonnet  de  docteur. 
Dans  ces  siècles  d'Ignorance,  on 
le  regardait  comme  un  prodige 
de  savoir.  Cette  réputation  lui 
obtint  un  canonlcat  dans  l'église 
de  Saint-Georges  de  Cologne.  Il 
avaitdéjà  trente-sept  ans  quand  11 
entra  dans  l'ordre  des  chartreux; 
il  y  remplit  les  principaux  em- 
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plois,  et  fut  prieur  à  Ambeimy 
recteur  à  Ruremonde,  prieur  1k 
Coloene  et  k  Strasbourg.  Afin 
tl^ëtablir  nue  sage  reforme  dans 
les  coavens  de  son  ordre,  il 
parcourut,  en  qualité  de  yisi- 
teur ,  la  France ,  l'Angleterre  et 
TAllemagne ,  et  mourut  en  odeur 
de  sainteté ,  l'an  1428,  Âgé  de 
80  ans* Il  laissa  plusieurs  ourra-* 
ges  manuscrits,  dont  les  plus 
connus  sont  les  sui vans:  I,  une 
chronique,  deortu  ac  progressa 
ordinU  cartusiensis.  On  lit ,  à  la 
fin  de  l'ouvrage ,  ces  mots  : 
scripuun  anno  Domini  iSgS, 
circafestum  B.  Joh.  Biwt*  L'au- 
teur suit  dans  ce  livre-  la  tradi«- 
tioQ  de  la  con? ersion  merveiU 
leuse  de  saint  Bruno  et  telle  qu'on 
la  trouve  (  dît-il  lui-même  ) 
ihns  le  Spéculum  historiale  du 
frère  Vincent  de  Beauvais.  Cette 
chronique,  écrite  dans  la  char- 
treuse de  Cologne ,  j  était  con- 
servée, et  on  la  conserve  dans  la 
bibliothèque  de  Strasbourg,  dans 
la  Collection  des  lettres  de  KaU 
lar.  II ,  Chronica  priorum  Car^ 
tusiœ  majorisj  ayant  la  souscrip- 
tion :  CompilcUa  hcec  suai  ab 
Henrico  de  Kalkar,  sidf  anno 
i3^^  circafestum  B.  Johannis 
Baptistof  Ail ,  Epislolœ  rarœ  ad 
dispersas.  Ces  lettres  roident  ia 
plupart  sur  des  sujets  ascétiques 
et  comprennent  les  années  de- 
puis 1870  jusqu'à  1407.  Pierre 
Canisius  fait  mention  de  Kaikar 
dans  son  Martyrologe  allemand, 
SI  la  rubrique  du  20  décembre. 
On  en  parle  aussi  dans  les  Mé^ 
langes  de  Bonaventure  d'Ar- 
gonne. 

kaunit:ç.rietberg 

(Vinceslas, prince  de),  ministre 
d'état,  naquit  eif  Autriche  en 
1710  ,  et  jouit,  pendant  sa  vie  , 
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d'âne  réputation  à  laquelle  ses 
talens  diplomatîq[ues  ne  re'pon-^ 
daient  pas    entièrement,     l^hs 
son  enfance  il  avait  été  destiné 
k  l'état  ecclésiastique  ;  mais  la 
mort  de  son  frère  aîné  changea 
ces  dispositions.  Sa  naissance 
lui  ouvrit  l'entrée  à  la  cotir  de 
l'empereur  GhaHes  VI ,  qui  le 
nomma     son   chambellan  ,    et 
Pemnloya    ensuite   à   qtielque» 
missions    peu    difficiles ,   mais 
dent  il  s'acquitta  avec  succès» 
Envdyé  ensuite  par  l'empereur 
aa  consrès  d'Aix4a-Chapelle , 
il  signale  fameux  traité  de  1748^ 
qui  rétablissait  la  paix  en  Eu- 
rope. Bientôt  après  il  fut  chargé 
d'une  négociation  bien  plus  im- 
portante, dans  laquelle   il  ne 
s'agissait  pas  moins  que  de  déta- 
cher le   cabinet  de  Versailles 
des  intérêts  de  la  Prusse  ,  et 
de  rendre  alliée  de  l'Autriche 
la    France  ,  qui    avait    fait   la 
guerre  la  plus  cruelle  Ik  Marie- 
Thérèse   lors  de  la  succession 
au  trône  impérial  de  l'Alterna- 
sue.  Kaunitz ,  plus  adroit  cour* 
tisan  qu'habile  diplomate ,  con- 
nut aussitôt,    dès  son   arrivée 
\k  Versailles ,  les  ressorts  q^u'il 
fallaiC  mettre    en  mouvement 
pour  réussir  dans  son  projet.. 
La   marquise    de   Pompadour 
s'attirait  alors  tous  les  homma- 
ges de  la  cour  de  Louis  XV  , 
dominait  snr  l'esprit  de  ce  mo- 
narque ,  et  dirigeait  par  consé- 
quent les  opérations  des  minis- 
tres. C'est  à  cette  favorite  cjue 
Kaunits  s'adressa    principale- 
ment. Une   mise  recherchée  , 
quelques  agrémens  d'esprit,  des 
flatteries  bien  ménagées  lui  atti« 
fèrent  la   bienveillance    de    la 
marquise,  qui   ne    tarda  pas  à 
adopter  les  vues  du  diplomate 
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QQtrichien.  £a  même  temps, 
Marie-Thérèse  , fîUe  de.  Ghan- 
les  yi>  ne  dédaigna  pas  d'écrire, 
à  la  favorite  des  lettres  très- 
aimabLes,  que  la  Pompadour 
mootrait  et  citait  avec  orgaeil. 
Cette  maaœovre  réussit  complè- 
tement ;  et  ^  après  plus  de  deux 
siècles  (depuis  Charles- Qaint 
et  François  l")  d'une  constante 
inimitié  entre  la  France  et  l'Au- 
triche j  la  paix  fut  conclue 
entre  ces  deux  maisons.  Loub 
XV  ,  allié  de  f^édéric ,  roi  de 
Prusse ,  devint  son  ennemi ,  et 
d'ancien  ennemi  de  Marie-Thé- 
rèse devint  son  allié.  Ce  traité, 
an.  grand  étonnement  de  toute 
l'Europe,  fîit  conclu  à  Versail- 
les dans  le  mois  de  mai  1756. 
En  détruisant  le  grand  édifice 
politique  élevé  par  le  car- 
dinal de  Richelieu ,  il  fut  tout 
à  l'avantage  de  l'Autriche,  et 
mérita  justement  le  nom  à^union 
THonstrueuse,  On  fit  honneur  de 
cette  alliance  à  l'abbé  Bernis 
(  depuis  cardinal  ) ,  alors  minis- 
tre d'état  ;  mais  il  ne  dissimu« 
la  pas  crue  ce  traité  devien- 
drait peut  -  être  funeste  à  la 
France.  Il  voulut  se  Caire  écou- 
ter, et  la  favorite  lui  fit  ôter 
le  porte-feuille.  Kaunîtz  se  vit 
élevé  à  la  dignité  de  ministre  ^ 
et  exerça  ces  fonctions  sous 
Marie  -  Thérèse  et  sons  Jo- 
seph IL  II  accompagna  ce 
prince  lors  de  son  entrevue 
à  Neustadt ,  en  1770 ,  avec 
le  roi  de  Prusse.  Le  niinis^ 
tre  avait  reçu  y  de  l'impéra- 
trice ,  des  instructions  secrètes, 
qu'il  ne  devait  pas  même  com- 
muniquer à  l'empereur  son  fils. 
£n  parlant  de  cette  entrevue^ 
Frédéric  II  dit  dans  ses  Mé-^ 
moirci  t  m  M.  de  Raunilz  eut 
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«  avec  moi  de  longues  confé- 
%  rences,  dans  lesquelles  ,  éta- 
«  tant  avec  emphase  le  système 
'  «  de  sa  cour ,  il  le  présenta 
«  comme  un  chef-d! œuvre  de 
«  politique  dont  il  était  l'au- 
<c  teur.  »  Mais  Raunitz  avait 
affaire  à  un  prince  aussi  habile 
dans  son  cabinet  qu'à  la  tête  de 
ses  armées ,  et  bien  souvent  sa 
politiaue  dut  fléchir  devant 
celle  du  roi  de  Prusse.  Dans  la 
première  de  ces  conférences, 
Frédéric  écouta  avec  sang-froid 
le  ministre  d'Autriche,  et  ren- 
dit aussitôt  compte  à  Joseph  II 
de  son  entretien  avec  Kaunitz. 
Celui-ci ,  dans  les  entretiens 
suivans  ,  fit  usage  de  toute  son 
adresse  pour  faire  adopter  ses 
projets;  mais  Frédéric  fut  iné- 
branlable ,  et  la  négociation 
échoua.  U  n'eut  pas  plus  de 
succès  dans  celles,  qui  eurent 
lieu,  en  L778,6ur  la  succession 
de  Bavière.  Frédéric  se  refnsa 
à  toutes  les  propositions  de 
Raunitz,  et  en  pénétra  la  du- 
plicité. Ce  prince  le  dit  lui-mê- 
me dans  ses  Mémoires  de  la 
guerre  de  1778 ,  et  il  ajoute 
encore  :  c  L'impératrice  Marie- 
<c  Thérèse  était  mal  secondée 
«  par  son  ministre,  le  prince 
c  de  Raunitz  ,  qui  ,  par  des 
«  Tues  assez  communes  aux' 
«  courtisans ,  s'attachait  plutôt 
a  à  l'empereur,  dont  la  jeunesse 
«  ouvrait  «ne  perspective  plus 
«  brillante  à  la  (amiQe  de  ce 
«  ministre ,  que  l'âge  avancé  de 
«  l'impératrice..  •  La  déclaration 
^  inattendue  de  la  Russie  en 
«  &venr  de  la  Crusse. fut  un 
«t  coup  de  Ibodf  e  pour  la  cour 
«  de  Vienne.  Le  prince  de 
«  Kauiiiti  lEut  embarrassé, 
«  n'ajant  rien  prévu.  »  Gcpeu- 
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dant  Pëcheo  qa'ëproaya  ce  mU 
nistre  dans  ses  négociations  à 
l'égard  de  la  Bavière ,  que  l'Au- 
triche aurait  Youla  rënuir  à  ses 
▼astes  états ,  ne  diminua  en  rien 
son  crédit  auprès  de  ses  souve-* 
rains ,  qui  se  Tirent  contraints 
de  signer  la  paix  de  Teschen , 
en  1778.  Celte  dernière  défaite 
éclaira  néanmoins  les  cabinets 
de  l'Enrope  sur  les  taleas 
tant  Yantes  de  Kannitz.  Il 
a?ait  cependant  des  qualités 
estimables  ,  et ,  dans  rexer- 
çice  de  ses  fonctions ,  il  n'é- 
coutait ni  la  jalousie  ,  ni  la 
vengeance  ;  on  cite  de  lui ,  sous 
ce  rapport,  un  trait  qui  lui 
fiiit  honneur*  Un  jour  il  propo- 
sait à  Timpératrice  un  feld-ma- 
réchal  pour  être  président  da 
conseil  anlique  de  guerre... 
M  Mais  cet  homme  ,  dit  Marie- 
«  Thérèse  |  est  votre  ennemi* 
— -  Madame ,  reprit  Kauoiti ,  il 
«  est  Tami  de  l'Etat ,  et  c'est  la 
«  seule  chose  qu'il  faut  prendre 
«  en  considération,  n  II  ne  mé- 
rite pas  les  mêmes  éloges  dans 
sa  conduite  postérieure*  Après 
la  mort  de  Marie-Thérèse  ,  en 
1780  y  il  gouverna  presqu'en 
maître.  Joseph  II  avait  pour 
lui  une  déférence  qui  ressem- 
blait au  respect  Blial;  aussi  il 
donnait  parfois  le  nom  de  père  à 
son  vieux  ministre»  qu'il  visitait 
souvent,  afiu  de  ne  pas  le  déran- 
ger, dans  un  âge  avancé  ,  et 
tandis  quHl  s'occupait  des  af- 
fiaires.  Dans  les  fréquens  voya- 
ges que  ce  prince  entreprit  dans 
toute  l'Europe  ,  Kaunitc  restait 
comme  l'arbitre  de  l'Etat,  et  il 
ftit  généralement  accusé  d'avoir 
été  le  principal  auteur  des  inno- 
vations que  Joseph  II  voulut 
introduire  dans. les  églises  de 
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son  empire,  et  notamment  dans 
les  Pays-Bas.  C'est  donc  à  bn 
qu'il  faut  reprocher  les  troubles 
qui  eurent  lieu  dans  cette  belle 
province ,  et  qui  eurent  pour 
chefs  Van-Euspen  et  Vanider- 
Noot ,  défenseurs  des  droits 
de  leur  religion  et  de  leur 
pays.  Ce  furent  aussi  ces  dange- 
reuses innovations  qui  amenè- 
rent le  pontife  Pie  VI  à 
Vienne,  où  il  ne  fut  reçu, 
ni  comme  chef  de  l'Eglise,  ui 
même  comme  prince  tempo- 
rel. Les  diverses  conférences 
que  le  pape  eut  avec  Joseph 
II, ne  produisant  aucun  résultat 
fiivorable  ,  et  Pie  VI  ,  n'ayant 
pour  but  que  le  bien  de  l'Eglise,. 
S«  S.  oublia  pour  un  moment 
sa  dignité,  et  .alla  en  personne 
&ire  une  visite  h  Raunits ,  qui 
n'avait  pas  cm  devoir  le  pré- 
venir. Quand  le  pape  entra 
dans  le  cabinet  de  Kaunits , 
celui-ci  daigna  h  peine  se  lever 
de  son  siège  ;  et ,  lorsque  le 
pontife  se  retira,  il  n'eut  pas 
même  l'attenllou  de  l'accompa— 

gner.  Pie  VI  eut  encore  à  souf^ 
rir  d'autres  mortificalions  de  1  a 
part  de  ce  ministre  orgueilleux  ^ 
il  quitta  donc  Vienne,  navré 
de  douleur  et  sans  avoir  rien  pu 
obtenir  dans  ses  réclamations , 
objet  d'un  si  long  voyage.  On 
peut  lire ,  sous  ce  rapport , 
V  Histoire  civile  ^politique  el  re- 
Ufçieuse  de  Pie  Vl.  Kaunitz  fut 
du  petit  nombre  des  ministres 
qui ,  pendant  une  longae  car- 
rière politique  ,  ne  subirent  ja- 
mais de  disgrâce.  L'affection  que 
lui  portèrent  les  divers  souve- 
rains qu'il  servit  semblait  être- 
comme  héréditaire ,  et  passa 
successivement  dé  Charles  VI 
à  Marie  •»  Thérèse ,  de  Fraa-- 
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'  çoU  I**  à  Joseph  II ,  à  son  frè- 
re ,  Léopold  II,  et  eoBa  au 
fils  et  successear  de    cet  em- 

f»erear  François  II ,  actuei- 
enieat  régaaot.  Chacun* de  ces 
princes  le  comhla  d'honneurs  et 
de  richesses.  Raunitz  parvint  à 
Page  de  quatre-vingt-quatre 
ans  sans  avoir  éprouve  de  ma- 
ladie sérieuse.  A  cette  époque  , 
il  voulut  se  guérir  d'un  rbume 
très-lécer  en  apparence ,  mais 
il  devint  bientôt  une  intirmité 
grave ,  qui  lé  conduisît  au  tom* 
beau  le  24  j"^^  '794* 

KEATE  (  Georges  ),  littéra- 
teur anglais,'  naquit  en  1730.  Il 
fit  ses  études  au  collège  de 
Kingthon  «  et  voyagea  ensuite  eu 
Europe.  Se  trouvant  à  Genève  , 
il  connut  Voltaire,  auquel  il 
communiqua  quelques-uns  de 
ses  écrits.  De  retour  en  Angle- 
terre ,  il  suivit  les  cours  de  ju- 
risprudence à-Cambridge ,  et  se 
livra  quelque  temps  au  barreau; 
mais,  n'y  obtenant  pas  de  grands 
succès,  il  le  quitta  pour  s'a- 
donner à  IMtude  des  antiqui- 
tés et  à  la  littérature.  Keate  , 
jouissant  d'une  honnête  fortune  ^ 
put,  sans  se  mettre  aux  gages 
des  libraires,  travailler  avec 
tranquillité ,  et  donner  airfsi 
à  ses  ou v  rases  cette  élégance 
et  cejini  qui  en  forment  un  des 
principaux  omemens.  Il  eu 
avait  déjà  écrit  ,  tandis  qu'il 
voyageait,  et  ce  fut  à  Rome 
qu  il  composa  sa  Rome  ancienne 
et  moderne ,  qui  commença  à 
établir  sa  réputation.  Ses  ta- 
lent le  firent  recevoir  mem- 
bre  de  la  société  royale  de 
Londres  et  à  celle  des  anti- 
quaires; il  occupait  la  place 
d'assesseur  an  collège  de  droit 
et  du  Temple,  à  Londres,  oîi  il 
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mourut,  en  1 797 ,  âgé  de  soixan- 
te-^septans.  Ou  a  de  lui:  I,  Ex>me 
ancienne  et  moderne ,  poëme  ; 
Londres^  1760.  Il,  Tableau 
abrégé  de  f  histoire  ancienne  du 
gouvernement  actuel  et  des  lois  de 
la  république  de  Genève^  1761  , 
in -8°.  L'auteur  dédia  cet  ou- 
vrage à  Voltaire  :  ce  philoso- 
phe se  proposait  de  le  traduire 
en  français,  mais  il  abandonna 
ce  projet,  piqué  sans  doute  de 
ce  que  Keate,  dans  l'ouvrage 
suivant  ,  en  parlant  de  Vol- 
taire lui-même,  fait  un  pom- 
peux éloge  d'un  autre  auteur. 

III ,  Eptire  à  M.  de  Voltaire; 
176g.  Keate,  dans  cette  épî- 
tre ,  n'épargne  pas  les  louanges 
au  philosophe  de  Fqrney  ; 
mais  ,  pour  mieux  lui  plaire  , 
il  devait  s'en  tenir  là ,  et  ne 
point  f^ire  le  panégyrique  de 
Shakespeare.  L'amour-propre ^ 
d'ailleurs  très  -  susceptible ,  de 
l'auteur  de  Mahomet ,  en  fut 
vivement  blessé.  Le  maire  et  les 
représentans  de  Stratford  sur 
l' Avon ,  pour  se  montrer  recon- 
naissans  de  l'éloge  que  Keate 
avait  fait  de  leor  illustre  com-* 
patriote  ,  lui  donnèrent  une 
écritoire,  montée  en  argent, 
et  faite  du  bois  du  fameux 
mûrier  planté  par  Shakespeare. 

IV,  Les  Alpes  y  poëme,  1765. 
C'est  le  meilleur  ouvrage  de 
l'auleur.V,  L'Abbaye  de  Nelley^ 
L764  9  deuxième  édition  ,  aug- 
mentée et  corrigée,  1769.  V, 
Les  Tombeaux  dans  V  Arcadxe  , 
poëme  drjamatique,  1773.  VI, 
Esquisses  d'après  nature,  des^* 
sinées  et  coloriées  dans  un  voyage 
à  Margatey  1779,  2  vol.  in- 12. 
C'est  une  heureuse  imitation  du 
F'qyage  sentimental  de  Sterne  , 
et  qui  eut  un  grand  succès  :  il  a 
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^ié  tradait  ea  français,  st  toI. 
iû-8*.  Mi,  VHelyetiade,  1780. 
Ce  n'est  que  le  fragment  d'un 
poème  en  dix  chants  sor  la  rë- 
▼olution  suisse ,  et  que ,  d'après 
l'avis  de  Voltaire  ,  auquel  il 
avait  coramuDÎqaë  son  manus- 
crit, ne  le  publia  pas  en  en- 
tier. Vlll ,  Relation  des  îles  Pc- 
lew ,  composée  sur  les  journaux 
et  les  communications  du  capi^ 
taine  Henry  Wilson ,  et  de^ plu- 
sieurs de  ses  officiers  qui,  en 
août  1785,  y  firent  naufrage^ 
1788,  in-4».  Keate  entreprit 
cet  ouvrage  ,  aBn  d^en  distri- 
buer le  produit  de  la  vente  en- 
tre les  malheureux  naufragés. 
Sa  relation  est  fort  bien  écrite 
et  pleine  d'intérêt.  Perceval 
Hockin  ,  ayant  obtenu  de  nou- 
Teaux  renseignemens  du  capi- 
taine Wilson ,  donna  un  Supplé" 
ment  ^  la  relation  indiquée; 
Londres,  1804,  «M*  fig» Keate 
a  aussi  traduit  la  Semiramis  de 
Voltaire.  11  publia  un  Recueil 
de  ses  œuvres  poétiques  ;  Lon- 
dres, 1781,  2  vol.  in -8®:  il 
passe  pour  être  un  des  meilleurs 
poè'tes  et  écrivains  anglais  du 
XIX*  siècle* 

KEMPHER  (  Gérard) ,  poète 
hollandais,  naquit  vers  1680 ,  et 
fut  pro-recteur  de  l'école  latine 
d'Alckmacr  ,  dans  le  Nord- 
Hollande.  On  ignore  l'époque 
de  sa  mort  ;  il  a  laisse  : 
I ,  Une  Traduction  d*Anacréon 
en  vers ,  1 726.  II ,  Un  Recueil 
d Idylles.  III ,  Hélène  en  Egyn-^ 
te  ^  tragédie  imitée  d'£'wri);irfe, 
1737.  Ou  lui  doit  des  Obsen^a-^ 
tions  très-savantes  sur  les  trois 
premières  églogoes  de  Calpu— 
uirus ,  et  insérées  dans  la  bielle 
édition  des  Poetœlaiimreivena- 
ticœ  scrlptores  et  hucolici  antiqui  ; 
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Leyde  et  La  Haye  i8a8  ,  io-4*« 
11  publia  ,  en  outre  ,  la    Ckro- 
nique  d^Egmond ,  ou  Annaies 
des  princes-abbés   d Edmond  ^ 
que  Jean  de  Leyde  écrivit  eu 
lalin.    Corneille   Van  Herk  la 
traduisit  eu  hollandais,  et  Gé- 
rard Kcrapher  l'a  revue  et  con- 
tinuée ;  Alkmaè'r  ,  î73a  ,  in-4*- 
KENT    (Edouard -Auguste 
duc    de  )  ,    quatrième    fils    de 
Georges  III,  roi  d'Angleterre, 
né  à  Londres  le    2  nojvembre 
1767.  Après  ses  premières  étu- 
des ,  il  fut  envoyé  en  Aliemacne 
pour  y  entreprendre  son  édu- 
cation militaire.  Il  avait  alors 
dix-sept  ans ,  et  commença  sou 
service  ,  à  Luxembourg ,  dans 
l'électoral  de  son  père ,  en  qua- 
lité  de  simple  cadet;  de  là  il 
passa  à  Hanovre  ,  où  il  termina 
sou    éducation.  Pendant  deux 
années  il  n'eut  que  mille  livres 
steHiag  de  revenu,  dont    son 
gouverneur    disposait  ,     deux 
pistoles   par    semaines   excep- 
tées ,   c[n'on    you/ait     bien   lui 
donner  pour  ses  petites  dépen- 
ses. A  l'âge  de  vw&t  ans    il  fut 
élevé   au   grade    de   capitaine 
aux  gardes ,  sans  que  pour  cela 
ses  revenus  fussent  augmentés  ; 
et ,  dans  un  voyage  qu'il  fit  à 
Genève,  il  eut  la  mortification 
de  voir  d'aUtres  jeunes  Anglais 
étaler  une  magnincence  que  ses 
moyens  ne  lui  permettaient  pas 
d'égaler.  En   1790  il  fut   rap- 
pelé en  Angleterre ,  et  fut  créé 
colouel    du  70"    de  ligne  ;  au 
bout  de  dix  jours, il  reçut  l'ordre 
de  son  père  de  se  rendre  à  Gi- 
braltar rejoindre  son  régiment* 
Peu  de  temps  après,  dans  l'hi- 
ver de  1791  ,  et  lors  de  la  gnerre 
contré  la  France ,  il  s'embarqaa 
pour  le  Canada  ;  on  fui  doitna 
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l'ordre  en  route  d'aller  se  rëa- 
BÎr  à  l'armée  que  commaudaU 
sir  Charles  Graj|  dans  les 
Indes  Occidentales.  Le  duc  de 
KenI  fit  ses  premières  armes 
dans  cette  expédition,  se  si- 
gnala par  sa  bravoure  à  l'atta- 
•  <{ue  du  Fort-Royal  de  laMar- 
liniaue  ,  et  à  celles  de  Sainte- 
Lucie  et  de  la  Guadeloupe.  Il 
se  rendit ,  en  1 796 ,  dans  l'A- 
mérique du  nord,  où  il  fut 
ëleyé  au  grade'  de  lieutenant- 

Sénéral ,  et  nommé  gou^ernenr 
e  la   NouTclle-Ecosse*   Trois 
ans  après,  ayant  fait  à  Halifax 
une  chute  de  cheval,  il  revint 
en  Angleterre,  fut  ^dmîs  à  la 
chambre  des  lords ,  et  reçut  les 
titres  de  duc  de  Kent  et  Strat- 
herne ,  et  de  comte  de  Dublin. 
Dans  la  même  année  ^  et  à  l'âce 
de  trente- deux  ans,  il  eut  le 
commandement    en   chef  des 
armées  anglaises  en  Amérique. 
Il  s'y  rendit  encore,  mais  une 
maladie  bilieuse  l'obligea,  en 
1800,  de  revenir  en  Angleter- 
re, où  il  fut  nommé  colonel  de 
Koyal-Ecossais ,  et  gouverneur 
de  Gibraltar.  Arrivé  dans  cette 
forleresse ,  il  y  établit  aussitôt , 
parmi   la  sarnison  ,  la  plus  sé- 
vère disci  pli  oe,  dont  lui-même 
donnait  l'exemple.  Sa  sobriété 
était. extrême;  il   ne  se  livrait 
jamais  à    des    excès   d'aucun 
genre;  se  couchait  de    bonne 
heure ,  et  se   levait    avant    le 
soleil.  Il  fit  fermer  la  plupart 
des  cabarets  :  chaque  jour  les 
soldats  étaient  soumis  à  des  pa- 
rades on  des  revues  ;  et  pres- 
que tout  le  reste  du  temps  ils 
étaient  consignés  dans  leurs  ca- 
sernes.  Des  murmures    com- 
mencèrent à  se  foire  entendre , 
^cktèrent   à  l'occasion    de    ce 
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qui  soit.  Les  soldats  envoyèrent 
une  députation  au  duc  de  Kent, 

Sour  le  prier  de  leur  permettre 
e   passer  en  fête  la  nuit  de 
Noël.  Le  duc  refusa  non  seu- 
lement son  consentement ,  mais 
fit   mettre    la    députation    aux 
arrêts;  à   cette  nouvelle,  une 
partie  de  la  garnison  se  souleva, 
voulait  Élire  embarquer  le  duc 
de  Kent,  et  mettre  à  sa  place 
le  général  Barnet.  Le  54'  régi- 
ment fit  feu  sur  les  insurgés,  ce 
qui    rendit  l'insurrection  plus 
terrible  ;  et ,  malgré  les  efTotls 
du  général  Barnet ,  dans  la  nuit 
du  26  décembre ,  toute  la  gar- 
nison était  soulevée.  Le  duc  de 
Kent  se  mit  alors  à  la  tête  de 
son  régiment,  avec  lequel,   et 
deux  pièces  de   campagne,  il 
attaqua   les  insurgés.    Le    feu 
dura  depuis  deux  heures  et  de- 
mie jusqu'à  minuit,  et  il  y  eut, 
de  part  et  d'autre ,  des  blessés 
et  des  morts.  Les  mutins  fu- 
rent enfin  dispersés,  et  un  grand 
nombre     condamnés    par  une 
cour  martiale.   Le   prince  fut 
rappelé  à  Londres,  où,  pour  le 
dédommager  de  la  perte  de  son 
gouvernement ,  le  roi  son  père 
le  nomma  feld-maréchal  ;  mais 
il  ne  lui  donna  plus  aucun  com- 
mandement. Pendant  son  séjour 
à  Londres ,  quelques  différends 
eurent  lieu   entre    le    duc  de 
Kent  et  le  prince  de  Galles ,  son 
frère ,  alors  régent,  et  son  autre 
frère  le  duc  d'Yorck.  On  ac- 
cusait  le  premier   dWoir  fo- 
menté l'enquête  du  parlement , 
en  1800,  sur   la   conduite  du 
duc  dlcorck;  mais  il  se  justifia 
pleinement  de  cette  accusation. 
Pendant  ce  temps ,   le  dnc  de 
Kent  avait  contracté  plusieurs 
dettes,  à  cause  de'  la  modicité 
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de  son  rerena ,  qui  y  depuis 
i790Ja8qu'eii  1799,  ne  fut  que 
de  5,000  livres  sterling ,  doat  il 
réservait  le  ciaquièiue  pour  ses 
créanciers.  A  celte  époque  /  et 
lorsqu'il  avait  atteint  sa  treute- 
deuxiàme  année  ^  le  parlement 
auj^menta  ce  revenu  de  7,000 
livres  sterling  :  cette  augmen- 
tation ne  sufâsnt  pas  pour  ac- 
'  quitter  ses  dettes  ,  le  duc  de 
Kent  eu  sollicita  le  paiement 
h  la  chambre  des  communes, 
par  un  mémoire  quUl  rédigea 
d'ftccord  avec  ses  cinq  frères. 
Sa  démarche  n'ayant  pas  oh-* 
tenu  de  succès ,  il  se  retira , 
en  idi6,  à  Bruxelles,  où  il  vi- 
vait comme  un  simple  par- 
ticulier. En  1818,  il  se  maria 
avec  la  plus  jeune  (ille  du  duc 
de  Saie  -  Cobourg  ,  veuve  du 
prince  de  Linanges ,  et  sœur 
du  prince  Léopold ,  époux  de  U 
princesse  Charlotte  d'Angleter- 
re {P^qy.  ce  nom  au  Supplem«). 
De  retour  à  Londres ,  il  dé- 
viai le  protecteur  de  plusieurs 
sociétés  consacrées  an  soula- 
gement des  pauvres,  et  à  Ta- 
raélioratîon  dé  l'éducation  pu- 
blique. On  lui  doit  l'établisse- 
ment utile  des  écoles  récimen- 
taires,  introduites  dans  les  ar- 
mées anslaises.  Un  jour ,  reve- 
nant de  la  chasse ,  n'ayant  pas 
voulu  ôter  ses  bottes  qui  étaient 
dégouttantes  d'eau ,  cette  négli- 
gence lui  occasiona  un  rhume, 
qui  devint  une  maladie  ^ravè  , 
dont  il  mourut,  le  23  janvier 
1820 ,  âgé  de  53  ans.  Il  a  laissé 
de  son  mariage  deux  6lles ,  dont 
l'aînée  est  l'mritière  présomp- 
tive du  trône  de  la  Grande- 
Bretagne. 

KERVELEGAN  (   Auguste- 
Bernard  -  François  le   Goarre 
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de  ) ,  naquit  à  Qnimpcr  le  09 
septembre  i^^S.  Avant  la  ré- 
▼olution  il  était  sénéchal  du  pré- 
«dial  de  oette  ville  ,  oîi  il  fut 
élu  député  aux  états-généraux,eQ 
1789;  et  à  peu  près  à  celte  épo- 
que il  publia  un  écrit  intitulé 
Réflexions  d!un  philosophe  hre-^  ' 
ton  sur  les  affaires  présentes.  Il 
parla  peu  dans  l'assemblée  cons- 
tituante ,  niais  il  fat  membre  de 
la  fameuse  réunion  révolution- 
naire ,  connue  sous  le  |iom  de 
comiltf  breton  que  fonnèreall  * 
à  Versailles  les  députés  du 
tiers  -  état  de  Sa  çroviace  ,  ef 
auxquels  se  joignirent  tous  les 
démagogues  du  jour.  Kervc- 
legan  6t  ensuite  partie  du  co- 
mité chargé  de  l'aliénation  des 
domaines  iiationaux ,  dans  les- 
quels n'étaient  alors  compris 
que  les  biens  ecclésiastiques.  Il 
eut  à  soutenir  plusieurs  débats 
avec  cfifTeVens  membres  qui 
n'étaient  pas  de  son  avis,  et  ap- 
portaient une  sage  modération 
dans  celte  mesure  arbitraire. 
Un^  des  derniers  fut  Mira- 
beau ,  contre  lequéV/Kervele- 
gan  se  battit  au  pistolet  ,  et 
le  blessa.  Jusqu'alors  U  n'avait 
professé  que  des  opinions  exal- 
tées; mais  après  le  voyage  de 
Varennes,  ses  yeux  se  desilierenl 
un  peu,  il  changea  3e  système  , 
et  se  montra  purement  consti- 
tutionnel. Le  département  du 
Finistère  l'ayant  nommé  \  la 
convention ,    il   vota ,    lors    du 

féroces  de  Louis ,  XVI  ;  pour 
a  détention  et  le  bannisse 
ment  à  la  paix.  Jl  était  at- 
taché au  parti  de  la  Gironde* 
avec  lequel  il  vota  constam- 
ment. Ce  fut  Kervelegan  qui, 
le  premier  ,  dénonça ,  en  dé- 
cembre 1792,   le    journal   in-' 
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ceiulîaire  cteMarat.  La  noatolle 
commune  de  Paris  s'était  vio- 
lemment installée,  le    lo  août 
1792 ,  dans  rhôtel  -  de  -  ville  , 
après  en  a? oir  chassé  les  mem* 
bres  de   l'ancienne  commane, 
moins  révolutionnaires  ou  plus 
modérés*  C'est  dans  cette  même 
journée  que  Louis  XVI  fût  atta* 
que  dans  son  proprç  palais  des 
Tuileries ,  d'on  il  passa  à  la  tour 
du  Temple ,  et  de  là  sur  l'écha- 
faud.  La  commune  empiétant  de 
jour  en  jour  sur  tous  les  pou- 
voirs,  la  convention  forma,  le 
18  mai  1793,  une  commission 
de  douze  membres ,  parmi  les- 
quels fut  nommé  Kervelegan» 
et  qui  devait  faire  la  recbercbe 
des  complots  tramés  par  Robes- 
pierre et  ses  complices.  Mais  le 
parti  des  montagnards,  satellites 
de  la  commune,remportèrent  sur 
les  autres  membres  de  l'assem- 
blée ,  et  le  3i  du  même  mois  on 
décréta  les  proscriptions  des  gi- 
rondins.  Kervelegan  avait  prévu 
ce    coup  d'avance  ,    et   dès  le 
28 ,    conjointement    avec    plu- 
sieurs    membres    girondins   , 
avait  demairdé   sa   démission  ; 
mais    cette    précaution    n'em- 
pêcha   pas    qu'on   le  mît  hors 
de  la  loi  avec  ses  autres  collè- 
gues* Il  put  néanmoins  se  souSr 
traire  aux  poursuites ,  et  seca- 
cher  dans  son  département,  oik 
il  facilita  même  un  asile  à  quel- 
ques autres  proscrits*  Geux-oi , 
obligés  enSn  de  quitter  la  Breta- 
gne ,  furent  arrêtés  près  de  Bor- 
deaux ,  et  tombèrent,  la  plupart, 
sous  la  bacbe  de  Robespierre , 
qui  périt  à  son  tour  sur  l'écba- 
faod  9  le  9  thermidor  (  tH  juil- 
let   1794   )•     Sa    chute    ayant 
entraîné  celle  des  montagnards, 
Kçrvelegan  rentra  dans  là  con- 
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ventlon,  et  devint  membre 
du  comiri  de  sûreté  générale. 
Les  jacobins  ,  qui  étaient  en- 
core en  grand  nombre  ,  ne 
se  tinrent  pas  pour  battus,  et 
ourdirent  la  révolution  du  i*' 
prairial  (  la  mai  1795  )*  Ils 
attaquèrent  la  convention  ;  mais 
alors  ils  furent  vaincus  et  en- 
suite détormés*  Kervelegan 
se  battit ,  et  fut  blessé  dans 
celte  journée  ,  oii  le  député 
Ferraud  fut  assassiné  et  sa  tête 

5 lacée  sur  le  bureau  du  prési- 
ent  Boissi  •  d'Anglas*  Nommé 
en  septembre  1795,  au  conseil 
des  anciens ,  Kervelegan  passa , 
au  mois  de  mars  1799  '  ^  celui 
des  cinq-cents ,  adhéra  à  l'éta- 
blissement du  consulat  ,  et 
sous  l'empire  il  fut  élu  au  corps 
législatif*  Il  j  était  eneore  eu 
loiS,  lorsque  cett»  assemblée 
fot  dissoute  au  retour  des  Bour- 
bons. Depuis  cette  époque  il  ne 
se/ mêla  plus  d'affaires  publi- 
ques, et  vécut  retiré  dans  ses 
propriétés ,  oîi  il  est  mort ,  le 
24  février  iSaS ,  âgé  de  quatre- 
vingts  ans. 

KHADYDJAH,  première 
femme  du  faux  prophète  JVIaho- 
met*  Elle  était  fille  de  Khowaï' 
led,  homme  très-considéré  dans 
la  tribu  des  Coraïchites  ,  et  était 
une  des  riches  marchandes  du 
pays*  Khadydjàh  était  veuve  de 
deux  maris ,  et  avait  déjà  atteint 
sa  quarantième  année*  Elle  avait 
pour  fdcteur  Mahomet ,  âgé  de 
vingt-cin<{  ans,  et  qui  passait 
pour  ayoir  de  l'intelligence  ; 
mais,  deppurvu  de  fortune  ,  il 
attendait  tout  de  son  oncle  ,^ 
Abov-Tbâleb*  Envoyé  en  Syrie 
par  sa  maîtresse  ,  qui  lui  avait 
donné,  pour  compagnon  un-  es- 
clave affidé ,  il  vendit  très-a^n- 
?3 
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lageasemeni  ses  marchandises 
h  Damas  ,  et  en  rapporta  d'au- 
tres qu'il  débita  avec  un  ëgal 
succès  à  la  Mecque.  Khadydfah , 
très-coutenle  de  son  factenr , 
qu'elle  aimait  déj^,  loi  donna  le 
triple  de  la  somme  qui  lui  reve- 
nait pour  sa  spëcofation  com- 
tnerciale. Ce  iroyage  eut,  pour 
Mahomet ,  un  '  plus  Important 
résultat.     Ambitieux  ,     entre- 
prenant et  adroit ,  il  avait  déjà 
formé  un  plan  pour  s'élever  au* 
dessus  du  commun  des  homm^s^ 
et  il  y  réussit  en  les  trompant. 
Soit  que  pendant  le   voyage  il 
eût  ébloui ,  par  des  récits  mer- 
▼eilleux,  nguoruncede  l'esdave 
qui  l'accompagnait,   soit  qu'il 
l^eût  séduit  en  lui  {promettant 
«ne  récompense,  celui-ci  ne  ces- 
sait de  ra«)nter  les  prodiges  que 
Dieu  ayait  opérés ,  pendant  sa 
route ,  en  faveur  de  Mahomet. 
Limposteur  se  fit  voir  ,  en  re- 
venant ches    Kbadydjah ,    au 
milieu  de  deux    anges    qui   le 
couvraient  de  leurs  ailes  ,  pour 
le  garantir'  cle  la  chnleur  du 
jour.  Kbadydjah  fit ,  de  sa  ter- 
rasse ,  remarquer  ce  miracle  à 
deux  femmes  qui  se  trouvaient 
avec  elle ,  et  depuis  ce  temps 
elle  témoigna   à  Mahomet  un 
respectdigne  de  celui  qu'elle  ap- 
pelait l* Envoyé  de  Dieu*  Malgré 
ce  respect ,  et  au  bout  de  deux 
mois,  elle  se  servit  du  même 
esdave  pour  annoncer  à  Maho« 
met  Aon  désir  d'être  sa  femme. 
La  réponse  du  facteur  ne  pou- 
▼rttt  que  lui  être  fevorable  ;  ce- 
pendant elle  lui  envoya  ua  se- 
cond message ,  avee  un   écrit 
tH>ntennnt  ^s  mots  :  EBomsez" 
Mot.  L^€Wr  des  noces  fut  fixé  : 
Abou^ThM^  tint  chez  Kba- 
dydjah ,  suivi  des  chels  de  ta 
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tribu  des  Choraîchites  ;  il  unit 
son  neveu  avec  Kbadyd/ah,  qui 
eut  pour  douaire  vingt  j&ùaes 
chameaux   femelles.    £IU    fut 
la  première  femme  de  Maho- 
met; tant  qu'elle  vécut,  il  n'en 
épousa  pas  d'autres.  Il  eut  de 
ce  marltigc  huit  garçons,,  qm 
moorareat  en  bas  âge  ^  et  quatre 
filles,  dont  l'ainée,  Bivorite  de 
Mahomet ,  est  encore  en  véné- 
ration parmi    les    musulmans. 
Ce  lut  Kbadydjah  qui  mit  en 
vogue  la  prétendue  mission  di- 
vine de  Mahomet  :  elle  racon- 
tait à  ses  amis  „  k  ses  parens  eC 
à  toute  la  tribu  ,  les  conversa- 
tions qu'elle  disait  avoir  enten- 
dues entre  l'ange  Gabriel  et  Ma- 
homet, et  notamment  celle  où 
l'ange  gardien  lui  avait  dit:  Tu 
es  le  prophète  de  cette  naùon. 
Un  matin  ,  au  sortir  de  la  cou- 
che nuptiale ,  Mahomet  condui- 
sit Khadydjah  auprès  d'une  fon- 
taine, ^u'il  avait  fcdi  jaillir  en 
frappant  la  terre  de  son  pied  ; 
€t,après8'Y  être^wr^yfe^^?,  elle  fit 
sa  prière  debout ,  se  prosterna 
deux  fois,  à  l'exemple  de  Ma> 
ho  met ,    qui  institua  ainsi    les 
ablutions  pratiquées  ensuite  par 
les  musulmans  avec  les  mêmes 
cérémonies.  Ils  regardent  Kha- 
dydjah comme  leur  mère,  la  ci- 
tent   comme    le     modèle    des 
épouses ,    et  ^invoquent    dans 
leurs  plus  pressa ns  besoins.  Elle 
B)ourut ,  l'an  6a8  de  notre  ère  , 
âgée    de    soixante  -  cinq    ans  , 
après  une  union  de  vingt-quatre 
ans  et    demi.  Mahomet   avait 
alors  cinquante  ans,  et  avait  an 
répandre  ,   dans  presque    fou  t 
POrieat,  sa  fausse  doctrine^  éta^ 
blie  moins  p^*  ses  faux  miracles 
que  par  le  fer  et  le  feu.  Il  montra 
toujours  une  grande  tendreté 


Digitized  by  VjOOQ IC 


KUA 

pour  sa  femme»  et  ea  parlait 
SQureat  a[)rè8  sa  mort,  ce  qui 
exaitaît  la  jalousie  de  ses  autres 
épouses  ,  et  surtout  d' Aïchah , 
qui  lui  dit  UQ  jour  :  «  Celle  que 
«  vous  vaotez  et  que  tous  re- 
««  greltez  était  veuve  et  vieille  , 
«  et  Dieu  Ta  remplacée  par  une 
«  épouse  jeune  et  vierge  ,  qui 
«  doit  vous  plaire  davantage. 
—  Non  ,  répondit  brusquement 
«  Mahomet;  Khadydjah  a  cru 
«  eu  moi  quand  tous  les  hommes 
^  m'accusaient  de  mensonge  et 
•«  d'impostures  ;  elle  fut  géné- 
«  reuse  envers   mol ,   lorsque 
«  tout  le  monde  me   persëcu- 
«   lait.  »  Mahomet ,  pour  témoi- 
f;her   sa  reconnaissance  envers 
Khadydjah ,  In  plaça  au  nombre 
des  quatre  femmes  qu'il  appelait 
prédestinées  ,    savoir  :    Àcyi  ^ 
épouse  de  Pharaon  ;  MaryâMi , 
fille  d'Oinrau  et  sœur  de  Moïse  \ 
Khadydjah^  fille  deKhawaïlod, 
et  Fadmeh ,  fille  de  Mahomet. 
Pour  augmenter  encore  davan- 
tage la  vénération  de  ses  sec- 
taires envers  sa  femme ,  il  leur 
(ît  accroire  que,  peu  avant  la 
mort  de  celle-ci ,  l'ange  Gabriel 
était  venu  lui  dire  :  «  Puisque 
«  Khadydjah  t'a  enrichi  de  tous 
«<  ses  biens ,  quand  tu  étais  dans 
«  l'indigence  ,  salue- la   de  la 
«  part  joe  Dieu  et  de  la  mienne , 
«  et  annonce-lui  qu'on  lui  pré- 
«c  pare  un  palais  bâti  dans  le 
«c  ciel,  et  ou  elle  n'éprouvera 
«  ni  douleurs  ni  soucis.  »  D'a- 
près ce  que  nous  venons  de  dire, 
on  peut  aisément  conclure  que 
la   secte  absurde   que   suivent 
tant  de  raillioiyt  d'hommes,  dans 
trois  parties  du  monde ,  doit  son 
commencement  aux  rêveries  et 
aux  faux  rapports  d'un  esclave , 
et  à  l'hypocrisie  ou  à  la  crédu- 
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lité  d'uuo  femme  éprise  de  celui 
qu'elle  proclamait,  comme  uu 
envoyé  du  ciel ,  à  un  peuple 
superstitieux  et  stupide. 

KHIAN-LOUNG,  empereur 
de  la  Chine,  naquit  en  i7ii;jèt 
après  la  mort  de  son   père , 
Young  -  Tching ,  en   1^35,   il 
monta  sur  le  trône  ,  et  se  mon- 
tra d'abord  ami  de  la  justice. 
Il  rendit  la  liberté  b  plusieurs 
princes  de  sa  famille,  rais.en  pri- 
son au  commencement  du  règne 
de   son   prédécesseur.  Mais   il 
obscurcit  cette  belle  action  par 
les  persécutions  cruelles  qu'eu- 
rent  à     subir     les    chrétiens. 
Pour  terminer  les  querelles  qui 
existaient    entre  deux  princes 
tartares,  Dawadji  et  Amour- 
sanan,  il  entra  ^  en  1756,  dans 
leur    pays   avec  une   puissante 
armée ,  et  fit  couronner  Amour- 
sanan  ;    mais    ce    prince  ,     ne 
régnant  que  comme  tributaire 
de  la   Chine ,    se    révolta,  et 
fut  vainqueur  par  la  défection 
dos     Tartares     qui    servaient 
dans  l'armée  des  Chinois.  Ceux- 
ci   furent  plus    heureux    dans 
leur    seconde    expédition,    et 
Amoursanan,  battu  par  le  géné- 
ral Tchaoheï,  fut  obligé  de  fuir 
en  Sibérie  ,  oh  il  mourut  peu  de 
temps  après  de  la  petite-vérole.  , 
Rhian-Loung,   n'ayant  pu   le 
saisir  vivant,  voulait  an  moins 
avoir  son  cadavre*  La  cour  de 
Russie  se  borna  à  le  (aire  mon- 
trer auxdélégués  de  l'empereur. 
Parla  chute  etlamortd'Amour- 
saaan ,   Khian-Loung  agran- 
dit son  empire  des  vastes  pays 
appartenant  anx  Tartares  ,    de 
ceux  habités  par  les  musulmans, 
et  devint  ainsi  maître  d'une  im- 
mense portion  de  l'intérieur  de 
l'Asie*  Fier  de  ce  triomphe  ^ 


Digitized  by  VjOOQIC 


5i6  KUI 

Rhiao-liOaiig  remit  en  otage  les 
aocienoes  i^érëmomes  ,  qu'oa 
pratiquait  quand  les  armes  chi- 
noises araient  triomphe  des  en- 
nemis* On  ëlera  à  dix  lieues  de 
Pékb  y  et  sar  la  roule  par  oik 
défait  passer  le  gëoéral  Taia- 
qnear,  qq  aatel  a  la  Tictoire, 
à  coté  duquel  se  trouvait  uoe 
teote  magniâque.  L'empereur  ^^ 
soiTi  de  toute  la  cour  et  de  ses  ' 
principaux  ofliciers ,  mit  nied  à 
terre  deTant  Pautel ,  (ut  à  la  ren- 
contre de  Tchaoheï,  lui  fit  un 
gracieux  compliment ,  rendit 
avec  lui  grâces  ^  V Esprit  de  la 
iHcioire  ,  et  conduisit  ensuite  le 
général  dans  sa  tente ,  et  de  ses 
propres  mains  lui  présenta  une 
"tasse  de  thé.  Le  général  Toulut 
d*après  l'étiquette  reccToir  à 
genoux  la  tasse  ;  mais ,  d'après 
rétiquette  aussi^  l'empereur  s'y 
opposa.  Après  cette  céré- 
monie, le  cortège  reprit  sa 
marche  :  le  général  >  couvert  de 
son  casque  et  de  sa  cuirasse,- 
marchait  à  cheval,  un  pas  en 
avant  de  l'empereur ,  qui ,  assis 
sous  un  superhe  dais ,  était  por- 
té par  six  mandarins.  Le  jour 
où  l'empereur  atteignait  sa  cin- 
auantième  année  (en  1761  ), 
il  j  eut  à  Pékin  de  grandes  fê- 
tes ;  elles  furent  plus  masni- 
fiques  encore  six  ans  après ,  lors 
de  la  fameuse  cérémonie  du 
labourage ,  oh.  l'empereur,  com- 
me on  sait,  pour  encourager 
l'agriculture ,  conduit  une  char- 
rue, et  fait  un  sillon.  En  1767 , 
les  Turgots,  tribu  monçrole,  éta- 
blie sur  les  bords  du  Wolga ,  et 
an  nombre  de  3oo  mille  âmes , 
ne  voulant  plus  rester  sous  la 
domiuation  russe,  vinrent  de- 
mander de  r^trer  sous  celle  de 
l'empereur  de   la   Chine.   Cet 


&HI 

événement  (ht  regardé  par  les 
Chinois  eomme  le  plus  heureux  ; 
et,  à  la  rentrée  de  ses  anciens  su^^ 
jeu,  parce  que  les  Turgots  arri- 
vèrent le  jour  même  où  l'on  célé- 
brait la  80" anniversaire  de  rim-' 
pératrice  mère,  l'empereur  célé- 
Dra  ce  double  événement  par 
un  dîscours-qu'il  composa  en 
mandchou,  et  que*  l'on  traduis 
sit  en  chinois,  en  mongol  et  en 
tibétain.  Cette  pièce  d'éloquence 
fut  *  'gravée    sur   une    pierre 

Îue  l'on  plaça  dans  un  temple 
édié  à  Fo  ou  Foè" ,  et  sur  une 
colonne  élevée  sur  les  rives  de 
l'ili,  fleuve  qui  donne  le  nom  au 
pays  des  Turgots.  Le  reste  de 
cette  nation  ,  formant  200 
mille  âmes,  arriva  en  Chine 
l*aniiée  suivante.  Son  chef  fut 
appelé  à  la  cour  par  Rhian- 
Loting,  qui  le  combla  d'hon- 
neurs. Un  autre  événement,  re- 
gardé aussi  comme  très-glorieux 
par  les  Chinois ,  fut  la  réduc- 
tion ,  en  1 777 ,  Jes  Miao-Tseu  , 
nation  de  race  tibétaine  ,  et  qui 
demeurait  sur  des  mon^ignes 
escarpées.  Les  Mîao  -  Tseu 
avaient  de  fréquentes  rixes  avec 
les  officiers  chinois  en  garni- 
son dans  leurs  frontières  ,  ce 
3ui  leur  faisait  donner  le  nom 
e  brigands.  Rhian-Loung  vou- 
lut à  tout  prix  les  soumettre ,  et 
envoya  contre  eux  le  général 
Akhont ,  qui ,  en  un  an  et  demi^ 
ne  put  avancer  que  de  douze 
lieues  dans  ces  montagnes  sau- 
vages ,  où  il  était  contraint  de 
livrer  à  chaque  instant  .un  com- 
bat. Etant  parvenu  à  faire  mon- 


*  Elle  1  m  tnidaite  par  U  P.  àmjol .  et 
on  U  trouve  tu  (ome  premier  àe  ses  Afe-> 
moiTÊS  âwies  Chinmfs* 
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t«|^  fartiUerie  sur  les  recliers 
iéi  Miao-Tsen  >  il  prit  le  Rais- 
seau  d'or,  nom  de  lear  Tille  ca- 
pitale ,  s'empara  easoite  de  Ra- 
raï,  forteresse  élevée  sar  des 
rocs ,  et  jusqu^alors  jagée  ioex- 

Ïiugiiable.  Repousses  jusqu'à 
eurs  derniers  relrauchemeos  ^ 
les  Miao  -  Tseu  ,  hommes  , 
femmes  ,  eafans  ,  tous  ar- 
més, livrèrent  leur  dernier  com- 
bat, furent  vaincus  et  presque 
tous  exterminés.  Les  princes , 
les  chefs,  ce  qni  restait  des 
guerriers  de  ^^  malheureux 
peuple,  fat  conduit  dans  les  fers, 
à  Pékin ,  et  mis  à  mort  par  ordre 
de  Temperenr*  Non  content  de 
cet  acte  barbare  ^^  d'un  triom- 
phe aussi  sanglant»  il  le  célébra 
par  un  chant  en  vers  mandchous 
composés  par  lui-ii^^Die.  Il  pa- 
raît que  le  ciel  voulut  punir 
•Khian-Loang  de  son  atrocité; 
il  perdit  en  peu  de  temps  sa 
mère,  son  premier  ministre  , 
homme  d'un  grand  mérite ,  et 
son  fils  aine ,  le  prince  hérédi- 
taire, qu'il  aimait  tendrement* 
Malgré  son  grand,  àfie ,  il  se 
livrait  à  toutes  les  plus  minu- 
tieuses cérémonies  des  Chi- 
nois ,  et  il  en  exigeait  la  pra- 
tique de  tous  ses  sujets.  Lors- 
que ses  infirmités  le  rete- 
naient chez  lui ,  et  qu'il  ne 
pouvait  remplir  ces  cérémonies, 
il  s'en  justifiait  par  des  mani- 
festes poblics.  Il  apportait  la 
n^éme  assiduité  aax  affaires  de 
Fétat;  et,  quoiqu'il  eût  quatre- 
vingts  ans,  il  se  levait  avant  le 
soleil  ou  même  avant  la  nuit , 
pour  donner  audience  oa  pour 
tenir  conseil  avec  ses  ministres. 
Une  vie  aussi  laborieuse  dans 
un  souveraiuetun  vieillard  si 
avancé  en  fige  étonnait  les  am** 


KHI  5i7 

.bassadeurs  étrangers  et  ks  misr 
sionnaires  qui  l'approchaient  : 
car,  CCS  pères  étaient  rentrés 
en  grâce  auprès  de  l'empe- 
reur, qui  toléra  de  nouveau 
lès  chrétiens*  Dans  le  cours 
de  son  règne ,  il  visita  six  fois 
les  vastes  provinces  du  midi  ^ 
et,  à  l'occasion  de  son  anniver- 
saire ou  de  celui  de  sa  mère ,  il 
accorda  cinq  fois  la  remise  gé- 
nérale de  tous  les  impôts^  qu'on 
acquitte  en  or  et  en  argent;  et 
trois  fois  celle  des  droits  qu'on 
paye  en  nature,  sans  compter 
les  remises  faites  à  différentes 

Êrovinces,  ni  les  secours  distri- 
ués  aux  pauvres  en  plusieurs 
milliers  d'odces  d'or  et  d'ar- 
gent, n  fit  construire  des  dignes 
poaf  contenir  la  mer ,  fit  régler 
le  cours  des  grands  fleuves  > 
l'Hoan-goet  le  Kiang.  Rhiau- 
Loung  maintint  une  longue  paix 
dans  ses  états  qu'il  agrandit  par  . 
de  rapides  conquêtes.  11  sut  ^ré- 
primer l'orgueil  des  grands ,  et 
son  règne  fut  encore  iUustré  par 
les  ambassades  que  lui  envoyé- 
rent  la  Grande-Bretagne  et  la 
Hollande.  Son  caractère  était 
ferme ,  son  esprit  pénétrant  ;  il 
se  plaisait  à  rendre  justice  au 
plus  humble  de  ses  sujets.  Ce- 
pendant ces  qualités  furent  ter- 
nies par  ses  mesures  violentes 
contre  les  chrétiens  (  mesures 
qu'il  parut  cependant  désa- 
vouer dans  la  suite  ) ,  et  par  le 
sang  des  infortunés  Miao-Tsea 

3u'u  fie  répandre.  Il  avait 
ésiré  jouir  d'un  règne  aussi 
long  que  celui  de  son  a'ienl 
Xhan-hi,  et  avait  fait  serment 
d'abdiquer  quand  il  serait  par- 
venu à  ce  terme  :  il  tint  parole, 
et,  le  8  février  i^g6,  il  remit  la 
couronne  à  son  bis ,  l'empereur 


Digitized  by  VjOOQ IC 


5i8 


KHI 


rëgaant,  Khîaii^Louiig  recul  en^ 
core  trois  ans ,  et  mourat ,  le  7 
fëvrîcr  179^,  âgé  de  85  ans 
après  un  règoe  de  64^^**^^^^* 
Loung  était  saTant ,  littérateur 
et  poète.  Il  a  laisse  plasieors 
ouTrases  très^estitnés  parmi  les 
ChÎQOis  j  tels  que  V Histoire  de 
la  cofu/uéte  du  rojnmme  (TO^ 
iet.  —  I,  (175^)  La  Transmi- 
gration des  Ttu^ts.  -^  La  Ré* 
ductûm  des  Miao^Tseu,  pièce 
en  vers,  et  une  autre  P^e 
en  vers  sur  le  thé.  Ces 
trois  morceaux  ,  traduits  par 
le  P.  Amyot  (  les  deux  pre- 
miers dans  ses  Uémoires  sur 
tes  Chinois ,  tom.  i'^^ ,  et  le  3* 
séparément),  furent  gri^vés  sur 
des  pierres  par  Tordre  de 
Peaipereur,  et  plaoés  sur  des 
moujameof  qu'il  faisait  élerer 
pour  éleroiser  les  évéoemeus 
glorieux  de  son  règne.  B  compo- 
sa en  outre  un  ÉÙoge  de  la  ville 
de  Mouhden  ,  en  vers ,  que  Vol- 
taire célébra  dans  utie  Epître 
dédiée  4  Rhtaug-Louag.  H,  Un 
Abrégé  de  l'histoire  des  Ming.  — 
Une  Collectùm  enx^etd,  volumes 
^  tttonumens  cfrînois,  anciens 
et  modernes ,  areo  des  Explica- 
tions rédigées  par  l'empereur  et 
autres  savans  et  artistes  chinois. 

III,  Un  Choix  tie  ce  c{u*il  y  a 
de  mieux  dans  la  littérature 
chinoise,  qui  était,  en  1787,  très* 
■uvuncé,  et  qui  derait  conte- 
nir en  tout  180,000  volumes. 

IV ,  Une  Edition  magnifique 
du  Thoung^  Kian  -  Kang^mou 
en  chinois.  V ,  Une  Rédac^ 
tion  soignée  du  Miroir^  c'est- 
à-dire,  S^vni  dictionnaire  uni- 
rersel  des  mots  maatchous 
et  chinois,  accompagné  d'un 
Index  et  des  tiupplémeûs  qui 
coâtiemient  les  mots  nouveaux 
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inventés  par  l'empereur 
même ,  pour  exprimer  les  îd 
nouvelles  que  les  Tartares  ont 
acquises  dans  les  livres  et  le 
commerce  des  Chinois  :  ces 
mots  sont  en  mantchou  avec  la 
traduction  en  chinois.  Non-seu- 
lemeut  les  nationaux,  mab  les 
étrangers  eux  -  mêmes  ,  admî> 
raient  les  grands  taleus  de  ELhian- 
Loung  :  ceux  qui  l'ont  coouu  en 
font  le  plus  grand  éloge ,  et  l'ou 
trouve  ,  en  tête  des  Mémoires  sur 
les  Chinois,  et  au  bas  du  portcait 
de  l'empereur ,  ces  vers  compo- 
sés par  les  missionnaires  ;  • 

Ooeapi  mm  raUcke  iTvam»  le»  soïm  divcra 

D'ua  goaveroeincat  q«*on  admire , 
La  ptM  graiMl  poleatei,  ^m  Mtt  «Um  ra«tTert, 
£■1 1«  BeUlear  Ullré  q>i  •o\t  dsM  soa  empire. 

Le  P.  Amyot  a  aussi  rendu  en 
français  l'éloge  de  Moukdeu, 
•t  cette  traduction  a  été  publiée 
en  1770,  avec  des  iVbfeif ,  ren- 
fermant, entre  autres  choses, 
trente-deux  sortes  de  caractè- 
res chtùois  ,ce  qui  prouve  d'ail- 
leurs la  richesse  tunique  de  cette 
langue,  dout-la  couuaissaooe  la 
moins  imparCaite  enge  tonte  la 
vie  d'un  homme  ,  et  les  études 
et  l'application  assidue  d'uu  suf» 
vaut. 

KLOTZ  (Chrétien-Adolphe), 
littérateur  allemand ,  né  à  Bis- 
chofF-Vl^erda  le  i3  novembre 
1738,  d'un  ministre  prolestant , 
auteur  de  trois  Dissertations 
latines  très-e^iinées.  Dans  sa 
première  enfance ,  Chrétteq  - 
Adolphe  ue  parut  avoir  qu'une 
intelligence  fort  bornée,  ou 
plutôt  on  aurait  ilit  qu'il  n'en 
avait  pas  du  tout  ;  mais  à  l'âge 
de  sept  ans  ses  faoultés  se  ile're  - 
loppèremt  tout  k  coup  ;  et  il  nio<t  - 
tra  pour  l'étude  de  grandes  dis- 
positions ,  que  son  père  s'eb\*» 
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pressa  de  cultiver.  11  apprit  les  ' 
premiers  ëlémeas  des  lettres  à 
Meislen  et  à  Gorlits,  et  se  reodit 
ensuite  à  Leipûg.  oit  il  ue- 
suivit  pas  tous  1er  cours  pu- 
blics^ aimaut  mieux  s^iustruife 
lui-même  dans  les  meilleurs 
livres.  Son  père,  qui  Tivait  dans 
l'aisance  ,  lui  lournissait  le 
moyen  de  se  livrer  tranquille- 
ment  à  Tëtude  :  il  j  6t  de  rapi- 
des progrès.  Klotz  quitta  Leipzig 
et  se  rendit  à  lëna  ,  où  il  était 
avantageusement  connu  par  de 
nombreux  écrits  qu'il  avait  pu- 
bliés depuis  l'âge  de  dix^neul' 
ans.  Cédant  aux  instances  de 
plusieurs  littérateurs  y  il  ouvrit 
une  école ,  où  il  commença 
par  expliquer  Ht>race  avec 
beaucoup  de  succès.  Klotz  était 
un    excellent     littérateur  ;     il 

[possédait  plusieurs  sciences  et 
es  langues  savantes*  Le  roi 
d'Anglelierre  le  nomma  profes-» 
sear  de  philosophie  à  l'uni- 
versité de  Gottingue.  Bientôt 
après  le  prince  de  Darçnstadt 
et  le  général  Quiutus  Iciiius ,  au 
nom  du  roi  de  Prusse ,  lui  offri- 
rent eu  même  temps»  le  premier^ 
la  chaire  des  langues  orientales 
à  l'université  de  Gies&en  ;  et  le 
bocoud ,  celle  d'éloquence  à  Tu* 
niversité  de  Halle.  Kloth  préfe- 
ra pour  lors  de  rester  à  Gottin- 
gue, d'autant  plus  qu'on  lui  cJur' 
fera  le  titre  de  professeur  hor 
Horaire,  et  qu'on  augmentât  ses 
iippoinlemens.  Mais  ,  invité  de 
nouveau  par  Frédéric  II ,  il  se 
rendit  à  l'université  de  Halle 
IKHir  y  profetiser  l'éloquence  ^ 
et  y  reçut  le  titre  de  oonseillei^ 
aulique.  Il  semblait  que  tous 
les  souverains  avaiisut  prU»  à 
tâche  de  se  disputer  Kloti; 
le  roi   de  Pologac»  StaubilaS'^ 


Auguste  II  ^  devant  établir  une 
académie  pour  la  jeune  noblesse^ 
l'appela  à  Yar^oyie,  enhii  ofr 
frant  une  penaiou  de  douze 
cents  thalers^  et  le  titre  de  con- 
seiller. Frédéric  ,  Toulant  con- 
senrer  dans  $es  étatB  un  bomiue 
d'un  tel  mérite  ,  augmenta  les 
appointemensde  Klotzetle  o^om- 
ma  son  conseiller  intime.  Le  roi 
de  Pologne  renchérit  alors  sur . 
les  honneurs  et  sur  les  appoiate- 
mens  pour  avoir  Klotz  ;  mais  la 
reconnaissance  retint  ce  savant  à 
Halle  ,où  il  travaillait  «  en.  outre  , 
à  plusieurs  ouvrages  importans. 
Quoique  un  peu  irascible  et  pi- 
quant dans  ses  écrits  ,  Klot£ 
était  d'un  caractère  jovial  et 
généreux.  Tout  à  couplet  lors- 
qu'il eut  atteint  59  quiCrantième 
année,  il  devint  triste  et  avare  ^ 
sans  qu'on  pût  en  deviner  d'a- 
bord la  cause ,  mais  on  ne  tarda 
guère  4  connaître ,  dans  ce 
changement  ,  les  symptômes 
d^une  maladie  sérieuse  qui  me- 
naçait ses  jours.  Klotz,  dans 
son  lit  de  douleur ,  sentant  sa  fin 
approcher ,  pria  son  ami  Man- 
gelsijorf  de  lui  lire  Ton v rage  de 
MeiKlelsshon  sur  l'immortalité 
de  l'âme.  Klots  interrompit  la 
lecture ,  et  commença  à  discuter 
avec  son  ami  sur  différens  pas- 
iia^es  du  livre  de  Mendelsshon , 
puis  s'écria  :  «  Ces  discussions 
^  ne  prouvent  rien;  la  religion 
«  nous  donnera  de  plus  forts^ 
H  argumens.  >•  Il  Gt  appeler  un 
mio'i&trei  dans  les  bras  duquel  il 
mourut,  le  3i  décembre  177*  > 
â  fâae  dequarante-troisans.  L'as- 
siduité de  Kloidz  au  travail  était 
extra^Ardiuairc  |  ainsi,  qu'on  le 
yoU  par  les  nombreux  ou- 
vrages qu'il  a  publiés  dans  une 
aussi  courte    Cjurricre ,  et  dans 
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Patpice  de  doote  aiu.  Hoim  nous 
boraeromà  îiidîqaerleftsiiiTaQt. 
1 ,  la  Ruine  de  ZiUau ,  eu  rerf 
latiof,  1758.  II,  une  Dissertation 
pour  la  dëfeote  du  caractère  de 
CîcëroOy  contre  Dion^Cassiuset 
Plutarque.lllyune  Lettre  sur  Ho- 
mère ,  dans  laijuelle  il  suppose 
que  nous  n'avons  du  poêle  grec 
qu'une  édition  corrigée  et  muti- 
lée par  Cynetfaus  de  Chio.  Ge« 
pendant  les  preuves  dont  Tau* 
teur  appuie  ses  conjectures,  ne 
paraissent  pas  très-conTaincao* 
tes.  IV ,  les  Mœurs  des  érudiie* 
V,  le  GMe  du  siècle.  YI,  les 
Ridicules  littéraires.  Ces  irois 
ourrages  satiriques ,  publiés  de 
1761  à  1 762  f  suscitèrent  à  Klots 
un  grand  nombre  d'ennemis. 
Vil  j  un  Discours  prononcé  dans 
la  société  latine  de  léna ,  et  où 
il  défend  la  latinité  de  Juste- 
Lipse,  1761.  VllI,  Remarques 
sur  les  caractères  de  Théophras" 
te  y  1761.  Cet  ouvrage,  critiqué 
par  riscber ,  excita  entre  ces 
deux  auteurs  des  discussions 
d'autant  plus  vives  ,  que  Klo(Z| 
naturellement  caustique ,  avait 
blessé  i'amour-propre  de  Fis- 
cher par  des  articles  satiri- 
ques insérés  dans  des  journaux 
où  il  travaillait.  Il  indisposa 
également  contre  lui  et  par  le 
même  motif  le  savant  Bur^ 
mann  ,  non  moins  irascible  que 
Klots  y  et  une  discussion  polémi- 
que s'établit  entre  eux ,  pendant 
laquelle  Klotz  publia  son  :  IX , 
Jnliburmanus  ;  léna  et  Utrccht, 
1761,  et  auquel  Burmann  ri- 
posta par  son  Antiklolsius.X^ 
Dissertation  sur  l'heureuse  har- 
diesse d'Horace,  1762,  réim- 
primé dans  le  Classicat  Journal^ 
T.  13;  Londres,  1817.  XI,  Fin- 
diciœ    Horatian^  ,    contre    le 
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P.  Hardoolo,  1762;  aoibfelh 
édition,  corriffée,  ancmentée,  ec 
sous  le  titre  de  Lecttones  venu^ 
sinœ^  1770.  Xn,  Fraçnensde 
Tyriécy  1764  ;  accompagnés  d'un' 
commentiare  justement  criâqué 
comme  prolixe.  Cet  ouvrage  a 
été  réimprimé  en  1767.  XllI, 
Opuscula  varUargumentiy  conte- 
nant divers  morceaux  académi- 
ques ,  et  entre  autres  des  P/v- 
sarammes^  sur  le»  défauts  de 
Sénèque  le  Tragique  ;  sur  le  style 
d'Isocrate;  sur  le  clinquant  du 
Tasse  contre  Boileau ,  sur  l'in- 
terprétation des  poètes  anciens  , 
sur  le  vrai  caractère  de  This- 
toire  littéraire  ;  sur  le  génie  de 
Callimaque ,  etc.  XIV,  un  Traité 
sur  la  NumismcOiquey  3  petits  vo- 
lumes.Le  premier  est  un  supplé- 
ment à  la  Jurisprudentia  nitmis^ 
maticade  Honimel.Le  deuxième 
contient  l'histoire  des  médailles 
obsidionales  ;  le  troisième ,  celle 
des  médailles  satiriques.  XV, 
MiscelUmea  critica ,  etc.  Il  fut , 
en  outre ,  un  Aes  rédacteurs  du 
journal  périodique ,  mXiiuïé  Acia 
lîtteraria^  et  des  journaux  de 
léna  et  de  Leipzig*  Klolz  écri- 
vait avec  beaucoup  de  Cacûilé  ; 
son  style  était  correct  et  élégant; 
mais  il  se  livrait  un  peu  trop 
souvent  à  ce  genre  satirique  qui 
dégrade  parfois  le  plus  beau 
talent,  et  lui  fait  des  ennemis 
irréconciliables. 

KLUIT  (  Adrien  )  ,  historien 
et  publiciste  hollandais ,  naquit , 
le  9  février  1785,  à  Dordrecht , 
j  lit  ses  premières  études,  et 
passa  ensuite  à  Utrecht,  pour  y 
étudier  la  médecine.  Bientôt  soa 
goût  pour  Thistoire  et  la  litréra- 
ture  donna  à  ses  études  une 
autre  direction.  En  peu  d'an- 
nées il  devint  profondément  ios* 
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trott  dans  la  philologie  hoUan* 
daîse,  dans  l'histoire,  la  critique 
sacrée,  la  diplomatie,  dans  la 
langue  grecque ,  même  dans  la 
poésie  ;  et ,  dans  sa  première 
jeunesse ,  il  publia  des  ourrages 
en  yers  hollandais ,  qui  eurent 
beancoup  de  Togue.  U  avait  eu 
pour  maîtres  deux  des  plus 
savans  hommes  de  TEurope, 
Weseling  et  Saxius.  A  peine  eut- 
il  terminé  ses  études  qu'il  (ut 
nommé  précepteur  et  recteur , 
d'abord  à  Rotterdam  ,  et  puis 
h  La  Haye  y  à  AIckmaer ,  à  Mid- 
clelbourg ,  dans  les  écoles  dites 
Latines,  A  Middelbourg  ,  il  ob« 
tint ,  outre  les  titres  déjà  cités  , 
celui  de  lecteur  d'éloquence 
et  de  langue  grecques.  Enfin, 
en  1776 ,  il  fut  décoré  d'un 
titre ,  objet  de  l'ambition  de  tous 
les  savans  hollandais,  ceflui  de 
professeur,  considéré  bien  au- 
dessus  de  tous  les  autres  titres 
littéraires.  Il  rangea  dans  un 
ordre  exact  les  archives  de  Mid- 
delbourg ,  et  en  puisa  de  pré- 
cieux pour  ses  ouvrages  histori 


iplomati- 
que,  à  l'universitéde  Loyde,  où 
il  se  fixa  définitivement.  Il  ouvrit 
ses  leçons  par  un  Discours  sur 
le  dr^tqu*m»aient  eu  les  Hollizn^ 
dais  aeéjurer  la  domination  de 
Philippe  H  y  leur  légitime  sou~ 
^ermn  et  maître.  Dans  ce  dis- 
cours ,  l'auteur  aurait  dû  retran- 
cher du  moins  le  mot  légitime, 
f puisqu'il  prenait  la  défense  de 
a  rébellion.  Nous  n'examine- 
rons pas,  de  notre  coté  ,  les 
droits  que  pouvait  avoir  un  sou« 
verain  pour  punir  des  sujets  re- 
belles \  mais,  quoi  qu'il  en  soit , 
le  but  de  Philippe  n'était  que 


KLU  5ai 

de  combattre  les  fausses  doc- 
trines propagées  dans  la  HoU 
'  lande  et  de  maintenir  les  habi- 
tans  dans  la  religion  de  leurs 
pères.  Kluit  publia ,  à  des  épo- 
ques différentes ,  1785,  1793  et 
1794,  trois  écrits  diamétrale- 
meus  opposés  aux  opinions^ qui 
régnaient  alors  sur  la  liberté  et 
l'mdépendance  des  peuples  ,  et 
ces  écrits  lui  firent  perdre  sa 
chaire  en  >7g|S«  Le  courageux 
écrivain  souffrit  patiemment  sa 
disgrâce ,  et  se  borna  à  donner 
des  leçons  particulières  jusqu'en 
l8oa  qu'on  lui  rendit  son  titre 
deprofesseur.  Quatre  ans  après 
on  créa  pour  lui  une  chaire  de 
statistique  du  royaume  de  Hol- 
lande ,  soumis  alors  à  Louis  Buo- 
naparte,  frère  de  Napoléon. 
Kluitygénéralementestiméyjouis- 
sait  d'une  vie  douce  et  tranquille 
lorsc^u'un  funeste  accident  vint 
terminer  ses  jours,  et  répandre  le 
deuil  sur  toute  la  ville  de  Leyde* 
Un  bateau  chargé  de  poudre  fut 
amarré  au  quai  près  de  la  mai- 
son de  Kluit.  Vers  le  soir  du  12 
janvier  1807,  ce  bateau  fit  une 
explosion  terrible ,  renversa  de 
fond  en  comble  la  maison  de 
Kluit ,  sous  les  ruines  de  laquelle 
celui-ci  fut  enseveli  avec  sa 
femme.  Les  cadavres  mutilés 
des  deux  époux  ne  purent  être 
retirés  que  cinq  jours  après ,  et 
furent  mis  dans  In  même  tom- 
be. Kluit  avait  alors  soixante- 
onse  ans. Il  laissa  un  fils  unique, 
directeur  de  la  poste  aux  lettres 
à  Leyde ,  et  qui  n'a  pu  retrouver 
que  des  fraemens  presque  inu- 
tiles de  la  bibliothèque ,  des  re- 
cueils et  des  manuscrits  de  son 
malheureux  père,  dont  nous 
allons  citer  les  principaux  ou- 
vrages ;  I ,  f^indicies  tuticuU ,  À, 
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jr^ébfia  novo  Usiamento^  cinq 

fiartîes}  Utrechl,  1768,  1771, 
i.TraùésurUs  LX  XV 11  se- 
maines de  Daniel  y  avec  le  titre 
de  Vadcinium  de  Messid  duce 
prinuaiiim;  Mîddelbourg,  1771, 
ïtiJS^AWyHistoria  critica  comù' 
taiâs  Hollandùe  et  ZeUmdùe  , 
1777,  1782,  a  voK  m'Ji\  IV, 
RéfuUUion  de  l'ouvrage  de  Beut, 
9ur  les  anltffukés  houandaises. 
V,  Economie  politù/ue  de  la 
Hollande  ^  y  compris  ses  colo» 
nies.  VI  y  Histoire  de  Padmi-» 
nistration  politique  de  la  Hol-^ 
lande  jtisqt$*en  1795*,  Amsler* 
d^iu,  180a,  i8o5,5  vol.  iQ-8^ 
CetoaTrage  estcoQsidérë  oomme 
le  chef-d'oeavre  de  Klait.  VU  ^ 
plusieurs  Discours  acadëmiqoee, 
teU  que  :  pro  imperatore  Juliano 
iwostala.  —  Pro  Mythica.  — . 
Ùe  superstidosissimo  atque  per^ 
niciosissimo  in  tenplis  et  urbihus 
sepeliendi  ritu.  —  De  eo  quod  ni' 
mium  est  in  studio  juris  publici 
universalis ,  sîve  de  damnis  ex 
abusu  juris  publici  unis^rsalis  in 
omnem  societalem  redtm,ianli» 
bus,  etc.  VIII  ,  des  Opuscu^ 
les ,  des  Traités  élémentaires  , 
des  Mémoires  insérés  dans  les 
Œuvres  de  la  société  de  vhi» 
lolooie  hollandaise  y  et  dans  a*au^ 
très  recueils ^  soit  poar  ses  cours , 
soit  relatiremeut  à  Pbistoire  y 
la  statistique  de  la  Hollande,  etc. 
Des  Thèses  et  des  Dissertations 
au  nombre  do  seise,  écrites  en 
hollandais.  IX .  La  souveraineté 
des  Etats  de  Hollande ,  mainle- 
nue  contre  la  moderne  doctrine 
de  la  souveraineté  du  peuple , 
1 785.  X ,  Les  droits  de  l 'homme 
consacrés  par  la  constitution  hol-* 
landaise ,  1 793.  XI ,  Coup-^œii 
sur  la  guerre  avec  P Angleterre 
ei  sur  les  intérêts  du  pétale  hol* 
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landais  ,   1794.   Ce  foieot  ces 
trois  écrits  qui  6reQt  perdre  à 
Pauteur  la  chaire  «  dans  laquelle 
il  fut  ensuite  réintégré. 

KOCH  (  Christophe -Guil- 
laume de  ) ,  publiciste  et  histo- 
rien ,  naquit  le  9  mai  1 737  , 
à  Bonxwiller  ,  en  Alsace  ,  et 
chef-lieu  de  Licht^nberg,  sei- 
gneurie alors  sous  la  domi- 
nation du  prince  d'Hesse-Darm- 
stadt.  Le  père  de  Christophe 
était  employé  dans  la  ebambi^ 
des  Nuances.  Il  Bt  ses  premières 
études  à  l'école  éUblie  dans 
cette  petite  ville  ,  qui  fut  sup- 
primée à  la  révolution  française. 
A  l'âge  de  treize  ans ,  il  se  ren- 
dit à  Strasbourg  ,  et  suivit  les 
cours  de  droit  dans  l'université 

Î protestante  de  cette  ville.  Il  se 
ivra  en  même  temps  à  l'étude 
de  l'histoire  et  de  la  diplomati- 
<{ne,  ou  l'art  de  déchiffrer  et  de 
juger  les  chartes  et  les  généalo- 
gies. Le  céièbre  Schepflin  fut 
son  maître  ,  et  il  associa  Koch 
à  ses  travaux.  Il  paraîtra  un  peu 
extraordinaire  que  Koch,  né 
protestant)  s'occupât  de  droit 
canonique  ;  cependant  il  y  fit 
tant  de  progrès,  que  deux  ou- 
vrages, qu'il  pubUa  sur  cette 
matière }  établirent  sa  réputa- 
tion de  profond  canoniste.  En 
176a,  il  vint  à  Paris,  et  s'ac- 
quit l'amitié  des  bom«Aes  les 
plus  marquans  par  (eur  savoir. 
Son  maître  Schepûin  moamt 
en  1771  )  et  légua  à  la  ville 
de  Strasbourg  sa  magnifique 
bibliothèqne  et  son  cabinet 
d'antiquités,  mais  à  condition 
que  Koch  en  serait  le  conser- 
vateur ,  ce  qui  lui  fut  accorde 
sans  obstacle ,  ainsi  qu?  le  ti- 
tre de  professeur.  D'après  les 
réglemens   de   l'uiiveriité  >  U 
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cbûrQ  de  Scbepâm  fut  doauëe 
au  professeur  le  plus  aucteu; 
mais  tous  les  ëlèyes  do  premier 
sniTaient  les  leçons  de  Koch , 
qui  deyint  ainsi  chef  de  cette 
ecoie  dtplomaticpie  que  Schep- 
flin  ayait  fondée  ,  et  qui  forma  , 
tant  d'illustres  ëièyes  et  d'hom- 
mes d'état.  Il  rehisa ,  en  i  ^^9 , 
la  chaire  de  droit  public  ger-» 
manique  à  Gottingoe ,  que   le 
gouverneur  haoovrien  loi  avait 
offerte  avec  de  riches  émola- 
mens*    Peu    de    mois    après , 
l'empereur  Joseph  II  le  nom* 
ma     chevalier     de    l'empire; 
è  ce  titre  il  réunit  bientôt  celui 
de  professeur  de  droit  public  à 
Tuniversité  de  Strasbourg.  T/es- 
time  dont  il  jouissait ,  et  ses 
grands  taleas  le  firent  choisir , 
en   I  ^89 ,  par  les  professeurs 
d'Alsace,  pour  aller  solliciter  y 
auprès  de  Lguis  XVI  et  de  l'as- 
semblée constituante  y  le  main<^ 
tien  de  leurs  droits  civils  et  reli- 

fteox  >  fondés  sur  des  traités. 
1  en  obtint  le  décret  do  17  août 
1790  ,  ratifié  et  étendu  le  i*'  dé- 
cembre de  la  même  année ,  por*- 
tant  en  outre  que  les  biens  ec- 
clésiastiques des  protestans  ne 
seraient  pas  compris  dans  ceux 
qu'avait  niis  ,  à  la  disposition  de 
ia  nation  y  le  décret  du  i*^  no- 
vembre 1789.  De  retour  à  Stras- 
bourg ,  il  eu  vit  partir  ,  par  un 
e£fet  de  la  révolution ,  cette  jeu- 
nesse studieuse  qui  y  ar«it  attiré 
sa  réputation.  Lui-même  dut 
interrompre  sa  carrière  et  se 
livrer  aux  affaires  publiques. 
Son  département  le  nomma  dé« 
pqté  à  l'assemblée  nationale ,  oh 
il  montra  les  plus  sages  princi- 
l>es  ^  et  oomfaaltit  sans  relâche 
les  ennemis  d«  trône  et  de  l'au- 
tel.   Cette    méafc   assemblée , 
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ajant  formé  dans  son  sein  un 
comité  diplomatique  ,  Koch  en 
fut  éln  président,  et,  dans  on 
rapport  qu'il  présenta  en  mars 
1792, 'il  s'opposa  à  la  guerre 
contre  l'Autriche  ;  mais  ses  ef- 
forts forent  vains.  La  fçuerre  fut 
décliMée  le  20  avril;  Koch  vou- 
lut parler  encore  contre  cette 
mesure ,  mais  sa  voix  fut  cou- 
verte par  les  cris  et  les  menaces 
des  factieux.  Ce  fiit  ayec  on  sen- 
timent mêlé  de  pitié  et  d'hor- 
reur qu'il  vit  arriver  la  funeste 
journée  du  1  o  août,  de  la  même 
année ,  ^ans  laquelle  Louis  XVI, 
attaqué  et  captif  dans  son  palais , 
croyant  trouver  un  refoge  dans 
l'assemblée  ,  alla  se  livrer  à  ses 
persécuteurs.  Koch  exprima  son 
indignation  dans  une  lettre  qc^U 
adressa  à  ses  commettans  ,  qu'il 
engageait  à  se  déclarer  contre 
les  factieux ,  et  à  donner  ainsi 
l'exemple  aux  autres  provinces. 
Sa  lettre  fut  connue:  on  l'ar- 
rêta ,  et  il  demeura  onze  mois 
en  prison.  La  mort  de  Robes- 
pierre,  qui  périt  sur  l'échafaud 
le  24  juillet  1794 ,   prévint  la 
sienne  et  lui  rendit  la  liberté. 
Devenu  niembre  du  directoire 
de  son  département ,  il  y  défen- 
dit les  droits  de  ses  concitoyens, 
et  empêcha  la  vente  des  fabri- 
ques/et  des  hospices.  Revenu 
en  1795  à  ses  anciennes  ocon- 
-pations ,  il  professa  de  nouveau 
le  droit  poblic  ;  mais,  au  mois  de 
tuai  f  802  ,  ii  fol  nommé  au  tri- 
bunat  et  dut  quitter  ses  étndes 
farorites.  Il  contribua  à  Porga- 
tiisation  du  culte  protestant  et 
de  Tacadémie  Ae  ses  corréli- 
-gionuaires    à   Strasbourg.    Le 
-tribanal    ayant    été    supprimé 
par  Bttouaparte ,  Koch  ne  vou- 
lut accepter  aucune  place ,  et  se 
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reodfli  en  1808  >  dans  cette 
▼ille,  âTee  tine  peation  de 
3ooo  tr.  qoe  le  gonTernemeiit 
dealers  lai  alloua  sans  qu'il  l'eût 
sollicitée.  En  1810 ,  M.  deFoo* 
tanef ,  grand-maitre  de  l'ooiver- 
aitë  de  France  »  le  nomma  rec- 
tenr  honoraire  de  l'nai^Mrsitë  * 
de  Strasbourg.  Il  ne  jouit  que 
trois  ans  de  ce  titre  y  et  mou- 
rut ,  le  a5  octobre  t8i3 ,  âgé 
de  soixante-seise  ans.  Les  pro- 
fesseurs de  Strasbourg;  lui  ont 
fair  ériger  un  tombeau  en 
marbre  olanc  ,  exécuté  par 
M.  Ohnmacht,  dans  rédise  de 
Saint-Thomas ,  à  coté  de  celui 
de  Schepflin  et  d^Oberlin.  Tout 
en  rendant  justice  aux  taléns 
et  aux  estimables  qualités  de 
M*  Koch ,  il  nous  parait  cepen- 
dant aussi  peu  conTcnable  de 
placer  les  restes  d'un  protestant 
dans  un  temple  catholique, 
qu'il  le  serait  de  placer  ceux 
d'un  catholique  dans  un  temple 
protestant;  mais  ce  sont  de  ces 
abus  si  conununs  dans  un  siècle 
philosophique,  où  la  tolérance 
n'es t^  à  bien  dire,  qu'une  indiffé* 
rence  pour  toutes  les  religions. 
La  f^ie  dp  Koch  a  été  écrite  par 
M.  Schweighaeaser  6U  ,  pro- 
fesseur à  Strasbourg  ;  et  une 
autre  est  à  la  tête  de  la  nouvelle 
édition  des  Traités  de  paix,  etc. 
Koch  a  laissé  :  I ,  Commentatio 
de  collatione  dignUatum  et  6e- 
neficiorum  ecclesiasticqmm  in 
imperio  romano  germanico  ; 
Strasbourg  y  1761.  C'est  comme 
une  introduction  à  la  pragmati^ 
que  sanction,  que  nous  citerons 
après.  II,  Tables  génécdoffques 
des  maisons  souveraines  de  l'Eu- 
rope f  Strasbourg,  178a ,  i  toL 
in  4^.  III ,  Sanctio  pragmatica 
Germanorum  UlusUxUa,  ibid. 
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1789.  Cet  ouvrage  Ait  trè^AAen 
accueilli  par  les  cathoUques 
allemands  ,  et  des  prâali  même 
en  tirent  de  grands  éloges.  IV, 
Abrégé  de  t  histoire  des  trakés^ 
de  paix  entre  les  puissances  de 
l'Europe  f  Bâie  ,  1796,  4  toI. 
in-8<*.  11  commence  depais  la 
paix  de  Westphalie  ;  M.  Scfacel 
l'a  coptinué  r'ia^tt'oiix  traités  de 
Paris  en  i8i5 ,  i5  vol.  in-^. 
V ,  Table  des  traités  entre  la 
France  et  les  puissances  étran^ 
gères,  depuis  la  paix  de  ff^'esê^ 
phalie  jus<pjûà  nos  fours ,  stsisnc 
d'un  Recueil  de  traités  ei  actes 
diplomatiques  qui  n^ont  p€Ms 
encore  vu  le  jour  ;  Bâle  ,  iBoa  , 
a  vol.  in-8».  VI,  Tableau  des 
révolutions  de  f  Europe ,  depuis 
le  bouleversement  de  l'empire 
romain ,  en  Occident ,  jusqu'à 
nos  Jours,  1807 ,  3  vol.  in-8*, 
nouvelle  édit.;  P#rîs  ,  i8i3  , 
i8f4>  4  v<>^*  in-&*,  accompa- 
gnés de  sept  cartes  géographie 
ques  ,  de  tables  généalogiques 
et  chronologiques.  Le  quatrième 
volume  n'est  qu'un  supplément 
aux  trois  volumes  de  la  pre- 
mière édition.  Vil ,  Tables  çé^ 
néalogiques  des  maisons  souver€d' 
nés  de  CEst  et  du  Nord  de  V  Eu- 
rope ^  ouvrage  posthume,  pu- 
bUé  par  les  soins  de  M.  Schœll. 
Les  livrai8Q.ns  qui  ont  paru 
contiennent  la  généalogie  des 
rois  de  la  Scandinavie ,  des 
souverains  de  la  Russie  ,  de  la 
Pologne ,  de  la  Silésie  ,  etc. 
VIII,  Historia  ZœringO'Baden» 
dis.  Quoique  cet  ouvrage  porte  le 
nom  de  Schepflin^  ce  professeur 
n'en  écrivit  que  le  premier  vo- 
lume ,  et  tous  les  autres  sont  de 
Koch.  IX  5  Plusieurs  Mémoires 
sur  d^s  sociétés  savantes,  tels  que 
ta  Notice  sur'Utt  Code  de  régie-- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


KOT 
'  mens  ecclésiastiques*  Ce  Code 
avait  étë  écrit,  ea  787,  par 
ordre  de  Rachîon,  e?êque  de 
Strasbourg ,  eï  il  est  relatif  à 
V  Histoire  desf misses  dicretales. 
On  troave  cette  Notice  dans  les 
Notices  et  Extraits  des  manus' 
criis  de  la  Bibliothèque  du  Roi. 
X  ,  Mémoire  sur  la  société  Utté^ 
raire^  que  Jacques  Weinpheling 
âs^ailfondée  à  Strasbourg  vert  la 
Jindu  i5*  siècle.  Il  est  iosëré 
dans  les  Mémoires  des  sciences 
historiaues  et  politiques  de  l'Ins-» 
titut  de  France.  On  a  trouvé , 
parmi  les  maanscrits  de  Koch , 
des  Mémoires  sur  sa  vie  , 
en  allemand  ;  et  d'autres  sur 
l'état  et  le  régime  des  protes- 
tons y  etc. 

KOTZEBDE  (Aoguste-Fré- 
déric-Ferdinaod  )  ,  auteur  dra- 
matique allemand,  naquit  à 
Weimar,  le  3  mai  176^,.  Son 
père  était  conseiller  de  légation 
dans  cette  ville ,  et  lui  fit  donner 
une  éducation  soignée.  Il  étudia 
d'abord  au  gymnase  deWeimar, 
puis  aux  écoles  de  Etuisbourg 
et  à  l'université  d'Iéna.  Kotse-* 
bae  avait  terminé  avec  succès 
ses  cours  de  droit,  et  paraissait 
vouloir  se  livrer  entièrement 
au  barreau;  mais  il  était  né 
poëte ,  et  à  l'âge  de  six  ans  il 
avait  fait  des  vers  qui ,  s'ils  n'é- 
taient pas  exçellens ,  montraient 
en  lui  une  vocation  toute  poé-- 
tique*  A  dix-sept  ans,  il  débu- 
ta par  une  petite  pièce  pour  un 
théâtre  de  société  ,  qui  fut 
très-applaudie.  Mais  Kotzebue 
n'avait ,  pas  de  fortune ,  et  avait 
besoin  d'un  protecteur •  Il  le 
trouva  dans  la  personne  du  comte 
de  Gocrtz,  ami  de  son  père ,  et 
ministre  de  Prusse  à  Saint-Pé- 
tersbourg. Ce  ministre  l'ïippeU 
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dans  cette  ville,  oh  il  loi 
avait  obtenu  la  place  de 
secrétaire  de  M,  Bauer,  gé- 
néral de  génie.  Kotzebue  ser- 
vit avec  zèle  et  affection  le 
comte  qui ,  en  mourant ,  recom- 
manda son  secrétaire  à  l'împéra<- 
trice.  Kotzebue  avait  déjà  écrit 
pour  le  théâtre  de  cette  princes- 
se plusieurs  pièces  qui  eurent  un 
snccèsprodigienx;  telles  que  Mi- 
santrophie  et  Repentir  y  les  Deux 
Frères  y  etcCes  succès  lui  avaient 
préparé  nn  bon  accueil  à  la  conc; 
Catnerine  II  l'éleva  au  poste 
de  conseiller  titulaire,  et  lui 
donna  ensuite  un  emploi  admi- 
nistratif à  ReveL  En  1783  il  fut 
nommé  assesseur  au  premier 
tribunal ,  et  deux  ans  après  il 
devint  président  du  gouverne** 
ment,  avec  le  grade  de  lieute- 
nant-colonel. C'est  alors  qu'il 
mit  devant  son  nom  la  particule 
P^on ,  signe  de  noblesse  en  Alle- 
magne ,  mais  il  n'était  pas  noble 
d'extraction.  (1  occupa  la  place 
de  président  pendant  dix  ans, 
jusqu'à  l'époque  de  sa  démis- 
sion.  Pendant  ce  temps ,  s'étant 
marié ,  il  se  retira  avec  sa 
femme  dans  une  petite  proprié- 
té qu'il  possédait  à  quarante- 
huit  werstes  de  Narva ,  et  que 
son  épouse  lui  avait  apportée  en 
dot.  On  attribua  sa  disgrâce  à 
quelques  pamphlets  trop  analo- 
gues aux  maximes  qui  régnaient 
en  France,  déchirée  depuis 
cinq  ans  par  les  troubles  révolu- 
tionnaires. Cependant  ce  même 
Kotzebue  avait  publié,  en  1792, 
un  livre  en  faveur  de  la  noblesse; 
mais  ce  ne  lut  pas  la  première 
fois  qu'il  chansea  d'opinion 
d'après  ses  intérêts  ou  ses  ca- 
prices. Il  se  livrait ,  dans  sa  re- 
traite, à  ses  compositions  dra- 
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fnatiqoes,  lorsqu'il  fat  nomme  y 
dans  la  même  aaaëe  1 795 ,  di- 
recteur du  théâtre  de  VieoBC.  Il 
partît  pour  cette  capitale ,  mais 
quelques  discussions  sVtaqt  éle* 
▼ëes  entre  lui  etd'autres  auteurs, 
crue  les  comëdieos  protégeaient, 
U  se  démit  de  cette  place ,  et  se 
rendit  à  Weimar,  sa  pétrie.  Il  j 
demeurait  depuis  près  de  trou 
ans,  lorsque,  cédant  aux  ins- 
tances   réitérées  de    sa    fem- 
me,    il    retourna,    en    1800, 
à    Pétersbourg  ,    ou    il    avait 
laissé  ses  deux  Bis  dans  le  corps 
des  cadets  russes  ;  mais ,  arrivé 
aux  frontières  de  Tempire ,  il  fut 
arrêté  par  ordre  de  Paul  P*^, 
qu'il  n'avait  pas,  dit-on ,  ména- 
gé dans  ses  pamphlets    politi- 
ques.   D'après  ce    qu'il     ra- 
conte    dans   sa     relation    qui 
a  pour   titre   V Armée  la   plus 
renmrquablc    de  ma    vie  ^     et 
qui  a   toute    l'apparence  d'un 
roman ,  il  eut  ^  essuyer  mille 
mauvais  traitemens  de  la  part 
de    ses    gardes ,   qui   d'abord 
le    conduisirent  ,     à     Mittau, 
puis  en  Sibérie,  d'oh  il  s'c?a- 
da.    Après  avoir  long  -  temps 
erré  en  Livonie,  il  retomba  au 
pouvoir  de  ses    persécuteurs , 
fut  amené  à  Tobolsk  ,  et  eofin 
à  Kurgau  ,  lieu  qui  devait  lui 
servir  d'exil;    tout    cela     est 
assaisonné  d'un  graud  nombre 
d'aventures  pathétiques.  Un  de 
ceux  qui  dévoilètent  ce  qu^il 
y  avait  de   faux  dans    ce  ré- 
cit,  ce  fut  Itf.    Masson,    que 
Kotzebue    avait    brusquement 
traité  dans  son  Année  rentar" 
quahle ,  à  l'occasion  d'un  ouvrage 
dudit  ML  Masson,  intitulé  Mé^ 
^      moires  secrets  sur  la  Russie*  Il 
avait,  à  son  tour,  attaqué  son 
adversaire  Shxae  manière  victo- 
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rieuse  ,  auquel  celai-cî  répliqua 
ensuite  (eu  1802),  par  sa  bro- 
chure intitulée  R^fonst  courte  et 
modérée^  etc*  Kotzebue,  eucoo- 
tinuant  sa  relation  ,  ajoute  <^  , 
lorsque  le  temps  de  son  exiV  Ikt 
terminé ,  il  se  présenta  devant 
l'empereur  Paul  l*' ,  qui  lui  &t 
le  plus  honorable  accueil ,  et...» 
le  croira-t-on?  lui  fit  des  excuses 
de  ses  mourrais  procédés  enrers 
lui.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plos 
certain,  c'est  que  l'empereur, 
connaissant  les  talens  de  Kotze- 
bue pour  les  pamphlets,  le  char- 
gea d'en  faire,  dai^  un  esprit 
tout-à-fait  opposé  \  celui  qui  lui 
avait  valu  son  exil  en  Sibérie. 
C'était  à  peu  près  comme  oue 
amende  honorable^  ou  une  pa» 
lidonie  qui  ne  nuisait  point  aux 
intérêts  de  l'auteur.  Paul  I*^  le. 
récompensa,  en  lui  donnant  la 
direction  dn  théâtre  de  la  cour  ; 
maïs  au  bout  de  quelques  mois  j. 
Kotzebue  demanda  sa  démission. 
L'empereur  ne  la  fui  accorda  pas; 
il  availeucore  besoin  de  sa  plume 
caustiqne,  Bti&ti  Paul  i^c"  mou- 
rut en  1801,  €tKo\iebue  obtînt, 
dans  le  mois  d'avril ,  la  i^rmîs- 
sion  de  revoir  sa  ville  naU\e.  IV 
paraît  qu'à  cette  époque  il  tra- 
vailla successivement  à  plusieurs 
j  ournaux,^  tels  que  V Abeille  et  la 
Feuille populaire^eic. ,  dans  les* 
quelles  il  excitait  son  pays  à  se- 
couer le  joug  de  Buonaparte.  Ce 
but  ^l^^^  ^^^^^^  doute  honorable; 
mais     il    ue    parlait  pas  dans 
ces  )ournaux  avec  équité  des 
littérateurs  les  plus  distingués 
de  l'Allemagne,    dont  le  mé- 
rite  excitait    sa  jalousie.    Ses 
critiques      virulentes     dooaè- 
rent    lieu ,    entre    Kotsebue  , 
Goethe ,  et  les  frères  Schleçel, 
à  quelques  différends  daus  les- 
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quels  il  n'eut  pas  pour  loi  Tap- 
probatioa  da  poblic.  Dégoûté 
île  sa  patrie  et  de  ses  compa- 
triotes y    il  Tint  à    Paris  9  ou 
le     saccès    qa'araient    obtenu 
deux   de  ses   comédies  (  Mu 
sanihropiey   et  les  deux  Frè» 
res  )   lai    avait    préparé   Tac- 
cueil  le  plus  bieuTeillant.  Cha- 
que  littérateur    surtout   s'em- 
pressait   de    fêter  le  drania- 
liste  allemand ,  dont  la  conver- 
sation était  d'ailleurs  très-spiri- 
tuelle* Il  se  montra  néanmoins 
peu  reconnaissant  des  politesses 
sans  nombre  qu'il  reçut  des  Fran- 
çais ;  et  dans  son  ouvrage  intitulé 
Mes  Souvenirs  de  Paris ,  il  ne  se 
borne  pas  à  rapporter  des  juge- 
mens  faux,  des  anecdotes  con- 
trouvées  ;  il   insulte  ,  il  calom- 
nie ceux-là  même  qui  l'avaient 
r'eçu  dans  leurs  maisons  arec 
générosité  et  confiance.  Dans  ses 
Souvenirs  de  Rome  et  NapleSy  il 
ne  ménage  pas  plus  les  Italiens , 
et  plusieurs  de  ses  compatriotes 
allemands  ne  furent  pas  mieux 
traités  par  sa  ▼erve  satirique. 
Les  deux  ouvrages  indiqués  ci- 
dessus  ont  été  traduits  en  fran- 
çais y  et  on  j  remarque  des, prin- 
cipes dti  républicanisme  le  plus 
exalté  :  sa  versatilité  ordinaire , 
ou  son  propre  bien-être ,  lui  fit 
peu  de    temps  après   changer 
encore  delangage*Par  un  effet  de 
celte  même  versatilité ,  il  chan- 
geait de  lieu  le  plus  souvent  qu'il 
lui  était  possible.  Se  trouvant  à 
Berlin,  il  rédigea,  de  concert 
avec  M.  Merkel,  un  journal  dont 
le  titre  était  le  Sincère;  il  y  com- 
battait ,  avec  force  et  beaucoup 
cI'esfHrit ,  la  politioue  de  Buona-' 
parte  ;  ce  journal  commença  à 
paraître   en   septembre   i8o5  : 
et  voici  cependant  comment  il 
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s'exprimait ,  en  1804»  dans  son 
livre  qui  a  pour  titre  Voyage  de 
Paris  à  Berlin,»..  «  Le  système 
«  de  politique ,  dit  l'auteur,  qui 
«  rend  un  peuple  heureux  et 
c  glorieux ,  est  toujours  juste  et 
«  légitime,*,*  La  postérité  ne  ju- 
«  géra  que   par    les   résultats 
«  V homme  héroïque  qui ,  comme 
«  Jupiter  )  fait  trembler  la  terre 
«  en  fronçant  le  sourcil.  Peu 
«  importe  qu'il  ne  se  fasse  pas 
«  de  scrupule  de  sacrifier  les 
«hommes ,  qu'il  ne  les  regarde 
«  que  comme  des  instrumens  . 
«  qui  lui  servent  à  arriver  an 
«  but  qu'il  se  propose,  s'il  rend 
«  heureux  tous  ceux  qu'il  ne  sa- 
«  cri  fie  pas  !....  »  On  sait  que 
Napoléon,  en  18049  s'était  fiiit 
déclarer   empereur.  Du  reste, 
la   politique  dont  Kotzebue  se 
plaît  à  faire  l'éloge  serait  moins 
celle  d'un  homme  héroïque ,  que 
celle  d'un  brigand  ou  d'un  dé- 
mon.  Peu  avant  cette  époque 
Kotzebue     reçut     un    affront 
public  ,  auquel  il  parut    très- 
sensible.  S'étant  brouillé   avec 
son  co  -  rédacteur  Merkel ,  ce- 
lui -  ci    se     déchaîna     contre 
lui   dans   son  journal  ,  et  dé- 
voila   des   faiU  que    Kotzebue 
aurait  voulu  tenir  cachés  à  tout 
le   monde.  Kotzebue,   mécon- 
tent à  la  fois  de  la  France ,  de 
l'Italie  et  de  l'Allemagne ,  par- 
tit de  nouveau  pour  la  Russie , 
où  il  partagea  son  temps  entre 
ses  travaux  littéraires  et  ses  oc- 
cupations politiques.  On  le  crut 
auteur  de  plusieurs  proclama- 
tions et  autres  pièces  qui  éma- 
nèrent alors  du  cabinet  de  Saint- 
Pétersbourg  ,  et  dans  lesquelles 
on  remarqua  un  contraste  frap- 
pant   dans  le  même  écrivain  ; 
c'est-à-dire, entre  ses  opinions  de 
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i8o4,  Qtcelles  qu*îl professait  en 
i8i2.Rotzebue  s'était  captirë  la 
bienveillance   d'Alexandre,  et 
suivit  cet   emperenr    dans   la 
guerre  de  i8i3,en  qualité  d'his- 
toriographe de  l'armée*  Après 
celte  campagne»  le  czar  le  nom- 
ma consul-général  de  Kossie  à 
Kœnisberg.  Appelé,  en  1816, 
à  Saint-Pétersbourg,  il  obtint 
une  place  importante  au  dépar- 
tement des  affaires  étrangères. 
Le  même  ennui  le  suivant  par- 
tout, au  bout  d'un  an  il  sollici- 
ta de  l'empereur  de  retourner 
en  Allemagne.  Sa  demande  lui 
fut  accordée,  et  le  csar  le  nom- 
ma son  correspondant  littéraire  , 
avec  un  traitement  de   i5,ooo 
roubles.  Il  le  chargea  en  même 
temps  de  lui  rendre  compte  de 
l'esprit  public  de  ce  pays.  Deux 
prédécesseurs    immédiats  d'A- 
lexandre avaient  eu  de  sembla- 
bles correspondans.  Grimm  le 
fut  de  Catherine  II,  et  La  Harpe, 
de  Paul  I*'.  Moins  heureux  que 
ses  devanciers ,  Kotzebue  dut  à 
cette   correspondance  sa   mort 
tragique.  On  sait  combien  est 
répandue  dans  l'Allemagne    la 
secte  des  Carbonarisj  ou  des  i/- 
luminés.    Kotzebue,    dans   ses 
lettres  à  l'empereur  Alexandre , 
la  peignait  avec  les  couleurs  les 
plus   vives,    montrait    comme 
éminemment      dangereux     les 
principes  qu'elle  professait,  et 
ne    cachait   pas    qu'elle    visait 
sourdement  à  la  destruction  des 
trônes,  au  bouleversement  de 
l'Europe ,  et  même  du  monde 
entier.     Gomme    les    étudians 
de  l'université  de  l'Allemagne 
sont  les  plus  attachés  à  la  secte 
des  illuminés,  c'étaient  eux  prin- 
cipalement que  Kotzebue  com- 
battait. Ceux  de  leurs  partisans 
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qui  sa  dffse^  bs  mieux  tnstraito 
prétepdîrentqa'ily  avait  del'exa- 
gération  daaa  ces  attaches.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  le  résultat  n'en  £ÈrC 
pas  moins  terrible  pour  leur  an- 
tagoniste. On  ignore  par  quel 
hasard  plusieurs   lettres  de  la 
correspondance    de    Kotzeboe 
furent  rendaes  publiques  :  elles 
tombèrent  entre  les  mains  des 
étudians  »  un  de  |{eux-ci,  mom— 
laé  Sand ,  quitte  son  anirerst- 
té ,  se  rend  à  Manheim ,  pois  â 
jk    maison  de  ^Kotzebue  et  de- 
mande à  loi  parler;  il  est  intro- 
duit dans  sou  cabinet,  et  sans 
prononcer  un  seul  mot ,  le  frappe 
de  trois  coups  de  poignard ,  eC 
Kotzebue   expire    au    moment 
même.  Cétait  le  23  mars  1819^ 
il  était  âgé  de  cinquante-huit  ans, 
tDnne  saurait  exactement  définir 
le  caractère  de  Kotzebue;  mais  il 
est  certain  que  dans  plusieurs 
occasions  on  lui  reprocha  juste^ 
ment  d'être  envieux ,  versatile  el 
avide.Lors  de  la  révolution  fran- 
çaise ,  et  jusqu'en  xygSy  il  se 
montra  Uhérai ,  et  même  rcpo- 
blicain  décidé.  Il  prit  même  à 
tâche  de  décrédlterlesFraoçaîa, 
et  surtout  les  émigrés  de  celte 
nation.  Il  le  fit  notamment  pa- 
raître dans  deux  comédies  ,  que 
nous  citerons  ci-après ,  et  qui  , 
en  1 798 ,  et  à  son  passage  par 
Hambourg  et  Brémen,  lui  va- 
lurent  une  sévère  correction  de 
la  part  des  émigrés.  Au  retour 
de  son  exil  de  Sibérie ,  il  crut 
devoir  changer  d'avis.  Cepen- 
dant, au  moment  que  ses  pièces 
théâtrales  respiraient  Tindépen- 
dance  et  le  philosophisme,  \i 
manifestait  une   opinion   tonte 
contraire  dans  ses  écrits  poit ti- 
ques. Auxgages  des  princes,  et 
nov^vel  Aretia  Qk  l'impiétéprèa). 


Digitized  by  VjOOQ IC 


KOT 

il  écrÎTait  gons  leur  dictée  toat 
le  coDtraire  de  ce  qd'il  aVaitëcrit 
etpeosé  autrefois.  Od  doit  nëan- 
mqîns  loi  savoir  bon  gré  de  la 
guerre  qu'il  déclara  à  Buona- 
parte  :  clés  qu'il  le  rit  deyeoir 
premier  consul,  il  fut  uu  des 
premiers  qui  devina  ses  projets 
ambitieux.Toutefoisileut  grand 
tort  de  faire  l'éloge  de  sa  politi- 
que, dans  le  passage  déjà  cité  de 
son  Voyage  de  Berlin  à  Paris^ 
mais  •  alors  il  û'écrivait  pas  en- 
core pour  le  cabinet  de  Saint- 
Pétersbourg.  Il  a  eu  tort  aus- 
si d'avoir  mis  dans  ses  écrits 
ce  fiel  satirique  qui  lui  suscita 
beaucoup  d'ennemis»  et  qui  le 
fit  acc^er  de  libelliste*  Ce  serait 
cependant  injuste  de  refuser  à 
Kotsebue  du  talent,  un  style  vif, 
animé  et  plein  de  coloris.  Ses  con- 
uaissances  étaient  très-jrariées , 
et  il  s'exerça  presque  dans  tous 
les  genres ,  excepté  l'épique. 
Nous  ne  pouvons  pas  faire  le 
même  éloge  de  son  jugement,  ui 
de  son  bon  goût ,  qu'on  pouvait 
appeler  anU^classû/ue.  11  disait 
lui-même  qu'il  n'avait  jamais 
pu  voir ,  dans  la  Vénus  ac  Mé» 
dicisf  «qu'une  jolie  servante 
«  surprise  en  grand  déshabillé , 
«  par  le  jeune  maître  de  la  mai- 
«  son ,  dont  elle  ne  se  presse  pas 
«  trop  de  fuir  les  regards*. •  » 
C'est  à  peu  près  le  jugement 
qu'aurait  porté  sur  cette  sta- 
tue un  brasseur  de  Weimar*  Le 
groupe  de  Laocoon  ne  lui  re- 
présentait que  les  convulsions 
repoussantes  d'un  scélérat  que 
le  bourreau  fait  expirer  sur  la 
roue....  »  Quelqu'un  lui  ayant 
demandé  ce  qu'il  avait  trouvé 
de  bon  à  Paris,  il  répondit 
par  une  basse  platitude ,  que 
nous    dédaignons  de    rappor- 
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ter.  Malheureusement  ce  faux 
jugement  et  ce  mauvais  goût 
régnent  dans  toutes  ses  pièces  de 
théâtre ,  quoiqu'il  faille  conve- 
nir c^u'on  y  trouve  beaucoup  d*i- 
magination,  une  parfaite  con- 
naissance du  théâtre ,  des  scènes 
comiques  et  intéressantes ,  un 
dialogue  faeile ,  plein  de  verve 
et  de  saillies  piquantes;  mais 
'Xotsebue  connaissait  mieux  les 
dehors  de  l'homme  que  son  cœur 
et  ses  passions.  On  cite,  sous 
le  nom  de  Kotzebue ,  près  de 
trois  cents  tragédies ,  comédies  , 
drames,  opéras,  farces,  tant 
en  vers  qu'en  prose.  Mais  on 
sait  que  la  plus  grande  partie  , 
il  les  a  achetées  à  bas  prix,  de 
plusieurs  étudians ,  et  qu'après 
les  avoir  retouchées,  il  les  a 
vendues  à  un  prix  très-haut  aux  • 
différens  théâtres  de  l'Allema- 

Sne.  Il  en  a  imité  quelcpies-unes 
'auteurs  espagnols ,  italiens  et 
français.  L'Homme  de  quarante 
anf  est  une  imitation  de  la  Pu- 
pille  de  F€tg€ai.  La  Petite  Fille 
d^  Allemagne  est  tirée  de  la 
Petite  Fille  de  Picard.  D'autres 
pièces  sont  de  véritables  satires, 
telles  que  la  Fausse  Honte,  la 
Feuve  et  le  Cheval,  qui  lui  atti- 
rèrent à  Hambourg  et  Bremen 
les  désagrémens  dont  nous  avons 
parlé.  Ses  tragédies  les  plus  ac-. 
créditées  sont  :  Gustave  «-  Fasa. 
—  Les  Hussites.  —  Octavie. 
'^ LaPrétressedu  soleil  (imitée 
d'un  opéra  italien,  la  Fergine 
del  Sole).  —  Les  Espagnols  au 
Pérou»  — •  Hugo^Grotius  j  etc. 
On  distingue,  parmi  ses  drames  ^ 
les  deux  Frères,^-^  et  Misanthro" 
pie  et  Repentir ,  etc.  Après  avoir 
inondé  de  ses  productions  dra- 
matiques tous  les  théâtres  d'Al- 
lemagne^ il  écrivit  des  romans , 
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doot  le  plot  prooé  a  pour  titre 
Les  maLheurt  de  la  famille 
dOrihemberg.  Il  ne  lui  mao« 
quaît  que  d'être  historteo,  et 
il  publia  VHUioire  de  Pan^ 
denne  Prusse ,  pour  la  rédac- 
tion de  laquelle  ii  confulta  iet 
archÎTet  de  l'ordre  teutoniqae. 
Elle  arrive  jusqu'en  i46o  à 
la  Bail  de  Tlrâm.  Son  Hisiaite 
de  tempère  d'Jllemagneeti  infé- 
rieure a  lapreflûère;aiai8  l'ooeet 
l'autre  n'ont  pas  eo  beaucoup  de 
MiGcès.  Kotxebue  a  eu  quatorze 
enËins.L'Qn  d'entre  eux  était,  dm 
▼ÎTant  de  aon  père,  Ueutenant  de 
Taîssean  an  sertiee  delaKunie. 
Il  eut 9  en  i8ii,  le  comoiande- 
ment  du  brick  le  Rurick;  et, 
dans  le  mois  d'août ,  il  partit  da 
port  de  Copenhague  pour  aller 
teiirepn  voyage  autour  du  iBoade. 
Il  dcToit  doubler  le  cap  Hom, 
et  se  frayer  un  passage  au  pôle 
arctique ,  par  le  Kamtschatka. 
MM.  Wormfield,  Danois,  et 
Clénitsseau ,  Francis ,  l'aoooui- 
pagttèreot  en  qualité  de  savaas. 
Ces  navigateurs  déoouTrirentua 
f  rand  nombre  d'iles ,  la  plupart 
inhabitées  ,  qu'ils  uomaièrent 
fiamauzon ,  SjHndon ,  Kutuson, 
etc.  Après  seize  mois  ils  repa- 
rurent sur  les  côtes  de  Kamt- 
schatka,  le  19  janvier  1816,  et 
publièrent  une  Relation  de  leur 
Toyage  ^  €{ui  fut  lue  avec  beau- 
coup d'iut^él.  Le  îeune  Kotze- 
bue  obtint  ensuite  de  l'empereur 
Alexandre  un  congé  pour  aller 
voir  le  toit  paternel  ;  mais  à 
peine  ^tt-il  entré  en  Allema- 
gne qu'il^prit  la  mort  tragi* 
que  de  son  père. 

KOURAKIN  (le  prince) 
Alexandre  de)*  naquit,  en  1752» 
d'une  des  lîmiîUcs  les  pkis  illus- 
tres delà  Russie,  «t  qui  jouissait 


KOU 
de  beatuoottp  de  oonnderalîoii  à 
ta  cour  de  Catherine  il.Le /etine 
Kourakin  fut  ékité  avec  ie 
grand-duc  Paul  y  depuis  empe- 
reur ,  qui  eut  toujours  pour  lui 
une  biefiveillaoce  particulière. 
Il  l'accompagna  dans  ses  voyages 
en  Allemugoe ,  en  France  et  en 
Italie.  En  1796  il  fut  nommé 
ministre  et  vice-chancelier  de 
Russie.  Après  la  mort  violente 
de  Paul  l^'iea  1601),  ii  se 
démit  de  ses  emplois,  et  s'ab- 
senta quelque  temps  de  la 
oour.  Cependant,  oédaat  anx 
ordres  de  l'empereur  Alexan- 
dre ,  fils  et  successeur  de  Paul , 
il  accepta, en  i8oa,  l'ambassade 
de  Vienne.  Ce  fot  le  prince  de 
Konrakia  qui  entauM  les  négo- 
ciations avec  la  Finance  ,  et  signa 
le  traité  de  poix  de  Tilsttt  en 
1807.  Alexandre  le  créa  alors 
oooaeiller  privé  de  première 
classe .  feid-maréchal ,  et  l'an- 
née suivaule  le  nomma  son  am- 
bassadeur àParis^oîiil  demeura 
quatre  anméea.  Le  prince  de  Kou- 
rakin mauqua  de  ^én'r  à  i'occà- 
sion  de  la  fêle  que  Vt  prince  de 
Schwartzemberg ,  ambasstdeur 
de  François  II ,  donnait  à  'Na- 
poléon pour  célébrer  son  ma- 
riage avec  une  archiduchesse 
d'Autriche ,  fille  de  cet  empe- 
reur. Le  ieu  prit  à  la  salle  de 
bal ,  et  dans  la  confusion  eéné- 
rale  il  tomba  dans  l'escalier  , 
fut  ibnlé  aux  pieds,  et  perdit 
oonnaissauce*  Quand  on  Rem- 
porta, il  était  couvert  de  bles- 
sures ,  qui  le  tirent  long-temps 
souffirtr  ,  et  plusieurs  brâiures 
qu'il  avait  à  la  main  ne  purent 
être  icicatriaée&  entièrement.  La 
Russie  ne  voulant  pins  adhérer 
au  système  continental,  établi 
par  Êuonaparte  contre  le  corn- 
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merce  anglais,  4a  bonoe  harmo- 
nie fut  altérée  entre  Ini  et  Fem* 
pereur  Alexandre.  Le  prince  de 
Kourakin  montra ,  dans  les  né- 
(^ocialions  i|m  eurent  iîea ,  les 
ialens  d'un  habile  diplomate  ^ 
et  une  fermeté  qui  fait  honneur 
à  sou  caractère.  Napoléon  lui 
ayant  dit ,  dans  ses  discussions 
a?ec  la  Russie  :  «  J'ai  5oo,ooo 
«  hommes  pour  mes  amis  ou 
•  centime  mes  eanemis  :  — 
>•  Non  ,  sire ,  vous  n'en  aret 
«  que  25o,ooo  ,  »  lui  répon- 
dit Koorakin.  Il  avait  obtenu 
Ces  renseignemens  exacts  de 
deux  commis  an  ministère  de  la 
guerre ,  qui  furent  condamnés , 
par  une  commission  militaire  , 
à  être  fusiiléstLa  guerre  contre 
la  Russie  ajant  été  déclarée  en 
mai  i8ia ,  le  prince  de  Koura-* 
kin  se  retira  dans  une  maison 
de  campagne  qu'il  avait  à  Sè- 
vres, où  il  attendit  4ong-temps 
ses  passe-ports.  Avant  la  rupture 
déliiiilive  de  la  poix,  il  s'établit, 
entre  les  agens  français  ,  le 
comfe  de  Romansowetle  prince 
de  Kourakin,  une  correspon— 
-dance  officielle  qui  offre  beau» 
coup  d'intérêt.  Quand  il  Ini  fut 
permis  de  quitter  la  France  ,  le 
prince  de  Kourakin  se  rendit  à 
Memel,  oh  on  hii  refusa  de 
nouveau  des  passe-ports.  Sa  po- 
sition devint  alors  très-critique  : 
la  communication  entre  Memel 
et  Wilna  ,  où  se  trouvait  l'em« 
pereur  Alexandre ,  était  inter- 
rompue ,  et  le  prince  de  Koura- 
kin ne  pouvait  pas  même  f^ire 
parvenir  ses  lettres  à  son  sou- 
verain. Cependant  les  Français 
s'avancèrent  vers  Moscou  ,  et  le 
prince  de  Kourakin  apprit  à  Me- 
mel l'incetidie  de  oette  ville ,  qui 
lui  causa  des  pertes  considéra- 


blés.  La  retraite  désastreuse  des 
Français  lui  permit  de  rejoindre 
l'empereur  Alexandre  ,  dont  il 
reçut  un  honorable  accueil*  Le 
sénat  russe  qui ,  après  le  succès 
des  alliés  en  Allemagne,  avait 
décerné  le  titre  de  Béni  àl'em- 
perenr,choisit  le  prince  de  Kou- 
rakin pour  aller  complimenter 
ee  prince.  A  Ber)in ,  il  fut  atta- 
qué d'une  longue  maladie ,  qui 
l'empêcha  de  prendre  part  aux 
of&ires.  Alexandre  le  nom- 
ma ensuite  son  conseiller  d'é- 
tat; et,  en  1817,  il  obtint  la 
permission  de  voyager  en  pays 
étrangers.  L'empereur  lui  con- 
tinua pendant  tout  ce  temps 
ses  appointemens ,  pensions  , 
et  argeiH  de  table  ^  et  ajou<- 
ta  dans  sa  dépêche  :  «  Qnand 
«  il  aura  obtenu  du  soalage- 
«  ment'^os  son  état  actuel ,  le 
c  prince  de  Kourakin  ne  se 
«  refusera  pas,  sans  doute,  à 
«  être  de  nouveau  utile  h  son 

«  pays »    Il  se  trouvait  à 

Paris  au  mois  de  septembre 
iSaa;  l'année  suivante  ,  il  par- 
tit pour  Saint  -  Pétersbourg  , 
et  mourut  dans  eette  ville ,  vers 
la  fin  de  1834  j  figé  de 
soixante-treize  ans.  Le  prince 
de  Kourakin  était  bailli  de  Per- 
dre de  Saint-Jean  de  Jérusalem, 
des  ordres  de  Prusse,  de  l'Aigle- 
Noir  et  de  l'Aigle  -  Rouge  , 
de  ceux  de  Danemark,  de 
l'Elépbnnt ,  du  Danebourg  et  de 
PUnion-Parfaite ,  de  celui  de 
Bavière  de  Sainjt  -  Robert  , 
Grand-Croix  de  la  Légion- 
d'Honneur  ,  etc.  Sa  mort  parut 
être  très-sensible  à  Pemperenr 
Alexandre ,  <{ui  avait  en  lui  un 
sujet  aussi  distingué  par  ses  ta- 
lebs  que  par  sa  loyauté  et  son 
xèle»    • 
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KRUDNER  (Valérie,  ba-^ 
ronne  de  } ,  illuminée  ou  ea-> 
thoosiaste  da  xix*  siècle ,  naqait 
à  WittencofF,  ea  Livonie  ,  ea 
1765.  Elle  était  fille  du  comte 
de  Wittencofi ,  gouyeraeur  de 
Higa ,  et  arrîère-petite-fiUe  du 
célèbre  maréchal  Munich.  Par- 
venue à  l'âge  de  quinse  ans, 
elle  était  citée  comme  un  modè- 
le de  beauté  et  d'esprit  ;  mais , 
dès  sa  première  jeunesse,  elle 
avait  fait  paraître  un  caractère  . 
exalté  et  une  ima^inatiou  ar- 
dente. S^étant  manée  avec  le 
baron  de  Kxudner ,  elle  le  suivit 
dans  tontes  ses  missions  diplo- 
matiques ,  à  Copenhague ,  à  Ve* 
nise,  à  Berlin.  Madame  de  Krud- 
ner  aimait  alors  le  moude  et  les 
plaisirs;  au  milieu  d'un  cercle 
d'adorateurs  ,  fêtée  partout , 
jouissant  de  tout  ce  que  peut 
offrir  le  luxe  le  plus  raffiné, 
elle  ne  songeait  pas  alors  à  de- 
venir mystique  :  quoique  ses 
mœurs ,  dans  le  fond ,  fussent 
exemptes  de  blâme ,  elle  s'enor- 
gueillissait de  ses  conquêtes ,  et 
se  plaisait  à  en  faire  l'énumé-, 
ration.  Une  fois  sa  beauté  pro- 
duisit un  résultat  bien  funeste  ; 
se  trouvant  à  Veuise,  où  son 
mari  était  ministre  de  Russie  , 
le  secrétaire  de  la  légation  de- 
vint si  éprb  de^  madame  de 
Krndaer  que,  n'osant  lui  avouer 
sa  passion,  ou  n'espérant  pas 
de  retour,  il  se  donna  la  mort  à 
la  fleur  de  son  âge.  Cet  excès  de 
désespoir  fait  honneur  saas 
doute  à  la  vertu  de  madame  de 
Krudner ,  mais  elle  n'eu  devait 
pas  tirer  vanité,  en  publiant 
cette  triste  aventure.  Son  époux 
étant  mort  à  Berlin,  en  180a, 
riche  et  indépendante,  madame 
de  Krudner  voyagea  en  Alie- 
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magne ,  en  Suisse ,  en  Italie ,  en 
France.  Elle    était  à  Paris  en 
1806,  et  c^est  dans  eette  viiJe 
Qu'elle  publia   son   roman  de 
raldrie,  c'est-à-dire ,  soussoq 
propre  nom;  elle    se  met  eu 
scène    elle-même,   et  raconte 
la     mort      tragique     de     son 
amant  de  Venise.  Le  stjle  brû- 
lant et  l'enthousiasme  avec  le* 
quel     est    écrit    cet   ouvrage^' 
u'auraieut   pu    appartenir  qu'à 
une    imagination  comme  celle 
de  madame  de  Krudner ,  que  la 
moindre    impression    ennam-* 
mait.  Toute  l'attention  de  l'Eu- 
rope parut  s'attacher  sur  l'hé- 
roïne du  roman;  rien  he  pou- 
vait mieux  flatter  l'amour-pro- 
pre de  madame  de  Ki^udner,  qui 
a  toujours   visé  à  la  célébrité. 
Elle  parlait    avec  une  visible 
complaisance  des  victimes  que 
sa    vertu    avait  immolées  ;    et 
en  cîtaat  ses  nombreux  adora- 
teurs ,  elle  dit  un  jour  ;  «  Il  j  en 
«  a  encore  un  à  Lausanne  qui 
«  n^est  pas  mort ,  mais  îi  ne  peut 
«  aller  loin.    »    De    retour  en 
Russie ,  elle  se  prépara  à  jouir 
d'une  célébrité  plus  grande  en- 
core ;  se  livrant  à    des  pra\i-« 
ques  minutieusjss ,  elle  se  crut 
inspirée  ,  et  commença  à  s'an- 
noncer comme  telle.  Il  parait 
Sue  dès  cette  époque  madame  dé 
.rudner   eut  plusieurs  entre- 
tiens avec  l'empereur  Alexan- 
dre, qu'elle  appelait  VoirU  du 
Seigneur,  Elle   commença  ses 
excursions    mystiques  dans    le 
royaume  de  Wurtemberg  ,  d'où 
elle    fut   renvoyée  ;  passa  en- 
suite dans  le  duché  ae  Bade  et 
elle  eut  le  même  sort.  PartooC 
elle  était  accompagnée    d'ane 
foule  de  malheureux.  Lors  de 
de  la  giuerre    européenne    qi»i 
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entraîna  la  chute  de  Napoléon , 
madame  de  Krudner  accompa- 
gpa  l'emperemr  Alexandre  à  Pa- 
ris. En  iSiS^  on  dit  qu'elle  eut, 
ayant  d'entreprendre  ses  pré- 
dications y  des  conférences  avec 
ce  sonycrain  :  madame  de  Krud^ 
ner  avait  alors  cinquante  ans» 
A  cette  époque,  on  lui  attribua 
^n  ouvrage  intitulé  :  La  des» . 
cription  du  Camp  des  Vertus  ; 
Paris  y  i8i5,  où  elle  se  répand 
en  éloges,  justes  sans  doute,  Bur 
le  puissant  monarque  que  nous 
Tenons  de  nommer.  On  assure 
que  cette  dame  avait  fait  naître 
l'idée  de  la  Sainte-Alliance  ,  et 

2oe  ses  prédications  avaient  un 
ut  politique  et  dépendant  des 
projets  d'un  grand  souverain. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  les  sommes  immenses  que 
madame  de  Krudner  distribuait, 
pendant  ses  missions,  surpas- 
saient de  beaucoup  sa  fortune , 
et  qu'on  n'a  jamais  su  d'où  elles 

Ï provenaient.  Quoi  qu'il  en  soit, 
a  nouvelle  prophetesse  reprit 
ses  prédications  après  avoir 
quitté  Paris*  Elle  s'était  asso- 
cié un  ministre  de  Genève  ^ 
nommé  M.  Empejtaz.  On  ne 
saurait  déterminer  quelle  espè- 
ce de  secte  ou  de  doctrine  pou- 
irait  résulter  d'une  dame  née 
dans  l'église  grecque  scbismati- 
qne,  et  d'un  ministre  de  Gal-> 
Tin.  Les  uns  crurent  que  la 
secte  qu'ils  voulaient  établir 
était  celle  dite  des  piétistes  ; , 
d'autres  l'assimilèrent  à  celle 
des  méthodistes  ,  des  puritains  , 
etc.,  etc.;  mais* il  est  prouvé 
qu'elle  ne  ressemblait  à  aucune  ; 
qae  tantôt  VInspirée  parlait 
de  Dieu  sans  se  souvenir  de 
Jësus-Ghrist ,  et  tantôt  mena- 
çait des  chfttimens  du  Ciel  saiu 
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faire  mention  ni  du  Père  ni  du 
Fib.  Comme  elle  avait  laissé 
dans  le  pays  de  Bade  de  nom*, 
breux  prosélytes ,  elle  demanda 
la  permission  d'y  faire  encore 
une  mission  ;   ne  pouvant  l'ob- 
tenir ,   elle  écrivit  au  ministre 
du  grand-^luc  une  lettre  qu'elle 
fit  imprimer ,   datée  du  17   fé- 
vrier   1817  ,  et    où.  l'on   re- 
marquait,  entre    autres  ,    le 
passage    suivant  :  «e    Je   n'au- 
rai pas  à  me  défendre  là  où 
je  n'aurai  pas  à  traverser  le 
désert  de  la  civilisation  ,  et  à 
lutter  contre  des  lois  réprou- 
vée^ par  le  seul  code  que  je 
reconnaisse,   celui  du  Dieu 
vivant.  »  Dans  une  autre  let-> 
tre   au    même     ministre    elle 
exprime  de  la  sorte  :  «  C'est 
au  Seigneur  à  ordonner ,  et  à 
la  créature  à  servir  ;  c'est  lui 
qui   expliquera  pourquoi   la 
voix   d'nne  faible  femme   a 
retenti   devant  les  peuples  , 
a  fait  ployer  le  genou  au  nom 
de  Jésnç-Cbrist,  arrêté  les 
bras  du  scélérat ,  fait  pleurer 
l'avide    désespoir,  demandé 
et  obtenu  de  quoi  nourrir  des 
milliers    et   milliers    d'qffa^ 
mes....    Il  fiillait    une  mère 

Ï>our  avoir  soin  des  orpbe- 
ins ,  et  pour  pleurer  avec  les 
mères....  une  femme ,  élevée 
dans  les  demeures  du  luxe  ^ 
pour  cUre  aux  pauvres  qu'elle 
était  plus  heureuse  sur  ua 
banc  de  pierre ,  en  les  ser- 
vant.... une  femme  simple  et 
non  aveuglée  par  le  faux 
savoir  et  qui  pût  confondre 
les  sage8..M  une  femme  cou- 
rageuse quiy  ayant  tout  possé- 
dé sur  fa  terre,  pût  dire 
même  aux  rois  que  tout  n'est 
rien  ;  qui  détrônât  les  pré ju- 
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«  gës  et  les  idoles  des  salons , 
«  en  roQglssaiit  d'avoir  To«tu 
«  briller  par  quelques  misera-* 
«  blés  taleos...  m  M  ilgré  ce  mé- 
lange d^bumitité  et  de  vanité , 
ou  conviendra  aisément  qu'un 
pareil  langage  pouvait  séduire 
des  gens  de  bonne  fol  et  surtout 
des  paysans  ,  dont  madame 
de  Krudner  s'attirait  en  outre 
la  vénération  par  d^abondantes 
au  moues.  Eu  entrant  en  Suisse, 
elle  s'arrêta  à  Bâle  y  et  logea  h 
l'auberge  du  Sau%fage ,  où  elle 
forma  des  exercices  spirituels. 
Ces  exercices,  commencés  d'à* 
bord  dans  la  cbambre  de  ma*» 
dame  de  Krudaer ,  forent  tranâ- 
portés  dans  la  grand'salle  de 
l'auberge  ,  qui  pouvait  à  peiné 
cbnteoir  les  auditeurs,  dont 
le  nombre  augmentait  de  jour 
en  jour.  Après  une  longue 
.oraison  mentale ,  M*  Empcytas 
récitait  une  prière ,  suivie  a'un 
discours  que  terminait  une  autre 
prière  que  les  assistans  faisaient 
à  genoux.  Quand  on  avait  fini 
cet  acte  préliminaire  de  piété  , 
qi^elqnes'-uns  obtenaient  une  au- 
dience particulière  de  mtidame 
de  Rruuner ,  que  l'on  aperce^* 
^ait  souvent  au  fond  de  plusieurs 
chambres  sombres ,  à  genonx  , 
en  babit  de  prêtresse.  Son  œii 

f pénétrant  observait  ceux  dont 
o  recueillement  et  la  crédulité 
donneraient  plus  de  pouvoir  à 
son  influence;  elle  en  fit  l'é* 
nreove  avec  succès  sur  plusieurs 
leunes  gens ,  notamment  sur  de 
jeunes  demoiselles  ,  apparte- 
nant aux  familles  les  plus  dis- 
tinguées. Elles  auraient  tout  sa- 
criTié  pour  mad^ime  Krudner  ; 
mais  les  pères  et  mères  ne  par- 
tageaient pas  cet  enthousiasme, 
l.^  exercices  publics,  et  surtout 
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les.  conférences    ptirltculières, 
parurent  suspects  aux  antorttés, 
qui  en  défendirent  la  coatinita- 
tion.  La  propbétesse  et  son  asso^- 
cié,  a'ajant  pu  établir  leurs  mis- 
sions aux  environs  de  Bâle  ,  se 
rendirent  dans  le  canton  d'Araa, 
oè     ils     formèrent    un     grand 
nombre     de     prosélytes.     Les 
paysans  désertaient  leurs  cam- 
pagnes et  venaient  écouter  les 
prédications  ;  h  ceux-et  se  réu- 
nissaient une  foule  de  mendians 
et  d&  vagabonds;  on  remarquait 
aossi  des  curieux  on  des  spécu- 
lateurs politiques,  qui  venaient 
examiner  quel  parti   ils  pour- 
raient tirer   de    l'enthousiasme 
qn'excttait  la  sibylle  russe.  Mais 
tous  ces  rassemblemens.  inquié- 
tèrent à  la  fin  les  gouvernemeos 
suisses ,   et  la  propbétesse  re- 
çut Tordre  de  quitter  le  pays. 
M.  d'Empeytas,  qui  commen- 
çait à  craînidre  pour  sa  sûreté 
personnelle,  se  sépara  de  ma^ 
dame  de  Krudner  :  elle   n'en 
continua  pas  moins  $es  royages 
mystiques.  Qnaad  elle  étmk  ex- 
pulsée d'un  canton  ,  eWe  passait 
dans  un  abtre,  entrainanl  à  sa 
suite  plus  de  trois  cents  person^ 
nés,    la    plupart  couvertes  de 
haillons.  Elle  faisait  souvent  des 
haltes  y  an  milien  des  bois ,  sur 
le   haut    des    montagnes ,  où  y 
debout  sar  une  pierre ,  elle  ca- 
téchisait ses  dévots  et  distrî^ 
buait  des     secours    aux    plus 
pauvres  ,  sans  que  le  .  froid  le 
plus  rigoureux ,  la   neige ,   la 
pluie ,  loi    fissent   interrompre 
ses  prédications.  De  toutes  parts 
on  acconrait  pour    l'entendre, 
et  les  mendians  demandaient  en 
route  ,  où  était  la  bonne  Dame 
qui  dcnnaii  de  VargerU  et  appre^ 
naît  à  prier  Dieu,  Elle  occupa 
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melqiie  temps  une  maison  près 
oe  Lucerae ,  et  Ton  remarqua 
qu'elle  j  recevait  beaucoup  de 
lettres  qui  n'arrivaient  pas  par 
k  ftoite,  -maïs  par  des  messa* 
gers  qui    venaient  souvent  de 
pays    très  -  Joignes.    En    peu 
de     temps   elle     dépensa     en 
Suisse  plus  de  lo  nulle  florins  , 
et,  avant  det|uitter  ce  pays,  elle 
reçut    des    lettres  -  de  -  chan- 
ge  pour    toacker    de    grosses 
sommes  ,    qui    devaient    sans 
doute  avoir  la  même  destina- 
tion*   Forcée   à  Schafifouse  de 
sortir  de  la  ville ,  elle  se  rendit  à 
pied  à  Randegg,  demanda  Tbos- 
pîtalitépour  elle,  tandis  que  sa 
suite  alla   loger   à   l'anberge  ^ 
mais ,  au  milieu  de  la  nuit ,  le 
bailli  de  Rodolpbell  lui  envoya 
l'ordre  de  partir  le  lendemain 
avec  tout  son  cortëge»  La  non- 
yelle  de  l^arrivée  de  madame 
de  Krudner  s'était  répandne  en 
peu  de  temps  dans  tout  le  pays , 
et  avant  le  jour,  plusieurs  per- 
soaoes  étaient  arrivées  à  îlan- 
degg  9  €n  voiture  >  à  cheval , 
ou  h  pied ,  et  toutes  demandè- 
rent à    voir  et  à   entendre  la 
prophétesse»  Madame  de  Krud- 
ner, à  peine  levée  de  son  lit, 
prit      son    costume     de     pré* 
tresse  ,  enveloppa  une  baguette 
d'ane  manière  mystérieuse;  et, 
après  avoir  fait  mettre  à  genoux 
tous   les  siens  et  les  nombreux 
étrangers,  se  promena  au  milieu 
(Feux    en  agitant  la  baguette, 
et  menaça  trois  fois  ,  du  cour- 
roux   du  ciel,  le    bailli   et  un 
monde  corrompu  et  impénitent. 
Parmi    ses  auditeurs  se    trou- 
vaient quelques  juifs  ,     attirés 
par  ta    curiosité;   elle  les  re- 
ODunat  9     leur    reprocha    leur 
opiniâtreté  et  leur  endurcisse- 
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ment.  Après    cet  anathèmc  et 
cette  remontrance ,  la  proces- 
sion se  mit  lentement  en  marche 
vers  Rodolphell ,  oh.  elle  arriva 
à  dix  henres.  Le  bailli ,  étonné 
de  cette  audace ,  et  voyant  ma- 
dame de  Rmdner  accompagnée 
de  tout  ce  monde  ,  se  transporta 
chez   elle,  et  loi  demanda  où 
elle  voulait  aller  avec  ce  cortège. 
Une  conversation  très-vive  s  é- 
tablit  entre  eux,  et  le  bailli  la 
termina  en   lui   signifiant  l'or- 
dre de  partir.  Madame  de  Kmd« 
ner  n'en  lit  aucun  cas,  et,  le 
lendemain ,  toutes  les  auberges 
étant  encombrées  des  nouveaux 
voyageurs     qui    étaient    venus 
entendre  la  sibylle.  Elle  com- 
mença son  sermon  à  l'aube  du 
jour',  se  plaignit  en  même  temps 
des    persécutions    qu'elle     es- 
suyait, de  la  dureté  des  cœurs  9 
des  suggestions  de  Satan ,  dont 
ses  persécuteurs  étaient  t organe  ^ 
et    n'oublia  pas  de    placer    le 
bailli  parmi  ces  derniers.  Forcée 
enfia  de  partir ,  elle  fit  donner 
deux  écus  neufs  à  l'administra- 
teur de  la  paroisse  (  sa  bourse 
était  épuisée  dtms  ce  moment)  ; 
mais  les  pauvres ,  qui  connais- 
saient par  expérience  la  généro- 
sité de  la  bonne  Dame  ,  crurent 
qu'elle  avait  donné  cent  lojuis , 
et  forent  sur  le  point  de  sacca- 
ger la  maison  ae  l'administra- 
teur. Elle  erra  encore  dans  di- 
vers cantons ,  d'où  elle  fut  éga- 
lement expulsée.  Contrainte  de 
quitter  Zurich ,  elle  se  retourna 
vers  la  ville,  et,  étendant  les 
bras...  «  Je  te  maudis,  dit-elle  ; 
n  malheur  à  toi,  ville  profane  , 
«  où  les,  enfans  eux-mêmes  ont 
M  dé]k   des  mines  d'Holopher- , 
«  ne!...  H  C'était    son  usage, 
de    maudire  les   lieux  qu'elle 
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était  forcée  de  quitter  :  elle  se- 
couait eoBuite  la  pouBsière  de 
ses  pieds ,  reprocluiit  aux  ma- 
gîstrati  qui  l'expulsaient  leur 
dureté  envers  ^erwoyée  du 
SeignmiT^  leur  annonçait  les 
derniers  malheurs  y  les  mena- 

Î^ait  du  feu  du  ciel ,  et  de  tontes 
es  vengeances  d'un  Dieu  ir- 
rité. Ne  pouvant  plus  trouver 
en  Suisse  un  seul  pays  oui  vou- 
lût lui  donner  asile  ,  elle  péné- 
tra en  France ,  et  se  présenta  à 
Colmar;  mais  les  autorités  lui 
en  défendirent  Ventrée.  Mada- 
me de  Krudner  parcourut  en- 
core quelques  pays,  et  on  la 
repoussa  de  toutes  parts.  Elle 
était  devenue  un  ennemi  re- 
doutable pour  tous  les  |;oQver- 
nemens,  et  il  est  curieux  de 
voir  tous  les  souverains  se  réunir 
contre  une  faible  femme  ,  dont 
ils  croyaient  avoir  à  craindre 
l'ascendant.  En  effet ,  dans  les 

{proclamations  imprimées  qu'eU 
e  publiait  dans  les  divers  pays 
où  elle  devait  faire  ses  prédi- 
cations ,  tout  en  parlant  d'amour 
divin  et  de  charité ,  elle  pa- 
raissait exciter  les'peuples  à  la 
révolte.  Quelques-uns  ont  cru 
que  madame  de  Krudner  était 
l'agent  du  parti  philosophique. 
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dont  le  but  était  de  détruire  ^ 
par  les  prédications  de  la 
Oausse  prophétesse ,  la  religion 
catholique ,  et  même  la  protes- 
tante, et  d'y  substituer  un  culte 
éphémère, qui  bientôt  aurait  con- 
duit au  déisme.  Quant  à  nous  ^ 
nous  u'embrasseronsni  cette  opi- 
nion ,  ni  celle  qui  Sivait  d'abord 
donné  à  ces  prédications  un  but 
tout  politique  ;  et  nous  nous 
bornerons  à  ne  voir ,  dans  ma- 
dame de  Krudner,  qu'une  imagi. 
nation  ardente,  exaltée,  une 
enthousiaste  qui  travaillait  pour 
son  propre  compte  ,  c'est-à- 
dire  ,  pour  attirer  sur  elle  l'at- 
tention de  l'Europe,  et  pour 
)ouir  de  la  gloire  de  devenir 
chef  d'un  grand  nombre  de 
prosélytes.  Quoi  qu'il  en  soit  ^ 
restée  seule,  abandonnée  par 
ces  mêmes  prosélytes,  elle  trou- 
va une  retraite  a  Sackingen  ^ 
'  dans  le  grand-duché  de  Bade,  oh 
elle  y  était  étroitement  surveil- 
lée. Forcée  pour  la  troisième 
fois  de  sortir  de  ce  paja ,  mada- 
me de  Krudner  retourna  en 
Kussie ,  et  on  la  relégua  dans  la 
Crimée ,  oh  elle  est  morte ,  le 
25  décembre  1824 1  âgée  de 
Xànquante-neuf  ans. 


FIN    DU    PB.BMIER    tOLUME. 
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